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PRÉFACE. 


A en  croire  un  homme  d’État  célèbre , Autrichien  il  est 
vrai  : « L’Italie  n’est  qu'une  expression  géographique,  >»  et 
le  beau  pays  que  Berchet  a chanté , 

Clie  Appennin  parle 
E circomJa  la  mare  e l’Alpc , 

ne  renferme  pas,  dans  ses  limites  si  bien  définies,  une  na- 
tion ! 

Si  cette  histoire  contenait  un  enseignement,  elle  serait, 
malgré  le  spectacle  encore  affligeant  qu’offre  aujourd’hui  la 
péninsule,  la  réfutation  du  mot  plus  diplomatique  que  vrai 
de  M.  de  Metternich. 

Qui  pourrait  le  nier?  Depuis  la  chute  du  monde  romain 
il  s’est  développé  aussi  au  delà  des  Alpes  une  même  famille, 
ayant  son  caractère  propre,  son  originalité;  et  celle-ci,  dans 
la  plus  grande  mobilité  des  événements , et  la  plus  éton- 
nante variété  des  formes,  a toujours  eu  un  fond  commun. 
Elle  a conservé  sans  altération  et  cultivé  entre  toutes  la  foi 
qu’elle  avait  reçue  particulièrement  en  dépôt  ; elle  a parlé 
la  même  langue,  elle  a créé  une  littérature,  un  art;  et  elle  a 
poursuivi  sans  relâche  ce  qui  pouvait  constituer  fortement 
ces  éléments  mêmes  de  la  nationalité;  je  veux  dire  : l’union 
et  l’indépendance. 

Comment  la  nationalité  italienne  a-t-elle  été  méconnue, 
compromise? 

Il  faut  le  reconnaître,  la  péninsule  s’est  trouvée  dans  les 
conditions  les  plus  difficiles  et  les  plus  délicates,  au  dedans 
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et  au  dehors,  pour  acquérir,  non  ce  qui  fait  la  nationalité, 
mais  ce  qui  en  est  comme  le  ciment  : une  constitution  po- 
litique. 

D’abord,  l’invasion  barbare,  sous  laquelle  a succombé 
l’empire  romain,  a pris  fin,  tôt  ou  tard,  dans  les  autres  con- 
trées, en  France,  en  Angleterre,  en  Espagne.  Dans  la  pénin- 
sule elle  dure  encore.  « Connais-tu  le  pays  où  fleurit  le  ci- 
tronnier, où  l’orange  d’or  brille  sous  la  sombre  feuillée? 
C’est  là,  c’est  là  que  je  voudrais  aller.  » 

Kennst  du  das  Land  wo  die  Citronen  blühn 
Im  dunkeln  Laub  die  goldorangcn  glühn 
Daliiu,  daliin! 

Voilà  la  chanson  que  les  nations  transalpines  répètent  de- 
puis plus  de  quatorze  siècles;  et  ce  n’est  pas  sans  raison  que 
maint  poète  italien  a pleuré  sur  cette  fatale  beauté  du  pays 
qui  en  fait  un  objet  de  séculaire  convoitise. 

Renouvelée  presque  de  siècle  en  siècle,  sans  repos  ni 
trêve,  l’invasion  n’a  jamais  été  complète  ni  à fond;  elle  no 
s’est  jamais  assimilé  le  pays  même , elle  ne  s’est  point  con- 
solidée, artermie.  Ailleurs,  sur  les  ruines  de  l’empire  romain 
et  païen,  de  fortes  créations  politiques  sont  sorties  de  l’é- 
troite union  de  la  barbarie  conquérante  et  de  l’Église  civili- 
satrice, entre  autres:  le  royaume  ecclésiastique  des  Francs  et 
le  saint-empire  germanique.  L’État  et  l’Église  ont,  parfois, 
pu  n’y  être  pas  d’accord  ; mais  au  fond  ils  ont  toujours  été 
unis,  et  cette  union  a fait  la  grandeur  de  ces  États  à diiï'é- 
rentes  époques. 

En  Italie , Rome  chrétienne  a succédé  sans  interruption 
à Rome  païenne;  le  successeur  de  saint  Pierre  a choisi  cette 
ville  même  comme  le  centre  d’une  nouvelle  domination 
spirituelle.  Comment  la  maîtresse  et  la  mcre  ( domina  et  ma- 
ter) de  toutes  les  églises  se  serait-elle  unie  avec  une  conquête 
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barbare  et  fondue  dans  un  royaume  péninsulaire?  Que 
l’Église  romaine  fût  dans  l’État  italien,  ou  l’État  italien  dans 
l’Église  romaine,  qui  eût  reconnu  pour  souverain  pontife 
des  chrétiens,  le  premier  serviteur  ou  le  maître  d’une 
royauté  péninsulaire? 

Le  saint-siège  n’a  jamais  permis,  ni  qu’une  invasion  ni 
qu’un  royaume  s’étendit  à toute  la  péninsule;  il  a plutôt 
opposé  une  invasion  à une  invasion , un  royaume  à un 
royaume;  gage  à la  fois  pour  l’Italie  de  grandeur  morale  et 
de  faiblesse  politique,  garantie  perpétuelle  d’indépendance 
et  danger  d’asservissement! 

Léon  lrr  arrête  au  Ve  siècle  les  Huns  idolâtres,  et 
Léon  1Y,  au  ix°,  les  sectateurs  de  Mahomet.  Le  pape  ne 
permet  point  à qui  menace  la  chrétienté  même  de  toucher 
le  sol  sacré. 

Un  des  plus  dignes  entre  les  conquérants  barbares,  Théo- 
doric,  avec  la  nation  demi-civilisée  desOstrogoths,  est  sur  le 
point  de  fonder  le  royaume  italien.  C’est  un  arien;  double 
danger.  Le  saint-siège  et  la  vieille  population  machinent  sa 
perte;  ils  aiment  mieux  que  l’Italie  redevienne  un  diocèse, 
un  exarchat  de  l’empire  d'Orient. 

La  féroce  population  des  Longobards  se  répand  des  Alpes 
au  golfe  de  Tarente,  réalisant  la  fin  du  monde  sur  son  pas- 
sade; puis  elle  s’adoucit  sous  la  main  d’une  femme  et  se 
convertit  par  la  politique  d’un  de  ses  rois.  Les  trois  grands 
papes  de  ce  temps,  tous  trois  du  nom  de  Grégoire,  résistent 
à la  barbarie  et  à la  civilisation  , à l’arianisme  et  à l’ortho- 
doxie lombarde.  Le  danger  devient- il  imminent,  le  saint- 
siège  condamne  les  Lombards  à périr;  il  livre  leur  royaume 
aux  Francs.  A l’empire  grec  qui  ne  saurait  plus  le  protéger 
et  qui  chancelle  dans  sa  foi , il  substitue  l’empire  latin  et 
orthodoxe  d’Occident.  S’il  faut  qu’il  obéisse,  il  ne  veut 
obéir  qu’à  Charlemagne,  au  maître  chrétien  du  monde. 
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Mais  il  n’obéira  pas.  Léon  III  a constitué  la  société  chré- 
tienne sous  le  double  contrôle  du  pouvoir  spirituel  et  du 
pouvoir  temporel,  du  pape  et  de  l’empereur;  mais  ce  n’est 
pas  pour  prendre  la  seconde  place.  Aux  barbares  du  nord 
la  force  matérielle,  aux  hommes  du  midi  la  force  morale; 
l’empereur  vient  chercher  en  Italie,  des  mains  du  pape,  le 
symbole  de  sa  puissance  : il  n’est  que  le  bras  de  l’Église.  Les 
successeurs  de  Léon  111  essayent  d’imposer  ce  partage  aux 
descendants  affaiblis  de  Charlemagne;  et  l’Italie  impériale 
et  pontificale  est  encore  fière  de  sa  part  de  gloire  et  de  do- 
mination. 

L’empire  franc  tombe....  Des  débris  de  cette  brillante  et 
éphémère  création  , sortira-t-il  en  deçà  des  Alpes , un 
royaume,  une  nation , comme  il  arrive  au  delà  des  monts? 
Quelle  capitale  s’élèvera  à côté  de  Rome?  Pavie,  Friuli  ou 
Spolète?  Quel  prince  féodal  prendra  la  couronne,  qui  n’ait 
pour  égal,  au  temporel,  Saint-Pierre  lui-même,  que  la  gé- 
nérosité de  l’empereur  franc  a doté  du  centre  de  la  pénin- 
sule? Bérenger,  Guido  ou  Adalbert?  Qui  couronnera  l’heu- 
reux héritier  des  Carlovingiens?  Le  pape  ne  consent  à donner 
qu’une  couronne  d’empereur.  L’archevêque  de  Milan,  peut- 
être  ? Mais  il  devient  le  rival  du  pape.  L’union  de  l’Église 
romaine  et  de  l’État  italien  ne  se  fera  pas.  Le  royaume  d’Ita- 
lie est  impossible;  la  péninsule  s’épuise  et  se.  démoralise  à 
vouloir  l’enfanter.  Le  saint-siège  lui-même  se  laisse  avilir 
plutôt  que  dompter;  il  préfère  l’opprobre  à la  servitude;  il 
devient  le  fief  de  Marozie  et  non  celui  de  Bérenger. 

Pour  se  relever  enfin  avec  l’Italie  et  nettoyer  ces  écuries 
d’Augias,  Jean  XII  déchaîne  encore  du  haut  des  Alpes  l’ava- 
lanche de  l’invasion  allemande;  Grégoire  V et  Sylvestre  II 
reconstituent  en  faveur  des  Othons  le  saint-empire  germa- 
nique. L’autorité  spirituelle  de  Rome,  l’existence  de  la  pé- 
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ninsule,  sont  à ce  prix.  L’Italie  salue  encore  avec  joie  son 
nouveau  César  et  le  saint-siège  le  canonise.  Sous  Henri  II 
le  Saint.  Pierre  Lombard,  Anselme,  Lanfranc  rétablissent  la 
pureté  de  la  foi  au  fond  des  couvents.  Un  clergé  plus  moral, 
investi  de  privilèges,  d’exemptions,  de  pouvoir,  devient  le 
maître  politique  en  même  temps  que  l’éducateur  de  la  pé- 
ninsule; l’Italie,  menacée  de  périr,  se  relève;  le  saint-siège 
régénéré  lui-même  , préside  à cette  grande  réforme  sous  la 
surveillance  de  l'empereur  et  roi  d’Italie,  Henri  III. 

Mais  la  vertu  n’est-elle  pas  digne  de  la  liberté?  La  foi  et  la 
moralité  mêmes,  assises  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  dans 
la  personne  du  moine  Hildebrand,  redemandent  à l’empe- 
reur franconien,  au  dissolu  Henri  IV,  l’indépendance  que 
les  prédécesseurs  de  ce  grand  pape  ont  mérité  de  perdre. 
C’est  l’affranchissement  du  saint-siège  et  celui  de  l’Italie  que 
Grégoire  VII  poursuit  en  même  temps.  Après  l’élection  des 
papes,  il  arrache  à l’empire  l’investiture  des  évêques,  sei- 
gneurs féodaux  de  la  péninsule;  le  souverain  pontife  et  le 
patriote  italien  se  prêtent  un  mutuel  appui.  Mais  l’excès  de 
l’ambition  accompagne  aussi  l’excès  de  la  vertu.  C’est  pour 
lui  seul  que  le  grand  pape  revendique  l’investiture  enlevée 
à l’empereur,  et  par  là,  il  devient  le  seigneur  politique  de 
l’Italie,  que  dis-je?  de  l’Europe  chrétienne;  il  réunit  les 
deux  pouvoirs  en  sa  personne,  le  pouvoir  divin  et  le  pou- 
voir humain,  comme  Jésus-Christ,  les  deux  natures.  Il  de- 
vient le  chef  d’une  théocratie  féodale  qui  embrasse  la  chré- 
tienté tout  entière. 

Sublime  utopie  ! mais  irréalisable.  S'il  est  impossible  que 
la  chrétienté  reconnaisse  son  chef  spirituel  dans  le  maître 
temporel  de  l’Italie,  combien  plus  encore  dans  celui  de  l’Eu- 
rope ! Le  successeur  de  saint  Pierre , eût-il  réussi , aurait 
fini  comme  les  khalifes,  successeurs  de  Mahomet.  De  là,  la 
grande  lutte.  L’Italie  elle-même  se  partage.  Entre  les  duex 
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maîtres  qui  se  disputent  sa  domination,  elle  travaille  bientôt 
pour  elle-même;  la  monarchie  normande  au  midi  et  les 
républiques  au  nord  sortent  des  concessions  et  des  faveurs 
du  sacerdoce  et  de  l’empire,  et  grandissent  parleurs  luttes. 
Les  premiers  successeurs  de  Grégoire  VU  se  contentent  au 
concordat  de  IVorms  de  l’indépendance  et  renoncent  il  la 
domination. 

À défaut  du  saint-siège,  la  liberté  républicaine  donnera- 
t-elle  à l’Italie  l’unité;  secouera-t-elle  le  joug  de  la  domina- 
tion allemande?  Nouveau  mécompte.  Arnaud  de  Brescia 
attaque  les  deux  pouvoirs;  il  réunit  contre  lui  Adrien  IV  et 
Frédéric  l<'r  Barberousse.  L’empereur  proclame  les  droits 
césariens  au  domaine  de  la  péninsule  a Roncaglia,  et  les 
confirme  par  la  ruine  de  Milan.  La  péninsule  n’aura  d’unité 
que  celle  de  la  servitude.  Frappés  par  ce  grand  malheur, 
les  Italiens  entrevoient  le  vrai  moyen  de  salut,  la  confédé- 
ration des  États  particuliers,  sous  le  patronage  du  saint- 
siège;  mais  ils  l’entrevoient  seulement.  Alexandre  111  ne 
poursuit  jusqu’au  bout  que  sa  propre  indépendance  ; la  ligue 
lombarde  est  incomplète,  et  la  victoire  de  Legnano  est  dou- 
teuse. La  paix  de  Constance  stipule  la  liberté  particulière 
des  villes  et  confirme  la  servitude  commune  de  l'Italie.  Le 
César  allemand  reste  le  vrai  et  légitime  souverain  de  la  pé- 
ninsule. 

Le  saint-siège  et  les  républiques  italiennes  ne  le  voient 
que  trop  vite.  Frédéric  11  réunit  la  couronne  de  Sicile  à 
celle  de  l’empire.  L’Italie  est  prise  comme  dans  un  étau.  La 
lutte  recommence,  mais  avec  «le  nouvelles  fautes.  Alexan- 
dre III  avait  manque  d’audace;  Innocent  III,  Innocent  IV 
vont  trop  loin.  Le  premier  n’avait  pas  voulu  l’indépendance 
entière,  les  deux  autres  veulent  encore  la  domination.  Inno- 
cent IV  n’est  point  satisfait  d’avoir  sauvé  hardiment  le  saint- 
siège  et  l’Italie  au  concile  de  Lyon.  C’est  le  royaume  de 
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Sicile  qu’il  veut,  c’est  la  ruine  de  cette  grande  famille  des 
Hohenstaufen , cette  race  de  vipères;  c’est  la  domination  de 
l’Italie;  et  Urbain  IV,  pour  atteindre  ce  but,  ne  craint  pas 
d’appeler  encore  un  nouvel  étianger  et  de  livrer  le  midi  de 
la  péninsule  aux  Français  angevins. 

Quoi  d’étonnant,  au  milieu  de  ces  circonstances  terribles, 
que  l’Italie  se  partage  encore?  Il  n’y  a plus  d’Italiens,  il  y a 
des  gibelins  et  des  guelfes;  mieux  que  cela!  le  roi  français 
de  Naples  prend  bientôt  la  position  politique  du  pape  et 
rend  les  deux  partis  tout  à fait  étrangers.  Les  gibelins  ne 
sont  plus  que  le  parti  allemand,  les  guelfes,  le  parti  français; 
et  Dante,  pour  échapper  à cette  honte,  se  fait  blanc,  et  croit 
avoir  été  un  parti  à lui  seul,  tandis  qu'il  n’est  qu’une  va- 
riété de  gibelins. 

En  vain  l’empire  disparaît  dans  le  grand  interrègne , et  la 
papauté  dans  la  captivité  de  Babylone ; la  discorde  reste, 
comme  le  fer  dans  la  plaie , et  l’Italie  est  pendant  deux  siè- 
cles indépendante  par  le  fait,  mais  non  par  le  droit.  Il  lui 
est  donné,  avec  profusion , tout  ce  qui  constitue  la  nationa- 
lité même  : la  science  théologique  et  juridique,  saint  Tho- 
mas et  Accurse,  la  richesse  commerciale  et  industrielle, 
Venise  et  Florence,  une  langue,  une  épopée,  un  art,  et  tout 
cela  original.  Ce  bien  seul  qui  garantit  tous  les  autres  lui  est 
refusé  : une  constitution  politique  nationale. 

Ce  n’est  pas,  au  moins,  qu’aucune  n’y  ait  été  essayée  ; bien 
loin  de  là.  Mais  toutes  ont  dépassé  ou  n’ont  pas  atteint  la 
mesure;  aucune  n’a  répondu  aux  vrais  besoins  du  pays. 
Après  les  essais  de  monarchie  impériale  ou  sacerdotale  qui 
dépassaient  les  limites  de  la  péninsule,  l’un  veut  l’enfermer 
dans  le  mouvant  royaume  de  Naples,  l’autre  dans  l’aventu- 
rière tyrannie  du  Milanais,  ceux-là  dans  les  étroites  mu- 
railles d’une  cité  républicaine. 
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Royautés,  tyrannies,  républiques,  comment  donneraient  - 
elles  à la  péninsule  l’ordre  et  l’unité  qu’elles  ne  possèdent 
pas?  Le  flot  apporte  ou  remporte,  au  signal  donné  j>ar  une 
reine  impudique,  les  Angevins,  les  Aragonais,  les  Hongrois 
même,  en  vue  du  Vésuve.  La  tyrannie  a trop  à faire  pour 
se  maintenir  sur  le  sol  héroïque  de  la  Lombardie  ; elle  ne 
se  transmet  pas,  elle  passe  violemment  des  Torriani  aux 
Visconti,  de  ceux-ci  aux  Sforza.  Les  républiques  courent 
toutes  les  aventures  d'une  liberté  mal  constituée  ; elle  vont 
du  cardeur  de  laine  Michel  Lando,  à l’aventurier  condottiere 
Gauthier  de  Brienne,  de  l’anarchie  à l’usurpation.  L’aristo- 
cratique Venise  est  plus  tranquille;  mais  sa  constitution 
et  sa  politique  orientale  la  séparent  encore  plus  du  reste  de 
l’Italie  que  ses  lagunes.  D'où  viendrait  l’unité? 

C’est  le  même  peuple  cependant,  car  vous  y rencontrez 
la  même  foi,  la  même  pensée,  le  même  but.  11  n’est  pas  un 
événement  arrivé  sur  un  point,  auquel  le  reste  soit  étranger. 
Le  barbare  qui  apparaît  sur  les  Alpes  fait  trembler  le  pê- 
cheur du  golfe  de  Tarente;  la  parole  qui  tombe  du  Vatican 
ou  du  Capitole  ébranle  toute  l’Italie.  Du  plus  grand  État  au 
plus  petit,  du  royaume  de  Naples  à la  république  de  Saint- 
Marin,  tous  ressentent  ce  que  l’Italie  ressent  et  passent  par 
où  elle  a passé.  En  dépit  de  la  division  des  États,  il  y a une 
histoire  italienne,  et  elle  n’est  autre  que  ce  llux  et  ce  reflux 
de  révolutions  qui  se  propagent  de  proche  en  proche  tantôt 
du  nord  au  sud,  et  tantôt  du  sud  au  nord,  le  long  des  Apen- 
nins; comme  ces  feux  qui,  ù certaines  époques,  s’allument 
successivement  sur  chacun  des  sommets  de  la  grande  chaîne. 

Le  but  est  le  môme  en  effet,  mais  les  moyens  sont  divers; 
le  fond  est  constant,  mais  la  forme  mobile.  Et  alors,  bien  que 
l’individu  soit  puissant,  la  masse  est  faible;  bien  que  chaque 
chose,  prise  en  particulier,  soit  grande,  l’ensemble  est  petit. 
Rien  ne  se  généralise,  rien  ne  se  fonde  ; la  mobilité  seule  et 
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la  discorde  durent , c’est-à-dire  les  deux  plus  redoutables 
ennemies  de  toute  nationalité. 

C’est  le  danger  que  ressentent  et  que  redoutent  tous  les 
poètes  nationaux  de  l’Italie;  et  c’est  pourquoi  ils  font  un 
pénible  effort  aussi  pour  se  rattacher  à un  principe  d’unité, 
qu’il  faille  le  demander  au  delà  des  monts  ou  l’implorer  du 
ciel  même.  Pétrarque  est  la  plus  fidèle  image  de  cette  dou- 
loureuse et  inquiète  maladie.  Il  salue  dans  Rienzi,  et  avec 
quel  espoir!  la  liberté  qui  vient  réunir  sous  le  même  dra- 
peau toute  la  famille  italienne  ; Charles  IV  lui  apparaît 
comme  le  seul  cavalier  fait  pour  dompter  la  fougueuse  Ita- 
lie ; enfin , il  voit  dans  Urbain  IV  l’intervention  du  Christ  lui  - 
même.  Mais  l’empereur  ne  veut  que  rançonner  l’Italie;  mais 
le  pape  ne  revendique  que  le  domaine  de  Saint-Pierre  ; mais 
la  liberté  républicaine  n’est  que  l’oppression  ou  la  pros- 
cription d’un  parti.  C’est  un  privilège  et  non  un  droit,  une 
conquête  égoïste  et  non  un  bien  commun.  La  foi  chrétienne, 
féodale  et  républicaine  se  perd,  car  aucune  n’a  pu  donner 
l’ordre,  et  Pétrarque,  désabusé  de  tout,  finit  par  l’étude 
d’IIomère,  sous  la  protection  d’un  Visconti. 

La  tyrannie  et  la  renaissance,  voilà  en  effet  où  aboutit 
l’Italie  du  moyen  âge , entre  les  mains  d’un  heureux  con- 
dottiere et  d’un  banquier  libéral  ! 11  n’y  a plus  ni  parti  pon- 
tifical, ni  parti  impérial;  la  péninsule  est  constituée  en 
petits  États  indépendants  sous  le  pouvoir  d’un  seul;  l’Italie 
est  princière.  La  politique  est  toute  d’intérêt,  d’égoïsme  per- 
sonnel ou  local;  le  succès  est  le  but  de  chacun , l’équilibre  ■•s 
des  forces , celui  de  tous.  Pour  y arriver  tous  les  moyens 
sont  bons,  même  la  trahison  et  le  meurtre.  Le  livre  de  Ma- 
chiavel est  la  vraie  théorie  politique  de  l’Italie  princière. 
L’inspiration  dans  les  lettres  n’est  non  plus  ni  chrétienne  ni 
nationale.  La  foi  fait  place  à l’érudition  ; le  génie  italien  se 
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plie  à l’imitation  païenne.  L’art  est  tout  dans  la  forme;  la 
beauté  physique  devient  son  idéal,  si  l’on  en  excepte  le  dé- 
menti que  deux  grands  artistes  donnent  à leur  siècle,  parce 
qu’ils  sont  au-dessus  de  lui.  C’était  une  belle  chose  que 
cette  découverte  de  l’antiquité,  une  grande  et  profitable 
école  que  cette  étude  des  chefs-d’œuvre  de  la  raison  et  de 
1 art  du  paganisme.  Mais  l'Italie  fascinée  s’y  oublie  presque 
tout  entière,  et  l’admiration  tue  trop  souvent  l’originalité. 
Elle  ne  s’y  est  point  façonnée,  fortifiée  comme  la  France,  elle 
y a trouvé  seulement  de  splendides  obsèques. 

Le  saint-siège  est  restauré,  en  effet,  mais  ce  n’est  plus  la 
grande  papauté  du  moyen  âge,  ce  n’est  pas  même  celle  que 
demande  le  siècle;  je  n’en  excepte  que  la  mort  de  l*ie  II. 
Grégoire  VII,  Innocent  111  avaient  compris  le  monde  dans 
leurs  desseins  : les  papes  de  ce  temps  n’y  font  pas  même  en- 
trer l’Italie;  ils  ne  voient  pas  au  delà  des  États  de  1 Église. 
Les  deux  tentatives  de  fédération  de  1454  et  de  1484,  dont 
Guiociardini  fait  tant  de  bruit,  ne  sont  que  d’artificielles 
ébauches.  Nicolas  V,  Sixte  IV,  Innocent  VIII,  Alexandre  VI 
sont  des  princes  italiens,  au  même  titre  que  les  Sforza  ou  les 
Médicis,  tantôt  païens  comme  Laurent  le  Magnifique,  ou 
tyrans  comme  Ludovic  le  More.  Ils  ne  s’élèvent  pas  mo- 
ralement au-dessus  du  niveau  de  leur  temps. 

C’est  un  siècle  prospère,  brillant  que  la  fin  du  xve  et  le 
commencement  du  xvr,  mais  combien  en  somme  inférieur 
au  xmc!  Son  plus  grand  chef-d’œuvre  politique  n’est  que  la 
raillerie  du  monde  de  foi  et  d’héroïsme  qui  finit;  l’art  qui  y 
tient  le  premier  rang,  la  peinture,  est  le  plus  matériel  de 
tous  les  arts.  Son  éclat  est  dans  la  forme  ; le  fond  manque  : 
la  vertu  et  la  liberté.  Tous  ces  brillants  dehors  ne  recou- 
vrent que  des  sépulcres  blanchis;  et  dans  une  de  ces  fêtes 
théâtrales,  tantôt  folles  et  tantôt  lugubres,  qu’il  donne  à la 
molle  (4  insoucieuse  Florence,  un  artiste  déguisé  en  spectre, 
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peut  s’écrier  : « Nous  sommes  morts,  comme  vous  voyez, 
et  morts  nous  vous  verrons;  nous  avons  été  comme  vous 
êtes  maintenant , et  bientôt  vous  serez  comme  nous 
sommes.  » 

Morti  siam,  comc  vedete, 

Cosl  morti  vedrem  voi  j 
Fumnio  già  corne  voi  siete, 

Voi  sarete  coinc  noi. 

Arrivée  là,  l’Italie  gardera-t-elle  ce  qui  lui  reste  encore  : 
l’indépendance?  Hélas!  qui  apprécie  la  liberté  commune, 
dans  la  ruine  des  libertés  particulières  ? et  sans  la  vertu  où  est 
la  force  morale?  S’il  y a encore  du  courage  en  Italie,  c’est 
un  courage  vénal  ; le  condottiere  Alviano  se  vend  à Venise, 
mais  Trivulzio  se  vend  à la  France.  Savonarole  est  impuis- 
sant à proscrire  le  paganisme  et  à renverser  la  tyrannie,  à 
ranimer  la  foi  éteinte  et  la  liberté  morte.  Les  barbares  peu- 
vent venir  : le  traître  Ludovic  le  More  les  appelle  comme 
un  instrument  d'usurpation , et  le  dominicain  réformateur 
comme  un  instrument  de  pénitence. 

Us  viennent  en  effet  de  tous  les  points  de  l’horizon: 
Français,  Allemands , Espagnols,  Turcs  même,  prennent  la 
péninsule  pour  champ  de  bataille  au  xvr  siècle.  Qui  restera 
maître  du  jardin  des  Hespérides?  Le  danger  est  trop  grand, 
les  éléments  de  résistance  sont  trop  petits , pour  permettre 
uu  saint-siège  de  sauver  l’Italie  ; c’est  sa  politique,  au  moins, 
qui  décide  quel  sera,  entre  les  rivaux,  le  maître  de  la  pénin- 
sule. Le  grand  Jules  11  voudrait  davantage;  il  tente  une 
guerre  d’indépendance.  Il  jette  l’Allemand  Maximilien  entre 
Louis  Xll  et  Ferdinand  le  Catholique;  il  préférerait  voir 
l’Italie  à l’empire  qu’à  la  France  ou  à l’Espagne;  car  l’em- 
pire sous  Maximilien  n’est  qu’un  fantôme.  Mais  Jules  II 
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commence  par  attaquer  une  puissance  italienne , et  Léon  X 
ajoute  bientôt  ses  fautes  aux  siennes. 

Le  roi  d’Espagne  devient  empereur;  Charles-Quint  réunit 
la  Sicile  à l’Allemagne,  comme  les  empereurs  du  xmr  siècle. 
C’était  le  temps  peut-être  de  recommencer  la  lutte;  Léon  X 
scelle  le  pacte  d’alliance  ; il  craint  de  perdre  l’Allemagne  qui 
se  sépare  de  lui  à la  voix  de  Luther,  et  il  livre  l’Italie  à la 
maison  d’Autriche.  Les  Italiens  croient  voir  la  barbarie 
même  intronisée  dans  le  sanctuaire  avec  Adrien  VII  (//  bar- 
haro  pontefice).  Un  pape  italien,  un  autre  Médicis,  Clé- 
ment VII  veut  conjurer  le  péril;  il  est  trop  tard.  Les  troupes 
du  traître  Bourbon  prennent  Rome  d’assaut;  tout  est  fini, 
l’Italie  est  pour  plus  de  deux  siècles  condamnée  à subir  la 
domination  austro-espagnole. 

Les  Italiens  eux-mêmes  ont  flétri  cette  servitude  politique 
et  morale  ; le  xvue  siècle,  le  seicento,  est  pour  eux  le  siècle  de 
la  honte.  La  péninsule  se  résigne  à son  malheur.  Les  princes 
qui  vivent  par  la  permission  de  Vienne  ou  de  Madrid  se  dis- 
putent seulement  le  premier  rang  dans  l’esclavage;  les  peu- 
ples restent  plongés  dans  une  profonde  léthargie.  La  France 
grandit  sans  qu’on  s’attache  à ses  promesses,  l’Espagne 
tombe  sans  qu’on  y cherche  une  espérance  ; rien  ne  bouge, 
si  ce  n’est  un  duc  de  Savoie  au  pied  des  Alpes,  et  un  pécheur 
au  pied  du  Vésuve.  S’il  y a encore  du  courage  italien , c’est 
au  dehors  qu’il  se  montre:  Philibert-Emmanuel,  Alexandre 
Farnèse,  Montecuculli.  A l’intérieur,  l’ancien  condottiere  se 
fait  bravo , et  ses  soldats  sont  les  brigands  des  Apennins.  La 
vie  même  paraît  indifférente  il  l’Italie.  Les  travaux  hydrau- 
liques s’arrêtent  dans  la  Lombardie , le  désert  se  fait  dans 
les  environs  de  Rome , dans  la  Maremme  et  dans  la  Cala- 
bre. Comment  les  Italiens  prendraient-ils  soin  de  leur 
gloire?  Us  la  renient,  ils  s’en  prennent  aux  lettres,  aux  arts, 
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à la  renaissance,  dont  l'éclat  n’a  fait  qu’illuminer  leur  chute. 
Le  saint-siège  est  le  premier  instrument  de  cette  réaction. 

Paul  III,  Pie  V,  papes  pleins  de  vertu  et  de  rigidité, 
voient  dans-  le  paganisme  du  xvic  siècle  la  cause  des  périls 
de  l’Église  et  de  l’asservissement  de  l’Italie,  et  pour  la  régé- 
nérer ils  lui  infligent  un  long  jeûne,  une  rude  pénitence. 
L’ordre  des  jésuites  se  fonde;  l’Inquisition  centralisée,  sur- 
veille la  conduite  politique  et  privée,  la  pensée  même.  Les 
études  anciennes  sont  proscrites  ; le  libre  examen  banni  ; 
Y Index  commence  à ouvrir  la  volumineuse  liste  des  ouvra- 
ges condamnés.  L’esclavage  des  consciences  scelle  celui  des 
âmes.  Sous  ce  rude  régime  politique  et  moral,  le  caractère 
national  lui-même  s’altère,  la  foi  se  rapetisse  et  devient  su- 
perstition; la  passion  ne  disparaît  pas,  elle  s’oblitère  et 
s’étiole  dans  le  personnage  du  sigisbée.  Dans  les  lettres  et  les 
arts,  plus  d’indépendance,  plus  d’inspiration,  plus  d’origi- 
nalité. Les  historiens  se  vendent , la  poésie  devient  la  ser- 
vante de  la  musique  ; la  forme  même  décline  ; les  patois 
revendiquent  leurs  droits  sur  la  langue  nationale  ; la  pein- 
ture est  toute  dans  les  secrets  de  la  palette,  et  la  sculpture 
dans  les  habiletés  du  ciseau.  Que  pouvait  faire,  après  tout, 
l’Italie  sous  la  domination  de  l’Espagne  mourante  ? C’est  un 
cadavre  étouffé  par  un  cadavre! 

Qu’on  ne  l’oublie  pas  cependant  ; si  la  péninsule  alors  n’a 
pas  tout  perdu  sans  retour,  indépendance,  nationalité, 
sciences,  arts,  si  elle  n’a  pas  été  rayée  du  nombre  des  na- 
tions, c’est  au  saint-siège,  à lui  seul,  qu’elle  le  doit.  La 
maison  d’Autriche  ne  s’est  arrêtée  que  devant  Rome,  la  dé- 
cadence n’a  respecté  que  le  Vatican.  Le  saint-siège  a été  le 
dernier  état  guelfe  ; Paul  IV  résiste  encore  quand  tout  est 
soumis.  Paul  III , Pie  IV,  Pie  V retrempent  la  foi  par  une 
réforme  intérieure  de  l’Église  et  raffermissent  le  saint-siège 
au  concile  de  Trente.  Sixte-Quint  donne,  dans  l’administra- 
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lion  des  États  de  l’Église,  un  exemple,  il  est  vrai,  trop  rare- 
ment suivi.  De  tous  les  princes  italiens,  Clément  Ylll  seul 
tient  tête  à Philippe  II,  Alexandre  Vil  à Louis  XIV.  Si  la 
réaction  catholique  de  ce  temps  inquiète  Galilée,  elle  suscite 
et  protège  le  savant  Baronius,  l’auteur  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée, et  les  merveilles,  grandes  encore  après  celles  de  Michel- 
Ange  et  de  Raphaël , du  Carrache  , du  Dominiquin , du 
Guide. 

La  péninsule  ne  se  relèvera  cependant  pas  d’elle-même  au 
xvme  siècle.  C’est  l’étranger  encore,  et  cette  fois  elle  doit  le  bé- 
nir, qui  vient  la  tirer  du  tombeau  de  la  monarchie  espagnole, 
et  lui  dire,  par  la  voix  des  princes  des  maisons  de  Bourbon 
et  de  Habsbourg,  héritiers  de  l’Espagne  : lève-toi  et  marche. 
Le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Parme  redeviennent 
indépendants  sous  deux  Bourbons,  la  Toscane  passe  à un 
Habsbourg;  mais  ces  princes  se  font  promptement  italiens. 
Le  Milanais  seul  reste  en  propre  à l’Autriche.  Enfin,  un 
prince  italien,  le  dernier  venu  dans  la  famille,  mais  à la 
maison  duquel  sont  réservées  peut-être  les  plus  glorieuses 
destinées,  réclame  avec  énergie  et  habileté  sa  part  de  l’héri- 
tage, et  ses  efforts  sont  récompensés.  Victor-Amédée  Ier 
réunit  la  Savoie,  le  Piémont,  la  Sardaigne,  et  fonde  un 
royaume  tout  italien;  une  armée  aguerrie,  un  peuple  positif 
et  pratique  se  forment  au  pied  des  Alpes. 

Les  nouveaux  souverains  intéressés  à la  prospérité  de 
leurs  États  peuvent-ils  laisser  la  péninsule  comme  ils  l’ont 
reçue  des  mains  agonisantes  de  l’Espagne?  Charles  de 
Naples  et  son  ministre  Tanucci , Léopold  Ier  de  Toscane, 
Charles-Emmanuel  11  de  Sardaigne,  Benoît  XIV  et  Pie  VI, 
le  ministre  même  de  l’Autriche,  Firmian,  dans  le  Milanais, 
travaillent  activement  à sa  régénération  morale  et  matérielle. 
La  hache  est  portée  dans  les  vieilles  institutions  et  les  vieux 
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abus  du  moyen  âge;  on  secoue  la  léthargie  italienne.  La  pé- 
ninsule figure  honorablement  avec  Galvani  etVolta,  Beccaria 
et  Filangieri  dans  ce  siècle  des  sciences  naturelles  et  sociales. 
La  tragédie  et  la  satire  font  entendre  même  par  la  bouche 
d’Alfieri  et  de  Parini,  de  mâles  accents.  La  brusque  irrup- 
tion du  jansénisme  et  de  la  philosophie  française,  adoptés 
par  les  souverains  mêmes,  mêle  il  est  vrai  ces  réformes 
de  quelque  intempérance  et  de  quelques  erreurs  ; Pie  VI 
est  obligé  de  rompre  en  visière  à Joseph  II  et  à Léopold  I"  ; 
cependant  une  œuvre  salutaire  de  régénération  commence 
à s’accomplir  en  Italie , lorsqu’elle  est  tout  à coup  surprise 
par  la  révolution  de  17S9. 

C’était  là  une  commotion  trop  violente  pour  une  natio- 
nalité convalescente , remise  à peine  d’une  longue  prostra- 
tion. Quelques  souverains  commencent  à opérer  des  réfoi  - 
mes,  avec  plus  de  bon  vouloir  que  de  prudence  peut-être, 
et  voici  que  la  révolution  même  tente  la  péninsule.  Le  ca- 
ractère, l’esprit  publics  renaissent  à peine,  et  on  leur  de- 
mande déjà  d’héroïques  vertus.  La  péninsule  n’a  pas  encore 
la  liberté,  et  on  lui  montre  l’indépendance. 

Ainsi  mise  en  demeure  en  temps  inopportun,  la  pénin- 
sule se  divise.  Les  souverains,  la  vieille  noblessè  et  sur  plu- 
sieurs points  les  masses  ignorantes,  se  déclarent  contre  la 
révolution  et  contre  la  France;  une  partie  de  la  noblesse  et 
la  bourgeoisie  les  appellent.  L’Italie  ne  s’appartient  plus  à 
elle-même;  elle  s’enrôle  sous  le  drapeau  de  la  coalition  des 
puissances  absolutistes,  ou  arbore  les  trois  couleurs,  et  Na- 
poléon Bonaparte,  qui  eût  pu  naître  un  de  ses  enfants,  fait 
pendant  vingt  ans  ses  destinées.  Instrument  du  Directoire , 
il  la  couvre  de  républiques  : ligurienne,  cisalpine,  romaine, 
parthénopéenne , toscane;  établissements  éphémères  ren- 
versés par  un  souffle  de  l’absolutisme  quand  les  bataillons 
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français  se  retirent  ! Instrument  de  son  propre  génie,  consul 
et  empereur,  il  la  couvre  de  royaumes  et  de  rois  plébéiens, 
d’origine  française  : Eugène  Beauharnais , Joachim  Murat. 
Encore  un  peu,  et  après  l’avoir  délivrée  de  l’ombre  du  Saint- 
Empire  germanique , il  la  fondra  tout  à fait  dans  un  nouvel 
empire  français,  auquel  le  roi  de  Rome  du  moyen  fige  ne 
manque  même  pas. 

Cette  initiation  à la  liberté,  à la  lutte,  à la  gloire  sous  le 
drapeau  français  et  par  un  grand  homme , n’est  pas  sans 
avantages  pour  la  péninsule.  L’idée  d’un  royaume  italien  du 
nord,  qui  serve  de  boulevard  à l’indépendance  commune, 
devient  familière  à tous  les  esprits.  Les  principes  de  liberté 
et  d’égalité  civile,  vraies  et  légitimes  conquêtes  de  la  révolu- 
tion, s’implantent  sur  le  terrain  même  de  la  routine  ecclé- 
siastique et  féodale.  Toutes  les  contrées  italiennes  passent 
sous  le  joug  d’une  même  loi,  tous  les  peuples  s’enrôlent 
sous  la  même  discipline  ; les  Piémontais  et  les  Romagnols 
surtout  , montrent  qu’ils  savent  à côté  des  Français  mourir 
pour  une  idée.  La  pensée  « de  régénérer  la  grande  patrie 
italienne  # est  évidemment  l’un  des  rêves  de  Napoléon. 

Mais  les  services  de  l’étranger  ne  sont  jamais  gratuits,  et 
le  despotisme  gâte  même  ses  bienfaits.  La  réunion  d’une 
partie  de  l’Italie  à la  France  est  décrétée,  et  ses  propres  sou- 
verains ne  sont  que  les  instruments  d’un  maître.  La  révolu- 
tion a promis  à l’Italie  l’indépendance,  la  liberté;  Napoléon 
la  démembre  et  la  domine  encore.  Un  seul  souverain  résiste 
à celui  qui  commande  à tous  ; la  dernière  protestation  de 
l’Italie  émane  de  Pie  VII.  Entraîné  par  la  grandeur  et  l’ex- 
cès de  ses  desseins , Napoléon  ne  respecte  pas  celui  devant 
qui  les  barbares,  devant  qui  l’Autriche  s’est  arrêtée.  On  le 
sent  trop  alors,  l’Italie  est  l’humble  satellite  de  la  France; 
ses  souverains,  les  vassaux  de  l’empereur  ; son  territoire,  le 
patrimoine  de  famille  du  vainqueur.  On  oublie  les  bienfaits. 
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pour  ne  plus  voir  que  la  servitude  et  les  carbonari  s’unissent 
aux  sanfédistes , les  libéraux  aux  rétrogrades,  pour  chasser 
les  souverains  et  les  soldats  français  quand  l’heure  de  la 
chute  de  Napoléon  a sonné  ! 

Malheureuse  alliance  et  victoire  plus  triste  encore  ! L’Italie 
n’aide  à la  chute  de  la  domination  française  que  pour  ren- 
trer sous  celle  de  l’Autriche,  encore  appesantie , et  elle  re- 
grette bientôt  un  despotisme  politique  qui  assurait  la  liberté 
et  légalité  civiles , pour  un  autre  qui  viole  l’une  et  l’autre. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  anciens  souverains  que  les 
Italiens  trompés , battus,  ou  complices  ont  rappelés,  c’est 
l'ancien  régime  tout  entier.  Il  n’y  a pas  plus  de  constitution 
libre  que  sous  l’empire  de  la  France,  et  les  vieux  abus  sont 
restaurés.  Le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel  sont 
d’accord  ; la  papauté  qui  a résisté  à Napoléon  ne  sait  plus 
ni  protéger  contre  l’Autriche,  ni  consoler  la  malheureuse 
péninsule.  C’est  une  époque  triste  entre  toutes.  Au 
xvne  siècle,  l’Italie  ne  connaissait  pas  son  malheur;  au 
xixe  siècle,  elle  le  sent;  douleur  poignante,  mais  qui  forti- 
fie! La  littérature  devient  par  la  bouche  de  Manzoni  et  de 
Silvio  Pellico,  la  plainte  éloquente  de  la  servitude  ; les  mal- 
heureuses tentatives  constitutionnelles  de  1821  à Naples  et 
à Turin  sortent  des  sociétés  secrètes  du  carbonarisme. 

La  révolution  de  1830  irrite  les  plaies  et  appesantit  les 
chaînes  de  l’Italie,  mais  non  pas  encore  sans  profits.  La  prise 
d’armes  si  modérée  de  Bologne  en  1831  arrache  aux  puis- 
sances le  mémorandum  libéral  adressé  au  saint-siège.  Gré- 
goire XVI,  Ferdinand  II  ferment,  il  est  vrai,  leurs  oreilles  aux 
conseils  de  la  prudence  et  leur  cœur  à la  mansuétude  ; la 
Jeune-Italie , avec  Mazzini , école  radicale  et  ardente  de  ré- 
volutionnaires, germe  et  grandit  derrière  le  libéralisme.  Les 
constitutionnels  n’obtiennent  rien , les  républicains  deman- 
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dent  tout  ; les  souverains  refusent  à leurs  sujets  des  réformes , 
le  gouvernement  parlementaire;  Mazzini  rêve  une  Italie  dé- 
mocratique et  unitaire,  sans  souverains  et  sans  pape.  Mais 
les  souverains  de  Piémont  et  de  Toscane,  l’empereur  d’Au- 
triche même,  mieux  inspirés  , entrent  dans  la  voie  des  ré- 
formes administratives  et  matérielles.  Quelques  âmes  aussi 
généreuses  que  sages  dans  le  Piémont,  dans  la  Toscane, 
MM.  d’Azeglio,  Balbo.Montanelli,  etc.,  reprennent  confiance 
dans  leurs  souverains.  Ils  applaudissent  à leurs  réformes, 
ils  espèrent  les  institutions  libérales  de  leur  bonne  volonté; 
c’est  de  l’accord  de  la  péninsule  avec  ses  princes  qu’ils  at- 
tendent un  jour  l’indépendance  tant  désirée.  L’abbé  Gio  - 
berti  même  croit  que  le  divorce  n’est  pas  définitif  entre  le 
saint-siège  et  l’indépendance  italienne;  il  tente  d’arracher 
le  pape  aux  funestes  conseils,  et  d’en  faire,  comme  aux  épo- 
ques glorieuses,  le  défenseur  et  le  protecteur  de  l’Italie. 
C’est  alors  que  Pie  IX  parait. 

C’est  un  beau  moment  en  Italie,  en  Europe  même;  on  l’a 
bien  oublié  aujourd’hui.  Mastaï  Ferretti  vient  tout  à coup 
réaliser  la  pensée  de  Gioberti;  sa  main  s’ouvre  pleine  de 
pardons  pour  le  passé  et  de  promesses  pour  l’avenir,  et  les 
générations  italiennes  se  lèvent  avec  gratitude  et  espérance. 
Toute  la  phalange  constitutionnelle  se  range  derrière  le  saint  - 
père;  les  radicaux  se  taisent  dans  le  respect  et  dans  l’at- 
tente: « Courage,  saint-père,  » tel  est  le  cri , non  pas  seu- 
lement de  Rome,  mais  de  l’Europe  civilisée  tout  entière.  Le 
roi  de  Sardaigne,  le  duc  de  Toscane,  cèdent  de  bonne  grâce 
à ce  mouvement  réformateur,  accordent  des  institutions  li- 
bérales et  préparent  une  alliance  avec  le  saint-siège.  L’opi- 
nion publique  condamne  l’Autriche,  qui  étend  la  main  non 
pas  sur  Ferraré,  mais  sur  la  personne  sacrée  du  pape  même  ; 
elle  n’a  que  de  l’indulgence  pour  les  mouvements  insur- 
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rectionnels,  qui  arrachent  à Naples  une  constitution  à une 
résistance  opiniâtre  et  à d’excessives  rigueurs.  A l’ombre  du 
Vatican,  l'Italie  renaît  à la  liberté  et  peut  espérer  un  jour 
l’union  et  l’indépendance.  On  a pour  la  première  fois  le 
spectacle  d’une  révolution  pacifique,  féconde,  et  qui  vient 
d’en  haut.  Comment  tout  a-t-il  été  subitement  compromis? 

Comment  en  un  plomb  vil  l’or  pur  s’est-il  changé? 

Pour  la  seconde  fois  en  soixante  ans,  la  France  révolu- 
tionnaire compromet  par  le  contre-coup  de  ses  convulsions 
intérieures,  le  développement  original  et  régulier  des  affaires 
italiennes.  1 848  tombe  tout  à coup  en  Italie  comme  1789, 
et  exige  d’elle  plus  qu’elle  ne  peut  donner. 

Quand  tout  est  ébranlé  en  Europe,  tout  paraît  facile  à la 
péninsule.  Milan,  Venise  en  quelques  jours  se  débarrassent 
des  Autrichiens;  Charles-Albert,  l’épée  de  l’Italie,  arrive  sur 
le  Mincio.»On  touche  à l’indépendance:  un  royaume  italien 
adossé  aux  Alpes,  et  occupant  toute  la  vallée  du  Pô  en  sera 
la  garantie.  Mais  le  saint-siège  recule.  Pape,  Pie  IX  ne  peut 
être  le  complice  d’une  révolution  européenne;  souverain 
des  États  de  l’Église,  il  ne  permettra  pas  plus  qu’au  moyen 
âge  la  formation  d’un  grand  royaume  italien  du  nord.  Fer- 
dinand II,  plus  résolu,  frappe  la  révolution  déjà  victorieuse 
à Naples;  et  Radetzki,  longtemps  acculé  mais  toujours  re- 
doutable entre  le  Mincio  et  l’Adda,  culbute  le  futur  royaume 
italien  à Custozza,  reprend  Milan  et  le  rejette  au  delà  du 
Tessin. 

La  royauté  constitutionnelle  a échoué  après  la  papauté 
dans  cette  œuvre  nationale.  Quand  tout  est  déjà  désespéré, 
la  démocratie  vient  essayer  à son  tour  de  se  mettre  en  ligne, 
et  achève  de  tout  compromettre.  Après  la  Rome  pontificale, 
la  Rome  démocratique  ; après  Pie  IX , Mazzini  ; après  la 
guerre  royale,  la  guerre  populaire;  après  Charles-Albert, 
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Garibaldi.  La  république  est  proclamée  à Rome,  à Venise,  à 
Milan  ; elle  menace  ou  pousse  la  royauté  à Naples  et  à Turin, 
et  la  papauté  au  Vatican.  Pie  IX  n’avait  fait  encore  que  recu- 
ler, il  sévit  maintenant  ; s’il  hésitait  à devoir  l’indépendance 
péninsulaire  au  royaume  du  nord,  il  la  repousse  ouvertement 
des  mains  de  la  démocratie  et  appelle  à son  aide  les  armées 
étrangères  et  catholiques.  L’Italie  succombera , mais  le  Va- 
tican sera  sauvé.  Charles-Albert,  la  mort  dans  l’âme,  paraît 
encore  à Novare,  non  pour  vaincre  mais  pour  tomber  digne- 
ment avec  l’Italie;  et  l’armée  française,  sur  l’ordre  de  Louis- 
Napoléon  Bonaparte,  président  de  la  République,  achève  la 
révolution  italienne  à Rome , et  y ramène  victorieusement 
le  pontife-souverain. 

Dernier  épisode  de  la  vie  italienne , cette  révolution  con- 
temporaine a présenté  en  petit  toute  son  histoire,  et  par  là 
renferme  un  grand  enseignement.  Papauté,  royauté,  peuple, 
n’ont  rien  pu,  isolément,  au  xixe  siècle,  comme  au  moyen 
âge,  pour  la  péninsule;  l’avenir  de  l'Italie  est  dans  leur  intime 
union.  La  religion,  le  pouvoir,  la  liberté,  ne  peuvent  se  passer 
l’un  de  l’autre  pour  la  constituer  en  nation  et  lui  donner  l’in- 
dépendance. Il  faut  que  ces  trois  principes  se  concilient,  en 
se  faisant  des  concessions,  dans  la  constitution  intérieure  de 
chacun  de  ces  États  et  dans  leurs  rapports  mutuels,  comme 
le  Piémont  commence  à en  donner  l’exemple.  La  leçon 
des  trois  dernières  années  confirme  celle  de  quinze  siècles. 
Accord  et  équilibre  des  principes,  confédération  des 'États, 
là  est  le  problème.  Pour  le  résoudre,  il  ne  faut  laisser  de 
côté  aucune  des  forces  vives , aucun  des  éléments  de 
l’Italie. 

Ajoutons  encore  que  ce  ne  serait  pas  trop  d’une  main 
amie  et  qu’elle  est  là  peut-être.  La  France  n’a  pas  seulement 
troublé  l’Italie  depuis  soixante  ans;  chaque  fois  qu’ello  a 
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paru  dans  la  péninsule,  elle  a laissé  quelque  chose  derrière 
elle.  Après  Napoléon,  des  lois  civiles,  un  code;  après  le 
gouvernement  de  juillet,  une  tribune  sage  et  libre  au  pied 
des  Alpes;  après  la  révolution  contemporaine,  l’armée  fran- 
çaise. Celle-ci  a déjà  sauvé  Rome  de  l’Autriche.  On  peut 
l’espérer  de  celui  qui  l’a  envoyée , il  ne  bornera  pas  là  ses 
services.  L’ordre  rétabli  en  Italie  ne  peut  pas  être  celui  dont 
parle  le  poète  : 

Qucs'.a  morte 

D’ogni  iilea  sublime  cite  ordin  si  cliiama. 

Juin  1 852. 
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Dfchranre  politique  de  l'Italie,  du  Menât  et  de  Rome. 

A la  fin  du  ivc  siècle  de  notre  ère,  à celte  époque  de  crise 
où  l’antiquité  finit  et  où  le  monde  moderne  commence,  les 
vices  qui  minaient  l’empire  romain  au  dedans,  les  dangers 
qui  l’entouraient  au  dehors,  apparaissaient  avec  un  carac- 
tère plus  menaçant,  à Rome  et  dans  l’Italie,  que  dans  les 
autres  provinces.  Ce  peuple  romain  qui,  par  l’énergie  de  son 
courage  et  son  esprit  de  discipline,  avait  sous  la  république 


I.Yoy.  pour  les  histoires  générales  de  l’Italie:  llenina.  Révolutions  d'Italie  ; 
l.eu  et  Botta.  Histoire  d’Italie  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  nos  jours:  sis- 
niondi,  Républiques  Italiennes;  les  collections  de  Muralori,  Fantuzzi,  etc.  Pour  ce 
chapitre  particulièrement  : Savigny,  ///«foire  du  droit  Romain,  cl  Karl  Hegel,  Stsed- 
terfassung  von  Italien  Consultez  pour  la  constitution  de  l'empire  sous  Dioclétien  et 
Constantin,  dans  notre  colle  lion,  Duruy,  Histoire  Romaine. 
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dompté  et  gouverné  tant  de  nations,  était  tombé,  à la  mort 
du  grand  Théodose,  dans  l’abâtardissement  le  plus  complet; 
et  l'Italie,  après  avoir  versé  sa  robuste  population  par  tous 
les  défdés  de  ses  montagnes  et  les  rives  de  toutes  ses  mers, 
de  l’Atlas  au  Rhin  et  au  Danube,  du  Tigre  et  de  l’Euphrate 
à l’océan  Atlantique,  maintenant  amollie  et  dépeuplée,  atten- 
dait avec  effroi  l’invasion  des  barbares  qu’elle  n’avait  pu 
soumettre. 

Depuis  plusieurs  siècles  tout  annonçait  cette  déchéance. 
La  péninsule  avait  perdu  de  bonne  heure  le  privilège  de  pro- 
duire et  de  nommer  les  empereurs.  L’Espagne  avec  Trajan 
et  Adrien,  la  Gaule  avec  Antonin,  l’Afrique  avec  Sévère,  la 
Syrie  avec  Caracalla,  la  Pannonie  avec  Déeius  et  Àurélien  , 
l’Arabie  avec  Philippe , la  Dalmatie  avec  Dioclétien , avaient 
conquis  successivement  l’honneur  de  donner  des  maîtres  à 
l’Italie  et  au  monde.  Depuis  Antonin,  deux  Italiens  à peine 
avaient  pris  place  dans  la  nombreuse  suite  des  empereurs. 

Ces  maîtres  étrangers  ménageaient  peu  le  vieil  orgueil 
romain.  Sous  la  république,  la  jouissance  des  droits  de  la 
cité  mère,  de  la  cité  conquérante,  n’avait  guère  dépassé  les 
limites  de  la  péninsule.  Sous  l’empire,  déjà  Claude,  un  des 
premiers  Césars,  avait  admis  la  Gaule  entière  au  partage; 
le  Syrien  Caracalla,  d’un  trait  de  plume , accorda  à tous  les 
sujets  les  droits  du  citoyen  et  lit  descendre  l’Italie  au  niveau 
des  provinces  qu’elle  avait  réduites,  bien  plutôt  qu’il  n’éleva 
celles-ci  au  rang  du  pays  dominateur.  La  puissance  du  sénat 
romain . ce  corps  célèbre  dont  la  persévérante  politique  avait 
lait  autant  que  les  armées  pour  la  grandeur  de  la  république, 
avait  été  frappée  dans  la  même  mesure.  Auguste  lui  avait 
déjà  fait  sa  part  bien  petite  ; Adrien  lui  enleva  les  restes  de 
son  autorité  législative;  Gallien  interdit  à ses  membres  l’hon- 
neur de  commander  les  armées;  Constantin,  dans  sa  nou- 
velle organisation  monarchique,  lui  ôta  toute  influence  sur 
l’administration  générale  de  l’empire  et  le  réduisit  à n’ètre 
plus  guère  qu’un  corps  municipal. 

Cependant  jusqu’à  Dioclétien  et  Constantin , Rome  et 
l’Italie  étaient  restées  sinon  la  tête  t du  moins  le  centre  de 
l’empire.  Mais  le  premier,  par  l’établissement  de  sa  tétrar- 
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chie , relâcha  tous  les  liens  qui  unissaient  les  provinces  à 
l’Italie,  et,  au  sein  de  la  péninsule  même,  suscita  une  rivale 
à Rome  dans  la  ville  de  Milan,  résidence  de  l’Auguste  d’Oc- 
cident;  le  second,  en  fondant  Constantinople  pour  donner 
un  boulevard  à la  Grèce  et  à l’Asie,  éleva  une  seconde  Rome 
et  acheva  de  briser  tous  les  rapports  de  l’Italie  avec  l’Orient. 
La  scission  du  monde  romain  , ainsi  préparée , fut  con- 
sommée définitivement  par  le  partage  de  l’empire , après 
Théodose,  entre  ses  deux  tils  Arcadius  et  Honorius.  L’Italie 
n’était  plus  que  le  centre  administratif  des  provinces  de 
l’Occident , au  moment  où  elles  furent  toutes  menacées  par 
l’invasion.  Elle  avait  même  déjà  perdu  en  partie  sa  première 
ligne  de  défense.  Les  Germains , en  effet , avaient  franchi  le 
Danube  et  gravissaient  les  pentes  septentrionales  des  Alpes 
comme  pour  aller  contempler  d’avance  les  belles  campagnes 
et  les  riches  cités  qui  devaient  être  leur  proie. 

Sous  Honorius  les  provinces  au  nord  et  à l’ouest  des  Alpes 
vont  se  détacher  de  l’Italie  , soit  sous  l'effort  des  barbares 
qui  franchiront  les  frontières , soit  sous  celui  d’usurpateurs 
qui  rejetteront  un  pouvoir  habile  à opprimer , incapable  de 
défendre.  La  péninsule  réduite  à elle-même  sera-t-elle  au 
moins  assez  forte  pour  sauver  son  indépendance , sa  natio- 
nalité, dans  la  dissolution  générale  de  l’empire? 

Organisation  politique  de  l'Italie. 

L’Italie  semblait , à ne  considérer  que  les  dehors , avoir 
reçu  une  organisation  faite  pour  assurer  la  prospérité  d’une 
région  si  heureusement  douée  par  la  nature.  Dans  la  division 
administrative  de  l’empire  d’Occident , l’Italie  était  à la  tête 
de  la  première  préfecture , qui  comprenait  trois  diocèses  : 
celui  de  l’Italie  proprement  dite  avec  la  Sicile , la  Sardaigne 
et  la  Corse;  celui  d’illyrie  avec  ses  robustes  et  montagnardes 
populations  de  Dalmatie , de  Norique  et  de  Pannonie , d’ou 
étaient  sortis  tant  de  vaillants  empereurs  et  de  si  nombreux 
soldats  ; enfin  celui  d’Afrique  avec  ses  fertiles  contrées  du 
territoire  carthaginois , de  la  Byzacène  et  de  la  Numidie. 
L’Afrique  et  lillyrie,  liées  ainsi  administrativement  à l’Italie, 
sous  l’autorité  supérieure  d’un  préfet  résidant  à Milan  , ser- 
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vaient  à la  péninsule  de  grenier  et  de  boulevard;  elles  de- 
vaient assurer  son  approvisionnement  et  sa  défense. 

Elle-même,  mise  connue  diocèse  sous  l’autorité  d’un  vicaire 
dépendant  du  préfet  de  Milan , renfermait  dix-sept  provinces 
ayant  chacune  un  caractère  particulier.  Au  nord  les  deux 
Rhéties  devaient,  avec  leurs  nombreuses  légions,  défendre  la 
frontière  du  haut  Danube  ; à l’ouest  les  Alpes  cottiennes  gar- 
daient le  défilé  de  Suze,  et,  dans  la  Méditerranée,  la  Sicile,  la 
Corse  et  la  Sardaigne  formaient  comme  autant  d’avant-postes, 
comme  une  seconde  enceinte  fortifiée  et  pourvue  de  dépôts 
d’hommes  et  de  vivres.  Dans  le  large  bassin  du  Pô,  la  Vénétie 
et Tlstric  occupaient,  entre  les  Alpes  juliennes,  l’Adige  et  la 
mer,  la  contrée  montagneuse , coupée  par  les  torrents  de  la 
Br  enta  et  du  Tagliamento  qui  se  jettent  au  fond  de  l’Adria- 
tique, et  concentraient  dans  l’active  ville  d’Aquilée  tout  le 
commerce  du  Nord  avec  l'Orient  ; la  grande  province  de  Li- 
gurie, qui  allait  de  l’Adige  à Gènes,  traversée  par  l’Oglio, 
l’Adda,  le  Tessin,  baignée  par  les  lacs  de  Garda,  de  Côme 
et  Majeur,  s’étendait  sur  les  deux  rives  du  cours  supérieur 
du  Pô  et  voyait  s’élever  dans  ce  paradis  italien,  qui  gardait 
encore  quelque  fécondité  au  milieu  de  l’appauvrissement 
général,  la  nouvelle  rivale  de  Rome,  Milan;  enfin,  en  deçà  du 
Pô,  jusqu’aux  premières  crêtes  des  Apennins,  l’Émilie, 
moins  riche  et  moins  vaste,  renfermant  dans  son  sein  les 
villes  de  Plaisance  et  de  Parme,  était  comme  chargée  de  dé- 
fendre l’entrée  de  la  péninsule  même,  les  défilés  des  monts, 
et  le  cours  du  Rubicon,  ruisseau  autrefois  sacré. 

Au  centre  la  chaîne  nue  et  sauvage  des  Apennins,  en 
s’engageant  dans  la  Péninsule,  séparait  la  Flaminie,  tournée 
vers  l’Adriatique  où  se  baignait  Ravenne,  bientôt  le  dernier 
asile  des  empereurs,  de  l’Etrurie,  qui  communiquait  par 
l’Arno  avec  la  Méditerranée  occidentale.  Rome,  qui  avait  un 
préfet  particulier,  était  comme  flanquée  de  trois  anciennes 
et  rebustes  provinces  : la  Sabine  qui  se  cachait  sous  le 
nom  adouci  de  la  Valérie,  le  Picénum  et  le  Samnium  , qui 
n’avaient  plus  conservé  d’eux-mêmes  que  leur  nom.  Une 
partie  de  ces  provinces  désignée  quelquefois  sous  le  nom  de 
Suburbicaire,  était  particulièrement  liée  à Rome  dont  elle 
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formait  le  diocèse.  On  avait  fait  à la  vieillesse  de  Rome 
comme  une  couronne  de  ces  premières  conquêtes  qui  furent 
l’origine  de  sa  prodigieuse  fortune.  Au  midi,  la  Campanie, 
avec  ses  anciennes  limites,  avait  vu  s’accroître  et  s’embellir 
Naples,  qui  paraissait  déjà  dominer  la  Sicile,  heureuse  si  elle 
n’avait  énervé  davantage  encore  ses  habitants  en  ajoutant  aux 
délices  de  son  climat  toutes  les  délicatesses  de  la  civilisation. 
A l’extrémité  de  la  péninsule,  le  Brutium,  joint  à la  Lucanie 
avec  Cosenza  pour  capitale,  à l’ouest  du  golfe  de  Tarente,  et 
la  Calabre  réunie  à l’Apulie  avec  Lucérie  pour  chef-lieu;  à 
l’orient,  regardaient,  la  première  vers  l’Afrique  dont  elle 
avait  presque  le  climat,  l’autre  vers  la  Grèce  avec  laquelle 
elle  entretenait  d’assez  actives  communications. 

Chacune  de  ces  provinces  était  gouvernée  par  un  prési- 
dent ou  consulaire  qui  dépendait  du  préfet  de  l’Italie.  Dans 
toutes  les  villes  importantes  résidait  un  comte  chargé  de  re- 
présenter le  pouvoir  central.  Ces  agents,  qui  relevaient  tous 
du  conseil  de  l’empereur,  composé  de  sept  ministres,  le 
grand  chambellan,  le  maître  des  offices,  le  questeur,  le 
comte  des  largesses,  le  comte  du  trésor  privé  et  les  deux 
chefs  de  la  garde  palatine  {comités  domestici),  transmettaient 
et  faisaient  exécuter  sa  volonté  dans  toutes  les  parties  de 
la  péninsule , jugeaient  et  assuraient  l’assiette  et  la  rentrée 
des  impôts,  sans  cependant  bannir  de  l’Italie  toute  espèce 
de  liberté. 

Au  sein  des  provinces  les  villes  avaient  en  effet  conservé 
leur  constitution  municipale.  L’ordre  des  curiales,  composé 
des  plus  riches  ( ordo  decurionum),  formait  dans  chaque  cité 
une  curie  ou  sénat  chargé  du  soin  des  intérêts  locaux  et 
du  choix  des  duumvirs  ou  des  quatuorvirs  qui  rendaient  la 
justice  en  première  instance,  et  du  curator  ou  censor  qui 
administrait  les  biens  et  revenus  de  la  cité.  Pour  la  pro- 
tection spéciale  des  intérêts  du  peuple  qui  n’avait  point 
accès  dans  la  curie , un  défenseur  était  élu  par  la  masse 
des  citoyens  moins  aisés , et  assez  souvent  groupés  selon 
leurs  métiers  en  différentes  corporations  : il  était  fâcheux 
seulement  que  l’avidité  impériale,  faisant  de  ce  dernier 
reste  de  liberté  un  instrument  de  tyrannie,  rendit  les  eu- 
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riales  responsables  des  impôts,  et  les  autorisât  à faire  re- 
tomber sur  les  pauvres  les  vexations  qu’ils  éprouvaient 
eux-mêmes  de  la  part  des  agents  du  fisc. 

luipniMNance  de  rudiuinitntratlon  ; ruine  de  l'uKrlcullui'e  ; 
iiilwèrc  de  la  péninsule. 

Cette  organisation  savante  ne  conjurait  pas  les  misères 
que  le  despotisme  impérial  avait  multipliées  en  Italie  plus 
encore  que  dans  le  reste  de  l’empire.  L’agriculture,  pre- 
mière condition  de  la  force  et  de  la  prospérité  d’un  peuple , 
avait  péri  complètement  dans  un  des  pays  les  plus  fertiles 
de  l’Europe.  Déjà,  sous  la  république,  les  grands  proprié- 
taires, voyant  dans  leurs  esclaves  de  mauvais  cultivateurs, 
et  trouvant  trop  coûteux  le  travail  des  hommes  libres,  avaient 
converti  leurs  terres  labourables  en  vastes  prairies1.  Ves- 
pasien  et  Titus,  en  enlevant  aux  colonies,  bourgs  et  vil- 
lages les  pâturages  et  bois  communs*,  achevèrent  d’un  coup 
la  ruine  de  tous  les  petits  propriétaires,  qui,  faute  de  cette 
ressource,  cessèrent  de  continuer  la  culture,  vendirent  leurs 
terres,  ou  se  firent  colons  des  plus  riches.  Qu’on  ajoute  à 
cela,  par  suite  de  l’influence  de  l’argent  en  Italie,  la  cherté 
des  bras  et  par  conséquent  des  produits  du  sol,  et  l’on  com- 
prendra comment  ces  immenses  propriétés  ( latifundia ),  qui 
n’étaient  que  jardins  de  luxe  près  des  villas  et  vastes  prai- 
ries tout  à l’entour,  couvrirent  la  péninsule,  et  comment 
l’Italie  devint  tributaire  pour  sa  subsistance  de  pays  moins 
favorisés  de  la  nature,  mais  mieux  cultivés. 

Tant  que  l’Italie  jouit  du  privilège  de  l’exemption  de 
l’impôt,  que  les  empereurs  y répandirent  l’or  des  provinces 
et  les  esclaves  faits  prisonniers  sur  l’ennemi,  une  prospé- 
rité factice  cacha  ces  causes  de  ruine.  Mais  lorsque  la  capi- 
tation , X indiction  y X or  lustral  et  coronaire  pesèrent  aussi 
sur  l’Italie  déchue  et  que  les  provinces  se  disputèrent  les 
esclaves  pris  sur  les  barbares , la  misère , la  dépopulation 
s’accrurent  dans  une  proportion  effrayante.  Les  grands  pro- 


i.  «Propter  avaritiart)  contra  leges  ex  segetilms  fecit  prata.  » Varro,  lih,  II,  i le  Re 
runticn  ; proœmium . 

a.  «Conipascna.  Ri  Ivre  communes.  » V.  Sè'uli  Flarci,  de  Cond.  agroritm.  »d  Gtrsii. 
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priétaires  à leur  tour,  les  sénateurs  surtout,  qui  ne  pouvaient 
avoir  de  fonds  et  d’immeubles  qu’en  Italie,  furent  frappés, 
et  la  petite  propriété  écrasée  acheva  de  disparaître.  Dans  les 
villes,  le  corps  des  curiales , épuisé  par  la  responsabilité  des 
impôts  qui  pesaient  sur  lui , non-seulement  ne  put  entretenir 
les  monuments,  les  murailles,  les  aqueducs  des  cités,  mais 
tomba  sous  le  poids  des  charges  qui  s’augmentaient  tous  les 
jours,  et  vit  ses  membres  chercher  à sortir  de  la  curie  pour  se 
réfugier  au  moins  parmi  les  colons.  Les  campagnes  voyaient 
s’opérer  un  mouvement  contraire;  les  petits  possesseurs  rui- 
nés se  réfugiaient  dans  les  villes  comptant  sur  les  distribu- 
tions, cependant  plus  rares,  de  pain  et  d’huile.  En  vain  la  loi 
chercha  à retenir  le  curiale  dans  la  cité,  le  colon  sur  son 
champ,  l’ouvrier  même  à son  métier,  en  enchaînant  le  pro- 
priétaire à la  curie,  l’agriculteur  à la  glèbe,  le  travailleur  à la 
corporation  ; on  vit  les  villes  démantelées  et  en  ruine  rem- 
plies de  mendiants  affamés  et  avides  des  spectacles  du  cirque; 
on  vit  les  campagnes  parcourues  en  tous  sens  par  des  bri- 
gands qui  s’assemblaient  en  troupes  pour  piller  les  villas  ou 
les  faubourgs  des  cités,  et  se  réfugiaient  dans  les  gorges  des 
Apennins  auprès  des  pâtres,  complices  et  recéleurs  de  leur 
brigandage;  on  vit  enfin  le  fisc  qui  ne  pouvait  plus  mettre  la 
main  sur  ses  agents  responsables , et  les  propriétaires  que 
leurs  esclaves  abandonnaient  pour  aller  augmenter  le  nombre 
des  brigands  , faire  la  chasse  aux  hommes  afin  de  ramener 
les  curiales  dans  la  cité  et  les  cultivateurs  à leurs  travaux. 

Au  IIIe  siècle  déjà  le  mal  était  si  grand  que  plusieurs  em- 
pereurs avaient  senti  la  nécessité  d’y  remédier.  Aurélien 
avait  tenté  de  repeupler  la  Toscane  et  la  Ligurie.  Valenti- 
nien, en  370,  établit  des  barbares  sur  les  bords  du  Pô  pour 
en  cultiver  les  rives.  Frigeried,  général  de  Gratien  , un  peu 
plus  tard , transplanta  des  Goths,  des  Taïfalcs  et  des  Huns, 
entre  Parme,  Modène  et  Reggio,  qui,  selon  saint  Ambroise, 
n’étaient  plus  que  des  ruines  et  des  cadavres  de  cités  ( toi 
semiruta  urbium  cndavera).  Honorius  sera  bientôt  obligé 
d’exempter  de  l’impôt  cinq  cent  mille  journaux  de  terre 
devenus  stériles  dans  la  fertile  Campanie.  Le  fisc  recule  de- 
vant les  ruines  qu’il  a faites. 
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Le  commerce  ne  pouvait  combler  les  vides  qu’une  agri- 
culture défaillante  laissait  dans  les  approvisionnements. 
Les  habitants  de  la  péninsule,  à l’exemple  des  anciens  Ro- 
mains, avaient  opiniâtrement  conservé  le  mépris  de  l’anti- 
quité pour  le  travail  des  mains;  et  l’Italie  recevait  du  de- 
hors non-seulement  les  denrées  de  première  nécessité,  mais 
celles  deluxe,  les  draps,  les  soieries,  sans  rien  produire 
et  sans  rien  exporter  elle-même. 

AlliiiNnenu'iil  lien  caractère*  t décadence  du  sentiment 
religieux,  de  la  littérature  et  de*  art*. 

L’affaissement  des  caractères,  la  démoralisation,  avaient 
suivi  naturellement  l’abaissement  politique  et  la  misère  géné- 
rale ; les  soldats,  les  défenseurs  de  l’Italie,  étaient,  ainsi  que 
les  empereurs,  comme  le  produit  de  l’importation  étrangère. 
L’Italie  n’enfantait  plus  ni  généraux,  ni  légionnaires.  Les 
sénateurs,  les  clarissimes , les  perfectissimes , après  s’être 
plaints  d’être  éloignés  des  commandements  militaires,  avaient 
fini  par  tenir  à honneur  cette  exemption  qui  les  dispensait 
du  courage.  Avides  des  charges  civiles,  si  lucratives,  ils 
croyaient  déroger  en  paraissant  dans  les  armées.  Depuis  près 
de  deux  siècles,  l’Italie  n’avait  pas  fourni  un  seul  officier  re- 
marquable. Les  empereurs,  après  avoir  pris  les  généraux 
parmi  les  provinciaux , les  choisissaient  maintenant  parmi 
les  barbares  ; Théodose  confiait  le  commandement  général 
des  troupes  d’Occident  à Stilieon,  Vandale  d’origine.  Tels  gé- 
néraux , telles  armées  ; les  légions  n’étaient  elles-mêmes  de- 
puis longtemps  remplies  que  d’étrangers,  de  barbares,  à 
défaut  de  nationaux  ! Le  peuple  des  grandes  villes  italiennes 
fuyait  le  service  militaire,  regardé  autrefois  comme  le  privi- 
lège des  propriétaires.  Les  descendants  des  Romains  se  cou- 
paient les  doigts  pour  y échapper.  Les  sénateurs,  de  leur 
côté,  offraient  de  ’’or  à l’empereur  pour  qu’on  n’enrôlât 
point  leurs  colons  et  leurs  esclaves  et  qu’on  n’achevât  pas 
la  désertion  complète  des  campagnes.  La  défense  du  sol 
sacré  était  remise  forcément  à des  barbares  soldés,  frères  de 
ceux  qui  le  menaçaient. 

Après  tout , si  les  Italiens  ne  combattaient  plus,  c’est  qu’ils 
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n avaient,  pour  ainsi  dire,  plus  ni  patrie,  ni  religion.  L’Italie 
avait  cessé  d 'être  la  terre  nourricière  qui  autrefois  formait 
tant  de  fortes  générations.  La  religion , celle  du  moins  qu’ils 
étaient  habitués  à considérer  comme  autochthone,  qui  se 
rattachait  à tout  leur  passé  glorieux,  celle  dont  les  temples 
et  les  images  couvraient  encore  le  sol,  disparaissait  pour 
faire  place  à une  autre  foi  venue  de  l’Orient;  celle-ci  s’im- 
posait irrésistiblement  à eux,  il  est  vrai,  mais  sans  étouffer 
un  reste  de  sympathie  pour  de  vieilles  et  chères  croyances; 
ils  ne  se  sentaient  plus  païens,  mais  ils  ne  s’abandonnaient 
pas  sans  réserve  et  sans  regret  à une  religion  qui  les  sub- 
juguait sans  les  attendrir,  sans  les  ranimer  encore. 

Ainsi,  le  sénat  romain  venait  d’envoyer  successivement 
quatre  ambassades  à Théodose  pour  obtenir  la  restauration  de 
l’autel  et  de  la  statue  de  la  Victoire  dans  le  temple  où  il  s’as- 
semblait; et  il  avait  fallu  tout  le  zèle  ardent  et  la  persistance 
de  l’archevêque  de  Milan,  Ambroise,  pour  vaincre  dans  l’esprit 
de  l’empereur  l’éloquence  toute  païenne  du  sénateur  Sym- 
maque.  Quelque  temps  après,  quand  Théodose  tout-puis- 
sant obtint  de  la  majorité  du  sénat,  après  une  discussion 
solennelle,  la  condamnation  de  Jupiter  et  l’exaltation  du 
Christ,  une  assez  forte  minorité  protesta.  Théodose,  armé  du 
glaive  de  la  loi,  put  proscrire  les  sacrifices,  fermer  les  tem- 
ples, dissoudre  les  collèges  des  prêtres  païens  ; les  plus  zélés 
d’entre  les  chrétiens,  à la  suite  de  quelques  moines,  se  pré- 
cipitèrent sur  les  temples  pour  abattre , sans  respect  pour 
l’art , ces  sanctuaires  des  vieilles  superstitions.  Les  Italiens 
ne  défendirent  ni  leurs  anciens  prêtres,  ni  leurs  idoles; 
quelques  membres  du  vieux  collège  des  pontifes  quittèrent 
même  leurs  ornements  païens  pour  revêtir  la  robe  blanche 
des  néophytes;  et  le  peuple  remplit  quelques-uns  de  ces 
temples,  convertis  en  églises  chrétiennes,  comme  le  Pan- 
théon à Rome.  Néanmoins,  dans  l’esprit  de  beaucoup,  la 
fortune  de  l’Italie  semblait  condamnée  avec  ses  anciens 
dieux;  et  quand  un  nouveau  malheur  arrivait,  ceux  qui, 
avec  Zosime,  dénonçaient  l’abandon  de  la  vieille  religion 
comme  la  cause  du  mal,  étaient  plus  nombreux  que  ceux  qui, 
sur  la  foi  de  saint  Augustin  et  de  Salvien,  regardaient  l’in  va- 
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sion  des  barbares  et  la  chute  de  l’empire  comme  un  châti- 
ment providentiel  des  crimes  des  païens. 

Les  lettres  et  les  arts  étaient  tombés  avec  la  liberté,  la  gran- 
deur et  la  religion  de  la  vieille  Italie;  la  péninsule  était  deve- 
nue tributaire  des  contrées  voisines  pour  les  dons  de  l’esprit 
comme  pour  les  besoins  du  corps  et  les  mâles  vertus  du  cœur.^ 
Augustin  était  venu  d’Afrique  enseigner  la  rhétorique  dans 
la  patrie  de  Cicéron,  de  Pline  et  de  Tacite.  Pacatus  avait  été 
appelé  de  Gaule  pour  faire  le  panégyrique  de  Théodose. 
C’était  un  Grec , Claudien , qui  retrouvait  l’art  de  Virgile  et 
de  Lucain  pour  chanter  les  dernières  victoires  do  llome  sur 
les  barbares;  il  fallait  un  Égyptien,  Macrobe,  pour  recueillir 
avec  un  pieux  respect , qu’on  n’était  pas  en  droit  d’attendre 
de  lui,  les  secrets  du  foyer  romain  et  du  culte  effacé  des 
dieux  pénates.  Ambroise,  archevêque  de  Milan,  et  Paulin 
de  Nôle,  venus  jeunes  il  est  vrai  en  Italie,  étaient  nés  en 
Gaule.  Un  soldat  né  à Antioche,  Ammien  Marcellin , était  le 
seul  enfin  qui  se  servît  de  la  langue  de  Tite  Live  pour  ra- 
conter quelquefois  avec  indignation  et  douleur  les  misères  de 
l’empire.  Les  citoyens  opulents , parés  des  noms  de  Rabur- 
ruset  de  Tarrasius  pour  imposer  au  vulgaire,  vêtus  de  robes 
flottantes  de  soie  et  de  pourpre,  avaient  assez  à faire  de  prati- 
quer l’usure  ou  de  donner  des  festins  dans  leurs  maisons  de 
campagne  de  Puteoli  et  de  Caiète  ; ils  n’entraient  même  plus 
dans  leurs  bibliothèques  qui  restaient  fermées  comme  des 
tombeaux  où  le  jour  ne  pénétrait  jamais.  Et  le  peuple,  n’avait- 
il  pas  sa  journée  bien  remplie  ? Dès  le  matin,  il  allait  se  plon- 
ger dans  les  vastes  bassins  des  Thermes , il  courait  recevoir 
le  pain  et  le  lard  de  la  distribution  gratuite  ; alors  bien  repu, 
sans  travail , il  s’asseyait  au  cirque  pour  suivre  pendant  des 
heures  entières  le  char  qui  portait  la  couleur  préférée  ou 
pour  parler  encore  des  combats  regrettés  des  gladiateurs  ; le 
soir  avait  aussi  son  emploi , c’était  le  moment  réservé  aux 
plaisirs  de  la  taverne.  Dans  une  famine , à Rome , quand  il 
s’agira  de  débarrasser  la  ville  de  quelques  bouches  inutiles, 
le  peuple  fera  mettre  dehors  les  grammairiens  et  les  rhéteurs 
pour  garder  les  mimes,  les  pantomimes  et  les  bateleurs,  qui 
lui  font  oublier  la  faim  sur  le  théâtre. 
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De  l’art  il  n’en  faut  non  plus  parler.  Les  Romains  dégra- 
daient eux-mêmes  les  vieux  monuments  de  leur  gloire  pour 
y puiser  les  matériaux  de  leurs  nouvelles  demeures.  Les  sé- 
nateurs faisaient  encore  couler  leurs  statues  en  or  ou  en 
bronze  pour  éterniser  leur  nullité  vaniteuse.  Mais  quand  il 
s’agissait  d’élever  un  arc  de  triomphe  à un  empereur  vic- 
torieux, faute  d’artistes,  on  dépouillait  l’arc  de  Trajan  de 
ses  bas-reliefs  et  de  ses  colonnes.  Le  christianisme  même 
n’avait  pas  encore  la  puissance  d’animer  la  pierre  ; il  ravis- 
sait les  vingt-quatre  colonnes  de  marbre  violet  du  môle  d’A- 
drien pour  orner  la  basilique  de  Saint-Paul. 

1, 'armée  et  rÉ|(lieie,  Meules  iimtltutlon»  vivante»,  mal*  peu 
propre»  il  sauver  l'Italie. 

Deux  institutions  seulement  avaient  encore  quelque  vie 
en  Italie,  l’armée  et  l'Église;  mais  elles  étaient  peu  propres 
à soutenir  l’ancien  ordre  de  choses,  et  se  trouvaient  atteintes 
même  jusqu’à  un  certain  point  de  la  décadence  universelle. 
Un  maître  général  de  la  milice,  qui  avait  sous  ses  ordres  un 
maître  de  la  cavalerie , un  maître  de  l’infanterie  et  des  ducs 
et  comtes  chargés  de  surveiller  les  frontières  et  de  défendre 
les  provinces , commandait  l’armée  encore  fortement  orga- 
nisée; mais  les  cadres  étant  remplis  par  des  barbares  au 
service  de  l’empire , ce  n’était  plus  le  vieil  esprit  romain 
qui  animait  les  légions.  Avec  les  mœurs  et  les  coutumes 
de  tous  les  peuples  représentés  dans  les  armées  romaines , 
l’indiscipline  et  le  caprice  naturels  à ces  barbares  avaient 
pénétré  dans  les  armées.  Accoutumés  à suivre  le  chef  de 
guerre  qui  leur  promettait  le  plus  de  butin , ces  mercenaires 
s’attachaient  moins  à l’empereur,  symbole  de  l’unité  de 
l’empire,  qu’au  maître  de  la  milice,  souvent  au  général 
barbare  qui  les  commandait.  Braves,  aimant  la  guerre,  mais 
plus  encore  les  jouissances  que  leur  offrait  la  civilisation 
corrompue  des  provinces  romaines,  n’ayant  de  romain  que 
le  nom,  ils  étaient  prêts  aussi  bien  à défendre  l’Italie  contre 
les  autres  barbares , qu’à  se  joindre  à eux  pour  s’en  assurer 
la  possession. 

L’Église  n’avait  pas  un  attachement  beaucoup  plus  pro- 
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fond  pour  un  ordre  de  choses  sorti  tout  entier  du  paga- 
nisme; en  Italie,  comme  partout,  elle  voyait  dans  les  bar- 
bares des  hommes  à convertir  plutôt  que  des  ennemis  à 
combattre;  elle  se  disposait  non  à sauver  l’Italie,  mais  à 
adoucir  l’orgueil  et  la  férocité  des  vainqueurs,  les  misères 
des  vaincus,  et  à préparer  leur  union  dans  la  commune  pa- 
trie du  christianisme. 

Dans  l’Italie,  d’ailleurs,  elle  était  moins  active,  moins  fé- 
conde en  grands  caractères  qu’en  d’autres  contrées,  que 
dans  la  Gaule,  par  exemple.  Si  là  aussi  elle  jouissait  d’impor- 
tantes immunités , si  les  évêques  à Rome,  à Milan , a Aquilée, 
il  Pa\  'ie,àRavenne,  élus  défenseurs  du  peuple,  commençaient 
à devenir  les  personnages  les  plus  importants  de  la  nation,  il 
est  remarquable  cependant  que  parmi  les  nombreux  conciles 
qui  furent  tenus  à la  fin  du  IVe  siècle  et  au  commencement  du 
ve,  on  en  voit  beaucoup  s’assembler  en  Afrique,  en  Gaule,  en 
Orient,  et  très-peu  en  Italie.  Saint  Ambroise,  le  tout-puissant 
et  ardent  évêque  de  Milan,  était  loin  d’avoir  une  influence 
aussi  grande  dans  l’Église  que  saint  Jérôme  de  Bethléhem  et 
saint  Augustin  d’Hippone.  Après  sa  mort , arrivée  en  397 , 
saint  Paulin  de  Nôle  soutint  seul  encore  et  faiblement  la  gloire 
de  l’Église  d’Italie. 

On  ne  voyait  point  dans  la  péninsule  l’ardeur  que  met- 
taient l’Afrique  et  la  Gaule  à poursuivre,  à condamner  l’hé- 
résie. En  face  de  saint  Ambroise,  seul  sur  la  brèche,  et 
comme  sous  sa  main,  dans  Milan,  l’arianisme  qui  s’atta- 
quait à la  divinité  même  de  Jésus-Christ,  levait  auda- 
cieusement la  tête  contre  l’orthodoxie.  Le  siège  de  Rome 
excitait  déjà,  par  son  importance  et  par  ses  richesses,  en 
366,  l’ambition  rivale  d’Ursin  et  de  Damase.  Néanmoins, 
quoique  les  antiques  destinées  de  la  ville  éternelle,  la  tradi- 
tion de  la  mort  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  la  dignité. de 
Patriarcat,  dont  il  était  seul  revêtu  en  Occident,  tendissent 
à lui  donner  naturellement  une  sorte  de  suprématie  sur  les 
autres  Églises,  ses  illustres  titulaires  ne  semblaient  pas 
encore  bien  ardents  à en  accroître , à en  étendre  les  préro- 
gatives. Les  évêques  d’Hippone,  de  Bethléhem  et  de  Milan 
jouaient  un  rôle  bien  plus  considérable  que  celui  de  Rome. 
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En  vain  Gratien,  par  une  loi  de  381,  accordait  au  pape  le 
pouvoir  de  décider  des  difficultés  survenues  entre  les  évê- 
ques, et  dans  la  même  année  le  concile  de  Constantinople, 
en  donnant'  le  premier  rang  au  siège  de  cette  capitale  de 
l’Orient , après  celui  de  Rome , reconnaissait  implicitement 
la  suprématie  romaine;  les  évêques  de  Rome  n’osaient  en- 
core agir  avec  autorité.  En  404,  par  exemple,  quand  l’Église 
tout  entière  fut  troublée  par  la  déposition  de  Chrysostorne 
à Constantinople , le  pape  Innocent  hésita  longtemps  à se 
prononcer,  empêché,  dit-il,  dans  une  de  ses  lettres,  par  des 
personnages  puissants  ; et  il  n’épargna  point  au  courageux 
évêque  de  Byzance  la  mort  dans  l’exil.  L’ambition  du  saint- 
siège  s’éveillera  bientôt , elle  se  fera  sa  place  dans  la  pénin- 
sule ; mais  elle  sommeillait  encore  , et  semblait  partager  la 
langueur  qui  frappait  alors  toutes  les  institutions  de  l’Italie. 

Ainsi,  doublement  épuisée,  sous  la  république,  par  les 
héroïques  efforts  d’une  ambition  qui  voulait  tout  soumettre  ; 
sous  l’empire,  par  un  despotisme  plus  pesant  parce  qu’il 
était  plus  proche,  l’Italie,  après  l’épreuve  d’une  puissance 
excessive  et  d’une  oppression  sans  exemple,  était  moins  ca- 
pable encore  que  le  reste  des  provinces  de  résister  aux  bar- 
bares qu’un  instinct  secret  poussait  de  préférence  dans  ses 
campagnes  et  sur  sa  capitale. 
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(598-470)*. 

l/EMPEREUR  HONORIUS  ET  LE  BARBARE  STILICON  (396-398).  — L’ITALIE 
SAUVÉE  D’ALARIC  ET  DE  RADAGAISE  ; L’EMPIRE  PERDU  (403-400).  — 
ASSASSINAT  DE  STILICON  PAR  IIONORIUS  (409);  PRISE  DE  ROME  PAR 
ALARIC  (4 10);  MORT  DU  ROI  VIS1GOTH  (4ll).  — LE  MINISTRE  GONSTANTIUS 
ET  LA  PRINCESSE  PLACIDIE  (41 1-423).  — L’EMPEREUR  VALENTINIEN  111  ET 
LE  BARBARE  AÉTIUS  (425-456).  — 1.E  PAPE  SAINT  LÉON  ET  LES  BARBARES 
ATTILA  ET  CENSÉRIC  ; DEUXIÈME  PRISE  DE  ROME  (452-455).  — LE  SUÈVE 
RICIMER  ; LES  EMPEREURS  A VITES  , MAJOR1EN,  SÉVÈRE,  ANTHÉMIUS  ET 
OLYBRIUS  (455-472).  — LES  DERNIERS  EMPEREURS;  LES  BARBARES  ORESTF 
ET  ODOACRE  ; ABDICATION  DU  SÉNAT  ROMAIN  (472-470). 

L'empereur  lIonoriuM  et  le  barbure  gtlllcon  (395.398;. 

Après  la  mort  de  Théodose,  le  premier  personnage  de 
l’empire  romain,  partagé  entre  deux  enfants,  l’Orient  à Arca- 
dius,  l’Occident  à Honorius,  était  un  barbare , le  Vandale 
Stilicon. 

Revêtu  du  titre  de  maitre  général  d’une  milice  qui  comp- 
tait plus  d’étrangers  que  de  nationaux  dans  son  sein,  époux 
de  la  nièce  même  de  Théodose,  la  belle  et  adroite  Sérène, 
Stilicon  avait  été  chargé  de  la  tutelle  d’Honorius  et  de  la 
régence  de  l’Occident,  peut-être  même  du  soin  des  deux 
empereurs  et  des  deux  empires.  11  s’assura  d’abord  en 
homme  de  précaution  du  pouvoir  militaire.  Tandis  que  Sé- 
rène, à Milan,  s’emparait  de  l’esprit  du  jeune  Honorius, 
auquel  elle  promit  sa  tille  et  qu’elle  domina  longtemps,  il 
mit  la  main  sur  l’armée  rassemblée  dans  la  haute  Italie 
après  la  guerre  contre  Arbogast;  et  en  la  partageant  entre 
les  deux  empereurs,  il  eut  soin  de  garder  pour  Honorius, 
c’est-à-dire  pour  lui-même,  les  troupes  les  plus  braves  et 
les  mieux  disciplinées.  Habile  et  ambitieux,  plein  d’énergie 
et  d'astuce,  soupçonneux  et  vindicatif , il  avait  les  qualités 

l.Voy.  Gibbon,  Histoire  de  la  chute  et  de  la  décadence  de  l'empire  romain: 
J.  I.ebcau,  Histoire  du  Bas-Empire  ; Crcvicr . Histoire  des  Empereurs  ; I.e  Nain  de 
Tillemonl.  Histoire  des  Empereurs  : Jurnandbs , Annales  des  (lot  lis  ; Asrhbach, 
Geschichte  der  Westgotlie ». 
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et  les  défauts  qu’une  si  haute  fortune,  au  milieu  d’un  monde 
civilisé  et  corrompu,  devait  développer  dans  un  barbare.  Le 
sort  de  l’Italie  et  de  l’empire  était  attaché  au  soin  de  son  in- 
térêt personnel  et  de  son  ambition  jalouse  ; le  jeune  Hono- 
rius,  faible  de  corps  et  imbécile  d’esprit,  n’ayant  d’autre 
souci  que  celui  d’élever  des  poulets  pour  son  plaisir. 

Le  noble  désir  de  gouverner  et  de  défendre  l’Occident  et 
l’Orient,  l’envie  de  punir  Rufin,  ministre  d’Arcadius,  rival 
qui  l’avait  voulu  perdre  et  qu’il  méprisait,  portaient  Stili- 
con  à vouloir  exercer  dans  tout  l’empire  le  pouvoir  que  lui 
avait  laissé  Théodose.  Il  sentait  que  l’unité  du  commandement 
était  une  condition  de  salut  pour  tout  le  monde  romain,  et  il 
regardait  Arcadius  et  son  ministre  comme  incapables  de  con- 
tenir la  nation  des  Yisigoths  qui  avait  déjà  franchi  le  Da- 
nube. Sous  prétexte  de  conduire  lui-même  à Arcadius  les 
troupes  de  l’Orient , qu’il  avait  composées  des  plus  faibles 
et  des  plus  turbulentes , il  se  dirigea  d’abord  sur  Constan- 
tinople , pour  se  rendre  maître  aussi  du  pouvoir  en  Orient 
au  nom  d’Arcadius.  Arrêté  par  un  ordre  que  Rufin  dicta 
à son  pupille,  il  confia  le  commandement  des  troupes  au 
Goth  Gainas,  avec  la  mission  de  le  venger,  sans  toutefois 
renoncer  encore  à ses  projets.  L’année  suivante  (396),  il 
profita  de  l’invasion  prévue  desGoths  dans  l’Attique  et  dans 
le  Péloponnèse  pour  chercher  à acquérir  des  droits  à la 
faveur  d’Arcadius  en  le  défendant.  Il  débarqua  aveG  une 
armée,  près  des  ruines  de  Corinthe,  dans  l’intention  de 
couper  la  retraite  au  chef  des  Goths , Àlaric , qui  venait  de 
piller  Argos  et  Sparte  ; il  le  resserrait  déjà  et  l’enveloppait  sur 
les  monts  Pholoé,  aux  frontières  de  l’Élide,  et  espérait  le 
forcer  bientôt  par  la  famine , lorsque  Àlaric , profitant  de  la 
négligence  de  quelques  soldats,  traversa  les  retranchements 
romains  et  regagna,  à marches  forcées,  le  nord  de  la  Grèce. 

Ayant  éprouvé  un  échec  au  lieu  de  rendre  un  service, 
le  ministre  de  l’Occident  fut  mal  récompensé;  l’eunuque 
Eutrope,  nouveau  ministre  d’Arcadius,  déclara  Stilieon 
ennemi  public  pour  être  entré  en  armes  dans  l’empire  d’O- 
rient , et  octroya  à Alaric  le  gouvernement  de  la  province 
d’illyrie  orientale,  avec  le  titre  de  maître  de  la  milice.  Les 
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Goths  furent  ainsi  mis  entre  Stilicon  et  la  cour  d’Arcadius, 
et  le  danger  qui  menaçait  incessamment  la  Grèce  détourné 
sur  l’Italie,  dont  Àlaric  devenait  le  redoutable  voisin. 

Stilicon  n’eut  plus  qu’à  gouverner  et  à défendre  l'empire 
d’Occident.  La  tâche  était  déjà  assez  rude.  Le  Maure  Gildon, 
comte  militaire  d’Afrique,  s’était  emparé  de  l’administration 
civile  et  des  finances  de  la  province,  et  comme  il  continuait 
d’assurer  à l’Italie  l’arrivage  des  grains,  il  n’avait  pas  été 
troublé  jusque-là  dans  son  usurpation,  et  jouissait  depuis 
plusieurs  années  d’une  sorte  d’indépendance.  Il  désira  la 
rendre  plus  complète,  et  reconnut  l’empereur  d’Orient, 
maître  si  éloigné  et  si  faible  qu’il  ne  devait  pas  être  bien 
importun.  Celui  qui  avait  voulu  gouverner  deux  empires 
ne  laissa  pas  diminuer  le  sien  : Stilicon  fit  acheter  des 
blés  de  la  Gaule  sur  la  demande  du  préfet  de  Rome  Sym- 
maque,  pour  approvisionner  la  ville  pendant  la  guerre, 
et  envoya  en  Afrique , à la  tête  de  cinq  légions  de  vété- 
rans, le  propre  frère  du  rebelle,  Mazascel,  qui  s’acquitta 
de  cette  mission  fratricide  avec  une  haine  tout  africaine.  De 
retour  à Milan , le  vainqueur  excita  par  sa  fierté  la  jalousie 
et  les  soupçons  de  Stilicon.  Un  jour  qu’il  accompagnait 
le  Vandale  il  fut  précipité  d’un  pont  dans  la  rivière  où 
il  se  noya,  aux  yeux  mêmes  de  Stilicon,  sur  le  visage  du- 
quel on  ne  put  surprendre  qu’un  sourire  de  secrète  satis- 
faction (398). 

I/Italte  Mauvée  d’Alarle  et  de  Radngalaes  l'empire  perdu 

Toutes  les  frontières,  le  Rhin,  le  Danube  étaient  alors  me- 
nacées ; mais  pour  l’Italie,  l’ennemi  le  plus  voisin  et  le  plus 
redoutable  était  sur  les  Alpes  orientales.  Alaric,  chef  d’un 
vaillant  peuple  depuis  longtemps  errant  dans  l’empire, 
poussé  lui-même  par  l’ambition  et  le  désir  de  la  vengeance, 
n’avait  accepté  l’UIyrie,  pays  montagneux  et  déjà  souvent 
ravagé,  que  pour  se  préparer  à l’échanger  contre  une  con- 
quête plus  riche.  Il  avait  à sa  portée  plusieurs  des  grandes 
manufactures  impériales  où  l’on  fabriquait  les  armes  néces- 
saires aux  soldats,  dans  les  villes  de  Margus,  de  Ratiaria,  de 
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Naïssus  et  de  Thessalonique;  il  leur  commanda  une  quantité 
considérable  de  lances  et  d’épées,  de  casques  et  de  bou- 
cliers; et  il  parcourut  les  bords  du  Danube  pour  ramasser 
tous  les  débris  épars  de  ce  peuple  visigothqui,  fuyant  devant 
les  Huns,  avait  demandé,  vingt-cinq  ans  auparavant,  asile  dans 
l’empire  à l’empereur  Valens.  Stilicon  ne  perdait  pas  de  vue 
ces  mouvements  et  ces  préparatifs,  dont  il  était  aisé  de  com- 
prendre la  menaçante  intention. 

Cependant  il  ne  se  trouva  pas  prêt,  lorsqu’en  l’année  403, 
Alaric  se  présenta  aux  Alpes  juliennes.  La  frontière  était  en 
partie  dégarnie  de  troupes  par  l’envoi  de  plusieurs  légions 
dans  la  Rhétie  révoltée.  L’activité  de  Stilicon  répara  tout  : 
il  obtint  de  l’empereur  Honorius,  qui  n’avait  eu  jusque-là 
que  le  gouvernement  de  sa  basse-cour,  la  promesse  de  tenir 
dans  Milan  jusqu’à  son  retour  ; il  envoya  l’ordre  aux  troupes 
qui  gardaient  le  Rhin , à celles  même  de  la  Grande-Bre- 
tagne, de  se  diriger  sur  l’Italie,  et  traversa  lui-même  les 
Alpes  couvertes  de  neige,  pour  ramasser  des  auxiliaires 
allemands  parmi  les  tribus  qui  venaient  de  se  soulever. 
Honorius  ne  tint  pas  sa  promesse.  Quand  l’ennemi  eut  passé 
le  Mincio,  l’Oglio  et  l’Adda,  il  s’enfuit  de  Milan,  fut  atteint 
et  forcé  de  se  jeter  dans  Asti  que  les  Goths  assiégèrent  . 

11  était  temps  que  le  Vandale  vînt  défendre  l’empereur. 
Stilicon  tomba  tout  à coup  des  Alpes,  franchit  l’Adda,  tra- 
versa le  camp  ennemi  pour  rassurer  Asti,  concentra  ses 
troupes  qui  arrivaient  de  tous  côtés  par  les  Alpes , rejeta  les 
Goths  au  delà  du  Pô,  les  resserra  dans  leur  camp  près  de 
Pollentia  ; puis  le  jour  de  la  fête  de  Pâques,  au  moment  où , 
sans  inquiétude,  grâce  à la  solennité,  ils  célébraient  le  ser- 
vice divin,  il  les  fit  attaquer  àl’improviste  par  un  chef  païen, 
nommé  Saül.  Le  combat  engagé,  il  accourut  avec  ses  troupes 
fraîches,  força  le  camp  et  y prit  la  femme  même  d’Àlaric  au 
milieu  du  butin.  Le  chef  des  Goths  essaya  vainement  de  ré- 
parer son  échec  en  se  jetant  à travers  les  Apennins,  pour 
faire  une  pointe  sur  Rome  par  la  Toscane;  il  trouva  partout 
devant  lui  son  ennemi  victorieux , et  dans  sa  retraite  reçut 
encore  une  rude  leçon  près  de  Vérone,  par  la  prise  de  la- 
quelle il  voulait  assurer  son  retour  et  sa  vengeance. 
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Honorius  alla  célébrer  à Rome  un  magnifique  triomphe 
en  l’honneur  des  victoires  gagnées  par  Stilicon  ; mais  en 
transportant  sa  résidence  dans  la  ville  de  Ravenne,  bâtie 
sur  pilotis  aux  bords  de  l’Adriatique  et  entourée  d’imprati- 
cables marais,  il  se  hâta  de  démentir  la  rassurante  inscrip- 
tion qui  déclarait  sur  l’arc  triomphal  la  nation  des  Goths  à 
jamais  domptée  : Getarum  nationem  in  omne  œvum  domitam. 

Trois  ans  après , en  406,  commençait  la  grande  invasion 
de  l’empire  par  toutes  les  races  que  les  Huns  poussaient  sur 
les  frontières.  Les  Vandales,  les  Suèves,  les  Alains,  les  Bur- 
gondes  passaient  le  Rhin , limite  de  la  Gaule  ; et  une  grande 
cohue  de  barbares  de  toutes  nations,  sous  la  conduite  d’un 
chef  nommé  Radagaise , franchissait  le  Danube  et  paraissait 
sur  les  Alpes.  Stilicon  dut  abandonner  la  Gaule.  11  composa 
rapidement  une  armée  d’un  corps  d’Alains  qui  lui  étaient 
attachés,  d’esclaves  à qui  il  fallut  promettre  la  liberté  et 
deux  pièces  d’or,  et  de  Goths  et  de  Huns,  sous  le  comman- 
dement de  Iluldin  et  de  Sarus,  chefs  de  bandes  mercenaires, 
qui  erraient  sur  la  frontière.  Le  torrent  descendit  d’abord 
les  Alpes  rhétiques,  passa  le  Pô  et  franchit  les  Apennins 
sans  résistance  ; mais  en  Toscane  Stilicon , avec  une  habileté 
et  une  persévérance  qui  rappelaient  la  tactique  de  César, 
enferma  les  barbares  par  des  forts  et  des  murs  de  circon- 
vallations, sur  les  monts  Fœsule,  et  les  y détruisit  par  le  fer 
et  la  faim.  Radagaise,  obligé  de  se  rendre,  fut  décapité,  et 
le  reste  de  ses  compagnons  vendus  à vil  prix  comme  es- 
claves. 

La  péninsule  était  sauvée  pour  la  seconde  fois,  mais  l’em- 
pire était  perdu.  La  Grande-Bretagne , après  le  départ  des 
légions , reprit  son  indépendance  qu’elle  devait  si  mal  dé- 
fendre. La  Gaule  et  l’Espagne  abandonnées,  couvertes  de 
barbares , se  jetèrent  dans  les  bras  d’un  usurpateur,  Con- 
stantin, pour  avoir  un  chef  contre  l’étranger  ; et  Y Italie,  selon  « 
la  belle  expression  de  Montesquieu,  devint  frontière. 

A»»aNftluat  de  fttlllron  par  IIoiioi-Iiim  (409,.;  prise  de  Rome 
par  Alarle  (440;;  mort  du  roi  vlNigoth  (414). 

L'empereur  lui-même  livra  ce  qu’un  barbare  avait  défendu. 
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Stilicon,  sans  doute  pour  prendre  de  tous  côtés  ses  précau- 
tions, négociait  avec  Alaric  et,  au  grand  mécontentement  des 
légions  romaines,  favorisait  les  auxiliaires  qu’il  fallait  d’ailleurs 
ménager  pour  les  services  qu’ils  avaient  rendus  et  ceux 
qu’ils  pouvaient  rendre  encore.  Honorius  , las  de  la  tutelle 
du  maître  de  la  milice,  et  de  Sérène  qui  lui  avait  fait  encore 
épouser  sa  seconde  fille  après  la  mort  de  la  première,  s’avisa 
de  s’effrayer  des  mesures  prises  plutôt  pour  la  sûreté  de 
l’Italie  que  contre  sa  personne.  Un  de  ses  favoris,  Olympius, 
augmenta  ses  craintes  en  prêtant  à Stilicon  le  projet  de 
faire  couronner  son  fils  Euchaire , et  de  livrer  l’Italie  aux 
étrangers.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  porter  Honorius 
à se  défaire  de  son  ministre,  non  en  souverain,  mais  en  con- 
spirateur. Tous  les  officiers  de  l’armée,  partisans  de  Stilicon, 
furent  massacrés  ; le  héros  barbare,  justement  célébré  parle 
poète  Claudien,  fut  surpris  traîtreusement  par  le  Goth  Sarus, 
se  réfugia  à Ravenne , et  y reçut  la  mort  d’un  officier  du 
palais  ; enfin,  par  une  atrocité  lâche  et  insensée  que  rien 
n’explique , un  ordre  d’Honorius  livra  au  massacre  et  au 
pillage  de  ses  légions , les  femmes , les  enfants  et  les  biens 
que  les  mercenaires  avaient  déposés  en  otages  dans  les  villes 
d’Italie. 

C’était  faire  ce  qu’on  voulait  éviter.  Plus  de  trente  mille 
mercenaires  altérés  de  vengeance  appelèrent  Alaric , qui 
n’attendait  qu’une  occasion.  Le  roi  des  Goths  franchit  cette 
fois  sans  difficulté  l’Adige , le  Pô  au  milieu  de  la  désorgani- 
sation complète  de  l’armée  romaine  ; ramassa  tous  les  auxi- 
liaires furieux,  laissa  de  côté  l’empereur  tremblant  dans  Ra- 
venne, et  comme  poussé  par  une  force  irrésistible,  arriva  par 
la  voie  Flaminienne  sous  les  murs  de  la  ville  étemelle  (4 10). 

Rome,  quoique  déchue  déjà  et  commençant  à voir  tomber 
en  ruine  quelques-uns  de  ses  monuments , était  encore  la 
cité  reine.  Elle  comptait  plus  de  dix-sept  cents  palais  res- 
plendissants de  luxe,  et  dont  quelques-uns  étaient,  selon 
l’expression  du  poète,  comme  des  villes  au  sein  de  la  grande 
ville.  Une  population  de  plus  de  douze  cent  mille  âmes  y 
était  renfermée.  Alaric  environna  de  postes  nombreux  l’en- 
ceinte des  murs,  masqua  les  douze  portes  principales  et  in- 
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tercepta  la  navigation  du  Tibre.  Les  Romains,  au  lieu  de  se 
défendre,  demandèrent  d’abord  la  mort  de  Sérène,  nièce  du 
grand  Théodose,  veuve  de  Stilicon,  qui  fut  lâchement  livrée 
par  le  sénat;  puis  ils  s’adressèrent  à quelques  magiciens 
toscans  qui,  avec  l’agrément  du  préfet  Pompéianus,  préten- 
dirent par  des  sortilèges  attirer  la  foudre  sur  les  barbares. 
Enfin  la  famine  et  la  peste  ayant  commencé  à décimer  la 
population,  les  sénateurs  abandonnés  par  Honorius,  en- 
voyèrent une  ambassade  au  barbare.  Alaric  demandait  d’a- 
bord tout  l’or  et  tout  l’argent  des  Romains.  11  cherchait 
à réduire  cette  foule  au  désespoir;  car,  plus  l'herbe  est  ser- 
rée, disait-il,  et  mieux  la  faux  y mord.  Cependant  il  voulut 
essayer  un  moment  de  jouer  le  rôle  de  Stilicon,  créer  un 
nouvel  empereur  et  se  faire  nommer  par  lui  maître  de  la 
milice,  puisque  Honorius  lui  refusait  ce  titre. 

C’était  le  rêve  de  tous  les  barbares  de  se  trouver  à la  tête 
des  forces  de  l’empire , pour  le  raffermir  et  le  dominer. 
Alaric  fit  revêtir  de  la  pourpre  par  le  sénat,  un  certain  At- 
tale , se  souciant  peu  de  paraître  le  second , s’il  était  réelle- 
ment le  premier  par  la  puissance.  Le  peuple  romain,  celui 
de  Milan,  et  une  partie  de  l’Italie,  reconnurent  le  nouvel  em- 
pereur et  son  maître  de  la  milice.  Après  tout,  les  Visigoths, 
adoucis  par  un  long  séjour  dans  les  provinces  romaines , 
n’étaient  pas  plus  gênants  pour  l’Italie  que  les  mercenaires 
qui  l’avaient  défendue. 

Mais  un  dissentiment  religieux  vint  rompre  cet  accord. 
Alaric  et  ses  Visigoths  étaient  de  la  secte  d’Arius.  Les  Romains 
trouvèrent  bientôt  mauvais  qu’Alaric , en  accordant  ses  fa- 
veurs, ne  tînt  point  compte  des  exclusions  portées  par  Hono- 
rius contre  les  païens  et  les  hérétiques.  Quelques  légions 
romaines,  cantonnées  dans  plusieurs  villes,  à Bologne,  par 
exemple,  restèrent  fidèles  à l’empereur  de  Ravenne.  Une 
partie  des  mercenaires,  sous  le  commandement  de  Sarus, 
ennemi  particulier  d’ Alaric,  refusa  de  reconnaître  l’obscur 
sénateur  sur  les  épaules  duquel  un  barbare  venait  de  jeter 
un  lambeau  de  pourpre  impériale,  et  les  hostilités  avec  les 
Visigoths  commencèrent.  Enfin  , à propos  d’une  expédi- 
tion mal  dirigée  contre  l’Afrique  par  Attale,  qui  trahissait 


Digitized  by  Google 


21 


DISSOLUTION  ET  CHUTE  DE  L’EMPIRE  D’OCCIDENT. 

peut-être  son  maître  de  la  milice,  le  nouvel  empereur  et 
Alaric  se  brouillèrent;  le  peuple  romain  se  lassa  d’un  maî- 
tre qui  ne  savait  point  lui  assurer  sa  subsistance,  rede- 
manda Iîonorius,  et  refusa  encore  l’entrée  de  Rome  au  roi 

visigoth. 

Alaric,  exaspéré  de  toutes  ces  difficultés,  n’ecouta  plus 
que  sa  colère;  il  fit  dégrader  Attale,  et  revint  sous  les  murs 
de  Rome  résolu  à en  finir.  Un  grand  nombre  d’esclaves  se 
réfugièrent  d’avance  dans  son  camp.  Ceux  qui  étaient  restés 
dan” la  ville  ouvrirent,  dans  la  nuit  du  24  août,  la  porte 
Salarienne ; et  les  barbares  se  précipitèrent,  avides  de  sang 
et  de  butin , sur  les  pas  des  esclaves  déchaînés  qui  donnè- 
rent l’exemple  du  sac  et  des  vengeances.  Au  milieu  de  cette 
épouvantable  catastrophe , le  feu  consuma  plusieurs  monu- 
ments publics  et  particuliers,  entre  autres  le  palais  de  Sal- 
luste.  Tous  les  habitants  qui  résistèrent  furent  massacres  ; 
nombre  de  femmes,  de  celles  même  qui  étaient  consacrées 
à l’Église,  outragées;  les  palais  pillés;  les  statues  des  anciens 
dieux  ou  des  empereurs,  fondues  ou  brisées;  l’or,  l’argent, 
les  chefs-d’œuvre,  la  soie  et  la  pourpre  entassés  sur  les  cha- 
riots des  Gotbs;  une  foule  de  captifs,  torturés,  mis  à rançon, 
vendus  ou  gardés  comme  esclaves.  Les  Goths,  selon  l’ordre 
d’ Alaric  ne  s’arrêtèrent  que  devant  les  églises  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul,  où  se  pressait  la  foule  des  fugitifs 
comme  dans  un  inviolable  asile.  Ainsi,  l’an  onze  cent 
soixante-quatrième  de  sa  fondation,  tomba  Moab,  selon  1 nn- 
nitovable  expression  de  saint  Jérôme,  qui  voyait  toujours 
dans  Rome,  comme  la  plupart  des  chrétiens  le  centre  du 
vieux  monde  païen.  Elle  est  prise , s ecriait-il,  du  fond  de  sa 
solitude  de  Bethléhem,  celle  qui  prit  tout  l’univers 

Au  bout  de  six  jours  Alaric  arracha  ses  Goths  a la  famine 
qui  les  menaçait  au  milieu  de  Rome  saccagée,  et  les  condui- 
sit  avec  leurs  dépouilles  vers  le  midi  de  1 Italie.  11  avait  le 
nroict  d’aller  mettre  ses  richesses  en  surete  dans  la  Sicile, 
et  de  s’établir  avec  les  siens  dans  cette  contrée  fertile  ; mais 
arrivé  en  Calabre,  il  y fut  frappé  d’une  maladie  qui  1 em- 
porta dans  la  petite  ville  de  Cosenza.  Les  eaux  du  Busentin 
détournées  de  leur  lit,  pour  que  le  corps  d Alaric  y fût  en- 
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terré,  et  rendues  ensuite  à leur  cours  naturel , dérobèrent  à 
la  postérité  la  tombe  du  barbare. 

I.c  niiniMtrp  ConNtnntiiis  et  lu  princesse  lMaciitic  '111*4(3). 

Ataulf,  beau-frère  d’Alaric,  qui  l’avait  rejoint  avec  une 
armée  de  Goths  quelque  temps  avant  la  prise  de  Rome,  fut 
proclamé  chef  ou  roi  de  la  nation  qui  était  maintenant 
maîtresse  de  l’Italie.  Avec  moins  d’audace  barbare  , celui-ci 
avait  une  plus  grande  intelligence  politique  de  l’état  de 
l’empire.  Après  la  malheureuse  tentative  faite  par  son  pré- 
décesseur, avec  Àttale,  pour  raffermir  l’État  romain  par 
les  Goths,  il  s’était  persuadé  que  la  turbulence  et  la  nature 
capricieuse  des  barbares  ne  les  rendaient  point  propres  à cette 
œuvre.  Il  renonça  à des  illusions  qu’il  avait  caressées , 
dans  son  admiration  pour  le  monde  romain,  et  il  n’eut 
d’autre  but  que  d’obtenir  pour  lui  et  son  armée  un  établisse- 
ment solide  dans  une  province  de  l’empire. 

D’un  autre  côté,  le  nouveau  ministre  d’Honorius,  Con- 
stantius,  homme  de  courage  et  de  prudence,  comprenant 
l’impossibilité  de  chasser  les  barbares  entièrement,  ne  son- 
geait qu’à  les  faire  passer  aux  extrémités,  pour  sauvegarder 
le  centre,  et  à les  établir  dans  les  plaines,  pour  rester  maître 
des  montagnes  et  pouvoir  les  surveiller. 

Placidie,  sœur  d’Honorius,  femme  belle  et  ambitieuse  qui 
était  restée  prisonnière  d’Alaric  dans  le  sac  de  Rome,  et  qui 
avait  touché  le  cœur  d’ Ataulf,  facilita  la  négociation  entre 
la  cour  impériale  et  les  Goths.  Sur  la  proposition  de  Con- 
stantes, Ataulf  évacua  la  péninsule,  en  412,  épousa  Pla- 
cidie à Marseille,  débarrassa  la  Gaule  des  usurpateurs  qui  y 
contestaient  l’autorité  romaine  et  poursuivit  même,  au  delà 
des  Pyrénées,  les  Vandales,  les  Alainset  lesSuèves.  L’adroit 
calcul  d’un  Romain  et  la  passion  d’un  barbare  sauvèrent  en- 
core une  fois  la  péninsule. 

Ce  succès  rendit  naturellement  Constantius  tout-puissant 
à la  cour.  Après  la  mort  d’Ataulf,  il  obtint  la  main  de 
Placidie,  qui  voulait  d’abord  résister  aux  ordres  de  l’empe- 
reur et  refusait  de  descendre  d’un  roi  à un  ministre,  mais 
qui  se  résigna  enfin  à dominer  son  frère  et  son  époux.  Le 


Digitized  by  Google 


DISSOLUTION  ET  CHUTE  DE  L ËMl’IBE  D’OCCIDENT.  2,1 

ministre  fit  de  son  autorité  un  habile  usage.  En  Italie , il 
diminua  pendant  cinq  ans  le  tribut  des  provinces  de  Cam- 
panie, de  Toscane,  de  Samnium , d’Apulie  et  de  Calabre, 
tant  l’épuisement  était  grand  ; il  repeupla  Rome,  en  y assu- 
rant par  des  distributions  gratuites  la  subsistance  delà  popu- 
lation affamée  des  environs,  sans  songer  cependant  qu’il 
augmentait  encore  la  désertion  des  campagnes.  Dans  les 
provinces  il  châtia  la  révolte  du  comte  d’Afrique,  Héraclien, 
qui  avait  audacieusement  débarqué  sur  la  côte  du  Latium  ; 
mais  il  confirma  , après  l’établissement  de  Wallia , chef  des 
Goths  dans  l’Aquitaine,  celui  des  Burgondes,  dans  la  Séqua- 
naise,  entre  la  Saône  et  le  Jura;  souffrit  celui  des  Francs 
dans  le  pays  de  Tongres,  et  laissa  les  populations  armo- 
ricaines proclamer  leur  indépendance  ; toute  son  ambition , 
puisqu’il  fallait  renoncer  à la  domination  de  l’Occident , 
était  de  garder  l’Italie  intacte  et  puissante,  en  préparant  in- 
sensiblement et  avec  ordre  le  démembrement  de  l’empire.  Il 
méritait  et  il  obtint,  après  la  naissance  de  Valentinien , son 
fils,  qu’Honorius,  sans  héritier , l’associât  à l’empire,  avec 
le  titre  d’Auguste  pour  lui,  et  d'Augusta  pour  sa  femme 
Placidie.  L’Italie  eût  été  heureuse  de  trouver  toujours  un 
empereur  qui  sût  si  bien  faire,  à son  profit,  la  part  du  feu. 

I/cnipercur  Valentinien  et  le  barbare  Vctlu*  (4*5-15*'. 

La  mort  de  Constantius,  en  421,  replongea  l’Italie  dans  dé 
nouveau*  désordres.  Honorius  et  Placidie  passèrent  d’une 
excessive  amitié  à une  telle  haine,  que  celle-ci  fut  forcée  de 
quitter  Ravenne  et  de  se  réfugier  à Constantinople  auprès 
de  l’empereur  Théodose  II,  avec  son  fils  Valentinien.  Resté 
seul,  Honorius  encouragea  par  sa  faiblesse  toutes  les  ambi- 
tions. À sa  mort,  423,  son  héritier  désigné,  Valentinien  111 , 
était  absent;  Jean,  premier  secrétaire  ou  primicier  de  l’em- 
pereur , essaya  de  revêtir  la  pourpre , en  s’appuyant  sur  les 
mercenaires  et  sur  le  maître  général  de  la  milice,  Castinus; 
c’était  encore  trop  tôt.  L’empereur  d’Orient  Théodose  con- 
fia une  armée  à Ardaburius  et  à Aspar,  pour  rétablir  le  jeune 
Valentinien  HL  Jean  chargea  en  vain  Aétius,  officier  romain 
d’origine  barbare,  qui  avait  longtemps  vécu  chez  les  Huns, 
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d’aller  lui  recruter  une  année  en  Germanie.  La  célérité  d’ A r- 
dahurius  déjoua  toutes  ces  mesures.  Aquilée  fut  surprise, 
le  Pô  passé,  les  marais  de  Ravcnne  mêmes  franchis,  et  l’usur- 
pateur, pris  dans  sa  capitale,  livré  à la  risée  du  peuple  et 
décapité.  Aétius,  qui  arrivait  après  cette  défaite  à la  tête  de 
soixante  mille  Huns,  fit  aisément  sa  paix  avec  Placidie  et  en 
obtint  le  titre  de  comte.  Valentinien  fut  reconnu  sous  la 
tutelle  de  sa  mère , enfin  devenue  impératrice , et  céda  à 
Théodose,  en  retour  de  ses  services,  l’IHy  rie  occidentale, 
dont  l’abandon  découvrit  ainsi  une  des  frontières  de  l’Italie. 

Le  trône  d’Occident  fut  encore  occupé  par  le  sang  de 
Théodose , et  la  dignité  romaine  parut  sauvée  ; mais  sous  une 
femme  et  un  enfant,  les  chefs  militaires  et  les  mercenaires 
furent  plus  puissants  que  sous  Honorius.  Aétius,  qui  avait' 
autant  d’intelligence  chez  les  barbares,  au  delà  du  Danube, 
que  d’autorité  à la  cour  impériale,  pouvait  rendre  de  grands 
services  à l’Italie  et  à l’empire.  Sa  conduite  montra  quel 
chemin  les  barbares,  même  alliés  de  Rome,  avaient  fait  de- 
puis Stilicon.  Jaloux  de  la  faveur  du  comte  d’Afrique,  Boni- 
face,  il  sut  brouiller  avec  sa  souveraine  un  serviteur  fidèle 
qui  pour  se  sauver  introduisit  en  Afrique  les  Vandales,  déjà 
maîtres  d’une  partie  de  l’Espagne.  En  vain  Boniface,  qui  re- 
connut trop  tard  son  erreur,  essaya  de  repousser  les  bar- 
bares, et  défendit  avec  acharnement  la  ville  d’Hippone  dont 
l’évêque,  saint  Augustin,  mourut  durant  le  siège.  Quand  il 
revint  annoncer  à Rome  et  à l’Italie  qu’elles  avaient  ’jrerdu 
leur  province  nourricière  (431),  il  retrouva  encore  son  im- 
placable ennemi. 

Irrité  contre  Placidie  qui,  plus  habituée  à dompter  les  bar- 
bares qu’à  leur  obéir,  reçut  son  rival  avec  faveur,  et  lui  donna 
le  commandement  général  des  troupes  d’Occident,  Aétius 
attaqua  celui-ci  avec  ses  fidèles  Huns,  lui  livra  bataille  et  le 
blessa  mortellement  ; déclaré  ennemi  public  par  Placidie , 
il  s’en  inquiéta  peu,  se  retira  avec  les  siens  en  Pannonie, 
sous  la  protection  du  roi  des  Huns,  Rugila,  et  en  revint 
bientôt  avec  une  armée  plus  nombreuse  imposer  ses  services 
à l’impératrice. 

Nommé  maître  général  de  la  milice , décoré  même  par 
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quelques  écrivains  du  temps , du  titre  de  duc  et  général  des 
Romains  de  l’Occident , tout-puissant  enfin  à la  cour  de 
Ravenne , il  voulut  bien  alors  défendre  l’empire , et  le  fit 
avec  courage  et  habileté,  mais  comme  sa  chose,  et  en  ne 
tenant  compte  que  de  son  intérêt.  Genséric,  maître  de  Car- 
thage, inquiétait  de  ses  vaisseaux  la  Sicile  et  les  côtes  de 
ritalie;  il  lui  fit  concéder  l’Afrique  comme  à un  ancien 
allié,  malgré  les  plaintes  de  Rome.  En  Italie  il  renforça  les 
garnisons,  pour  avoir  plus  de  mercenaires  sous  sa  main. 
En  Gaule,  il  occupa  les  passages  du  Rhône  et  de  la  Loire, 
contint  dans  les  limites  qui  leur  avaient  été  assignées,  les 
Visigoths  et  les  Burgondes,  et  repoussa  les  Francs  au  delà  de 
la  Somme,  moins  pour  faire  respecter  l’empire  que  pour  dé- 
fendre sa  situation.  L’invasion  d’Attila  en  Gaule,  en  451, 
menaçait  sa  fortune  en  même  temps  que  l’État.  Ce  fut  là 
surtout  qu’il  se  montra  grand. 

* Le  farouche  roi  des  Huns,  après  avoir  longtemps  tenu 
Constantinople  dans  la  crainte,  réclamait  de  Valentinien 
la  main  d’Honoria,  sa  sœur,  dont  il  avait  déjà  l’anneau, 
et  comme  dot,  la  moitié  de  l’empire.  Ala  nouvelle  que  les  in 
nombrables  hordes  des  Huns  et  de  leurs  alliés  avaient  franchi 
le  Rhin,  Aétius  rassembla  tous  les  barbares  déjà  établis  dans 
la  Gaule,  les  Burgondes,  les  Visigoths,  les  Francs.  A leur 
tète  il  alla  chercher  Attila  qu’Orléans  avait  arrêté , et  l’attei- 
gnit dans  les  plaines  de  la  Champagne  où  il  remporta  sur 
lui  la  célèbre  victoire  des  champs  Catalauniques. 

Le  {Sape  Maint  Léon  et  Ich  barbare»,  Attila  et  Cienaérie: 
deuxième  princ  de  Rome  (45I-4SS). 

L’année  suivante  lorsque  Attila,  altéré  de  vengeance,  passa 
le  Danube  et  les  Alpes,  pour  se  jeter  sur  l’Italie,  Aétius  ne 
fut  pas  aussi  heureux  ; il  était  abandonné  des  barbares  de  la 
Gaule  qui  ne  défendaient  que  leurs  possessions , il  ne  pouvait 
rien  obtenir  des  Italiens,  incapables  de  s’armer,  et  n’avait 
pas  assez  de  ses  fidèles  mercenaires.  Aquilée,  longtemps  dé- 
fendue avec  courage  par  des  Goths  auxiliaires,  tomba  la 
première  devant  Attila;  elle  fut  prise  et  rasée.  Les  habitants 
de  la  Vénétie,  effrayés,  se  réfugièrent  avec  ce  qu’ils  pouvaient 
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emporter,  sur  les  bords  de  l’Adriatique,  au  milieu  de  ces 
lagunes  d’où  sortit  plus  tard  Venise  ; image  de  l’Italie  nou- 
velle, qui  ne  devait  renaître  que  des  désastres  et  des  ruines  de 
l’ancienne  ! A Milan,  le  roi  des  Huns  ordonna  de  conformer 
aux  circonstances  présentes , un  tableau  où  les  chefs  des 
Scythes  étaient  prosternés  devant  un  empereur  romain  ; et  il 
se  fit  peindre  lui-méme  ayant  l’empereur  et  les  Romains  à ses 
pieds.  Tout  cela  annonçait  à Rome  un  sort  terrible.  Valen- 
tinien ne  s’était  plus  cru  en  sûreté , même  à Ravenne  ; à 
Rome  le  sénat  et  le  peuple  effrayés  de  l’éloignement  d’Aétius 
tremblaient.  Ils  furent  sauvés  par  une  intervention  toute 
nouvelle. 

Les  premiers  personnages  du  sénat  et  l’évêque  de  Rome  , 
Léon  , avaient  été  chargés  d’apaiser  le  barbare.  Léon  , par 
ses  qualités  personnelles  autant  que  par  la  dignité  de  son 
siège,  jouissait  alors  d’un  grand  crédit  en  Occident;  déjà  , 
comme  archidiacre  de  l’Église  romaine  , il  avait  été  chargé 
par  l’empereur  de  terminer  une  querelle  survenue  en  Gaule 
entre  le  patrice  Aétius  et  le  préfet  du  prétoire  Albinus.  Au 
moment  où  l’autorité  politique  de  l’empire  allait  s’amoin- 
drissant tous  les  jours  , il  avait  soutenu  , étendu  dans  plu- 
sieurs occasions,  l’autorité  spirituelle  du  siège  de  Rome.  En 
Gaule  il  avait  réintégré  dans  son  siège  Célidonius , chassé  à 
main  armée  par  Hilaire  d’Arles  ; il  avait  transporté  même 
d’Arles  à Vienne  la  dignité  métropolitaine  , et  obtenu,  à ce 
sujet,  un  rescrit  de  l’empereur  Valentinien  qui  engageait 
l’Église , dans  l’intérêt  de  la  paix,  à reconnaître  son  chef  uni- 
versel. Tune  enirn  demum  Ecclesiarum  pax  ubique  serva- 
bitur,  si  rectorem  suum  agnoscat  vniversitas.  En  Orient, 
dans  la  fameuse  affairé  d’Eutychès,  il  avait  condamné  le  con- 
cile d’Éphèse  en  faveur  de  celui  de  Constantinople  (450); 
et  l’année  suivante,  en  retour  (451),  le  concile  de  Chalcé- 
doine  reconnaissait  implicitement  la  suprématie  de  l’évêque 
de  Rome  au-dessus  de  toutes  les  Églises. 

Le  moment  était  favorable  pour  agir  sur  l’imagination  du 
barbare  ; le  climat  meurtrier  de  l’Italie  commençait  à déci- 
mer les  Huns.  Aétius  approchait  à la  tête  d’un  renfort  en- 
voyé par  l’empereur  d’Orient , Marcien.  Frappé  de  l’aspect 
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vénérable  et  des  paroles  du  souverain  pontife  des  chrétiens, 
déjà  respecté  de  tous;  effrayé  par  le  souvenir  d’Alaric , qui 
n’avait  pas  survécu  longtemps  au  sac  de  larville  éternelle , 
Attila  se  laissa  désarmer  par  la  promesse  d’un  tribut  et  se 
retira  au  delà  du  Danube  où  il  mourut  bientôt.  L’Italie, 
dans  la  faiblesse  de  l’empire , fut  pour  la  première  fois  re- 
devable de  son  salut  peut-être  à la  papauté  (452).  Elle  la 
sauva  du  barbare  qui  effrayait  la  barbarie  môme. 

Rome  sauvée,  Valentinien  111  crut  pouvoir  faire  le  maître. 
Les  empereurs  voyaient  bien  que  leurs  chefs  de 4a  milice  et 
les  barbares  qui  leur  servaient  d’auxiliaires,  ne  combattaient 
que  pour  eux-mêmes,  et  ne  sauvaient  l’empire  que  pour 
le  garder.  Aétius , par  ses  mercenaires  dévoués  et  ses  rela- 
tions avec  les  barbares,  effrayait  Valentinien  comme  au- 
trefois Stilicon  avait  effrayé  Ilonorius.  Importuné  par  les 
demandes  du  sauveur  de  la  Gaule,  qui  voulait  pour  son  fils, 
Gaudentius,  la  fille  de  l’empereur,  Eudoxie,  Valentinien,  cette 
femmelette  insensée  (semi-vir  amens) , tua  Aétius  de  sa  propre 
main  et  précipita  les  dernières  convulsions  où  s’éteignit 
l’empire. 

On  vit  alors  comment,  sans  un  barbare,  l’empereur  et  le 
sénat  entendaient  le  gouvernement  et  la  défenso  de  l’Italie. 
Tout  danger  n’avait  pas  disparu  avec  Attila.  Le  Vandale 
Genséric  jetait  déjà  ses  pirates  sur  les  côtes  de  la  Sicile , et 
après  la  chute  des  Huns,  la  nation  depuis  quelque  temps 
nomade  des  Ostrogoths  passait  le  Danube  et  s’établissait  en 
Pannonie,  tout  près  des  Alpes  orientales.  Valentinien , tout 
à ses  criminels  plaisirs , attira  dans  un  piège  pour  la  désho- 
norer, l’épouse  du  plus  illustre  des  sénateurs,  Maxime. 
Celui-ci,  oubliant  la  patrie  pour  venger  sa  femme,  morte  de 
honte , assassina  l’empereur,  prit  violemment  son  trône  et 
sa  veuve  Eudoxie,  qui  mit  le  comble  à cotte  suite  de  crimes 
et  de  vengeances,  en  appelant,  contre  son  nouvel  époux,  le 
barbare  Genséric,  et  en  lui  livrant  Rome  (455). 

En  présence  du  Vandale  débarqué  à Ostie , le  peuple  ro- 
main n’eut  que  le  courage  de  tuer,  au  milieu  d’une  émeute, 
son  nouvel  empereur  Maxime.  Saint  Léon  ne  put  arrêter 
l’arien  Genséric  aussi  facilement  que  le  roi  des  Huns,  bar- 
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bare  qui  n’adorait  que  sou  épée.  On  promit  seulement  aux 
habitants  la  vie  sauve.  Rome  fut  encore  (455)  livrée  au  sac  et 
au  pillage,  cette  fois,  pendant  quatorze  jours  et  quatorze 
nuits.  Les  églises  n’obtinrent  pas  plus  de  respect  que  les 
temples  païens.  La  voûte  de  bronze  doré  du  Capitole  fut  en- 
levée. Les  dépouilles  de  Jérusalem  , apportées  à Rome  par 
Titus,  passèrent  à Carthage  ; l’impératrice  et  ses  filles,  un 
grand  nombre  de  nobles  familles  suivirent  les  vainqueurs  en 
Afrique. 

« 

l.e  Miièrc  Iticlmer;  Ici  empereur*  AvIIu*.  Mnjorieu,  Sévère, 
AnIliémiiiM  et  OlybrlaM  (454-Iïil}. 

Après  cette  seconde  humiliation  , Rome  et  l’Italie,  loin  de 
conserver  la  haute  main  sur  les  barbares  campés  dans  les 
provinces,  furent  leur  jouet  jusqu’au  moment  où  elles  en 
devinrent  la  proie.  Le  roi  des  Yisigoths  établis  dans  le  midi 
de  la  Gaule,  Théodorie  11 , fit  élire  et  couronner  insolemment 
empereur,  par  une  assemblée  des  députés  de  la  province 
siégeant  à Arles,  Avitus,  rhéteur  et  maître  de  la  milice  en 
Gaule,  mais  tout  à lait  simple {totius smplicitatis),  pour  le 
rôle  qu’on  lui  imposait.  Les  Romains,  mécontents  d’avoir 
pour  empereur  un  Gaulois,  envoyé  par  un  étranger,  n’o- 
saient cependant  s’en  défaire. 

Le  chef  des  troupes  mercenaires  en  Italie , le  Suève  Ri- 
cimer,  descendant  par  sa  mère  du  roi  visigoth  Wallia , se 
chargea  de  les  en  débarrasser.  C’était  un  homme  de  guerre, 
énergique  et  grossier,  qui,  sans  avoir  l’audace  ou  l’habileté 
d’être  le  maître,  voulait  au  moins  disposer  de  l’empire  comme 
Aétius.  Il  chassa  de  Rome  Avitus,  qui  n’avait  eu  que  le  temps 
d’y  faire  prononcer  son  panégyrique  par  Sidoine  Apollinaire, 
et  qui  n’obtint  pas  même  la  grâce  de  rester  évêque  de  Plai- 
sance; et  après  avoir  laissé  l’empire  vacant  pendant  dix  mois, 
il  fit  élire  enfin  par  le  sénat  et  le  peuple,  Majorien , officier 
romain  distingué , dans  lequel  il  espérait  trouver  une  créa- 
ture docile. 

Celui-ci  apparut  comme  pour  jeter  encore  un  dernier 
éclat  sur  l’empire , dont  il  chercha  vainement  à arrêter  la 
chute.  N’ayant  guère  plus  que  l’Italie  à défendre,  il  le  fit 
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avec  vigueur.  Il  délivra  la  Campanie  des  incursions  de  Gen- 
séric.  11  délit  les  Allemands  dans  les  Alpes,  et  contint  les 
Burgondes  et  les  Yisigoths , auxquels  il  donna  le  Rhône 
pour  limite  dans  la  Gaule.  . 

La  remise  de  tous  les  arrérages  dus  au  fisc  soulagea  un 
instant  les  provinces  de  l’Italie.  Le  rétablissement  de  la 
charge  de  défenseur,  quelques  adoucissements  apportés  à la 
triste  condition  des  curiales , ramenèrent  dans  les  villes  un 
peu  de  vie  municipale;  l’interdiction  de  porter  une  main 
profane  sur  les  anciens  monuments,  que  les  Romains  mo- 
dernes dégradaient  pour  en  tirer  les  matériaux  de  leurs 
nouvelles  demeures,  arrêta  un  instant  la  ruine  de  tous 
les  chefs-d’œuvre.  Quelques  lois  tentèrent  de  remédier  à la 
décadence  plus  irréparable  des  moeurs.  Général  habile  avant 
tout,  Majorien  s’apprêtait  à conduire  une  expédition  en 
Afrique,  pour  rendre  à l’Italie  les  grains  de  cette  fertile 
contrée.  Il  avait  déjà  dirigé  les  barbares  mercenaires  d’Italie, 
avec  un  grand  nombre  de  nouvelles  recrues  de  Gépides  et 
d’Ostrogoths  vers  la  ville  cil  Carthagène  en  Espagne , où  il 
concentrait  une  flotte  considérable.  Au  moment  où  il  allait 
partir,  les  vaisseaux  furent  surpris , brûlés  ou  coulés  à fond 
dans  le  port  par  Genséric. 

Ce  revers  le  perdit  et  l’empire  avec  lui.  Ricimer,  qui  avait 
vu  avec  jalousie  la  gloire  de  l’empereur  qu’il  avait  fait,  pro- 
fita (461  ) de  son  insuccès  pour  faire  révolter  les  troupes  contre 
lui,  le  mit  à mort  et  donna  la  pourpre  à un  homme  obscur 
et  incapable,  Libius  Sévérus,  afin  de  rester  tout-puissant. 
Le  barbare  fut  alors  en  effet  le  maître , mais  seulement  en 
Italie;  Egidius,  maître  de  la  milice  en  Gaule , et  Marcellin 
en  Dalmatie,  achevèrent  le  démembrement  de  l’empire,  oc- 
cupé déjà  par  les  barbares , en  se  déclarant  indépendants. 
Ricimer  se  devait  au  moins  de  défendre  le  royaume  d'Italie , 
comme  l’on  commençait  à appeler  déjà  le  centre  de  l’em- 
pire déchu.  Il  fut  au-dessous  de  sa  tâche.  Les  Vandales  con- 
tinuèrent à piller  les  côtes  de  la  péninsule , attaquèrent  la 
Sicile  et  s’emparèrent  de  la  Sardaigne.  C’était  au  moins  une 
sécurité  de  sentir  au-dessus  de  soi  le  vainqueur  de  Ruda- 
gaise  ou  celui  d’Attila.  Mais  la  tyrannie  du  lâche  meurtrier 
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de  Majorien  était  sans  compensation.  De  Stilicon  à Aétius , 
d’x\étius  à Ricimer  on  mesure  rigoureusement  la  déchéance 
de  l’empire. 

Pour  obtenir  des  secours  de  l’empereur  d’Orient,  Léon  le 
Thrace,  contre  les  Vandales,  Ricimer  fit  mettre  à mort  Li 
bius  Sévérus  (468)  et  reçut  de  la  main  de  Léon , comme  em- 
pereur, le  noble  sénateur  Anthémius,  époux,  d’une  petite- 
iille  de  Marcien . dont  Sidoine  Apollinaire,  le  panégyriste 
obligé  de  toutes  ces  ombres,  fit  encore  l’éloge  ou  plutôt 
l’oraison  funèbre. 

Genséric  ayant  en  effet  repoussé  l’armée  et  la  flotte  en- 
voyées contre  lui , Ricimer,  bien  qu’cpoux  de  la  fille  d’An- 
thémius,  abandonna  son  beau-père  pour  reconnaître  un 
gendre  de  Valentinien,  Olybrius,  qu’il  reçut  à Ostie,  des 
mains  de  Genséric.  Anthémius,  qui  ne  voulait  point  céder 
la  place  au  nouveau  venu , fut  assiégé  dans  Rome.  La  prise 
de  la  ville  ne  fut  pas  funeste  seulement  à Anthémius,  mis  à 
mort  par  son  gendre,  mais  aux  Romains,  qui  furent  victimes 
d’un  nouveau  pillage,  d’autant  plus  terrible  que  les  esclaves 
et  la  populace  déchaînés  mêlèrent  leurs  vengeances  et  leur 
avidité  à celles  des  soldats  vainqueurs. 

B.C*  dernier*  empereur.*  | le*  hurliarcü  «reste  et  Odoacre  ; 
abdication  du  sénat  romain 

A la  mort  de  Ricimer  et  d’Olybrius,  arrivée  quelques  mois 
après  cette  catastrophe  , il  ne  s’agissait  point  de  savoir  quel 
empereur  mais  quel  chef  de  bandes  allait  être  le  maître.  Un 
certain  Gondebaud,  de  la  famille  des  rois  burgondes  établis 
dans  une  partie  de  la  Gaule,  avait  reçu  d’Olybrius  le  titre  de 
patrice  avec  le  commandement  des  mercenaires;  il  revêtit 
de  la  pourpre  un  obscur  officier  de  son  armée  du  nom  de 
Glycérius.  Appelé  à la  tète  du  royaume  des  Burgondes  peu 
de  temps  après,  le  barbare  ne  défendit  pas  son  œuvre. 
L’empereur  d’Orient  Léon  envoya  pour  nouveau  maître  à 
l’Italie,  Julius  Népos,  qui  relégua  Glycérius,  avec  le  titre 
d’évêque,  dans  la  ville  de  Salone,  et  n’eut  que  le  temps  de 
céder  lâchement  l’Auvergne  aux  Goths,  par  l’entremise  d’É- 
piphane,  évêque  de  Pavie,  qui  paraissait  occupé  seulement 
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de  préparer  à l’empire  la  plus  douce  mort.  Le  choix , qu’il 
fit  pour  maître  de  la  milice,  d’un  ancien  secrétaire  d’Attila, 
Orestc,  parvenu  depuis  à la  tète  des  armées  de  l’empire, 
amena  sa  chute  et  la  ruine  de  l’Italie.  Oreste,  mettant  de 
côté  les  scrupules  qui  avaient  arrêté  ses  prédécesseurs , 
marcha,  à la  tête  de  ses  mercenaires,  contre  Ravenne,  força 
son  maître  à s’enfuir  en  Dalmatie , et  fit  proclamer  empe- 
reur son  propre  fils  Romulus  Augustule. 

Mais  le  barbare  ne  comprit  pas  toute  la  portée  de  la  révo- 
lution qu’il  avait  faite.  Les  mercenaires  ruges,  turcilinges, 
hérules,  qui  étaient  sous  ses  ordres  , las  aussi  d’être  seule- 
ment les  défenseurs  soldés  de  l’Italie,  voulaient,  à l’exemple 
de  leur  chef , en  devenir  les  vrais  possesseurs.  Comme  les 
Yisigoths,  les  Burgondes,  qui  avaient  pris  des  établissements 
dans  la  Gaule,  ils  demandèrent  le  tiers  des  terres  de  la  pé- 
ninsule; Oreste  le  leur  refusa;  ils  trouvèrent  aisément  un 
chef  plus  logique  et  plus  hardi. 

Un  Rugien , Odoacre , enrôlé  dans  la  milice  et  comman- 
dant d’un  corps  d’Hérules , promit  aux  mécontents  de  les 
satisfaire  s’ils  voulaient  le  suivre.  À leur  tête  il  assiégea 
Oreste  dans  la  ville  de  Pavie , à laquelle  Épiphane  épargna 
le  pillage;  il  le  fit  prisonnier  et  le  tua,  puis  relégua  dans  une 
maison  de  campagne,  à Lucullanum,  Romulus  Augustule,  ce 
dernier  César  qui , par  une  sorte  de  dérision  du  hasard , 
réunissait  les  noms  du  fondateur  de  Rome  et  du  fondateur  de 
l’empire.  A Rome,  le  sénat  lui-même,  sur  l’ordre  de  l’auda- 
cieux barbare,  proclama  la  fin  de  l’ancien  ordre  de  choses. 
Dans  une  lettre,  adressée  à l’empereur  d’Orient,  les  sénateurs 
déclarèrent  qu’un  seul  souverain  suffisant  pour  remplir  dé- 
sormais de  sa  majesté  l’Occident  et  l’Orient,  il  était  inutile  de 
prolonger  la  succession  impériale  en  Italie,  et  ils  supplièrent 
Zénon , au  nom  de  la  république , d’accorder  à Odoacre  le 
titre  de  patrice  et  le  gouvernement  du  diocèse  d’Italie. 

Il  ne  manquait  à l’abaissement  du  sénat  que  d’ensevelir 
lui-même  la  vieille  gloire  de  Rome  et  de  rédiger  l’abdication 
de  l’Italie , tombée  du  rang  de  maîtresse  du  monde  à celui 
d’un  simple  diocèse.  C’était  proclamer  au  reste  un  fait  de- 
puis longtemps  accompli.  Depuis  la  mort  de  Théodose  une 
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suite  de  barbares  avaient  exercé  le  pouvoir  dont  ils  avaient 
laissé  le  titre  à des  fantômes.  La  suppression  du  nom  d’em- 
pire d’Occident  ne  fut  qu’une  conséquence  à peine  remar- 
quée de  la  disparition  de  la  chose  elle-même,  et  il  n’en  resta 
plus  qu’un  souvenir  vague  mais  glorieux  dans  l’esprit  des 
Italiens  et  de  tous  les  peuples  nouveaux  nés  de  ses  débris. 

Ce  souvenir,  cependant,  ne  sera  pas  sans  puissance.  Les 
peuples  de  l’Occident,  longtemps  accoutumés  à recevoir 
avec  crainte  et  respect  ce  qui  vient  de  Rome,  sont  comme 
disposés  d’avance  à l’obéissance  toute  spirituelle  que  l’évê- 
que de  cette  ville  exigera  bientôt  d’eux.  Rome  païenne  lais- 
sera l’héritage  de  sa  suprématie  à Rome  chrétienne.  D’un 
autre  côté,  les  Italiens,  dans  leur  misère,  invoqueront  plus 
d’une  fois  comme  une  protection  et  un  espoir  ce  nom  de 
César,  synonyme  de  leur  prospérité  et  de  leur  grandeur. 
En  dépit  de  l’abdication  du  sénat,  il  semble  qu’il  y ait  un 
grand  vide  à combler  dans  l’Occident. 
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LES  OSTROGOTHS  EN  ITALIE;  L’EXARCIIAT  DE 
RAVENNE  (476-S68)  *. 

RÈGNE  D’ODOACRF.  (476-489).  — INVASION  DES  OSTROGOTHS  ; LEUR  CHEF 
THÉODORIC;  MORT  D’ODOACRE  (490).  — ÉTABLISSEMENT  ET  ORGANISATION 
DES  OSTROGOTHS  EN  ITALIE.  — PUISSANCE  DE  THÉODORIC  ET  PROSPÉRITÉ  DE 
I.’ITALIE;  VISITE  A ROME  (500):  GUERRE  EN  GAULE  (508);  RIETRICH  VON 
BERN.  — QUERELLE  RELIGIEUSE;  BOÈCE  ET  SYMMAQUE  ; MORT  DE  THÉODO- 
RIC (526).  — AMALASONTIIE  ET  THÉODAT  (5Î6-536).  — VIT1CÈS  ET  BÉLI- 
SAIRE; PRISE  DE  ROME  F.T  DE  RAVENNE  SUR  LES  OSTROGOTHS  (536-540). — 
TOTILA  RELÈVE  LA  FORTUNE  DES  OSTROGOTHS  (541-552).  — L’EUNUQUE 
NARSÈS;  DERNIERS  ROIS  GOTHS;  UNE  INVASION  D’ALAMANS  (552-554).  — 
GOUVERNEMENT  ET  DISGRACE  DE  NARSÈS  (554-558). 

Règne  d'Otloarre  (49tt-4Mtt). 

La  révolution  qui  mit  fin  à» l’empire  d’Occident,  en  476, 
et  soumit  l’Italie  au  barbare  Odoacre  et  à ses  mercenaires, 
n’était  que  l’établissement  définitif  d’étrangers  qui  défen- 
daient depuis  longtemps  la  péninsule,  et  exigeaient  pour 
eux  ce  qui  avait  été  accordé  à des  armées  plus  étrangères 
encore,  en  Gaule  et  en  Espagne.  Par  là,  cependant,  tout 
lien  fut  rompu  entre  l’Italie  et  le  reste  de  l’Occident , entre 
le  passé  et  le  présent  ; la  Péninsule  recommença  une  vie 
nouvelle. 

Odoacre  ne  semblait  point  tout  à fait  dépourvu  des  talents 
nécessaires  pour  faire  du  débris  d’un  empire  un  royaume 
puissant  et  libre.  Il  renvoya  à l’empereur  Zénon  les  orne- 
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ments  impériaux , satisfait  do  conserver  la  réalité  de  la  puis- 
sance, sous  le  titre  modeste  de  patrice.  Selon  la  promesse 
faite  aux  barbares,  le  tiers  des  terres,  des  maisons,  des 
esclaves , leur  fut  partagé  ; des  bandes  de  mercenaires  arri- 
vées après  coup , eurent  même  part  aux  dépouilles.  Odoa- 
cre  s’efforça  de  mettre  autant  d’ordre  qu’il  était  possible 
dans  cet  acte  de  dépossession  des  anciens  habitants.  11  con- 
serva l’administration  civile,  qui  continua  à être  exercée 
sous  ses  ordres  par  un  préfet  du  prétoire;  les  lois  de  l’em- 
pire furent  maintenues;  le  sénat  et  le  consulat,  qui  d’abord 
avaient  été  abolis,  furent  rétablis  au  bout  de  sept  ans.  Les 
soldats  et  les  compagnons  d’Odoacre  formèrent  seulement 
en  Italie  comme  une  garnison  militaire,  dont  on  avait  payé 
la  solde,  une  fois  pour  toutes,  par  une  large  cession  de 
terres. 

Le  barbare  montra  en  tout,  au  dedans  comme  au  dehors, 
la  même  fermeté.  A la  suite  d’une  émeute  à laquelle  avait 
donné  lieu  le  choix  du  pape  à Rome , il  défendit  de  procéder 
désormais  à une  élection  sans  son  aveu  ; sur  les  frontières, 
il  châtia  les  assassins  de  Julius  Népos  en  Dalmatie , et  battit 
les  Rugiens  qui  attaquaient  le  Norique.  Assez  fort  pour  se 
borner  dans  ses  désirs,  il  céda  la  Provence  aux  Goths  éta- 
blis dans  la  Gaule;  il  recouvra  sur  Genséric  l’ancien  gre- 
nier de  Rome,  la  Sicile,  mais  à la  condition  d’un  tribut.  Il 
échoua  cependant  dans  le  projet  de  fonder  une  domina- 
tion puissante  et  durable  en  Italie,  comme  semblaient  alors 
faire  les  Visigoths  en  Espagne.  Ses  mercenaires,  recrutés 
dans  toutes  les  nations,  étaient  trop  peu  nombreux  et  for- 
maient un  corps  trop  hétérogène.  Les  Italiens,  qui  voyaient 
en  eux  des  spoliateurs,  et  dans  leur  chef  un  arien,  un  hé- 
rétique, étaient  plutôt  disposés  à les  trahir  qu’à  faire  cause 
commune  avec  eux.  Enfin  Odoacre,  qui  connaissait  les  res- 
sources du  despotisme  impérial,  avait  continué  à son  profit 
toutes  les  exigences  du  fisc,  et  la  population  de  l’Italie  avait 
encore  diminué  depuis  que  la  péninsule  était  privée  des 
blés  de  l’Afrique.  Le  pape  Gélase  rapporte  qu’il  y avait 
alors  des  contrées , dans  l’Émilie  et  la  Toscane , où  l’on 
rencontrait  à peine  un  homme. 
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InvMNlon  don  ONtroKotli»;  leur  chef  Théodorlc:  inor» 
d'OdoMcre  ( trtdj 

Le  roi  Odoacre  ne  put  défendre  sa  conquête  lorsqu’une 
nouvelle  nation  de  barbares  se  présenta  en  4S9  sur  la  fron- 
tière des  Alpes.  C’était  le  second  ban  de  la  vaillante  et  vaga- 
bonde nation  des  Goths,  arrivant  non  plus  pour  passer 
comme  un  torrent  ainsi  qu’avaient  fait  les  Visigoths,  mais 
bien  pour  s’établir.  Soumis  quelque  temps  par  Attila,  les 
Ostrogoths , après  la  mort  de  celui-ci , s’étaient  fixés  dans  la 
Pannonie,  avec  le  consentement  de  l’empereur  d’Orient 
dont,  selon  l’occurrence,  ils  défendaient  ou  ravageaient  les 
provinces.  Après  avoir  obéi  à leurs  trois  chefs , Walamir , 
Widemir  et  Théodemir , ils  s’étaient  enfin  réunis  sous  un 
seul,  le  jeune  et  vaillant  Théodoric,  de  la  race  des  Amales, 
qui  avait  été  longtemps  retenu  en  otage  à la  cour  d’Orient. 
Celui-ci,  adopté  comme  son  fils  d’armes  par  l’empereur 
Léon  1"  le  Thrace,  avait  défendu  son  successeur  Zenon 
contre  l’usurpateur  Basiliscus  ; mais  il  s’était  enfin  lassé  des 
intrigues  des  Grecs  et  avait  obtenu  de  lui  l’autorisation 
de  faire  rentrer  l’Italie  sous  ses  lois,  en  y établissant  son 
peuple.  Il  arrivait  maintenant  à la  tète  de  deux  cent  mille 
barbares,  émigrant  avec  chariots,  femmes,  enfants  et  ri- 
chesses, c’est-à-dire  à la  tète  de  tout  un  monde  nouveau 
(; migrante  in  Ilaliam  mundo). 

Odoacre  opposa  d’abord , dans  les  Alpes , le  roi  des  Gé- 
pides  Ardaric  et  quelques  Sarmates  à la  marche  des  Os- 
tmgoths.  Cette  avant-garde  écrasée,  non  sans  peine,  il  ne  put 
lui-même  tenir  sur  l’Isonzo  et  se  retira  sur  l’Adige,  près  de 
Vérone,  où  il  livra  et  perdit  un  combat  décisif.  A Havenne, 
il  apprit  la  soumission  de  Laurent  et  d’Épiphane,  évêques  de 
Milan  et  de  Pavie  , ainsi  que  la  défectiop  de  plusieurs  chefs 
de  mercenaires,  entre  autres  de  Tufa,  un  des  plus  vaillants. 
C'était  la  perte  de  toute. la  Ligurie. 

Odoacre  profitant  bientôt  d’une  nouvelle  trahison  de  Tufa 
rentré  à son  service,  à la  suite  de  quelques  difficultés  sur 
le  partage,  recouvra  encore  Milan,  dont  l’évêque  Laurent 
et.  les  habitants  furent  punis,  et  accula  vers  Pavie  le  roi 
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Théodoric,  dont  l’armée,  pendant  un  hiver  rigoureux , fut 
nourrie  par  les  soins  d’Epiphane.  Mais  au  printemps,  avec 
des  secours  envoyés  de  Gaule  par  son  allié  le  roi  des  Visi— 
goths  , Théodoric  livra  à son  adversaire  une  grande  bataille 
sur  l’Adda.  11  fut  d’ahord  repoussé  jusqu’aux  portes  de  son 
camp,  et  ce  furent  les  reproches  de  son  énergique  mère  qui 
le  renvoyèrent  au  combat.  Il  rallia  alors  les  siens  par  des 
prodiges  d’audace , et  poussa , l’épée  dans  les  reins,  son  en- 
nemi vaincu  jusque  dans  Ravenne. 

La  domination  de  l’Italie  dépendait  maintenant  de  la  pos- 
session de  cette  ville,  que  défendaient  les  deux  petits  fleuves 
du  Roneo  et  du  Montone , un  lac  assez  considérable  et  une 
forêt  de  pins.  Pendant  le  siège,  qui  dura  longtemps,  Théo- 
doric soumit  Rimini,  Parme,  Plaisance,  Mantoue,  Cré- 
mone , pour  isoler  Ravenne  de  plus  en  plus.  L’évêque  de  la 
ville,  Jean,  prévoyant  enfin  une  catastrophe,  s’entremit 
comme  faisaient  alors  tous  les  personnages  ecclésiastiques 
de  l’Italie,  et  parvint  à conclure  un  traité  par  lequel  Odoacre 
et  Théodoric  devaient  garder  chacun  le  titre  de  roi,  et  leurs 
soldats  goths  et  hérules,  entrer  en  partage  de  la  terre  ita- 
lienne. Mais,  au  bout  de  peu  de  temps,  l’impossibilité  d’un 
pareil  accommodement  éclata;  des  querelles  incessantes  na- 
quirent entre  ceux  qui  conservaient  l’orgueil  de  la  victoire 
et  ceux  qui  ne  pouvaient  oublier  la  honte  de  la  défaite.  Peut- 
être  Odoacre  ne  crut-il  point  encore  sa  chute  irréparable. 
Théodoric  sortit  violemment,  et  par  un  crime,  de  cette  po- 
sition fausse.  11  invita  Odoacre  à un  banquet  et  le  poignarda, 
tandis  que  sur  son  ordre  les  principaux  chefs  ennemis  étaient 
saisis  et  tués  en  trahison  dans  le  reste  de  l’Italie.  La  pé- 
ninsule passa  ainsi  des  Hérules  mercenaires  aux  Ostrogoths, 
et  d’Odoacre  à Théodoric. 

i:iaMlit»‘iiicnl  et  orKnniwatloit  rte*  OMtroscotli*  en  Italie. 

Les  Ostrogoths  étaient  encore  un  peuple  presque  entiè- 
rement barbare,  que  le  christianisme,  porté  au  milieu  d’eux 
par  des  missionnaires  ariens,  n’avait  point  adouci  ; ils  ne  con- 
naissaient rien  de  la  culture  de  la  terre , et  dernièrement 
avaient  ruiné  la  Thrace,  en  coupant  le  bras  droit  à tous  les  ha- 
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bitants  de  cette  province  en  état  de  tenir  la  charrue.  Par  son 
séjour  à la  cour  de  Constantinople,  leur  chef  Théodoric  seul 
joignait  à la  robuste  constitution  de  sa  race,  et  aux  exercices 
d’une  rude  jeunesse , une  éducation  toute  civilisée  qui  le 
rendait  familier  avec  les  mœurs  et  les  lois  du  monde  ro- 
main’, bien  qu’elle  n’eût  pas  encore  tout  à fait  dépouillé  chez 
lui  le  barbare.  Ennodius , son  panégyriste,  il  est  vrai , vante 
la  mobile  expression  de  son  visage , caressant  dans  la  joie , 
terrible  dans  la  colère,  et  promettant  à son  gré  la  guerre  ou 
la  paix.  Avec  les  guerriers  Theudis  et  lbbas,  Théodoric  avait 
amené  en  Italie  le  lettré  grec  Artémidore.  11  semblait  donc 
propre  à présider  à la  création  d’une  nation  nouvelle , par 
le  mélange  des  Ostrogoths  et  des  Italiens,  comme  èela 
eut  lieu  entre  les  Gallo-Romains  et  les  Francs,  sous  le  roi 
Clovis. 

Théodoric  l’essaya.  Se  considérant  comme  l’héritier,  le 
conservateur  des  institutions  impériales  en  Italie,  il  n’y  vint 
rien  changer  ; il  prit  seulement  pour  lui  l’autorité,  et  pour 
ses  compagnons  des  terres  en  guise  de  solde,  comme  avait 
fait  Odoacre.  C’était  le  moins  que  pouvaient  demander  les 
conquérants , de  gouverner  et  de  partager  le  pays  qu’ils  se 
chargeaient  de  défendre.  Un  lot  proportionné  à la  naissance, 
au  rang  dans  l’armée , aux  esclaves  et  aux  têtes  de  bétail , 
fut  assigné  à chaque  barbare  sur  les  propriétés  des  riches 
italiens , et  les  fit  ainsi  citoyens  intéressés  de  l ltalie.  Le  chef 
des  Ostrogoths,  en  chargeant  quelques  Romains,  entre  au- 
tres Libérius,  de  la  distribution  de  ces  domaines,  essaya  de 
déguiser  autant  que  possible  cette  prise  de  possession , qui 
ne  s’acheva  point  sans  quelque  désordre.  Dans  un  premier 
instant  de  colère,  il  avait  voulu  dépouiller  tous  les  soldats  qui 
avaient  servi  dans  l’armée  d’Odoacre;  mais  il  revint  sur  cette 
décision,  grâce  à l’intercession  d’Épiphane;  et  les  anciens 
mercenaires  se  confondirent  peu  à peu  dans  cette  armée  d’oc- 
cupation , qui , avec  le  reste  des  riches  propriétaires  ro- 
mains, exploita  le  sol  italien  cultivé  par  d’anciens  colons  ou 
de  nouveaux  captifs,  dont  la  condition  se  rapprocha  bientôt 
de  celle  des  serfs. 

Ceci  fait,  le  roi  Théodoric  s’efforça  de  restaurer  le  vieil 
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édifice  politique  et  civil  de  l’empire.  Il  rétablit  toutes  les 
anciennes  dignités,  et  les  confia  à des  Romains;  il  fit  préfet 
du  prétoire,  Libérius,  qui  avait  défendu  contre  lui  Césène, 
tant  qu’il  avait  espéré  pour  Odoacre  ; il  confia  la  questure  à 
Eugène,  le  gouvernement  du  midi  de  l’Italie  au  magistrat 
Cassiodore,  et  prit  pour  secrétaire  le  fils  de  celui-ci,  qui 
rédigea  en  style  pompeux  les  missives  et  les  ordonnances  du 
barbare.  Les  charges  de  patrice,  de  vicaire,  de  questeur, 
de  maître  des  offices , le  trésor  public  et  privé , tous  les 
ressorts  de  l’administration  romaine  et  la  plupart  des  im- 
pôts, furent  maintenus  dans  leur  intégrité.  A Rome,  le  con- 
sulat, le  sénat  furent  rétablis,  quoique  tenus  dans  la  môme 
nullité  politique  qu’auparavant.  L’organisation  municipale 
fut  conservée. 

Arien  , Théodoric  respecta  cependant  le  culte  des  1 taliens ,‘ 
il  admit  môme  dans  sa  faveur  Épiphane,  de  Pavie,  Laurent, 
de  Milan,  et  envoya  une  fois,  au  premier,  une  somme  d’ar- 
gent considérable , pour  racheter  des  captifs  qui  avaient 
été  faits  par  les  Burgondes  sur  son  diocèse.  Sous  lui , l’é- 
vêque de  Rome  vit  plutôt  augmenter  que  décroître  sa  puis- 
sance. Il  devint  auprès  du  roi  l’intermédiaire  du  clergé  ca- 
tholique, non-seulement  de  l’Italie,  mais  des  autres  pays  où 
Théodoric  étendit  bientôt  son  influence,  et  il  obtint  môme  de 
lui  la  levée  de  l’interdiction  portée  par  Odoacre  contre  l’é- 
lection du  pape  , sans  la  permission  du  souverain  temporel. 
Grâce  à ce  bon  accord , les  immunités  de  l’Église  furent 
conservées;  mais  les  clercs  restèrent  soumis  en  général  à 
la  juridiction  séculière;  et  les  juifs,  protégés  aussi,  purent 
réparer  leurs  synagogues.  Les  lois  sévères  contre  les  païens 
et  les  sorciers  furent  seules  strictement  maintenues. 

Désireux  de  rattacher  son  œuvre  au  passé , Théodoric  de- 
manda et  obtint  d’Anastase  les  insignes  impériaux  dédai- 
gneusement renvoyés  à Constantinople  par  Odoacre.  Il  prit 
la  pourpre,  l’habit  romain,  la  chlamyde,  la  chaussure  peinte, 
et  fit  adopter  le  costume  romain  à ses  principaux  officiers, 
pour  entraîner  le  reste  de  la  nation.  Afin  de  ne  point  paraître 
entrer  en  rivalité  avec  l’empire  d’Oricnt , il  se  contenta  du 
titre  de  roi,  et  consentit  à soumettre  chaque  année,  à la 
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confirmation  de  la  cour  de  Constantinople,  l’élection  du 
consul  impuissant  de  Rome;  mais  il  eut  soin  de  concentrer, 
entre  ses  mains  et  dans  celles  de  sa  nation , toute  l’autorité 
politique  et  la  force  militaire.  11  était  le  premier  magistrat 
des  Romains  comme  le  premier  chef  de  l’armée  barbare.  Il 
confirmait,  dans  les  villes,  l’élection  des  curateurs  et  des  dé- 
fenseurs; il  nommait  lui-même , dans  les  provinces  et  dans 
les  cités , les  comtes  goths  et  quelquefois  romains , qui  joi- 
gnaient un  véritable  pouvoir  civil  à leur  commandement 
militaire;  enfin  il  distribuait,  dans  les  différentes  garnisons 
de  l’Italie  et  les  postes  des  frontières,  la  vaillante  armée  qu'il 
avait  dotée  d’une  si  riche  conquête. 

Sous  lui , l’Italie  parut  partagée  en  deux  peuples  : l’un  de 
Goths  adonnés  au  métier  des  armes,  l’autre  de  Romains 
voués  à l’exercice  des  magistratures  civiles  et  aux  pacifiques 
occupations.  Les  conquérants  cantonnés  dans  leurs  fiefs  mi- 
litaires, entretinrent  leur  goût  pour  les  exercices  des  armes, 
par  exemple  aux  jeux  de  l’école  militaire  de  Ravenne  ; et 
ils  tinrent  soigneusement  leurs  enfants  éloignés  des  lieux  où 
l’on  enseignait  les  lettres  et  les  arts,  comme  s’ils  ne  vou- 
laient pas  que  leurs  fils  apprissent  à trembler  sous  la  férule 
d’un  Romain.  Les  anciens  habitants,  au  contraire,  depuis 
longtemps  déshabitués  de  la  vie  du  soldat,  continuèrent  à 
fréquenter  leurs  écoles , et  ne  songèrent  qu’à  remplir  les 
fonctions  administratives  et  civiles.  Cette  séparation,  cepen- 
dant, ne  fut  point  un  effet  de  la  volonté  de  Théodoric,  qui 
aurait  ainsi  assigné  à chacune  des  deux  nations  sa  part  dans 
la  vie  publique.  Loin  de  là,  le  roi  accueillit  avec  faveur,  dans 
son  armée,  quelques  comtes  romains,  entre  autres Servatus, 
Cyprien,  Àssius  et  Julien.  Au  contraire,  il  fit  donner  une 
éducation  toute  romaine  à sa  fille  Amalasonthe,  à son  ne- 
veu Théodat;  il  fit  entrer  quelques-uns  de  ses  barbares 
dans  le  sénat  et  les  essaya  aux  charges  civiles;  mais  il  ne 
réussit  pas  à fondre  des  mœurs  et  des  coutumes  profondé- 
ment dissemblables , à secouer  le  relâchement  des  Romains 
et  à arracher  les  Goths  à leur  rudesse  barbare. 

11  fallait  à deux  peuples  si  divers,  des  tribunaux  et  des 
juges  différents.  Les  Romains  conservèrent  leurs  anciennes 
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formes  judiciaires,  les  Goths  furent  jugés  par  un  comte 
goth.  Seulement  dans  les  procès  entre  Romains  et  Goths,  le 
comte  barbare  s’adjoignait  un  magistrat  italien  pour  juger 
l’affaire,  précaution  qui  n’empêchait  pas  que  les  intérêts  des 
Romains  fussent  souvent  sacrifiés  à ceux  de  leurs  maîtres. 
Théodoric  fit  tous  ses  efforts  pour  effacer  ces  distinctions  ; 
il  rendit  un  édit  qui  dut  servir  de  règle  aux  Goths  et  aux 
Romains,  et  qui  tenta  d’amener  la  fusion  des  mœurs  par 
celle  des  lois;  il  abolit  la  coutume  barbare  des  duels  judi- 
ciaires, de  la  composition , des  épreuves , et  assujettit  les 
Goths  à maintes  formes  empruntées  au  code  théodosien. 
Théodoric  fit  plus  : par  la  plume  élégante  de  son  secrétaire, 
il  invita  à la  concorde  Goths  et  Romains  : « Vous  êtes 
rassemblés  sous  le  même  empire,  leur  dit-il;  que  vos 
cœurs  soient  unis  ! Les  Goths  doivent  aimer  les  Romains 
comme  leurs  voisins  et  leurs  frères,  et  les  Romains 
doivent  chérir  les  Goths  comme  leurs  défenseurs.  » 

l*ui»sanrc  de  Théodoric  et  prospérité  de  l’Italie;  visite  A Bonte 
(iOO);  guerre  en  CSaulc  (JOH);  Dletrlch  von  Bern. 

Pendant  presque  toute  sa  vie  au  moins,  Théodoric  voila 
par  sa  prudence  et  sa  fermeté  les  défauts  d’un  état  de  choses 
auquel  le  temps  seul  pouvait  porter  remède.  Il  se  fit  lui- 
même  illusion  au  point  de  dire  : le  Romain  imite  le  Goth, 
le  Goth  suit  le  Romain.  Fort  au  moins  de  cet  accord  ap- 
parent, il  prit  une  honorable  place  au  milieu  des  rois  bar- 
bares qui  s’étaient  partagé  les  provinces  de  l’empire  d’Occi- 
dent  démembré;  il  exerça  même  sur  eux,  par  ses  alliances 
et  par  ses  armes,  une  sorte  de  puissant  arbitrage.  Il  obtint 
en  mariage  la  main  d’Audeflède,  sœur  du  puissant  roi  des 
Francs  Clovis;  il  donna  lui-même  sa  sœur  Amelafrède  au 
roi  des  Vandales  Trasamund,  sa  nièce  Amalberge  au  roi  des 
Thuringiens  llermanfroy,  sa  fille  Theudigotha  au  roi  des 
Yisigoths  Alaric  JL,  et  Ostrogotha,  son  autre  fille,  à Sigis- 
mond,  fils  de  Gundebaud  roi  des  Burgondes.  Les  provinces 
de  Norique,  de  Dalmatie  et  de  Pannonie  qui  servaient  de 
frontière  à l’Italie,  étaient  toujours  remuantes  depuis  que 
des  barbares  les  avaient  occupées  en  y détruisant  tous  les 
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vestiges  de  la  domination  romaine.  Théodoric  contint  ces 
populations  turbulentes;  il  battit  et  tua  dans  le  Norique 
un  roi  des  Ruges,  qui  avait  été  d’abord  son  allié.  Il  enleva 
la  Pannonie  au  Gépide  Trasaric,  qu’appuyait  indirectement 
l’empereur  d’Orient  Anaslase,  et  par  ces  victoires  assura 
à l’Italie  le  rempart  des  Alpes  et  du  Danube.  Au  delà  même 
de  ce  fleuve,  il  protégea  les  Alamans  contre  les  Francs  ; au 
delà  des  Alpes , il  profita  des  dissensions  des  Burgondes 
et  de  leurs  guerres  avec  Clovis , pour  s’emparer  du  passage 
des  Alpes  grecques. 

Ainsi  respecté,  ou  craint  de  tous  ses  voisins,  qu’il  sur- 
veillait de  Vérone,  sa  ville  de  prédilection,  Théodoric  as- 
sura à l’Italie  un  repos  dont  elle  n’avait  pas  joui  depuis 
longtemps  et  dont  elle  profita  pour  relever  ses  ruines.  Le 
dessèchement  des  marais  Pontins  et  de  ceux  de  Spolète  s’ac- 
complit sous  le  patronage  du  roi.  Les  côtes  de  l’Adriatique, 
depuis  l’Istrie  jusqu’à  Ravenne,  devinrent  une  nouvelle 
Campanie.  Des  ordonnances  de  Théodoric  sur  l’agriculture 
et  l’exportation  assurèrent  la  subsistance  de  l’Italie.  Le 
cursus,  ou  la  poste  publique  rétablie,  raviva  les  relations  en 
même  temps  qu’elle  assura  la  prompte  exécution  des  ordres 
royaux  transmis  par  des  messagers  qui  portaient  le  nom 
de  sasons.  L’affluence  de  la  foire  annuelle  de  Leucothoé  ou  de 
Saint-Cyprien  en  Lucanie  montra  la  prospérité  nouvelle  de 
cette  province  qui  avait  failli  devenir  un  désert.  L’exploi- 
tation des  mines  de  fer  de  la  Dalmatie  et  d’une  mine  d’or 
du  pays  des  Brutiens  attesta  une  activité  nouvelle. 

La  visite  que  Théodoric  fit  à Rome,  en  l’année  500,  est 
l’image  fidèle  de  toute  sa  conduite;  il  y fit  son  entrée,  suivi 
des  personnages  illustres  des  deux  nations  gothique  et  ro- 
maine, et  fut  reçu  par  le  savant  Boëce,  préfet  de  Rome,  à 
la  tête  du  sénat,  et  par  le  pape  à la  tête  de  son  clergé.  Au 
Capitole , il  montra  la  plus  grande  déférence  envers  les  sé- 
nateurs, qui  lui  votèrent  une  statue  d’or.  Il  traita  le  peuple 
comme  ce  peuple  voulait  l’être  : il  lui  fit  distribuer  deux  cent 
mille  mesures  de  farine , et  constitua  un  fonds  pour  lui  assurer 
des  distributions  annuelles.  La  population  romaine  crut  avoir 
retrouvé  son  empereur,  quand  Théodoric  présida  aux  combats 
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de  bétes  dans  l’enceinte  du  Colysée.  La  conduite  du  roi  envers 
le  clergé  fut  encore  plus  habile.  Tout  arien  qu’il  était,  il  dé- 
posa sur  le  tombeau  de  saint  Pierre  une  offrande  considéra- 
ble. Un  schisme  était  près  d’éclater  dans  Rome  au  sujet  de 
Y hénotique  de  Zenon.  Les  deux  partis  avaient  été  plusieurs 
fois  sur  le  point  d’en  venir  aux  mains;  Théodoric  imposa  la 
tranquillité  à la  ville , remit  la  décision  de  la  querelle  à 
l’Uglise  et  ordonna  la  réunion  d’un  synode  d’évêques  qui 
releva  Symmaque  des  accusations  portées  contre  lui  et  le 
proclama  seul  pape  légitime.  Appréciateur  des  monuments 
de  la  vieille  Rome,  qu’il  put  encore  admirer  dans  les  théâ- 
tres de  Pompée  et  de  Marcellus , dans  ses  thermes  et  dans 
ses  temples,  il  les  mit  sous  la  garde  d’un  architecte  particu- 
lier, fit  défense  aux  citoyens  de  les  dégrader,  affecta  aux 
frais  de  leur  réparation  le  produit  des  douanes  du  port  Lu- 
crin,  et  donna  lui-même  chaque  année  deux  cents  livres  d’or 
et  vingt-cinq  mille  briques  pour  leur  entretien.  Ces  soins  ré- 
parateurs s’étendirent  au  delà  de  l’enceinte  de  Rome,  à Ra- 
venne,  à Pavie,  à Spolete,  à Naples  et  dans  quelques  autres 
villes  où  furent  restaurés  ou  construits  des  églises,  des  aque- 
ducs, des  bains  et  des  portiques;  à Vérone  surtout  où  s’éleva 
un  palais,  le  plus  ancien  et  le  plus  authentique  monument 
de  l’architecture  des  Goths. 

Une  occasion  s’offrit  bientôt  à Théodoric  de  prouver  au 
loin  quelle  était  sa  puissance.  Après  avoir  essayé  de  pré- 
venir la  guerre  entre  les  Francs  et  les  Visigoths,  il  fut 
obligé  de  prendre  sous  sa  protection  toute  une  nation  de 
frères,  lorsque  Alaric  II  eut  été  tué  à la  bataille  de  Poitiers. 
Son  général  lbbas  battit  le  fils  aîné  de  Clovis,  près  d’Arles, 
reprit  Narbonne  et  Carcassonne,  puis  passa  les  Pyrénées 
pour  renverser  un  usurpateur  qui  s’était  élevé  aux  dépens 
du  jeune  Amalaric  son  petit-fils.  En  vain  l’empereur  Anas- 
tase , allié  de  Clovis,  essaya-t-il  de  faire  diversion  en  jetant 
une  armée  en  Italie  ; mille  petits  bâtiments  légers,  équipés 
à temps  par  les  soins  du  préfet  du  prétoire  Abundantius, 
garantirent  les  côtes  de  la  péninsule.  Théodoric  conserva  la 
Septimanie  aux  Visigoths,  prit  pour  lui  la  province  d’Arles 
où  il  établit  le  préfet  Libérius  et  étendit  son  autorité  sur  les 
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deux  branches  réunies  de  la  nation  gothique,  du  Danube  au 
détroit  de  Gibraltar. 

Le  Diétrich  von  Bern  du  poëme  allemand  desNiebelungen, 
est  bien  au  fond  le  Théodoric  de  l’histoire  ; les  douze  pairs  qui 
l’accompagnent,  ce  sont  les  chefs  des  nations  germaines 
soumises.  J1  combat  vaillamment  dans  la  fable  le  ravisseur 
du  trésor , Hagen , comme  Clovis  dans  la  Gaule.  Dans  la  lé- 
gende comme  dans  l’histoire  il  joint  la  modération  à la  force  ; 
c’est  un  guerrier  pacificateur.  Il  domine  ainsi  qu’Etzel, 
par  sa  pensée  comme  par  son  épée,  tous  les  rois  barbares, 

Querelle  religieuse;  Boc'ee  et  Synininque;  mort  «1e 
TlM'Otlorlc  (5*0]. 

L’Italie,  unie  sous  la  domination  d’une  nation  puissante 
et  d’un  homme  de  génie,  recouvrait  avec  sa  prospérité 
la  première  place  en  Occident;  œuvre  brillante,  mais  qui 
cachait  des  vices  dont  la  première  occasion  fit  éclater  les 
tristes  conséquences!  Les  deux  cent  mille  barbares , maîtres 
de  l’Italie,  fiers  de  leur  force,  supportaient  difficilement  le 
respect  qui  leur  était  ordonné  pour  les  vaincus,  et  les  im- 
pôts qu’ils  devaient  payer  comme  eux  à'ieur  chef  commun. 
Malgré  les  nombreuses  lois  portées  contre  les  Goths  qui  vio- 
laient les  propriétés  des  Romains,  ce  crime  se.  renouvelait 
souvent,  et  Théodoric  avait  besoin  de  rappeler  qu’il  n’était 
point  affranchi  lui-même  de  l’impôt,  pour  y plier  ses  compa- 
gnons. De  leur  côté,  les  Romains  n’oubliaient  point,  malgré 
tous  les  ménagements,  qu’un  barbare,  un  arien  les  avait 
conquis  et  les  tenait  sous  le  joug  d’une  sorte  d’aristocratie 
militaire.  Ils  savaient  reprendre  souvent  par  la  ruse  ce  que 
la  violence  leur  avait  enlevé.  Théodoric  , d’ailleurs , en  con- 
servant toute  l’administration  politique  et  civile  des  Romains, 
n’avait  fait  que  continuer  les  traditions  du  despotisme  im- 
périal , d’autant  plus  odieux  aux  anciens  habitants  qu  il 
était  exercé  par  un  étranger. 

La  religion  fut  la  première  pierre  d’achoppement  où  vint 
se  briser  la  fortune  des  Goths  et  le  nouveau  royaume  d’Italie. 
Théodoric  avait  professé  par  la  bouche  de  Cassiodore  que 
» le  souverain  n’avait  point  d’empire  sur  la  religion,  parce 
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qu’on  ne  pouvait  forcer  la  croyance;  » et  il  avait  fait 
respecter  scrupuleusement  la  liberté  de  chacun.  Mais  le 
châtiment  infligé  à quelques  orthodoxes  exaltés,  pour  des 
violences  exercées  contre  les  juifs  à Rome  et  à Ravenne,  ré- 
pandit d’abord  le  mécontentement  parmi  les  catholiques. 
Dans  toutes  les  églises  les  prédicateurs  commencèrent  à 
crier  à la  persécution.  La  défiance  se  glissa  peu  à peu  dans 
l’àme  de  Théodoric,  et  réveilla  le  barbare  dans  le  roi  d ltalie. 
Le  port  des  armes  fut  interdit  aux  Italiens,  et  les  sénateurs 
soupçonnés  de  relations  secrètes  avec  la  cour  de  Byzance 
furent  étroitement  surveillés. 

Théodoric , arien  consciencieux,  trouvait  dans  les  circon- 
stances des  raisons  de  craindre  pour  la  doctrine  dont  il  était 
alors  le  seul  représentant  considérable.  11  avait  vu  Clovis 
chasser  avec  les  Visigoths  l’arianisme  de  la  Gaule  ; les  Bur- 
gondes  venaient  d’abandonner  leur  vieille  foi.  Sous  l'in- 
fluence de  Benoit  de  Nursie,  qui  allait  fonder  le  couvent  du 
Mont-Cassin , et  sous  celle  du  nouveau  pape  Jean  , esprit 
ardent,  l’orthodoxie  devenait  plus  jalouse.  Rome  enfin, 
après  la  conclusion  de  la  querelle  de  Yhénotique,  n’ayant 
plus  rien  à reprocher  à la  foi  orientale,  tournait  ses  regards 
avec  plus  de  complaisance  vers  l’empereur  orthodoxe. 

Théodoric  savait  comment  on  faisait  alors  servir  la  reli- 
gion aux  desseins  de  la  politique.  11  s’était  toujours  tenu  en 
garde  contre  l’ambition  de  Constantinople.  Un  édit  porté 
par  l’empereur  Justin  contre  ses  sujets  ariens,  sans  en  ex- 
cepter même  les  Goths  auxiliaires , éveilla  encore  davantage 
les  regrets  et  les  espérances  des  Italiens , mais  aussi  excita 
au  plus  haut  point  la  colère  du  roi  qui  avait  compté  que 
les  orthodoxes  imiteraient  sa  tolérance.  Il  fit  partir  en  toute 
hâte  pour  Constantinople  le  pape  et  quatre  sénateurs  pour 
obtenir  le  retrait  de  l’édit,  et  sur  le  refus  de  Justin,  menaça 
par  représailles,  d’interdire  le  culte  orthodoxe  en  Italie. 
Si  quelques  vœux  avaient  été  formés  déjà  pour  le  rétablis- 
sement de  l’autorité  impériale  dans  la  péninsule,  les  menaces 
de  persécution  les  rendirent  plus  ardents.  Lorsque  Théo- 
doric apprit  que  le  pape  Jean , sans  rien  obtenir  de  Justin  . 
le  couronnait  une  seconde  fois  solennellement  à Constanti- 


Digitized  by  GoogI 


LES  OSTROGOTHS  EN  ITALIE.  45 

nople,  il  se  crut  trahi.  Le  sénateur  Âlbinus  fut  accusé  en 
plein  sénat  d’avoir  espéré  la  liberté  de  Rome , et  entretenu 
au  nom  du  corps  tout  entier  une  correspondance  coupable 
avec  Justin;  comme  il  se  défendait,  le  personnage  le  plus 
illustre  de  l’Italie,  Boëce,  qui  avait  écrit  récemment  son  livre 
de  la  Trinité  contre  les  ariens , se  leva  pour  réclamer  sa 
part  du  crime  d’Albinus.  « Si  Albinus  est  coupable,  dit-il, 
je  le  suis  avec  tout  le  sénat  romain.  » 

Théodoric  n’avait  pas  ménagé  sa  faveur  à Boëce.  Deux 
ans  auparavant  il  avait  fait  élire  dans  une  même  année  ses 
deux  fils  consuls.  Cette  opposition  lui  parut  ajouter  l’ingrati- 
tude au  crime;  il  fit  saisir  l’illustre  sénateur,  comme  coupa- 
ble d’avoir  adressé  à l’empereur  Justin  une  requête  pour 
la  délivrance  de  l’Italie,  obtint  sa  condamnation  du  sénat 
tremblant , et  le  jeta  dans  la  tour  de  Pavie  où  celui-ci  écri- 
vit son  beau  livre  de  la  Consolation  de  la  philosophie.  Peut- 
être  est-ce  sur  la  lecture  du  premier  des  chapitres  de  cet 
ouvrage,  que  Théodoric  tira  Boëce  de  prison  pour  le  livrer 
au  supplice  de  la  roue.  Peu  de  temps  après,  Symmaque, 
beau-père  de  la  victime,  éprouva  le  même  sort  pour  n’avoir 
pas  su  contenir  sa  douleur;  et  le  pape  Jean,  au  moment  où 
il  revenait  de  Constantinople  en  Italie,  fut  jeté  aussi  dans  une 
prison  où  il  mourut  bientôt. 

La  colère  du  barbare  contint  les  Italiens;  mais  l’œuvre 
de  Théodoric  fut  perdue.  Lui-même,  triste  d’avoir  tout  com- 
promis , tourmenté  par  le  remords , poursuivi  par  de  san- 
glantes images,  il  succomba  peu  de  temps  après  à un  accès 
de  fièvre  ardente  (526) , et  sa  mort  fut  le  signal  de  la  déca- 
dence de  son  royaume.  On  voit  encore  à Ravenne  le  tom- 
beau qu’il  s’était  fait  construire  de  son  vivant,  et  dont  le 
dôme  énorme  et  massif,  fait  d’une  seule  pierre  d’Istrie,  suffit 
pour  prouver  que  rien , dans  l’architecture  des  Goths  , ne 
lui  méritait  l’honneur  de  donner  son  nom  à cet  art  ogival 
qui  a couvert  de  ses  chefs-d’œuvre  l’Europe  du  moyen  âge. 

AnialaNont^e  et  Théodat 

Après  la  mort  du  grand  Théodoric,  les  Visigoths  d’Es- 
pagne se  séparèrent  d’abord  des  Ostrogoths,  et  redeman- 
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dèrent  leur  roi  Amalaric,  que  Théodoric  avait  pris  sous  sa 
protection;  Amalasonthe  fille  du  grand  roi,  veuve  d’Eutha- 
ric  prince  golh  de  la  race  des  Amales , tutrice  de  son  fils 
âgé  de  dix  ans,  Athalaric,  n’eut  à soutenir  qu’en  Italie 
l’œuvre  du  conquérant.  La  tâche  était  déjà  assez  lourde.  Les 
grands  officiers  de  la  cour  au  lit  de  mort  du  roi  avaient  juré 
fidélité  à sa  fille  et  à son  petit-fils.  Au  premier  moment  les 
émissaires  d’ Amalasonthe  firent  reconnaître  son  autorité,  à 
Rome,  ën  Ligurie,  en  Gaule,  en  Dalmatie;  avec  une  pru- 
dence qui  rappelait  celle  de  son  père,  et  témoignait  des  con- 
seils de  Cassiodore,  cette  femme  belle  et  savante  ménagea 
d'abord  l’empereur  d’Orient,  dont  elle  fit  graver  l’image 
sur  ses  monnaies,  avec  le  nom  seul  de  son  fils  ; elle  rendit 
leur  patrimoine  aux  enfants  de  Boëee  et  de  Symmaque,  et 
confia  les  premières  charges  civiles  aux  Romains  ; elle  conti- 
nua à protéger  les  anciens  habitants  contre  les  violences  de  ses 
compatriotes,  donna  à son  fils  l’instruction  qu’elle  avait 
reçue  elle-même,  et  montra  qu’elle  aurait  maintenu  ce 
qu’avait  fondé  son  père1,  si  une  femme  l’avait  pu,  à cette 
époque  barbare. 

Mais  la  puissante  volonté  de  Théodoric  n’était  plus  là, 
pour  imposer  le  joug  de  l’autorité  à des  barbares  impatients 
et  pour  conjurer  les  dangers  de  cette  juxtaposition  de  deux 
peuples , encore  différents  de  mœurs  et  de  langue,  sur  le 
même  sol.  Las  de  protéger  les  Italiens,  les  barbares  vou- 
laient les  opprimer,  depuis  qu’ils  n’étaient  plus  contenus;  les 
Romains  et  le  clergé  orthodoxe , au  contraire , tournaient 
avec  plu.-,  de  hardiesse  leurs  regards  vers  Constantinople , 
en  voyant  l’autorité  aux  mains  d’une  femme.  La  première 
occasion  de  trouble  naquit  dans  le  palais  de  Ravenne.  La 
reine  Amalasonthe  qui  avait  quelque  peine  à plier  son  fils 
aux  nécessités  de  l’éducation  romaine,  frappa  un  jour  au 
visage  le  jeune  roi  ; quelques  seigneurs  goths  mécontents  de 
voir  le  ar  chef  élevé  dans  les  arts  des  Romains,  l’arrachèrent 
à sa  mère  pour  en  faire  un  véritable  roi  barbare,  et  le  con- 
fièrent à des  guerriers.  Trois  d’entre  eux  plus  particulièrement 
indisposés  contre  Amalasonthe,  formèrent  le  complot  de  ren- 
dre toute  l’autorité  au  jeune  roi.  Amalasonthe  menacée  par 
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les  siens  se  rapprocha  de  l’empire  d’Orient , pour  s’assurer  à 
tout  hasard  une  retraite , et  fit  mettre  à mort  les  chefs  goths 
qui  conspiraient  contre  elle. Mais  la  mort  du  jeune  Athalaric, 
victime  des  excès  que  lui  permirent  ses  nouveaux  maîtres , 
compliqua  la  situation  déjà 'très-tendue  (534). 

Àmalasonthe  ne  croyait  point  la  maxime  barbare  que  la 
lance  ne  devait  point  tomber  en  quenouille  faite  pour  la  fille  de 
Théodoric;  elle  voulait  continuer  de  régner;  d’un  autre  côté, 
un  neveu  du  grand  Théodoric,  Théodat,  disciple  de  Platon, 
barbare  civilisé  qui  n’avait  pris  des  mœurs  romaines  que 
les  vices,  convoitait  la  succession  d’Amalaricet  traitait  aussi 
avec  la  cour  d’Orient  qui  croyait  le  moment  venu  de 
recouvrer  réellement  l’Italie.  Amalasonthe  entourée  de  pièges 
offrit  à Théodat  le  partage  de  son  trône  ; c’est  ce  qui  la  per- 
dit ainsi  que  le  royaume  des  Goths.  Théodat  commença  par 
faire  enfermer  la  fille  de  Théodoric  dans  une  île  du  lac  Bol- 
séna;  puis,  comme  elle  implorait  la  protection  de  Justinien, 
poussé  par  sa  femme  Gudeline  , il  la  fit  étrangler  dans  un 
bain.  C’était  l’occasion  qu’attendait  le  nouvel  empereur. 
Justinien  décidé  à arracher  l’Italie  aux  Goths  comme  il  ve- 
nait d’arracher  l’Afrique  aux  Vandales,  ordonna  à son  gé- 
néral Bélisaire  de  passer  avec  ses  mercenaires  en  Sicile  et 
en  Italie. 

VUigèn  et  Bélisaire;  prise  de  Rome  et  de  Huvcnne  sur  Je» 
OatroKOthM  (5.1(1410}. 

Les  Goths  ne  pouvaient  compter  que  sur  eux-mêmes. 
Les  anciens  habitants  voyaient  approcher  avec  joie  celui  qui 
les  délivrerait  de  la  domination  de  spoliateurs  barbares  et 
hérétiques;  les  Siciliens  mêmes  se  rendirent  dès  la  première 
sommation.  A la  nouvelle  que  Mondon  entrait  en  Dalmalie, 
et  que  Bélisaire  approchait,  le  disciple  de  Platon  si  peu  pro- 
pre à porter  une  couronne,  l’abandonna  pour  une  honnête 
pension  et  la  permission  de  vivre  en  philosophe  dans  la 
Gi  •ècè.  Bélisaire  débarqua  sans  peine  à Reggio  qui  lui  fut 
livré  par  le  gendre  de  Théodat,  et  se  dirigea  sur  Naples,  au 
milieu  des  peuples  joyeux  du  Brutium,  de  la  Lucanie  et 
de  la  Campanie.  Huit  cents  Goths  et  les  juifs,  très-nombreux 
dans  Naples,  opposèrent  seuls  une  vive  résistance.  Mais  Bé- 
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lisaire  lit  pénétrer  ses  soldats,  par  un  aqueduc,  dans  la  ville 
et  tout  le  midi  de  la  péninsule  reconnut  ses  lois  (536). 

A voir  ainsi  commencer  la  lutte  il  semblait  que  les  Gotlis 
ne  dussent  pas  tenir  longtemps;  ils  trouvèrent  cependant 
dans  leur  courage  assez  de  ressource  pour  lutter  dix-huit 
ans.  A la  place  de  Théodat  tué  dans  sa  fuite  par  un  Goth  qui 
avait  une  injure  personnelle  à venger,  ils  élurent  Vitigès.  Ce- 
lui-ci pour  consolider  son  trône  épousa  la  tille  d’Amalasonthe, 
puis  abandonna  la  Gaule  ostrogothique  aux  Francs,  afin  de 
prévenir  une  autre  guerre  que  Justinien  suscitait  contre  lui. 
Pendant  ce  temps-là  Bélisaire  était  reçu  à Rome  avec  en- 
thousiasme, malgré  une  garnison  de  quatre  mille  Goths,  par 
un  peuple  qui  espérait  regagner  les  blés  de  la  Sicile  et  de 
l’Afrique,  et  qui  acclamait  dans  le  maître  de  Bélisaire  un 
souverain  orthodoxe. 

Mais  Vitigès,  après  avoir  rassemblé  des  garnisons  les  plus 
éloignées  tous  les  conquérants  de  l’Italie,  revint  sur  le 
midi  par  la  voie  Flaminienne  et  le  pont  Milvius.  Bélisaire 
avait  fait  d’immenses  préparatifs  de  défense , armé  les  ha- 
bitants pauvres,  réparé  les  fortifications,  transformé  pour 
la  première  fois  le  tombeau  d’Adrien  ( plus  tard  le  château 
Saint-Ange)  en  citadelle;  et  il  animait  tout  de  sa  présence. 
Vitigès  établit  les  Goths  dans  sept  camps  fortifiés  autour  de 
Rome  et  livra  plusieurs  assauts  inutiles;  Bélisaire  fit  aussi  vai- 
nement plusieurs  sorties.  Pendant  un  an  (538)  les  üstrogoths 
s’obstinèrent  à l’attaque,  malgré  les  ravages  que  faisait  parmi 
eux  l’air  déjà  pestilentiel  des  environs  de  Rome,  et  Bélisaire 
à la  défense , en  dépit  des  Romains  qui  commençaient  à 
trouver  un  peu  dures  les  souffrances  de  la  famine.  Le  gé- 
néral de  l’empereur  d’Orient  fut'obligéde  redoubler  de  vigi- 
lance pour  prévenir  les  trahisons  ; il  exila  plusieurs  sénateurs, 
et  fit  déposer  le  pape  Sévère,  d’ailleurs  trop  attaché  au 
concile  de  Chalcédoine.  Enfin  un  secours  de  quatre  mille 
mercenaires,  que  la  femme  de  Bélisaire,  Antonina,  alla 
chercher  à Ostie,  une  révolte  en  faveur  de  l’empereur  à 
Milan,  et  le  passage  des  Alpes  par  des  guerriers  francs, 
découragèrent  les  üstrogoths.  Ils  se  mirent  en  retraite  vers 
le  nord,  laissant  derrière  eux  Bélisaire  maître  d’Urbin,  de 
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Fésule,  d’Orviéto,  d’Auximum,  et  Narsès  du  Trentin  et  do 
la  province  Êmilienne. 

L’arrivée  de  cent  mille  barbares  francs  qui  s’annonçaient 
par  la  ruine  de  la  grande  ville  de  Milan , pouvait  changer  les 
chances  de  la  lutte;  ils  étaient  courtisés  à la  fois  par  les 
Grecs  et  les  Goths.  Leur  chef,  Théodebert,  battit  indistincte- 
ment les  Goths  et  les  Grecs,  brûla  les  moissons,  ruina  toutes 
les  villes  où  il  entra,  et  se  retira  avec  une  armée  décimée 
par  la  faim  et  la  peste , mais  après  avoir  fait  plus  de  mal  à la 
cause  de  Yitigès  qu’à  celle  de  Justinien  (539). 

Cet  ouragan  passé,  Bélisaire  resserra  peu  à peu  les  Goths 
dans  Ravenne.  Justinien,  las  de  la  longueur  de  la  guerre, 
était  prêt  à abandonner  aux  Goths  la  Ligurie  au  delà  du  Pô, 
mais  son  général  persista  ; il  mit  à profit  les  ouvertures  de 
quelques  traîtres  qui  offraient  de  le  reconnaître  comme  roi 
d’Italie,  fit  pénétrer  des  vaisseaux  dans  le  port,  des  sol- 
dats dans  les  faubourgs , et  prit  possession  de  la  ville  d’a- 
bord en  son  propre  nom , malgré  le  désespoir  des  femmes 
des  Goths  qui  crachaient  au  visage  de  leurs  maris,  à la  vue 
du  petit  nombre  et  de  la  petite  taille  des  vainqueurs.  A 
la  nouvelle  que  Yitigès  était  captif,  le  reste  des  Goths  en 
garnison  dans  les  différentes  provinces  d’Italie  fit  sa  soumis- 
sion , croyant  tout  sauver  en  changeant  seulement  de  roi  ; 
mais  Bélisaire  leur  annonça  alors  qu’il  avait  travaillé  pour 
son  maître  et  non  pour  lui-même  ; et  laissant  derrière  lui  dix 
généraux  grecs  pour  achever  son  œuvre,  il  crut  pouvoir  aller 
conduire  le  roi  des  Goths  aux  pieds  de  l’empereur  Justinien 
et  lui  annoncer  que  la  péninsule  faisait  de  nouveau  partie  de 
l’empire  (540):  il  n’en  était  pas  encore  ainsi. 

Totlla  relève  la  fortune  des  Ostro««tlis  (&41-351). 

Quelques  milliers  de  Goths  déterminés,  enfermés  dans 
Pavie,  refusèrent  d’obéir  en  apprenant  qu’ils  étaient  trahis, 
et  se  donnèrent  un  chef,  d’abord  Ildebald,  bientôt  tué, 
puis  Totila.  Celui-ci,  neveu  du  dernier  roi,  entreprit  de  ral- 
lier tous  les  barbares  disséminés  en  Italie , et  de  restau  rel- 
ieur puissance.  11  profita  de  la  division  des  généraux  grecs 
qui  n’étaient  occupés  que  de  faire  leur  main  ; il  battit  d’abord 
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quelques  troupes  dans  le  Véronais,  dispersa  vingt  mille 
ennemis  près  de  Faenza,  reprit  Naples,  Cumes,  la  Luca- 
nie, laPouille,  la  Calabre;  et  après  avoir  ainsi  privé  Rome 
des  blés  du  midi  de  l’Italie,  il  revint  sur  elle  et  l'assiégea.  Le 
système  fiscal  de  l’empire  appliqué  de  nouveau  à l’Italie  par 
Justinien,  et  la  conduite  de  ses  dix  généraux  avaient  suffi 
déjà  pour  faire  regretter  les  Goths.  Totila  avec  son  armée 
accrue  d’un  grand  nombre  de  transfuges  et  d’esclaves  ar- 
més, entoura  Rome  où  Bessas,  après  avoir  accaparé  les 
grains,  profitait  de  la  disette,  pour  les  livrer  à des  prix 
exorbitants,  et  faisait  fortune  en  spéculant  sur  la  faim  et  sur 
la  mort  des  Romains. 

Bélisaire  qui  revint  alors  parut  même  ne  pouvoir  arrêter 
la  nouvelle  fortune  des  Goths.  Après  avoir  repoussé  le  gé- 
néral grec  qui  avait  pris  terre  à l’embouchure  du  Tibre  et 
essayé  de  remonter  le  fleuve,  Totila  força  la  porte  Asinaire, 
pénétra  dans  la  ville , mit  au  pillage  les  maisons  des  riches 
citoyens,  et  fit  démolir  un  tiers  de  ces  murailles  qui  l’avaient 
si  longtemps  arrêté  ; il  n’aurait  pas  épargné  les  plus  beaux 
monuments,  sans  une  lettre  de  Bélisaire.  Il  laissa  du  moins 
la  ville  presque  déserte,  emmena  avec  lui  les  sénateurs  et 
les  riches  citoyens  qu’il  dissémina  dans  différentes  forteresses 
de  la  Campanie  et  s’établit  sur  le  mont  Gargan  (547) . 

Bélisaire,  après  son  départ,  prit  possession  de  ces  ruines, 
y jeta  une  faible  garnison,  et  fit  relever  les  murailles  de  ma- 
nière à résister  à un  assaut;  mais  quand  il  descendit  au 
midi  pour  enlever  la  Lucanie  et  la  Campanie  à Totila  , il 
échoua  faute  de  troupes  suffisantes , et  tout  découragé  se  fit 
rappeler  à Constantinople.  Totila  crut  à une  restauration 
complète  de  la  puissance  des  Goths;  il  rentra  dans  Rome,  la 
fortifia  cette  fois,  et  y rappela  le  sénat  et  le  peuple  (549).  11 
passa  dans  la  Sicile,  dans  la  Corse , dans  la  Sardaigne  qu’il 
rattacha  à l’Italie,  et  fit  attaquer  par  ses  vaisseaux  les  côtes 
del’Épire.  Les  villes  de  Ravenneet  d’Ancône  restaient  seules 
au  pouvoir  des  Grecs.  Totila  promettait  plus  encore.  En  ré- 
tablissant le  gouvernement  de  Théodoric,  il  voulait  l’amé- 
liorer par  l’observation  de  la  plus  rigoureuse  justice.  « Du 
temps  de  Théodat,  disait-il,  nous  avions  la  puissance,  mais 
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la  justice  nous  manquait.  Honorons  notre  victoire  par  notre 
vertu.  La  fortune  de  la  guerre  suit  les  mœurs  des  combat- 
tants. » II  n’eut  pas  le  temps  de  tenir  ces  promesses. 

L'eunuque  Kartièi;  derniers  rois  «ntlis;  une  Invasion 
d'.Vlainuns  (559-5S4). 

Justinien,  malgré  les  propositions  de  paix  deTotila,  en- 
voya une  nouvelle  armée  sur  les  instances  du  pape  Vigile  et 
de  Céthégus , organes  des  orthodoxes  et  des  anciens  habi- 
tants de  l’Italie.  L’eunuque  Narsès,  qui  avait  fait  déjà  la 
guerre  d’Italie,  en  prit  le  commandement.  Ce  général  ca- 
chait une  âme  énergique  dans  un  corps  grêle  et  mutilé  ; il 
augmenta  les  troupes  qu’on  lui  avait  confiées  de  cinq  mille 
Lombards , trois  mille  Hérules , deux  mille  Huns  et  quatre 
mille  Perses  qui  avaient  à leur  tête  le  neveu  même  de  leur 
roi.  Ce  fut  par  le  nord  qu’il  pénétra  en  Italie  en  jetant  des 
ponts  de  bateaux  aux  embouchures  de  la  Piave,  de  la  Brenta, 
de  l’Adige  et  du  Pô.  Après  s’être  reposé  à peine  quelques 
jours  dansRavenne,  il  se  dirigea  droit  sur  Rome.  Les  Goths 
l’attendaient  entre  Tagina  et  les  sépulcres  des  Gaulois , sur 
le  champ  de  bataille  où  Décius  s’était  autrefois  dévoué  pour 
Rome  en  combattant.  Totila,  avant  l’action,  fit  admirer  des 
deux  armées  son  adresse  à diriger  son  cheval  et  à manier  sa 
lance.  Plus  de  six  mille  Goths  tombèrent  autour  de  lui;  il 
périt  lui-même  un  des  derniers,  percé  par  la  lance  d’un  chef 
gépide  (552). 

Après  la  victoire , Narsès  renvoya  avec  de  riches  récom- 
penses les  Lombards  dont  les  cruautés  effrayaient  les  vain- 
queurs mêmes;  il  prit  Rome,  et  marcha  au  midi  contre  Téias 
que  les  Goths  avaient  reconnu  pour  roi.  Enfermé  sur  le 
anont  Lactaire  avec  les  siens,  le  dernier  roi  gotli  mit  pied  à 
terre  résolu  à s’ouvrir  un  passage  à travers  l’armée  de  Nar- 
sès. Mais  au  moment  où  il  échangeait  son  bouclier  couvert 
déjà  de  douze  javelines,  il  fut  percé  (l’un  coup  mortel,  et 
ses  compagnons,  après  avoir  continué  le  combat  jusqu’au  soir, 
capitulèrent  le  lendemain  (553).  Aligern  , son  frère , assiégé 
dans  Cumes,  se  défendait  encore,  ainsi  que  quelques  Goths, 
dans  Lucques  et  dans  Compsa  , quand  plus  de  quatre-vingt 
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mille  Àlamans  conduits  par  deux  Francs,  Leuthar  et  Buo- 
celin,  que  les  Gotlis  avaient  appelés,  descendirent  encore 
une  fois  des  Alpes  (554). 

Narsès  concentra  ses  troupes  sur  différents  points  forti- 
fiés et  laissa  passer  le  torrent  qui  se  répandit  en  faisant  des 
ruines  jusqu’aux  extrémités  de  l’Italie.  Aligern  lui-même  fut 
tellement  effrayé  à la  vue  de  ces  barbares , qu’il  traita  avec 
le  général  de  l’empire  d’Orient.  Heureusement  cette  inva- 
sion se  consuma  elle-même.  Arrivés  en  Campanie  dans  la 
saison  des  vendanges,  les  Francs  et  les  Àlamans  se  livrè- 
rent à de  tels  excès  d’intempérance,  que  la  dyssenterie  les 
fit  périr  par  milliers.  Leuthar  se  détacha  alors  avec  les  siens 
du  corps  de  Buccelin  pour  aller  mettre  ses  richesses  en 
sûreté  au  delà  des  Alpes  et  mourut  sur  les  bords  du  lac 
Benacus.  Narsès  eut  bon  marché  du  reste  sur  les  bords  du 
Vulturne.  11  disposa  son  armée  en  un  vaste  demi-cercle , 
étendant  sa  cavalerie,  ses  archers  et  ses  frondeurs  sur  les 
deux  ailes.  Les  Germains,  qui  n’avaient  pas  de  cavalerie, 
s’avancèrent  en  formant  le  coin,  enfoncèrent  le  centre 
des  Grecs , mais  furent  enveloppés  de  tous  côtés  par  la  ca- 
valerie ennemie.  Leur  petite  hache  ou  framée  et  leur  re- 
doutable angon  leur  furent  de  peu  de  secours,  contre  les 
flèches  et  les  pierres  qui  les  frappaient  de  loin.  Les  Ilérules 
de  Narsès  décidèrent  la  victoire  en  faisant  une  charge  à fond 
dans  cette  masse  en  désordre.  Les  historiens  grecs  assurent 
que  de  toute  cette  invasion , cinq  Germains  à peine  repas- 
sèrent les  Alpes. 

Gouvernement  et  diagrdcc  de  Narsès  (5SI-SJS). 

Narsès  n’eut  plus  qu’à  recueillir  les  fruits  de  ses  victoires  ; 
les  Goths  qui  défendaient  Lucques  furent  obligés  de  se  ren- 
dre; ceux  de  Compsa,  sous  prétexte  de  pourparlers,  essayè- 
rent de  tuer  Narsès  en  trahison.  La  ville  fut  prise  et  sept 
mille  Goths  envoyés  comme  mercenaires  à Constantinople. 
Le  vainqueur  entra  enfin  triomphant  dans  Rome;  l’Italie 
devint  une  province  de  l’empire  d’Orient,  et  fut  gouvernée 
par  celui  qui  l’avait  reconquise  sous  le  titre  d’exarque  ou  de 
patrice  (554). 
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Ce  dont  elle  avait  grand  besoin  maintenant,  c’était  d’un 
bon  gouvernement;  vingt  années  de  guerres,  pendant  les- 
quelles les  Goths,  les  Grecs  et  les  Francs  s’ctaient  disputé 
la  péninsule  avec  acharnement,  l’avaient  mise  plus  bas  en- 
core que  ne  l’avait  trouvée  Théodoric.  La  ville  de  Milan 
seule  avait  perdu  trois  cent  mille  habitants,  et  dans  le  Pi- 
cénum  cinquante  mille  étaient  morts  de  faim.  Les  Goths, 
qui  s’étaient  établis  avec  leurs  richesses,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  dans  la  Péninsule,  l’avaient  d’abord  repeuplée, 
puis  traitée , conservée  comme  leur  propriété.  Les  Grecs , 
venus  seulement  pour  soumettre,  avaient  enlevé  tout  ce 
qu’ils  pouvaient  emporter  de  richesses,  et  en  détruisant  les 
Goths  ne  les  avaient  pas  remplacés.  Les  généraux , Bélisaire 
lui-même,  par  condescendance  pour  sa  femme  Antonina, 
avaient  donné  l’exemple  de  la  plus  odieuse  rapacité.  Les 
barbares  francs  et  alamans  avaient  fait  pis  encore. 

Narsès,  pendant  quinze  ans  qu’il  remplit  les  fonctions 
d’exarque,  répara  quelques-uns  de  ces  maux.  D’abord  il 
mit  l’Italie  à couvert  de  toute  tentative  nouvelle  et  lui  assura 
la  paix.  Il  acheva  la  soumission  des  Goths  en  leur  enlevant 
Brescia  et  Vérone  qu’ils  possédaient  encore.  Le  domaine  de 
Théodoric,  les  possessions  des  Goths  retournèrent  au  fisc, 
sauf  quelques  terres  laissées  à ceux  qui  avaient  fait  une 
prompte  soumission.  Deux  chefs  de  bande,  Sindwald,  roi 
des  Hérules  établis  depuis  le  temps  de  Théodoric  dans  les 
Alpes  occidentales,  et  un  comte  goth  qui  s’était  associé  à des 
aventuriers  francs,  apprirent  à respecter  l’autorité  de  l’exar- 
que. Les  troupes  astreintes  à une  discipline  assez  rigou- 
reuse, les  fortifications  de  Milan  et  celles  de  plusieurs  autres 
villes  relevées,  ajoutèrent  encore  à la  sécurité  de  la  Pénin- 
sule. Le  nouveau  gouvernement  fut  presque  entièrement 
militaire.  L’exarque  eut  la  principale  autorité  ; le  préfet  du 
prétoire  lui  fut  soumis.  Un  duc  ou  chef  militaire  garantit 
dans  chaque  ville  la  défense  du  territoire,  sans  réunir  ce- 
pendant, comme  les  comtes  goths,  la  puissance  judiciaire. 

Une  pragmatique  sanction , promulguée  par  Justinien,  ap- 
pliqua à la  péninsule  les  lois  qui  avaient  été  précédemment 
rédigées  par  de  célèbres  jurisconsultes  pour  l’empire  grec. 
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Cette  pragmatique  sanction  assura  aux  villes  une  certaine 
vie  municipale,  quoique  sous  la  dépendance  militaire.  Le 
collège  des  curiales  continua  à y dominer  sous  le  nom  de 
collège  consulaire.  Les  dativi  remplacèrent  dans  leurs  fonc- 
tions les  duumvirs  et  les  quatuorvirs , à cette  différence 
près  qu’ils  furent  nommés  par  le  gouvernement;  et  l’ancien 
curateur  devint  le  père  de  la  cité,  paier  civitatis.  Au-dessous 
de  ces  vieux  débris  de  la  municipalité  romaine , naquirent 
des  corporations  ( scliolx ) de  gens  de  commerce  et  de  mé- 
tiers, sur  le  modèle  des  corporations  ou  compagnonnage 
militaire  ( scholæ  militiæ).  Les  évêques  auxquels  Justinien 
accorda  un  nouveau  droit  de  surveillance  sur  la  conduite  des 
magistrats  et  sur  les  affaires  de  la  commune,  étendirent  leur 
autorité  dans  le  domaine  temporel.  C’étaient  là  de  nouveaux 
éléments  de  civilisation,  qui  devaient  avoir  une  grande  in- 
fluence sur  l’avenir  des  villes  italiennes  ! 

Narsès  jouit  d’une  autorité  presque  sans  contrôle  pendant 
tout  le  règne  de  Justinien.  Assuré  de  l’appui  du  clergé  et 
des  catholiques  dont  il  rebâtit  les  églises,  il  arrêta  un  schisme 
en  se  prononçant  pour  Honorât , et  lit  condamner  quelques 
évêques  , entre  autres  le  patriarche  d’Aquilée,  qui  ne  vou- 
laient pas  reconnaître  la  doctrine  des  trois  chapitres , adop- 
tée par  le  pape  Pélage.  Au  dehors,  sa  réputation  d’habileté, 
ses  liaisons  avec  les  barbares  le  firent  respecter  des  nations 
voisines,  que  la  péninsule,  malgré  ses  ruines,  tentait  encore. 
Comme  province  de  l’empire  grec,  l’Italie,  quoique  déchue, 
semblait  pouvoir  jouir  au  moins  de  la  paix,  si  la  cour  de  Con- 
stantinople eût  été  capable  de  lui  accorder  une  protection  ef- 
ficace et  durable. 

Malheureusement,  à la  mort  de  Justinien  (565)  les  diffi- 
cultés commencèrent.  L’impératrice  Sophie,  femme  de 
Justin  II,  était  l’ennemie  particulière  de  l’exarque.  Quel- 
ques mécontents  déclarèrent  qu’ils  avaient  été  plus  heureux 
dans  la  servitude  des  Goths  que  sous  le  despotisme  de  l’eu- 
nuque grec.  Narsès  fut  disgracié,  et  un  nouvel  exarque, 
Longin,  envoyé  à sa  place.  On  assure  que  l’impératrice 
ajouta  à la  lettre  de  destitution  envoyée  à Narsès  une  in- 
sulte qui  arracha  à celui-ci  quelques  menaces.  Longin,  en 
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transférant  sa  résidence  à Ravenne,  et  en  annonçant  dans 
l’administration  civile  et  judiciaire  quelques  réformes  assez 
mal  vues,  fit  bientôt  repentir  les  Romains.  Le  pape  Jean  III 
alla  exprimer  a Narsès,  à Naples,  les  regrets  des  Italiens,  et 
de  là  partit  pour  Constantinople  afin  de  revendiquer  les  pri- 
vilèges de  Rome  méconnus  par  Longin.  Narsès  eut  au  moins 
la  consolation  de  revenir  loger  au  Capitole  et  d’y  mourir; 
mais  avec  le  regret  de  laisser  après  lui  un  exarque  inca- 
pable, les  troupes  mécontentes,  et  les  Italiens  divisés.  Fâ- 
cheuses circonstances , au  moment  où  la  péninsule  était 
menacée  d’une  invasion  plus  redoutable  encore  que  celles 
qu’elle  avait  déjà  subies. 


CHAPITRE  IY. 

LES  LOMBARDS  ; L'EXARCHAT  DE  RAVENNE;  ORI- 
GINE DU  TOUVOIR  TEMPOREL  DES  PAPES  (St»8- 
730)  *. 

LES  LOMBARDS  ET  LEUR  ROI  ALBOIN.  — LA  CONQUÊTE  ; RÈGNE  D’aLROIN  F.T 
DE  KLEPH  (568-516).  — LES  TRENTE-SIX  DUCHÉS  LOMBARDS  (575-584).  — 
règne  d’autharis  (584-591);  théodelinde.  — règne  d’agilulf;  l’exar- 
chat ; SAINT  GRÉGOIRE;  LES  LOMBARDS  CONVERTIS  A L’ORTHODOXIE  (591  - 
G20).  — TROUBLES  DANS  LE  ROYAUME  LOMBARD  ET  DANS  L’EXARCHAT 
(G20-G3G).  — RÈGNE  DE  ROTHARIS  ; CONSTITUTION  ET  LÉGISLATION  DES 
LOMBARDS;  LA  ROYAUTÉ;  LES  DUCS;  LES  GASINDES  (63G-G52).  — LES 
HOMMES  LIBRES;  LE  MUNDllM;  LES  ALD1ES  ; LES  ESCLAVES.  — RODOALD 
(G52)  ; LA  DYNASTIE  BAVAROISE  : ARIPERT  I (653);  USURPATION  DE  GRI- 
MOALD  (662)  ; PERTHARIT  (671).  — L’EXARCHAT  A L’ÉGARD  DE  L’EMPIRE; 
LE  PREMIER  DOGE  A VENISE  (697);  KUNIPERT  (686),  ARIPERT  II  (70 1).  — 
L’EMPEREUR  LÉON  L’iSAURlEN;  ORIGINE  DU  POUVOIR  TEMPOREL  DU  SAINT- 
SIÈGE;  LE  ROI  LUITPBAND  (712);  LE  PAPE  GRÉGOIRE  II  (715).  — LES  PAPES 
GRÉGOIRE  111  (731)  ET  ZACHARIE  (74 1 ) ; 1.E  ROI  RATCHIS  (744). 

TLem  Lombard*  et  leur  roi  Alboiu. 

Le  peuple  des  Lombards  ou  Langobards , qui  se  présentait 
en  568  aux  défilés  des  Alpes  orientales,  n’avait  point  été 

I.  Voy.  Léo,  Histoire  d’Italie,  t"  vol.;  Paul  Diacre,  l’historien  national  des  Lom- 
bards, et  Anaslase,  le  bibliothécaire. 
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adouci  comme  les  Ostrogoths  au  contact  de  la  civilisation 
romaine.  Les  barbares  qui  suivaient  Alboin  à la  conquête  et 
au  pillage  de  l’Italie,  n’étaient  pas  très-différents  de  ceux 
que  Paul  Diacre  nous  dépeint  sous  la  conduite  de  la  pro- 
phétesse  Gambara , sortant  de  la  Scandinavie  pour  commen- 
cer leurs  longues  migrations.  Après  avoir  si  souvent  changé 
de  demeures,  ils  étaient  constitués  plutôt  comme  une 
armée  que  comme  une  nation.  Ils  marchaient  sous  la  con- 
duite de  ducs  ou  commandants  de  mille  hommes,  de  cen- 
teniers  ou  sculdahis , selon  l’expression  lombarde,  et  de 
dizeniers,  qui  composaient  ce  qu’on  appelait  les  compagnons 
particuliers  ou  r/asindes  du  roi  héréditaire. 

La  guerre  était  encore  toute  leur  existence,  et  ils  la  fai- 
saient en  vrais  barbares.  Narsès  qui  avait  enrôlé  quelques- 
uns  d’entre  eux,  durant  sa  lutte  contre  les  Goths,  les  renvoya 
effrayé  de  leurs  excès.  Ils  nourrissaient  depuis  longtemps 
contre  les  Gépides  une  vieille  haine,  accrue  encore  depuis  leur 
établissement  auprès  d’eux,  en  Pannonie.  Le  roi  Alboin  n’y 
mit  fin  que  lorsqu’il  eut  tué  de  sa  propre  main  leur  roi 
Cunimond,  pour  se  faire  une  coupe  de  son  crâne,  con- 
traint sa  belle  et  royale  fille,  Rosamunde,  à le  recevoir 
pour  époux,  et  enrôlé  dans  son  armée  les  débris  des  Gépides. 
Le  christianisme  d’Arius  ne  changea  guère  ces  sectateurs 
d’Odin,  encore  attachés  à de  vieilles  superstitions  qui  sen- 
taient la  magie  la  plus  sauvage.  Ils  n’avaient  point  oublié 
que  la  déesse  Scandinave  Frigga  les  suivait  d’un  œil  bien- 
veillant , et  qu’ils  devaient  leur  terrible  nom  à son  divin 
époux  môme. 

L’invasion  d’un  pareil  peuple  devait  avoir  un  caractère 
terrible.  Alboin  ne  venait  point  comme  Théodoric  conquérir 
la  péninsule  au  nom  de  l’empire  romain,  moins  encore 
pour  en  conserver  ou  en  relever  les  vieilles  institutions  po- 
litiques. Il  abandonnait  la  Pannonie  à ses  alliés  les  Avares,  à 
la  condition  qu’elle  lui  serait  rendue  s’il  ne  réussissait  pas 
dans  son  entreprise  ; mais  il  était  décidé  à tout  pour  l’échan- 
ger contre  un  climat  plus  beau  et  des  terres  plus  fertiles. 
Ignorant  des  ressorts  de  l’administration  impériale,  plein 
de  mépris  pour  les  Romains,  il  ne  devait  ménager  ni  les  choses 
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ni  les  hommes.  Un  nombre  considérable  de  Bulgares , Sur- 
inâtes, Pannoniens  et  Suèves,  vingt  mille  Saxons,  tous 
païens  et  plus  sauvages,  s’il  était  possible,  que  les  Lom- 
bards, ajoutaient  encore  à la  terreur  que  répandait  par 
avance  l’armée  d’invasion.  Cette  fois,  c’était  bien  à une  spo- 
liation et  à une  servitude  complètes  qu’il  fallait  s’attendre. 

Lu  conquête  ; règne  d'Alboin  et  de  Kleph  (SüM-iti). 

Longin  avait  laissé  les  provinces  frontières  dans  l’aban- 
don; tout  s’enfuit  lorsque  les  premières  bandes  descendirent 
les  Alpes,  pillant  et  massacrant.  Le  patriarche  d’Aquilée 
chercha  un  asile  dans  l’île  deGrado;  Padoue,  AJonseliee, 
Mantoue  opposèrent  seules  une  vive  résistance , et  restèrent 
quelque  temps  indépendantes;  mais  en  moins  d’un  an  toute 
la  Vénétie  fut  conquise.  Alboin  y laisse  un  de  ses  gasindes, 
son  neveu  Gisulf,  avec  un  certain  nombre  de  guerriers;  ce 
fut  le  premier  duc  du  Frioul.  L’évêque  de  Trévise  qui  s’était 
soumis  volontairement,  conserva  ses  biens;  mais  le  reste 
des  habitants  fut  dépouillé. 

L’année  suivante  (569),  quand  Alboin  entra  dans  la  Ligurie, 
l’archevêque  de  Milan  , avec  les  plus  riches  bourgeois  de  la 
ville,  s’enfuit  à Gênes.  Cet  exemple  fut  imité  dans  les  autres 
grandes  villes;  Pavie  seule,  protégée  par  le  Tessin  et  le  Pô, 
défendue  par  de  solides  fortifications , soutint  un  siège  de 
trois  ans.  Pendant  qu’une  partie  des  siens  en  formait  le  blo- 
cus, Alboin  passa  le  Pô  et  répandit  ses  guerriers  dans  la  Tos- 
cane, l’Ombrie  et  la  vallée  du  Tibre.  Une  partie  de  l’Émilie, 
Ravenne,  laFlaminie,  la  Pentapole,  Rome  échappèrent  à 
ses  armes , et  prirent  même  un  accroissement  considérable 
par  le  grand  nombre  d’habitants  des  autres  provinces  qui  s’y 
réfugièrent.  Alais  il  laissa  au  moins  dans  Spolète , entre  Ra- 
venne et  Rome,  un  duc  qui  devait  être  comme  une  menace 
suspendue  sur  ces  deux  villes. 

De  retour  devant  Pavie  qui  succomba  enfin  en  572,  le 
sauvage  vainqueur  voulait  faire  massacrer  tous  les  habitants 
de  la  ville  et  la  raser,  pour  effrayer  ceux  qui  résistaient  en- 
core au  nord,  à Gènes  et  dans  les  îles  de  la  Vénétie.  Son  cheval 
broncha  au  moment  où  il  y faisait  son  entrée  : c’était  un 
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signe  menaçant;  il  épargna  la  ville,  en  lit  sa  capitale  et  prit 
sa  résidence  dans  le  palais  qu’y  avait  fait  bâtir  Théodoric. 
Cependant  le  présage  s’accomplit.  Alboin  célébrait  sa  victoire 
dans  un  grand  banquet,  et  buvait  à ses  succès  dans  le  crâne 
de  Cunimond.  11  invita  sa  femme  Rosamunde  à lui  faire 
raison , en  vidant  la  même  coupe.  Rosamunde  obéit  à son 
seigneur  ; mais  quelques  jours  après , de  concert  avec  Hel- 
milchis,  porte-bouclier  de  son  mari  (573),  elle  fit  assassiner 
Alboin  par  un  de  ses  gasindes.  Elle  espérait  obtenir  la  cou- 
ronne pour  Helmilchis;  mais  elle  fut  obligée  de  fuir  avec  lui 
devant  la  colère  des  compagnons  d’Alboin,  auprès  de  l’exar- 
que de  Ravenne  ; elle  y mourut , forcée  d’achever  la  coupe 
de  poison  qu’elle  avait  servie  à son  complice,  dont  elle  vou- 
lait se  défaire  pour  épouser  Longin,  amoureux  de  ses  trésors. 

Les  chefs  lombards  ne  cherchant  qu’à  s’assurer  la  pos- 
session de  l’Italie  élurent  un  roi  qui  pût  achever  l’œuvre 
commencée.  Ce  brave,  nommé  Kleph,  inaugura  brillamment 
son  règne;  il  resserra  Ravenne  par  la  prise  de  Rimini,  bâtit 
une  forteresse  là  où  devait  s’élever  plus  tard  Imola,  et  con- 
duisit ses  guerriers  jusque  dans  le  midi  où  il  établit  un  de 
ses  compagnons,  Zotto,  dans  Bénévent,  pour  poursuivre  la 
conquête  contre  Naples,  Gaëte , Amalfî,  la  Calabre  et  le 
Brutium,  restés  au  pouvoir  des  Grecs. 

Les  Lombards  purent  achever  sans  peine  de  déposséder 
les  propriétaires  romains  dans  le  pays  conquis,  soit  en  les 
massacrant,  soit  en  les  chassant  du  pays.  Peu  satisfaits  de 
la  large  part  que  s’étaient  faite  autrefois  les  Hérules  et 
les  Ostrogoths,  ils  prirent  tout;  ce  qui  resta  des  anciens 
habitants  fut  réduit  à l’état  de  colons  ou  de  tributaires. 
L’avidité  des  conquérants  était  telle,  qu’après  la  mort  de 
Kleph,  tué  en  575  par  un  de  ses  fidèles , les  ducs  encouragés 
par  la  jeunesse  de  son  fils  ne  lui  donnèrent  point  de  succes- 
seur, et  se  partagèrent  les  domaines  royaux;  faute  grave 
qui  les  empêcha  d’achever  dans  le  premier  moment  de  ter- 
reur la  conquête  de  toute  la  péninsule. 

Lea  Ircnte-ulx  duchés  lombards  (595-5*4). 

Au  nombre  de  trente-six , les  principaux  chefs  s’établirent 
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avec  leur  suite  de  guerriers,  non  pas  dans  des  châteaux  ou 
des  métairies  isolés,  comme  les  autres  barbares,  en  Gaule , 
en  Espagne  et  en  Afrique  , mais  dans  les  villes  les  plus  im- 
portantes, à Bénévent,  à Spolète,  à Forum  Julii  (Cividade 
del  Friuli),  à Pavie,  à Bergame,  à Brescia;  et  là  ils  continuè- 
rent, chacun  pour  soi  et  en  détail,  l’œuvre  de  la  spoliation. 
A demeure  dans  les  palais  et  les  plus  splendides  maisons,  ils 
enlevèrent  aux  habitants  des  cités  le  droit  d’administrer 
leurs  affaires , comme  à ceux  de  la  campagne  la  libre  pro- 
priété de  leurs  biens.  Des  guerriers  de  moindre  importance, 
mais  non  de  moindre  avidité,  se  répandirent  dans  les  plus 
petites  villes  et  les  villages.  Toute  vie  municipale  et  toute 
propriété  personnelle  furent  enlevées  aux  vaincus,  devenus  le 
jouet  d’une  tyrannie  capricieuse.  La  population  émigra  dans 
les  îles  voisines.  Le  désert  se  fit  dans  les  villes,  où  les  monu- 
ments et  les  murailles  se  dégradèrent,  et  dans  les  campagnes, 
où  les  landes  reparurent.  « En  vérité,  put  s’écrier  bien- 
tôt saint  Grégoire,  le  pays  que  nous  habitons  n’annonce 
pas  seulement  la  fin  du  monde,  il  la  réalise.  » 

En  divisant  cependant  leur  action,  les  barbares  affaiblirent 
leur  puissance  et  se  mirent  en  péril.  Au  midi,  le  duc  de 
Bénévent,  Zotto,  échoua  au  siège  de  la  ville  de  Naples,  et  ne 
réussit  que  contre  le  monastère  du  Mont-Cassin , fondé  par 
Benoît  de  Nursie  en  529,  et  qui  grandissait  depuis  au  mi- 
lieu des  ruines  de  l’Italie.  Les  religieux,  dispersés  après  le 
pillage  de  leur  trésor,  furent  obligés  de  chercher  un  asile  à 
Rome.  Au  nord , en  576 , d’autres  Lombards  passèrent  les 
Alpes  occidentales,  entrèrent  dans  le  royaume  de  Burgon- 
die,  battirent  et  tuèrent  le  patrice  Amatus;  mais  l’année  sui- 
vante, ils  furent  complètement  défaits  par  le  général  du 
roi  Gonthran,  Mummolus.  Au  centre  le  duc  de  Spolète, 
qui  s’était  avancé  un  peu  trop  près  de  Rome , fut  repoussé 
par  un  corps  d’armée  que  l’empereur  d’Orient  avait  envoyé 
à Ostie  sur  la  demande  du  pape.  Bientôt  l’empereur  Tibère 
contracta  alliance  avec  les  Francs  austrasiens  dans  le  des- 
sein d’arrêter  les  ravages  de  barbares  qui  s’attaquaient  à 
tous,  et  il  songea  «à  pousser  aussi  contre  eux  les  Avares. 
Ces  menaces  du  dehors,  et  la  misère  où  toutes  ces  tyrannies 


Digitized  by  Google 


00 


CHAPITRE  IV. 


particulières  réduisaient  l’Italie,  firent  sentir  enfin  aux  Lom- 
bards la  nécessité  de  concentrer  les  forces  de  la  nation  en- 
tre les  mains  d’un  seul  chef. 

Bègnc  dWmliuiTs  (5M4-SOI);  Thcotleliudc. 

En  584,  les  ducs  portèrent  leur  choix  sur  le  fils  de  Klepli, 
Autharis,  et  lui  restituèrent  tous  les  domaines  dont  ils  s’é- 
taient emparés.  Celui-ci  se  montra  digne  de  cet  honneur. 
Le  pape  Pélage  II  ourdissait  une  vaste  conspiration  contre 
la  domination  lombarde;  un  gasinde  du  roi  lombard,  Droc- 
tulf,  devait  soulever  les  Italiens;  le  roi  des  Francs,  Childe- 
bcrt,  sur  la  promesse  d’une  somme  de  cinquante  mille  pièces 
d’or,  et  une  armée  impériale  débarquée  dans  l’exarchat,  s'ap- 
prêtaient à envahir  la  lombardie.  Autharis  empêcha  habile- 
ment la  jonction  des  Francs  et  des  Grecs,  rejeta  les  premiers 
au  delà  des  Alpes,  reprit  aux  autres  Parme  et  Plaisance 
qu’ils  avaient  enlevés , châtia  Droctulf,  et  dans  une  course 
hardie  s’avança  jusqu’au  fond  de  la  Calabre,  où  touchant 
fièrement  de  sa  lance  une  colonne  élevée  près  de  Reggio, 
sur  le  bord  de  la  mer,  il  jura  de  fixer  à cette  limite  de  l’Ita- 
lie, la  limite  de  son  royaume.  Cet  heureux  début  étendit 
au  loin  sa  réputation.  11  alla  déguisé  en  messager  demander 
en  mariage  la  belle  Théodelinde,  fille  de  Garibald,  duc  des 
Bavarois,  osa  lui  toucher  furtivement  la  main  en  lui  ren- 
dant la  coupe  de  l’hospitalité,  et  se  fit  reconnaître,  quand  il 
prit  congé,  à la  manière  dont  il  planta  de  loin  sa  hache  dans 
un  chêne.  De  crainte  d’être  donnée  à un  roi  franc,  Théode- 
linde s’échappa  de  la  cour  de  son  père,  et  vint  partager  la 
couronne  de  ce  vaillant  chef. 

Le  plus  grand  service  rendu  par  Autharis  aux  Lombards 
fut  d’affermir  leur  conquête  en  la  régularisant,  en  fixant  les 
conditions  de  la  propriété,  les  droits  des  vainqueurs  et  des 
vaincus.  Les  conquérants  formèrent  une  aristocratie  terri- 
toriale soumise  à la  même  hiérarchie  qu’ils  avaient  observée 
lorsqu’ils  n’étaient  qu’un  corps  d’armée.  Ils  jouirent  seuls 
du  privilège  de  la  liberté  comme  de  celui  de  la  propriété. 
Les  anciens  habitants,  partagés  dans  les  villes  par  corps  de 
métiers,  et  dans  les  campagnes  par  domaines,  réduits  à la 
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condition  d ’aldies  ou  non  libres,  durent  k leurs  maîtres  une 
part  de  leur  travail,  qui  ne  fut  jamais  bien  fixée  pour  les  arti- 
sans, mais  qui  pour  les  colons  équivalut  au  tiers  des  pro- 
duits. Le  roi  envoya  dans  ses  domaines  des  officiers  ou  yas- 
taldes  pour  administrer  les  biens,  percevoir  ses  revenus  et 
rendre  la  justice  à ses  sujets  romains.  Les  ducs  suivirent  cet 
exemple  dans  leurs  possessions  particulières.  L’assujettisse- 
ment des  anciens  habitants  qui  n’eurent  plus  au-dessous 
d’eux  que  leurs  esclaves,  fut  consommé  en  même  temps 
que  leur  spoliation;  une  nouvelle  constitution  sociale  com- 
mença; les  débris  de  l’organisation  romaine  achevèrent  de 
disparaître  pour  laisser  voir  les  premières  bases  de  l’édifice 
féodal  du  moyen  âge  : heureux  les  vaincus  de  payer  au  lieu 
de  Yindiction  et  de  la  capitation , le  tiers  des  produits,  si 
l’avidité  de  leurs  nouveaux  maîtres  n’avait  bientôt  inventé 
les  corvées  et  les  nouveaux  péages  sur  les  marchés  ( platca - 
ticum ) dans  les  villes,  sur  les  eaux  ( aquaticum ),  les  prairies 
( herbaticum ) et  les  forêts  ( glandeaticum ) dans  les  campa- 
gnes! 

Une  mort  prématurée,  en  591,  empêcha  Autharis  d’ache- 
ver, après  cette  organisation,  la  conquête  de  l’Italie.  Les  ré- 
sultats de  son  règne  eussent  même  été  perdus,  puisqu’il  ne 
laissait  point  d’héritiers,  sans  les  mérites  de  sa  veuve  Théo- 
delinde.  Les  ducs  lombards,  que  la  mâle  beauté  de  celle-ci 
avait  séduits,  voulurent  qu’elle  choisît  son  nouvel  époux 
parmi  eux  et  le  fit  roi.  Elle  offrit  sa  main  au  duc  de  Tu- 
rin, Agilulf,  Thuringien  de  naissance,  et  résolu  à continuer 
l’œuvre  de  son  prédécesseur.  Les  villes  de  Padoue,  Crémone, 
Mantoue,  Monselice,  restées  jusque-là  indépendantes,  se 
soumirent  enfin.  La  paix  fut  faite  avec  les  Francs  et  les  Ava- 
res; le  nouveau  roi  n’avait  plus  qu’à  tourner  toutes  ses  forces 
contre  l’exarchat  pour  réunir  l’Italie  entière  sous  sa  loi. 

Règne  d'Agiluir:  l'exarchat  ; Maint  Grégoire;  Ica  Lombards 
convertis  b l'orthodoxie  (50*-t**0). 

Cette  conquête  paraissait  facile.  L’empereur  d’Orient  avait 
essayé  de  resserrer  entre  les  mains  de  l'exarque  le  gouver- 
nement militaire  et  politique  des  provinces  italiennes  restées 
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eu  son  pouvoir.  Le  duc  de  Naples,  celui  de  Sicile,  les  tri- 
buns ou  comtes  militaires  résidant  à Rome,  à Venise,  à 
Gaëte,  à Gênes,  à Terracine  et  dans  d’autres  petites  villes, 
avaient  été  mis  sous  ses  ordres  immédiats.  Les  magistrats 
civils,  le  préfet  du  prétoire,  le  préfet  de  Rome,  les  juges  ou 
présidents  dans  les  provinces  de  Campanie,  de  Pentapole 
et  de  Flaminie,  les  curateurs,  patrons  ou  défenseurs  de 
cités  lui  étaient  soumis.  Mais  l’éparpillement  de  ces  pro- 
vinces séparées  les  unes  des  autres  par  la  conquête  lom- 
barde, en  empêchant  Ravenne  de  communiquer  immédia- 
tement avec  Venise,  Rome  avec  Ravenne,  et  Naples  avec 
Rome , anéantissait  réellement  l’autorité  de  l’exarque , et 
poussait  à l’indépendance  les  autorités  militaires  ou  ecclé- 
siastiques, toutes-puissantes  à cette  époque  d’anarchie  poli- 
tique et  morale.  L’exarque  Longin  lui-même,  qui  employait 
seulement  «à  la  fortification  de  Ravenne  les  trésors  enlevés 
à Rosamunde,  et  abandonnait  le  reste  des  provinces  à elles- 
mêmes,  avait  rendu  le  mouvement  légitime,  et  l’exarchat 
divisé  était  bien  faible  en  face  d’une  nation  unie  et  disci- 
plinée. 

Le  roi  des  Lombards  trouva  dans  le  pape  saint  Grégoire 
un  adversaire  puissant  sur  lequel  il  ne  comptait  pas.  Des- 
cendant de  la  noble  famille  Anicia,  celui-ci  ajoutait  à la  dis- 
tinction de  la  naissance  les  avantages  du  corps  et  de  l’es- 
prit. A moins  de  trente  ans  il  était  nommé  préfet  de  Rome. 
Mais  au  bout  de  quelques  mois  il  abandonnait  les  honneurs 
et  le  soin  des  choses  mondaines  pour  se  retirer  dans  un 
cloître,  et  ne  s’y  occuper  que  des  choses  de  Dieu.  Sa  répu- 
tation ne  lui  permit  pas  de  garder  cette  obscurité.  Envoyé 
a Constantinople , vers  l’an  679,  comme  secrétaire,  puis 
comme  apocrisiaire , par  le  pape  Pélage  II,  il  rendit  de 
grands  services  au  saint-siège  dans  ses  rapports  avec  l’em- 
pire et  dans  ses  luttes  contre  les  Lombards.  En  590,  le  clergé. 
1<-  sénat  et  le  peuple  l’élevèrent  d’une  commune  voix  au 
souverain  pontificat  en  remplacement  de  Pélage.  11  parvint 
pondant  trois  jours  à se  soustraire  à cet  honneur  ; contraint 
eufi  i do  le  subir,  il  l’accepta  en  se  promettant  d’en  remplir 
a-.  e«  persévérance  et  énergie  tous  les  devoirs.  Mais  telles 
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étaient  déjà  l’étendue  et  la  complication  des  affaires  aux- 
quelles le  saint-siège  devait  pourvoir,  que  Grégoire  doutait 
lui-même  si  l’épiscopat  était  l'office  d’un  pasteur  des  Ames 
ou  celui  d’un  prince  temporel. 

La  position  inférieure  de  Rome,  simple  ville  de  l’exarchat, 
à l’égard  de  Constantinople,  capitale  de  l’empire,  faisait  cou- 
rir quelques  dangers  à la  suprématie  que  les  synodes  de 
Constantinople  et  de  Chalcédoine  avaient  reconnue  au  saint- 
siège.  Grégoire  exerça  hardiment  ses  droits  de  chef  de 
l’Église,  en  s'appuyant  sur  les  recueils  des  canons,  édits 
et  décrets  du  saint-siège  publiés  récemment  par  Denis  le 
Petit , contemporain  et  ami  de  Cassiodore.  L'archevêque 
de  Constantinople  prenait  le  titre  d’évêque  œcuménique  ; 
il  combattit  cette  prétention  et  releva  le  prêtre  Jean  do 
Chalcédoine  de  l’anathème  lancé  contre  lui  par  ce  prélat 
orgueilleux.  En  Italie,  il  fit  sentir  avec  énergie  les  droits 
patriarcaux  qu’il  possédait  dans  le  diocèse  des  dix  provinces 
méridionales  de  la  péninsule,  et  profita  de  l’exil  de  l’évêque 
de  Milan  qu’il  secourut  généreusement  à Gènes  de  ses  de- 
niers, pour  les  étendre  dans  les  sept  provinces  du  diocèse 
du  nord.  L’évêque  de  Ravenne  même,  qui  avait  rêvé  une 
certaine  indépendance  pour  la  résidence  de  l’exarque,  fut 
obligé  de  plier  devant  lui. 

Les  immenses  possessions  de  l’Église  de  Rome,  dans  les 
environs  de  la  ville,  dans  le  midi  de  l’Italie,  en  lllyrie,  en 
Gaule  et  en  Sicile,  la  surveillance  que  les  lois  de  Justinien 
avaient  recommandée  aux  évêques  sur  les  magistrats,  les 
circonstances  enfin  donnaient  encore  au  saint-siège,  dans 
une  autre  sphère,  une  grande  importance.  Abandonnée  non- 
seulement  par  l’exarque,  mais  par  l’empereur  d’Orient  qui 
libérait  les  provinces  d’Afrique,  de  Sardaigne  et  de  Corse,  de 
l’obligation  de  fournir  à sa  subsistance,  et  qui  négligeait  de 
lui  envoyer  les  secours  d’hommes  ou  d’argent  dont  elle  avait 
si  besoin,  Rome  était  dans  l’impossibilité  de  résister  aux 
Lombards.  Grégoire  employa  les  ressources  du  saint-siège  à 
l’approvisionnement,  et  à la  protection  de  la  ville.  Les  dues 
ou  comtes  grecs  épuisaient  les  autres  cités  ou  provinces  que 
l’empereur  pressurait  quand  il  ne  les  abandonnait  pas.  Gré- 
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goire  les  défendit  à la  cour  de  Byzance  même,  contre  de  dé- 
sastreuses exigences,  et  grâce  à ses  talents  et  à ses  vertus, 
prit  en  Italie  une  position  politique  de  jour  en  jour  plus  des- 
sinée. 

Ce  fut  contre  cette  puissance  morale  et  politique  que  vint 
se  heurter  le  puissant  roi  des  Lombards.  Grégoire  avait  déjà 
préparé  des  moyens  de  défense.  Attaqué  dans  Rome,  il  re- 
çut vivement  le  roi  Agilulf;  il  partagea  avec  les  maîtres  de 
la  milice  Vélox,  Maurice  et  V italien  le  soin  de  la  guerre, 
assura  la  pave  des  troupes,  fort  négligée  par  l’empereur,  et 
força  les  clercs,  dans  un  temps  où  chaque  jour  amenait  son 
danger,  de  prendre  eux-mêmes  les  armes  ; les  fuyards  de 
toutes  les  régions  voisines  affluèrent  à Rome  sous  l’égide  du 
saint-siège,  qui  racheta  de  ses  propres  deniers  les  captifs 
des  Lombards. 

Agilulf  s’arrêta  plutôt  encore  par  respect  que  par  lassi- 
tude. Celui  qui  avait  faitla  guerre  négocia  lui-même  un  traité 
au  nom  de  Rome;  en  vain  l’exarque  Romanus  se  plaignit 
amèrement  de  cette  usurpation  , et  l’empereur  Maurice 
gourmanda  ce  qu’il  appelait  la  simplicité  île  Grégoire;  le 
pape  maintint  avec  force  son  droit  et  l’exarque  Callinicus, 
successeur  de  Romanus,  ratifia  le  traité  que  Grégoire  refusa 
cependant  de  signer,  préférant,  avec  une  sagesse  profonde, 
le  rôle  d’arbitre  de  la  paix  à celui  de  partie  contractante.  Le 
saint-siège  avait  sauvé  du  même  coup  l’orthodoxie  et  l’exar- 
chat. 

Grégoire  entra  dès  lors  en  rapports  fréquents  avec  le  roi 
lombard  et  surtout  avec  la  reine  Théodelinde,  chrétienne 
orthodoxe,  qui  avait  vu  la  précédente  guerre  avec  quelque 
peine.  Celui  qui  envoyait  des  missionnaires  pour  convertir 
les  Anglo-Saxons  dans  la  Grande-Bretagne,  qui  décidait 
l’arien  Reccarède,  roi  des  Visigoths,  à renoncer  à l’hérésie, 
ne  pouvait  négliger  de  combattre  l’arianisme  en  Italie.  Se- 
condé par  une  reine  qui  avait  déjà  élevé  pour  les  catho- 
liques la  basilique  de  Monza  en  l’honneur  de  saint  Jean- 
Baptiste,  il  travailla  activement  à ramener  les  Lombards  à 
l’orthodoxie;  et  la  conversion  fit  de  tels  progrès  que  le  roi 
Agilulf  permit  de  baptiser  et  d’élever  son  fils  Adelwald  selon 
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les  rites  de  Rome,  au  mépris  de  la  défense  qu’avait  faite  Au- 
tharis  de  donner  le  baptême  catholique  aux  enfants  des 
Lombards. 

L’accord  du  saint  pontife  et  de  la  reine  ne  fut  pas  toujours 
sans  nuages  ; Théodelinde,  qui  voyait  peut-être  aussi  les 
dangers  des  empiétements  de  Rome , soutint  le  patriarche 
d’Aquilée  et  plusieurs  évêques  lombards,  partisans  de  la 
doctrine  des  trois  chapitres , condamnée  par  le  pape  et 
l’archevêque  de  Milan.  Grégoire,  pour  punir  le  patriarche 
rebelle,  autorisa  les  îles  vénitiennes,  tous  les  jours  plus  po- 
puleuses , à élire  un  patriarche  particulier,  qui  fixa  sa  rési- 
dence dans  l’ile  de  Grado.  Mais  la  conversion  des  Lombards 
à la  foi  catholique  ne  fut  pas  interrompue  par  ce  dissenti- 
ment. Théodelinde  y travailla  encore  avec  plus  d’ardeur 
après  la  mort  d’Agilulf  (615),  lorsque  toujours  puissante  et 
respectée  elle  exerça  le  pouvoir  au  nom  de  son  fils  Adelwald. 
Le  clergé  catholique  obtint  peu  à peu  la  prééminence  sur  le 
clergé  arien.  Ses  églises  se  relevèrent  ; ses  domaines  lui  fu- 
rent rendus  et  même  agrandis.  Le  monastère  de  Bobbio, 
fondé  par  saint  Colomban,  devint  un  des  plus  riches  de 
l’Occident.  Enfin , sous  cette  virile  mais  douce  main  de 
femme , qui  obtenait  plus  du  sentiment  chevaleresque  des 
Lombards  que  n’eût  fait  un  homme , les  mœurs  des  con- 
quérants commencèrent  à se  polir,  et  la  condition  des  an- 
ciens habitants  devint  plus  supportable. 

Troubles  dans  le  royaume  lombard  et  dans  rexarchnt 
(««0-03»). 

La  mort  de  saint  Grégoire  et  celle  de  Théodelinde,  arri- 
vées à peu  de  distance  l’une  de  l’autre  (620-625),  marquè- 
rent dans  l’exarchat  et  le  royaume  lombard  la  fin  d’une  ère 
de  paix  et  de  prospérité.  L’exarque  Lémigius  avait  déjà  pro- 
voqué une  révolte  en  enchérissant  encore  sur  les  exigences 
de  ses  prédécesseurs,  et  il  avait  été  massacré  dans  son  palais 
avec  sa  femme  et  les  serviteurs  qu’il  avait  amenés  de  Con- 
stantinople (616).  Sous  son  successeur  Eleuthérius,  le  due 
de  Naples  avait  voulu  se  rendre  indépendant.  Vainqueur, 
Eleuthérius  avait  imité  lui-même  sa  victime;  il  s’était  révolté 
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contre  l’empire  d’Orient  et  avait  été  tué  par  ses  soldats  (619). 
Sous  Isaac  eut  lieu  une  révolte  des  Romains  (633);  sous 
Olympius  enfin  recommencèrent , en  649  , les  querelles  de 
Rome  et  de  Constantinople  qui  devaient  finir  par  un  schisme. 

Dans  le  royaume  lombard,  Adelwald,  privé  des  conseils 
de  sa  mère,  compromit  son  œuvre  par  ses  préférences 
exagérées  pour  les  orthodoxes  et  les  Romains.  Àriowald, 
duc  de  Turin,  époux  de  Gundeberge,  sœur  du  roi,  fit  dépo- 
ser celui-ci , comme  atteint  de  folie,  lui  donna  un  poison 
lent  et  prit  son  trône  (625).  Des  malheurs  domestiques 
furent  la  punition  de  ce  crime.  Accusée  d’avoir  accordé 
ses  faveurs  au  duc  de  Frioul  Tasso,  Gundeberge  fut  en- 
fermée au  fort  de  Lomello  jusqu’à  ce  que  son  champion, 
dans  un  duel  judiciaire,  eût  prouvé  son  innocence  parla 
mort  de  son  accusateur.  Ariowald,  peu  satisfait  de  ce  juge- 
ment de  Dieu,  fit  massacrer  en  trahison  Tasso  et  le  propre 
frère  de  la  reine.  La  paix  ne  se  rétablit  que  par  la  mort 
d’Ariowald  (636). 

Bègue  de  Rotliari»;  constitution  et  législation  des  Lombards; 
la  royauté;  les  ducs;  les  gaslndes  (0.16-059). 

Gundeberge,  renouvelant  l’exemple  de  sa  mère,  accorda 
sa  main  et  la  couronne  de  fer  à Rotharis , duc  de  Brescia 
f636).  Celui-ci  renferma  strictement  dans  les  occupations 
intérieures  du  palais  une  femme  qui  avait  l’ambition  de 
Théodelinde  sans  en  avoir  les  qualités,  et  reprit  le  cours 
interrompu  des  victoires  et  de  l’organisation  lombardes.  Les 
divisions,  tous  les  jours  plus  graves  au  sein  de  l’exarchat, 
excitaient  l’ambition  d’un  roi  qui  d’ailleurs  était  arien. 
L’exarque  Isaac  refusait  de  reconnaître  le  pape  Séverin  suc- 
cesseur d’Honorius , faisait  piller  le  trésor  de  Saint-Jean  de 
Latran  par  le  cartulaire  de  l’Église  romaine  Maurice , et  se 
voyait  obligé  ensuite  de  comprimer  une  révolte  suscitée  par 
son  complice.  Rotharis  s’empara  sans  peine  de  la  ville  et  des 
côtes  de  Gènes,  de  la  Lunigiana  et  de  tout  le  littoral  de 
l’ouest,  depuis  les  frontières  du  royaume  de  Burgundie 
jusqu’à  la  Toscane;  11  soumit  encore,  à l’orient  Trévise,  au 
centre  Pérouse. 


Digitized  by  Google 


les  lombards;  l’exarchat  de  ravenne,  etc.  67 

Mais  l’œuvre  la  plus  importante  de  son  règne  fut  la  pro- 
mulgation des  coutumes  et  usages  de  la  nation , rédigés  par 
les  grands  dans  différentes  réunions  tenues  à Pavie,  et  rati- 
fiés en  assemblée  solennelle  comme  corps  de  droit  en  644 
par  le  peuple  fidèle  et  l'armée  fortunée  des  Lombards.  Lé- 
gislation territoriale  et  non  personnelle  comme  les  autres 
lois  barbares,  s’imposant  à tous  les  anciens  habitants  com- 
pris comme  les  Lombards  sous  le  nom  de  sujets  du  roi , et 
ne  faisant  exception  que  pour  quelques  villes  qui  tenaient 
de  leur  capitulation  une  position  à part , le  code  lombard 
offre  encore  bien  des  traits  particuliers  qui  éclairent  l’état 
social  de  l’Italie,  de  la  population  conquérante  et  de  la  po- 
pulation vaincue  à cette  époque. 

La  première  loi  de  Rotharis  prononce  la  peine  de  mort 
non-seulement  contre  ceux  qui  attentent  à la  vie  du  roi , 
mais  contre  ceux  qui  prendront  même  les  armes  sans  per- 
mission dans  la  résidence  royale  : des  six  premiers  rois  lom- 
bards, quatre  avaient  péri  de  mort  violente.  Chez  les  Lom- 
bards, le  roi  représente  la  nation;  son  autorité  n'y  est 
limitée  que  par  les  grandes  assemblées  de  Pavie,  qui  traitent 
les  questions  de  paix  et  de  guerre  et  discutent  les  lois.  Il 
commande  les  armées,  promulgue  les  décrets  et  rend  Injus- 
tice. La  paix  publique  est  mise  sous  sa  protection;  il  pro- 
nonce la  peine  de  mort  contre  les  traîtres,  les  transfuges  et 
les  rebelles,  à moins  qu’il  ne  leur  permette  de  racheter  leur 
vie  au  prix  de  neuf  cents  sous  d’or.  Une  partie  de  l’amende 
prononcée  contre  les  coupables  lui  appartient.  Il  a de  plus 
la  tutelle , ou  mundium  , des  femmes  et  enfants  privés  de 
leurs  tuteurs  naturels  ou  mundwald , la  possession  des  ter- 
rains et  des  esclaves  sans  maître,  l’héritage  des  affranchis 
morts  sans  enfants,  et  la  moitié  de  celui  des  hommes  libres 
qui  ne  laissent  que  des  filles  ou  des  enfants  naturels.  La 
royauté  s’appuie  sur  la  propriété. 

Une  cour  véritable  ( curtis  regia)  relève  l’éclat  de  la  puis- 
sance royale.  Le  maréchal  ( marpahis ) , le  chambellan , le 
majordome  en  sont  les  premiers  serviteurs.  Us  sont  à la 
tête  de  ces  gasindes , c’est-à-dire  de  ces  fidèles  du  roi,  at- 
tachés à sa  fortune,  à son  service,  et  à ce  titre  en  possession 
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de  certains  privilèges;  ils  surveillent  les  comtes  envoyés 
dans  les  domaines  du  roi,  les  gastaldes  et  les  sculdahis  char- 
gés de  commander  et  de  juger  les  Lombards  et  les  Romains, 
et  de  lever  les  impôts  royaux. 

Au-dessous  des  rois  viennent  les  ducs  résidant  chacun  au 
centre  d’une  grande  ville  comme  le  roi  dans  Pavie,  exer- 
çant aussi  dans  leur  duché  la  puissance  militaire  et  judi- 
diaire.  Ils  ne  forment  point  une  noblesse  de  naissance  ayant 
des  droits  particuliers,  mais  ils  sont  par  le  rang,  la  dignité, 
la  puissance  les  premiers  des  Lombards  après  le  roi.  Dans 
une  monarchie,  où  l’hérédité  est  l’exception  au  lieu  d’être 
la  règle , les  rois  tiennent  leur  pouvoir  de  leur  choix  ou  au 
moins  de  leur  approbation.  Par  là  ils  jouissent  d’une  plus 
grande  indépendance  et  se  rapprochent  plus  du  duc  ou 
chef  national  allemand,  que  du  comte  franc,  magistrat 
véritable  de  la  royauté  mérovingienne.  Le  duché  cependant 
ne  peut  être  ni  partagé  ni  transmis  par  eux  à des  héritiers. 
Les  hommes  libres  choisissent , et  le  roi  institue  le  nouveau 
duc.  Position  précaire  qui  rapproche,  sous  ce  rapport-,  le 
duc  lombard  du  comte  franc.  Chaque  duc  a une  petite  cour 
dans  son  duché , et  des  gastaldes  et  des  sculdahis  qui  lui 
sont  subordonnés. 

Les  gasindes  royaux  ou  ducaux  forment  ensuite  la  classe 
la  plus  élevée  des  Lombards  par  leur  importance  et  leur  ri- 
chesse. L’offense , commise  envers  eux , se  rachète  par  une 
amende  assez  considérable.  Mais  leur  droit  de  propriété  est 
aussi  soumis  à des  restrictions.  Le  donateur  roi  ou  duc  se 
réserve  un  droit  d’héritage  sur  les  biens  qu’il  donne  aux 
gasindes  en  cas  qu’ils  meurent  sans  enfants.  Bien  plus , 
ceux-ci  ne  peuvent  acquérir  de  propriétés  libres  sans  la 
permission  spéciale  du  donateur.  La  propriété,  comme  on 
voit,  n’a  pas  encore  de  base  fixe  entre  les  mains  mêmes  des 
conquérants. 

Lm  homnipv  11  h rem  ; le  iiiimiliiiin  ; le»  altlle»;  le»  eaelave». 

Les  hommes  libres,  mansnadieri  ou  exercitale. s,  for- 
ment le  fond  du  peuple  et  de  l’armée  des  Langobards. 
Ils  doivent  tous  le  service  militaire.  Seuls  ils  sont  admis 
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dans  l’armée.  L’homme  libre  est  maître  dans  sa  maison , 
qui  se  compose  des  membres  de  sa  famille,  de  ses  servi- 
teurs et  de  ses  esclaves.  11  a sur  eux  tous  le  droit  de  tutelle 
ou  mundium.  Mais  lui , il  est  amund,  c’est-à-dire  sans  pa- 
tron. Les  femmes  lombardes  libres  ne  peuvent  jamais  jouir 
de  cet  état.  Filles,  elles  sont  sous  le  mundium  du  père,  ou 
à défaut  du  père,  sous  celui  de  l’oncle  ou  du  frère  légitime  ; 
femmes,  sous  le  mundium.  du  mari;  veuves,  sous  celui  du 
plus  proche  héritier  de  leur  mari,  ou  en  rendant  à celui-ci  la 
moitié  de  leur  dot,  sous  le  mundium  de  leurs  parents  con- 
sanguins. Le  jeune  Lombard,  pour  contracter  mariage  avec 
une  fille  libre,  est  obligé  de  payer  au  père  la  meta  ou  prix 
du  mundium , sans  préjudice  du  morgengab  ou  don  du  len- 
demain. 

La  puissance  du  mundwald  est  grande  sur  les  femmes 
et  les  filles,  moindre  sur  les  mâles.  Il  peut  tuer  sa  femme  sur- 
prise en  adultère,  tuer  sa  fille  ou  la  vendre  comme  esclave 
hors  du  royaume,  si  elle  s’est  abaissée  jusqu’à  un  esclave. 
Mais  il  ne  peut,  du  vivant  même  de  ses  fds,  transmettre  ses 
biens  à un  autre,  à moins  qu’il  n'ait  été  frappé  par  eux  ou 
qu’ils  ne  l’aient  déshonoré  dans  leur  belle-mère.  Les  filles, 
moins  heureuses,  ne  succèdent  même  point  à tout  l’héri- 
tage du  père  à défaut  d’héritiers  mâles;  elles  n’ont  droit 
qu’à  la  moitié  et  le  roi  recueille  le  reste.  La  femme  est  en- 
core tenue  dans  un  état  d’infériorité  et  d’inégalité  très-grande 
comme  chez  tous  les  peuples  barbares. 

Le  Lombard  libre  est  en  outre  sur  la  terre  d’Italie,  comme 
le  mundwald,  le  protecteur  et  le  maître  de  tous  les  anciens 
habitants  : colons  ou  esclaves  qui  lui  ont  été  donnés  en  par- 
tage dans  ses  domaines , gens  d’industrie  et  de  métier  qui 
lui  sont  échus,  avec  le  butin  des  villes.  Le  code  de  Rotharis 
trace  une  séparation  nette  entre  le  mundwald  et  ceux  qui 
lui  sont  soumis , et  qui  prennent , selon  leur  degré  de  ser- 
vitude, le  nom  d ’aldies,  ou  celui  d’esclaves. 

Les  aldies  sont  au-dessus  de  ces  derniers  ; ils  jouissent 
d’une  certaine  liberté,  mais  ils  restent  toujours  sous  la  puis- 
sance du  mundwald,  dont  ils  sont  comme  les  affranchis  ou 
les  fils  adoptifs.  Ils  possèdent,  mais  à la  condition  d’une  re- 
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devance  ou  de  services;  ils  peuvent  transmettre  leur  héri- 
tage ; mais  s’ils  meurent  sans  enfants,  le  mundwald  reprend 
ses  droits.  Le  mariage  peut  avoir  lieu  entre  les  personnes  de 
condition  libre  et  les  aldies ; mais,  dans  ce  cas,  les  enfants 
suivent  la  condition  du  père,  et  non  celle  du  conjoint  de  la 
classe  la  plus  élevée. 

Les  esclaves  sont  dans  une  position  bien  plus  misérable. 
Ils  ne  sont  pas  libres  de  leur  personne.  Ils  ne  possèdent 
rien  en  propre.  La  loi  ne  reconnaît  point  de  mariage  entre 
eux  et  les  personnes  libres.  La  femme  libre  qui  se  marie 
avec  un  esclave  expose  celui-ci  à la  peine  de  mort,  et  elle- 
même  à être  tuée  ou  vendue  par  ses  parents.  Le  Lombard 
libre  qui  a commerce  avec  une  esclave,  paye  une  amendé  à 
son  maître,  si  elle  ne  lui  appartient  pas,  et  ses  enfants  res- 
tent la  possession  du  maître  de  l’esclave.  Le  Lombard  libre 
peut  cependant  élever  une  esclave  au  rang  d’épouse , en  la 
dotant  comme  d’une  seconde  naissance  ( widerboran ) par  le 
grand  affranchissement. 

L’esclave  a la  perspective  de  l’affranchissement , dans  le- 
quel on  distingue  deux  degrés.  Le  plus  haut  degré  confère 
seul  la  liberté  entière , et  fait  cesser  toute  espèce  de  mun- 
dium , sauf  celui  du  mari  sur  la  femme.  Le  second  confère 
la  condition  mitoyenne  d ’aldie.  Cette  coutume  de  l’affran- 
chissement, la  plus  humaine  du  code  lombard,  est  la 
seule  voie  laissée  à la  fusion  des  Lombards  et  des  Romains, 
à l’adoucissement  du  conquérant  et  à l’amélioration  du  sort 
des  vaincus.  C’est  par  là  que  s’opéra  le  mélange  des  po- 
pulations, de  leurs  coutumes  et  de  leurs  lois,  et  que  s’établit 
cette  plus  grande  égalité , si  visible  dans  les  édits  des  rois 
postérieurs. 

Le  code  de  Rotharis  n’en  est  pas  encore  là.  L’échelle  de 
la  composition  ou  whergeld  qui  existait  chez  les  Lombards , 
comme  chez  tous  les  Germains,  pour  racheter  les  offenses 
et  mettre  un  terme  aux  querelles  qu’entraînait  la  vengeance 
du  sang  versé,  constate  la  plus  profonde  inégalité  des  classes  et 
des  personnes.  Ce  whergeld  dû,  comme  on  sait,  à l’offensé 
ou  à son  héritier,  s’il  était  libre,  au  mundwald  de  l’affranchi 
et  au  maître  de  l’esclave,  s’élève  pour  le  meurtre  d’un  Lom- 
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Imrd  libre  jusqu’à  neuf  cents  sous;  pour  celui  d’une  femme 
libre  jusqu’à  six  cents;  il  va  ensuite  en  diminuant  à travers 
les  différents  degrés  des  aldies,  jusqu’au  dernier  degré  de 
l’esclavage.  Par  exemple,  l’insulte  faite  à une  Lombarde  libre 
est  passible  d’une  amende  de  cinq  cents  sous.  Les  coups  don- 
nés à une  esclave,  même  enceinte,  jusqu’à  la  faire  avorter, 
sont  rachetés  par  une  amende  de  trois  sous.  L’adultère  entre 
personnes  lombardes  libres  n’admet  point  de  whergeld.  La 
mort  est  la  seule  punition  de  l’homme  et  de  la  femme  adul- 
tères. Mais  l’homme  libre  en  commettant  le  môme  crime 
avec  une  aldie,  n’encourt  qu’une  peine  de  quarante  sous,  et 
avec  une  esclave,  de  vingt  sous  seulement.  L’échelle  du 
whergeld  payé  au  maître  pour  le  meurtre  de  l’esclave  , 
montre  les  degrés  mêmes  de  la  servitude.  11  faut  payer  au 
maître  cinquante  sous  pour  les  esclaves  attachés  au  service 
delà  maison,  sous  le  nom  de  servi  ministérielles;  l’esclave 
des  champs,  servus  rusticunus , n’est  estimé  qu’à  vingt  sous. 

Les  formes  de  la  justice  rendue  pim  les  ducs,  gastaldes  et 
autres,  assistés  ordinairement  d’échevins , les  moyens  de 
connaître  la  vérité  : serments  des  cojurateurs,  épreuves  par 
l’eau  et  le  feu , duel  judiciaire , ne  présentent  rien  chez  les 
Lombards  qui  les  distingue  des  coutumes  des  autres  peuples 
barbares. 

Rodoald  (659)  ; la  dynastie  bavaroise  « Arlpert  I (653); 
usurpation  de  Cirlmoald  (663);  Pcrtharlt  (631). 

C’était  beaucoup  que  la  société  lombarde  eût  assez  con- 
science d’elle-même  pour  se  donner  des  lois.  La  fougue  des 
passions  était  cependant  encore  trop  grande  chez  ce  peuple, 
pour  qu’elles  fussent  sévèrement  gardées  et  assurassent  la 
paix  à l’Italie,  à défaut  de  la  prospérité  qu’un  tel  régime  ne 
pouvait  lui  donner.  On  en  eut  une  première  preuve  par  la 
mort  du  successeur  de  Rotharis , Rodoald , mis  à mort  par 
un  mari  outragé  qui  du  même  coup  accomplissait  et  violait 
la  loi  lombarde  (653). 

La  postérité  de  Théodelinde  était  éteinte.  Les  Lombards, 
pour  ne  point  sortir  de  sa  famille,  élurent  un  de  ses  neveux, 
Aripert,  tils  de  Gundwald,  qui  était  venu  s’établir  en  Italie 
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en  même  temps  que  la  célèbre  reine.  Une  dynastie  d’origine 
toute  bavaroise  occupa  le  trône  lombard.  Elle  ne  fut  pas  plus 
heureuse  que  celle  d’Alboin  et  de  Théodelinde. 

Attaché  au  catholicisme , le  nouveau  roi  favorisa  le  cler- 
gé orthodoxe,  lui  bâtit  de  nouvelles  églises  et , suivant  la 
tradition  de  Théodelinde , entretint  de  bons  rapports  avec 
Rome.  C’était  le  moment  où  l’empereur  Constant  11,  possédé, 
comme  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  de  la  manie  des  dis- 
putes théologiques , venait  de  promulguer  le  type  ou  formu- 
laire, édit  suspect  d’hérésie  monothélique ; le  saint-siège, 
dans  un  concile  convoqué  à Saint-Jean  de  Latran,  la  mère  des 
églises  (649),  fut  assez  heureux  pour  trouver  contre  la  doc- 
trine impériale  l’appui  des  évêques  lombards  eux-mêmes. 
Lorsque  Constant,  pour  se  venger  de  cet  échec  théologique, 
lit  enlever  de  Rome , par  l’exarque  Calliopas , le  vénérable 
pape  Martin , et  l’envoya  mourir  en  exil  à Cherson  (653),  le 
catholique  Aripert,  loin  de  profiter  des  malheurs  de  la  pa- 
pauté, restitua  au  successeur  de  Martin  tous  les  domaines 
de  l’Église  de  Rome  dans  les  Alpes  cottiennes , par  un  acte 
écrit  en  lettres  d’or,  selon  le  bibliothécaire  Anastase. 

Mais  Aripert  mourut  en  661  ; et  le  partage  de  son  royaume 
entre  ses  deux  fils,  Pertharit  et  Gundepert,  compromit  l’a- 
venir de  la  nouvelle  dynastie.  Gundepert  à Pavie , Pertharit 
à Milan,  troublaient  le  royaume  de  leurs  querelles  ; les  deux 
plus  puissants  ducs,  Garibald,  duc  de  Turin,  et  Grimoald, 
duc  de  Bénévent,  se  réunirent  contre  eux.  Gundepert  fut 
, assassiné  dans  son  palais  à Pavie.;  Pertharit  se  déroba,  au 
même  sort  en  s’enfuyant  chez  les  Avares.  Le  duc  de  Béné- 
vent recueillit  seul  les  fruits  de  la  révolte,  grâce  à la  mort  de 
Garibald,  assassiné  par  un  parent  de  Gundepert,  dans  l’église 
même  de  Saint-Jean  , à Pavie  (662).  Il  lui  suffit  de  prendre 
la  main  d’une  petite-nièce  de  Théodelinde,  sœur  de  Gunde- 
pert, pour  se  faire  reconnaître  ; il  fut  un  des  plus  énergi- 
ques d’entre  les  rois  lombards. 

L’exemple  de  son  usurpation  avait  encouragé  les  ducs  à 
l’indépendance  et  menaçait  l’unité  du  royaume.  U les  con- 
tint, après  de  sanglantes  luttes.  L’ancien  roi  Pertharit,  qui 
avait  obtenu  la  permission  de  vivre  en  simple  homme  libre 


Digitized  by  Google 


LES  LOMBARDS;  L'EXARCHAT  DE  RA  VEN  NE.  73 

au  milieu  de  ses  compatriotes,  excita  contre  l’usurpateur  le 
roi  des  Francs,  ClothaireH,  et  l’empereur  d’Orient,  Con- 
stant II,  fanatique  imbécile  et  visionnaire  furieux  qui  voulait 
imposer  à Rome  ses  conceptions  théologiques.  Grimoald, 
peu  confiant  dans  ses  ducs,  demanda  des  secours  aux  Avares. 
Avec  eux  , il  battit  les  Francs  à Asti , et  détruisit  l’arrière- 
garde  de  l’empereur,  qui,  à ce  moment  môme,  triomphale- 
ment reçu  à Rome,  faisait  des  dons  magnifiques  aux  églises 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul , et  y promulgait  son  formulaire. 
Désappointé  par  cette  défaite,  Constant  reprit  ses  présents , 
pilla  les  églises,  jusqu’au  métal  qui  couvrait  le  toit  du  Pan- 
théon , et  s’en  alla  comme  un  Vandale  cacher  ses  trésors  en 
Sicile  où  il  périt.  Grimoald  établit  les  Avares , dont  il  était 
déjà  embarrassé,  dans  les  environs  de  Bénévent,  et  les  força 
de  se  plier  à la  loi  lombarde. 

Ce  roi  qui  savait  dompter  même  ceux  qui  le  servaient  acheva 
la  conversion  des  Lombards  à l’orthodoxie.  Sous  lui , les 
diocèses  ariens  et  catholiques  commencèrent  à se  fondre,  la 
loi  arienne  disparut  peu  à peu  avec  ses  évêques.  Le  clergé 
orthodoxe  grandit  en  puissance  eten  richesse,  prêt  à travailler 
pour  le  bien  temporel  de  Rome,  en  même  temps  que  pour  le 
bien  spirituel  des  Lombards,  en  tous  cas , gage  précieux  de 
paix  entre  les  conquérants  et  les  Italiens  qui  ne  leur  étaient 
pas  encore  soumis. 

Grimoald  ne  fut  pas  assez  heureux  pour  assurer  le  pouvoir 
à sa  famille.  Le  Bavarois  Pertharit  profita  de  sa  mort  (671); 
il  rentra  en  Lombardie  avec  sa  femme,  Rosalinde,  et  reprit 
le  trône  sur  le  fils  de  l’usurpateur;  mais  l’union  établie  par 
Grimoald  entre  les  Lombards  et  le  saint-siège  subsista.  Le  nou- 
veau roi  ordonna  au  duc  de  Spolète  et  à celui  de  Bénévent,  de 
vivre  en  bon  accord  avec  les  Romains.  La  royauté  lombarde 
commençait  à comprendre  qu’en  face  d’une  cour  toujours 
portée  à l’hérésie  et  à la  violence,  la  domination  de  l’Italie 
pouvait  être  le  prix  de  grands  ménagements  pour  Rome, 
et  d’un  sincère  attachement  à l’orthodoxie. 

L exurchal  A l'égard  de  l’empire;  le  premier  doge  de  Vcnlie; 
üunlpcrt  (088) , Aripert  il  (toi). 

L’union  de  Rome  et  de  l’exarchat  avec  l’empire  grec  ne 
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pouvait  durer  longtemps  encore.  La  domination  byzantine 
en  Italie  n’était  qu’une  tyrannie  sans  compensation.  L’em- 
pereur, presque  toujours  en  état  d’hérésie , opprimait  la 
conscience  de  ses  sujets  péninsulaires  sans  savoir  défendre 
leur  territoire.  Ceux-ci,  tous  les  jours  plus  indisposés  contre 
l’Exarque  ou  les  ducs  dépositaires  du  pouvoir  temporel , se 
resserraient  d’autant  plus  volontiers  autour  de  leur  chef 
spirituel,  que  ce  fut  le  pape  à Home,  le  patriarche  de  Grado 
à Venise,  ou  l’archevêque  à Ravenne.  Celui  dont  l’autorité 
spirituelle  commençait  à sortir  de  l’enceinte  de  Rome  pour 
s’étendre  à tout  l’Occident,  devait  être  le  plus  tenté  de  se- 
couer un  joug  temporel  entaché  d’hérésie.  S’il  sentait  sa 
puissance,  et  le  nouveau  recueil  de  canons  de  Cresconius  ne 
î’y  portait  que  trop,  l’autorité  impériale  courait  grand  ris- 
que en  Italie. 

Ce  danger  n’échappa  point  à l’empereur  Constantin  Po- 
gonat;  pour  ramener  le  saint-siège,  il  condamna  les  mo- 
.iotivlit.es,  refusa  le  tribut  exigé  pour  la  confirmation  pon- 
tiiî.  '‘e,  et  obligea  l’archevêque  de  Ravenne  d’aller  chercher 
!..  confirmation  à Rome.  Mais  les  successeurs  de  Constantin 
ne  montrèrent  pas  la  même  prudence.  Sous  le  règne  de 
Kunipert,  successeur  de  Pertharit,  en  l’an  686,  Justi- 
j ion  11  voulut  faire  enlever  le  pape  Sergius,  qui  refusait 
d'admettre  le.-,  canons  du  concile  in  Trullo,  dont  un  article 
portait  que  les  prêtres  mariés  avant  leur  ordination  pour- 
raient garder  leurs  femmes.  Cette  entreprise  excita  une 
orneuU  à Rjine,  et  des  troubles  (692)  dans  tout  l’exarchat. 
L‘  dnc  de  Rome  parvint  cette  fois  encore  à maintenir  dans 
têt..  \ îii  1 autorité  de  son  maître;  mais  dans  les  des  véni- 
tiennes. les  liibuns  militaires,  le  patriarche  de  Grado,  con- 
seillés sans  doute  par  le  pape  Sergius,  les  hommes  puissants 
et  le  puu  ie,  réunis  dans  l’ile  d’Héraclée,  investirent  Pau- 
Julius  An. “d’est us  de  la  dignité  ducale,  avec  une  autorité  su- 
prême d ms  toute  l’étendue  des  îles;  ce  fut  le  premier  pas 
une  indépendance  complète,  et  le  premier  exemple  de 
révolte  ouverte  contre  l’exarque  et  l’empereur  donné  au 
iv' 'e  de  l’Italie  byzantine. 

Les  Lombards  ne  purent  cependant  profiter  de  ces  cir- 
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constances  pour  recueillir  les  débris  de  la  puissance  impé- 
riale. Le  royaume  tombait  alors  dans  l’anarchie  la  plus  com- 
plète; et  le  drame  sanglant  de  la  rapide  succession  de  ses 
rois  présentait  l’exemple  le  plus  frappant  de  ce  sentiment 
d’énergie  personnelle  et  sauvage,  et  de  cette  tradition  héré- 
ditaire de  la  vengeance,  que  les  Lombards  inoculèrent  au 
génie  italien.  Le  duc  de  Turin,  Reginpert,  rentré  en  Italie 
avec  Pertharit,  dont  il  était  le  neveu,  dispute  le  trône  à 
Luitpert,  fils  de  Kunipert,  sans  pouvoir  le  lui  arracher.  Hé- 
ritier de  ses  projets,  son  fils,  Aripert,  tue  Luitpert,  se  fait 
roi  à sa  place  sous  le  nom  d’ Aripert  II,  et  règne  par  la  ter- 
reur. Mais  Ansprand,  dont  il  a mutilé  la  femme  et  la  fille  , 
l’enferme  et  le  presse  si  vivement  dans  Pavie,  qu’en  s’en- 
fuyant il  périt  dans  le  Tessin  , entraîné  au  fond  de  l’eau  par 
le  trésor  qu’il  emportait  avec  lui. 

Ansprand  termine  enfin  cette  série  de  crimes,  en  laissant 
le  trône  à Luitprand  (712);  l’avénement  de  celui-ci,  de  Léon 
l’Isaurien  en  Orient,  et  de  Grégoire  II  au  saint-siège,  ain  ne 
une  crise  décisive  dans  les  destinées  de  Rome  et  de  l’exar- 
chat. 

t/empercur  t.éoit  l' Isalirien : origine  du  pouvoir  temporel  du 
«aiut-Hlége  ; le  roi  l,uU|iraiid(9t*)$  le  pape  Grégoire  il  (.915,). 

La  proscription  du  culte  des  images , par  l'empereur 
Léon  l’isaurien , dans  toutes  les  provinces  de  l’empire 
d’Orient,  fit  éclater  dans  la  péninsule  la  querelle  qui  couvait 
depuis  longtemps  entre  l’exarchat  et  Constantinople,  entre 
la  papauté  et  la  cour  d’Orient. 

Les  images  des  saints  étaient  déjà  très-chères  aux  Ita- 
liens. La  peinture  et  la  statuaire  religieuses,  quoique  dans 
un  temps  de  décadence,  occupaient  un  grand  nombre  d’ar- 
tistes et  surtout  de  moines.  Le  nouveau  pape , Grégoire  II , 
était  un  homme  en  qui  se  confondaient  le  zèle  religieux  et 
l’ambition  mondaine.  11  soutenait  les  Romains  de  ses  ressour- 
ces, à la  suite  d’une  inondation  du  Tibre , rachetait  Cumes  à 
prix  d’argent,  des  mains  des  Lombards,  qui  l’avaient  surprise, 
et  rétablissait  le  monastère’  du  Mont-Cassin,  qu’ils  avaient 
ruiné.  Il  envoyait  le  missionnaire  Roniface  porter  dans  la 


Digitized  by  Google 


7(»  CHAPITRE  IV. 

liennanie  la  religion  et  la  domination  romaines,  et  essayait 
de  ramener  le  patriarche  de  Constantinople  à l’esprit  de 
concorde.  Enfin  il  possédait  en  Italie,  par  son  activité  et  ses 
bienfaits,  une  autorité  qui  lui  permettait  de  résister  ouverte- 
ment aux  ordres  de  l’empereur.  L’exarque  Paul  voulut  en 
vain  faire  exécuter  l’édit  iconoclaste  de  Léon . Les  Romains 
s’armèrent  au  nom  du  pape,  chef  naturel  de  cette  révolte  reli- 
gieuse; les  habitants  des  environs,  des  Lombards  mêmes  de 
Spolète  vinrent  à leur  secours.  Paulus  fut  obligé  de  se  retirer. 

Ce  succès  fut,  pour  les  Italiens  de  l’exarchat,  le  signal  de 
l’affranchissement.  Les  villes  de  la  Pentapole  se  donnèrent 
des  ducs  indépendants,  comme  les  Vénitiens.  Les  habitants 
de  Ravenne  massacrèrent  l’exarque  Paul.  Les  Romains  bat- 
tirent et  tuèrent  le  duc  de  Naples,  Exhilaratus,  qui  marchait 
contre  eux.  Plusieurs  villes,  entre  autres  Bologne,  se  don- 
nèrent à Luitprand,  à la  condition  de  garder  leurs  lois,  ce 
qui  leur  fut  accordé  contrairement  à la  coutume  lombarde. 
L’exarchat  parut  tomber  en  dissolution. 

C’était  le  moment  même  où  le  roi  Luitprand  rendait  au 
royaume  lombard  la  paix  et  la  puissance.  11  réunissait  avec 
distinction,  dans  l’exercice  de  l’autorité,  les  qualités  du  lé- 
gislateur Rotharis  et  de  l’orthodoxe  Grimoald.  Ses  additions 
au  code  du  premier  témoignaient  du  désir  d’approprier  da- 
vantage les  coutumes  lombardes  à la  nature  et  aux  vieilles 
institutions  du  pays.  L’abaissement  du  taux  de  la  composi- 
tion, l’affranchissement  facilité,  les  filles  appelées  à succéder, 
à défaut  des  frères,  à la  totalité  de  l’héritage  paternel , la 
substitution  de  peines  nouvelles  à l’esclavage  dans  certains 
cas,  étaient  les  signes  non  équivoques  d’un  adoucissement 
des  mœurs  germaniques.  L’orthodoxie  du  roi  ne  laissait  rien 
à désirer.  Il  confirmait  au  saint-siège  la  possession  de  ses 
domaines  dans  les  Alpes  cottiennes.  Il  poursuivait  avec  ri- 
gueur , parmi  les  Lombards , les  derniers  restes  du  paga- 
nisme , les  magiciens  et  les  sorciers , les  sacrifices  au  pied 
des  arbres  et  les  prières  au  bord  des  sources  ; il  prêtait  l’ap- 
pui de  son  bras  temporel  aux  prescriptions  ecclésiastiques  et 
couvrait  le  sol  xle  tant  de  fondations  pieuses,  que  les  artistes 
de  Corne  ( mayistri  Comacini)  ne  suffisaient  point  à élever 
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les  basiliques  pour  le  culte , et  les  cloîtres  pour  les  congré- 
gations. Sous  l’empire  d’une  foi  commune,  le  mélange  des 
populations  devenait  plus  actif;  les  affranchissements,  les 
mariages  entre  Lombards  et  Romains,  se  multipliaient;  la 
langue  germanique  et  l’italienne  se  pénétraient  l’une  l’au- 
tre; les  anciens  habitants  reprenaient,  par  l’ascendant  des 
lumières  et  de  l’habileté  pratique  « ce  qu’ils  avaient  dû  céder 
d’abord  à la  supériorité  physique  de  leurs  vainqueurs. 

Le  moment  semblait  venu  de  réunir,  presque  sans  vio- 
lence, l’Italie  tout  entière  sous  la  domination  lombarde. 
Luitprand,  variant  avec  assez  d’habileté  ses  moyens,  prit 
d’assaut  Ravenne,  entra  par  composition  dans  d’autres  villes 
de  la  Pentapole , et  fit  don  aux  apôtres  Pierre  et  Paul  du 
territoire  de  Sutri , pour  amener  doucement  Rome  sous  sa 
loi.  Mais  l’intention  du  pape  n’était  pas  d’échanger  l’empe- 
reur lointain  et  faible  de  Constantinople  contre  un  roi  rési- 
dant aux  portes  mêmes  de  Rome,  peu  susceptible  de  tour- 
ner à l’hérésie,  mais  habitué  à être  obéi,  et  assez  puissant 
pour  imposer  l’obéissance.  Souverain  d’un  empire  spirituel, 
qui  s’agrandissait  chaque  jour,  il  croyait  déjà  bon  d’en  as- 
surer l’indépendance  et  la  durée  par  la  possession  d’une  sou- 
veraineté temporelle,  et  n’était  pas  disposé  à partager  le 
pouvoir  que  les  Romains  lui  avaient^  décerné , en  même 
temps  que  le  titre  de  Père  de  la  République  romaine. 

On  vit  donc  Grégoire  11  inaugurer  cette  politique  d’équi- 
libre devenue  depuis  toute  pontificale  et  italienne,  et  qui 
consiste  à trouver  sa  liberté  dans  l’antagonisme  de  deux 
maîtres.  A son  instigation,  le  second  doge  des  Vénitiens, 
Ursus,  attaqua  Ravenne,  s’en  empara,  en  chassa  Hilde- 
brand,  neveu  du  roi  lombard,  et  y rétablit  l’exarque  Euty- 
chius  ; le  duc  de  Spolète  Thrasamund,  les  Bénéventins, 
jusque-là  ennemis  du  pape,  maintenant  ses  alliés,  se  sou- 
levèrent. Cette  audace  faillit  coûter  cher  au  saint-siégé. 
Luitprand,  furieux,  se  rapprocha  de  l’exarque  Eutychius;  il 
battit  avec  lui  Thrasamund , qui  s’enfuit  à Rome , donna 
l’administration  du  duché  de  Bénévent  à son  neveu  Gré- 
goire , et  revint  sur  Rome,  devant  laquelle  il  campa  dans  les 
prairies  de  Néron,  entre  le  Tibre  et  Saint-Pierre,  ne  vou- 
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lan(  plus  rien  tenir  que  de  la  force.  Le  pape , après  avoir 
demandé  inutilement  des  secours  au  chef  des  Francs, 
Charles  Martel,  occupé  de  tenir  tète  aux  Sarrasins  en  Gaule, 
fut  obligé  de  s’humilier.  11  préféra  la  clémence  du  roi  or- 
thodoxe à celle  de  l'exarque  hérétique,  se  rendit  de  sa  per- 
sonne dans  le  camp  de  Luitprand,  et  obtint  la  retraite  des 
Lombards,- qui  n’inquiétèrent  plus  Rome  jusqu’à  sa  mort, 
en  731. 

I.cs  papes  Grégoire  III  (931)  et  Xaelmrie  (341);  le  roi 
Mntchl»  (944). 

Son  successeur,  Grégoire  111,  Syrien  de  naissance,  chez 
qui  le  zèle  et  l’ambition  étaient  soutenus  par  un  caractère 
passionné,  et  servis  par  un  esprit  de  ruse  tout  oriental,  pour- 
suivit l’œuvre  dé  l’indépendance  romaine  avec  aussi  peu  de 
succès.  D’une  égale  hardiesse  contre  ses  ennemis  spirituels 
et  temporels,  il  tit,  en  dépit  des  attaques  de  Léon  l’Isaurien, 
excommunier  tous  les  iconoclastes  par  un  concile  de  quatre- 
vingt-treize  évêques,  tenu  dans  l’église  de  Saint-Pierre;  pen- 
dant une  maladie  assez  grave  de  Luitprand , il  jeta  Thrasa- 
mund  sur  le  duché  de  Spolète , et  soutint  dans  celui  de-Bé- 
névent  la  révolte  d’un  certain  Gothschalk.  Luitprand,  revenu 
à la  santé , fit  prisonnier  Thrasamund , qu’il  enferma  dans 
un  cloître , chassa  Gothschalk , rétablit  Gisulf  à Bénévent, 
et  reparut  sous  les  murs  de  Rome , où  ses  ravages  rappelè- 
rent quelquefois  les  premiers  temps  de  la  fureur  lombarde. 
Grégoire  III,  éperdu,  écrivit  à Charles  Martel  la  lettre  la 
plus  pressante  et  la  plus  flatteuse  pour  son  ambition  ; l’a- 
pôtre de  la  Germanie,  Boniface,  offrit  de  sa  part,  au  duc  des 
Francs,  le  titre  de  patrice  des  Romains,  mais  sans  pouvoir 
l’armer  contre  Luitprand,  qui  avait  adopté  son  fils  Pépin. 

Le  successeur  de  Grégoire  III  (741),  Zacharie,  Grec  de 
naissance,  fit  beaucoup  plus  par  sa  prudence  et  sa  politique, 
pour  l’avenir  du  saint-siège.  Le  traité  de  Terni  restitua  à 
l’Église  romaine  les  terres  qui  lui  avaient  été  prises  dans  la 
Sabine,  l’Ombrie  et  la  marche  d’Ancône;  celui  de  Pavie  sus- 
pendit pour  quelque  temps  la  guerre  entre  les  Lombards  et 
les  Grecs,  et  laissa,  au  profit  du  saint-siège,  les  choses  en 
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l’état.  A l’instigation  du  pape,  le  clergé  lombard,  après  la 
mort  de.  Luitprand  (744),  éloigna  du  trône  llildebrand,  dont 
les  antécédents  ne  promettaient  point  la  paix  à l’exarcl\at , 
et  lit  élire  à sa  place  Ratchis,  duc.  de  Frioul,  guewiei*  pieux 
♦t  docile  à la  voix  des  prêtres.  Enfin,  en  décidant  d'un  mot 
l’élévation  au  trône  des  Francs  du  fils  de  Charles  Martel , en 
le  faisant  sacrer  de  la  main  de  Boniface,  Zacharie  assura 
pour  les  mauvais  jours  une  protection  au  saint-siège.  Grand 
service!  si  ses  successeurs  étaient  assez  forts  et  a«sez  habiles 
pour  ne  pas  le  payer  de  leur  indépendance  et  de  celle  de 
l’Italie  ! 


CHAPITRE  V. 

CONQUÊTE  FRANQUE.  — EMPIRE  DOCCIDENT.  — 
ROYAUME  CARLO VINGIEN  D'ITALIE  (7;îO-888)'. 

i 

l.ES  ROIS’ARTOI.PIIF.  ET  DIDIER  ; LES  PAPES  ÉTIENNE  11  ET  ÉTIENNE  111;  IN- 
VASION DE  PÉPIN;  LE  DOMAINE  TEMPOREL  DES  PAPES  (750  -*74).  — 
CHARLEMAGNE  EN  ITALIE  (773);  ADRIEN  l”r;  RÉTABLISSEMENT  DE  I.’EMPIRE 
D’OCCIDENT  ( 800).  — CONSTITUTION  DU  ROYAUME  CARLOV1NGIEN  D’ITALIE; 
RÉGNE  DE  PÉPIN;  VENISE;  PROSPÉRITÉ  DE  I .'ITALIE  (800-8 1 1 ).  — LE  ROI 
BERNARD  ET  LE  PAPE  ÉTIENNE  IV  (8l  1-818).  — L’eMI'EREURLLOTHAIRE  ; 
LES  PAPES  PASCAL  l",  EUGÈNE  II  ET  GRÉGOIRE  IV  (818-813).  — L’ EMPEREUR 
LOUIS  II;  LES  PAPES  LÉON  IV  ET  NICOLAS  I"  ; LES  SARRASINS  (845-874).— 
DÉCADENCE  DE  LA  ROYAUTÉ  CARLOVINGIENNE  ; CHARLES  LE  CHAUVE,  CAR- 
LOMAN,  CIIAnLES  LE  GROS  (871-888). 

les  rois  tslolphe  et  Didier  ; les  papes  étlenne  il  et  Ktlenne  III; 
Invasion  de  Pépin  ; le  domaine  temporel  des  papes  (Ï5«- 
99*.) 

Le  roi  Ratchis,  en  changeant  sa  couronne  pour  la  ton- 
sure, précipita  la  crise  qui  menaçait  depuis  longtemps  l’Ita- 
lie. Son  successeur,  Astolphe  (750),  moins  docile  aux  inspi- 


i.  Voir  pour  ce  chapitre  : Lebret , Histoire  d’Italie  : Anastase  le  bibliothécaire , 
Derilis  ftom.  Poniif.;  Annales  Ber  fini  ; De  l'artouneaux , Histoire  de  la  con- 
quête de  la  Lombardie  par  Charlemagne,  et  des  causes  qui  ont  amené  la  domina- 
tion allemande. 
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rations  du  clergé,  se  jeta  sur  l’Istrie  ot  la  Pentapole  , reprit 
Ravenne,  força  le  dernier  exarque  Eutychius  à s’enfuir 
dans  la  ville  de  Naples,  et  menaça  Rome  qui  l’empêchait  de 
mettre  la  main  sur  les  territoires  encore  indépendants  du 
midi  de  F Italie.  Le  pape  n’avait  pour  se  défendre  que  le  duc 
de  Rome,  chef  de  ces  corporations  de  soldats  assez  mal  dis- 
ciplinées ( scholæ  militum ),  qui  faisaient  la  seule  force  mili- 
taire de  la  ville,  et  les  membres  du  collège  aristocratique  du 
consulare , possesseurs  de  grands  domaines  dans  la  cam- 
pagne de  Rome,  décorés  aussi  du  titre  de  ducs,  mais  plus 
orgueilleux  que  réellement  puissants. 

Étienne  11  chercha  d’abord  à arrêter  Astolphe  par  des 
flatteries  et  des  présents , tactique  qui , sous  Zacharie , avait 
réussi  auprès  des  prédécesseurs  du  roi  lombard.  Astolphe 
écouta  les  flatteries , reçut  les  présents , et  n’en  réclama  pas 
moins  la  suzeraineté  de  Rome  avec  un  sou  d’or  par  chaque 
tête  de  Romain.  11  fallait  donc  user  des  dernières  ressources. 
Après  avoir  cherché  encore  à se  rapprocher  de  Constanti- 
nople, Étienne,  en  face  d’ Astolphe,  frémissant  de  colère, 
mais  qui  n’osa  l’arrêter,  partit  pour  la  Gaule,  escorté  de 
deux  Francs,  l’évêque  de  Metz  Rodegang  et  le  duc  Autchar. 

L’œuvre  entreprise  par  les  premiers  Carlovingiens  était 
déjà  presque  accomplie.  La  royauté  franque  était  mainte- 
nant dans  des  mains  viriles,  et  la  domination  mérovingienne, 
tonlbée  en  ruines  sous  les  débiles  successeurs  de  Dagobert, 
se  reconstruisait  peu  à peu  des  Pyrénées  aux  frontières  de 
la  Bohême,  sous  l’habile  et  énergique  direction  d’une  famille 
nouvelle , et  l’on  pourrait  presque  dire  d’une  nouvelle  race 
de  Francs,  les  Austrasiens.  C’était  vers  eux  qu’accourait 
Étienne.  Pépin,  qu’il  sacra  solennellement  roi  des  Francs, 
et  qu’il  nomma  patrice  de  Rome,  s’empressa  de  répondre  à 
ses  demandes  de  secours,  et  mit  aussitôt  en  mouvement 
l’armée  des  Francs. 

La  première  fois  qu’il  pénétra  en  Italie  par  le  passage  de 
Fénestrelle  (754).  il  se  contenta  de  faire  abandonner  au  roi 
lombard  ses  récentes  conquêtes.  Rappelé  une  seconde  fois  par 
une  nouvelle  tentative  d’ Astolphe  sur  Rome  (755),  il  lui  fit  ju- 
rer solennellement  de  laisser  en  paix  les  anciennes  provinces 
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de  l’exarcliat.  Des  envoyés  de  la  cour  de  Constantinople  se 
trouvaient  là.  Ils  réclamèrent  ces  provinces  au  nom  de  leur 
maître;  le  pape  Étienne  les  demanda  au  nom  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  comme  il  avait  obtenu  déjà  des  rois  lom- 
bards Sutri  et  quelques  autres  villes.  Pépin,  usant  librement 
de  son  droit  de  conquête,  abandonna,  s’il  faut  en  croire 
quelques  écrivains  ecclésiastiques , aux  apôtres  Pierre  et 
Paul,  les  provinces  d’Émilie,  de  Flaminie  et  de  Pentapole. 
Les  rois  barbares,  ceux  des  Francs  surtout,  s’étaient  tou- 
jours montrés  généreux  envers  les  églises.  11  était  naturel , 
après  tout , que  Pépin  fit  à la  première  des  églises  la  dona- 
tion d'un  pays  qu’il  ne  pouvait  encore  gouverner,  et  où  il 
conservait  le  titre  de  patrice , c’est-à-dire  une  sorte  de  su- 
zeraineté. 

Jusque-là  c’était  bien.  Le  saint-siège , sans  compromettre 
l’indépendance  de  l’Italie,  obtenait  ce  qu’il  désirait  et  ce 
qui , dans  ces  temps  de  violences , lui  était  nécessaire  pour 
assurer  son  indépendance.  Astolphe  tarda  bien  à céder  et 
garda  même  jusqu’à  sa  mort  les  villes  de  Ravenne,  Faenza, 
hnola,  Ferrare,  Bologne,  Ancône.  Mais  dans  les  autres,  le 
pape  nommait  déjà  et  instituait  en  son  nom  les  ducs,  comtes 
et  tribuns  militaires,  en  même  temps  que  les  clercs  chargés 
de  l’expédition  des  affaires  ecclésiastiques;  il  avait  fait  un 
grand  pas  dans  la  voie  de  la  souveraineté  temporelle. 

Après  la  mort  d’Astolphe,  qui  ne  laissait  pas  d’enfants 
(756),  de  nouvelles  difficultés  entre  le  saint-siège  et  les  Lom- 
bards amenèrent  de  plus  tristes  résultats.  Le  pape  Etienne 
opposa  quelque  temps  Ratchis  tiré  de  son  cloître  au  duc  de 
Tuscie,  Didier,  pour  lui  arracher  l’exécution  du  traité  juré 
par  Astolphe  ; puis,  il  favorisa  l’élection  à Spolète  d’un  duc 
qui  lui  était  hostile.  Didier,  reconnu  par  les  Lombards,  après 
avoir  renvoyé  Ratchis  dans  son  couvent  et  chassé  son  en- 
nemi de  Spolète , entama  des  négociations  avec  la  cour  de 
Constantinople,  dans  l’intention  de  poursuivre  contre  le  pape 
une  vengeance  commune.  Pépin  s’interposa  encore,  et  sa 
médiation  eut  peine  à terminer  les  hostilités. 

A la  mort  de  Paul  Lr,  Didier  poursuivit  son  but  par  un  nou- 
veau moyen.  Depuis  que  le  saint-siège  joignait  à sa  suprême 
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autorité  spirituelle  , une  puissance  politique  considérable  , 
l’élection  des  papes  était  l’objet  de  brigues  et  de  luttes  d’au- 
tant plus  ardentes , qu’elles  se  compliquaient  de  l’ambition 
des  plus  puissantes  familles  de  Rome  et  de  la  rivalité  des 
factions  byzantine,  lombarde  et  franque.  Le  pape  Paul  Ier 
était  à peine  mort  qu’un  riche  baron  romain , Toto,  duc  de 
Népi,  s’était  jeté  dans  la  ville  de  Rome  et  avait  fait  violem- 
ment consacrer  pape  son  propre  frère  Constantin,  par  l’ évê- 
que de  Préneste  Géorgius , au  grand  scandale  de  la  plupart 
des  Romains.  Didier,  sous  prétexte  de  chasser  l’intru,  fit  pé- 
nétrer dans  la  ville  quelques  Lombards,  et  au  milieu  du 
trouble  tira  du  cloître  un  certain  Philippus,  qu’il  fit  consa- 
crer pour  avoir  un  pape  à sa  dévotion.  11  ne  réussit  pas  ; le 
primicier  Christophorus  fut  assez  habile  pour  jouer  le  roi. 
Il  profita  de  la  déchéance  de  Constantin,  empêcha  la  con- 
firmation de  Philippus,  et  fit  élire  Étienne  111,  pape  en- 
tièrement opposé  aux  Lombards. 

Obligé  d’en  revenir  aux  hostilités  ouvertes , Didier  donna 
ses  deux  filles  Hermengarde  et  Gerberge  à Charles  et  à Car- 
loman , pour  détacher  du  pape  les  deux  princes  francs  ; oc- 
cupa militairement  Faenza,  Ferrare,  Comacchio;  bloqua 
Ravenne  et  pensa  tenir  l’exarchat.  Mais  l’alliance  sur  la- 
quelle il  avait  cru  bâtir  sa  fortune , amena  justement  sa 
ruine  et  celle  du  royaume  lombard.  Charles  répudia  bien- 
tôt celle  que  le  pape  lui  représentait  comme  issue  d’un 
peuple  de  lépreux,  et  après  la  mort  de  son  frère  Carloman, 
dépouilla  les  fils  de  sa  veuve,  Gerberge.  Doublement  blessé 
comme  père  et  comme  roi , Didier  recueillit  à sa  cour  tous 
les  ennemis  du  roi  franc,  entre  autres  le  vieux  duc  des 
Aquitains  Iïunald,  et  marcha  sur  Rome  pour  forcer  le  pape 
Adrien  à sacrer  les  fils  de  Carloman,  les  neveux  de  l’usurpa- 
teur. C’était  une  déclaration  de  guerre  au  roi  des  Francs. 

Charlemagne  en  Italie  (193);  Adrien  I*f;  rétablissement 
de  l'empire  d'Oceldent  (*»««'. 

Après  d’inutiles  propositions  de  paix,  Charles  rassembla 
les  Francs  dans  un  champ  de  mai  et  leur  proposa  de  dé- 
fendre le  pape  son  allié.  Didier  et  son  fils  Adelchis  avaient 
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fortifié  le  pas  de  Suze.  Un  diacre  nommé  Martin,  envoyé  par 
Léon , archevêque  de  Ravenne,  alors  partisan  zélé  du  pape, 
indiqua  au  roi  des  Francs  un  sentier  inconnu  et  non  gardé, 
pour  tourner  les  fortifications  et  l’armée  de  Didier.  Les  deux 
villes  de  Pavie  et  de  Vérone  pouvaient  seules  maintenant 
résister.  Didier  se  renferma  avec  Hunald  dans  Pavie,  et 
Adelchis  avec  les  fils  de  Carloman,  dans  Vérone  (773). 

Charles  fit  bloquer  ces  deux  villes,  et  alla  visiter  Rome. 
Reçu  avec  enthousiasme  par  le  pape , le  clergé  et  le  peuple 
au  milieu  des  solennités  de  la  fête  de  Pâques,  il  renouvela 
la  donation  de  Pépin , sans  faire  abandon  cependant  de  ses 
droits  de  souveraineté.  De  retour  au  Nord , il  reçut  d’abord 
la  soumission  de  Vérone,  après  la  fuite  d’Adelchis  en  Grèce. 
Dans  Pavie  , Hunald  voulait  résister  jusqu’à  la  dernière  ex- 
trémité. Il  fut  lapidé  par  les  femmes,  qui  ouvrirent  les  por- 
tes. Charles  prit  le  titre  de  roi  d’Italie,  reçut  le  serment  de 
fidélité  des  ducs  lombards  et  emmena  Didier  et  ses  neveux 
en  Gaule  (774).  Ainsi  périt,  pour  n’avoir  pas  paru  compa- 
tible avec  la  souveraineté  spirituelle  du  pape,  le  second 
royaume  essayé  par  les  barbares  ; avec  lui  tomba  l’indépen- 
dance de  la  péninsule. 

La  condition  des  Lombards  eût  été  assez  douce  si,  pour 
conserver  leurs  lois  et  leurs  domaines,  ils  s’étaient  résignés, 
sans  révolte,  à la  perte  de  leur  indépendance  ; mais  Rodgaud, 
duc  de  Frioul;  Hildebrand,  duc  de  Spolète  ; Aréchis,  duc 
de  Bénévent,  rappelèrent  de  Constantinople  le  fils  de  leur 
roi,  Adelchis,  qui  au  mois  de  mars  776,  pendant  une  expé- 
dition de  Charles  contre  les  Saxons,  débarqua  sur  les  côtes 
d’Italie.  Cette  tentative  ajouta  la  perte  de  la  liberté  à celle 
de  l’indépendance.  Vainqueur  des  Saxons,  Charles  battit  et 
tua  Rodgaud,  chassa  Adelchis,  et  cette  fois  abolit  la  consti- 
tution et  les  lois  lombardes,  destitua  les  ducs,  divisa  les  an- 
ciens duchés  et  les  confia  à autant  de  comtes,  la  plupart 
Francs,  qui  devaient  gouverner  en  son  nom  et  à son  profit 
(777). 

L’ordre  et  l’unité  ne  furent  pas  d’abord  pour  l’Italie  le 
prix  de  la  domination  étrangère.  Les  comtes  francs  eurent 
quelque  peine  à faire  accepter  leur  autorité.  Au  centre  de 
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l’Italie,  l’archevêque  de  Ravenne,  Léon,  jaloux  d’imiter  le 
pape  et  de  se  faire  aussi  un  domaine  temporel , prit  posses- 
sion de  Coniacchio,  Ferrare,  Bologne,  Faenza,  Imola,  Forli, 
Césène,  et  y installa  des  ducs  et  des  magistrats  en  son  nom, 
au  grand  mécontentement  du  pape.  Le  duché  de  Bénévent , 
protégé  par  sa  position  méridionale,  conserva  son  indépen- 
dance et  quelque  temps  même  le  nom  de  Lombardie , qui 
ne  devait  rester  qu’à  la  vallée  du  Pô.  Les  Vénitiens,  au  nord, 
défendirent  en  face  des  Francs  les  délimitations  qui  avaient 
été  Fixées  entre  eux  et  les  Lombards.  L’empire  grec  garda 
encore  les  duchés  de  Naples,  de  Gaëte,  d’Amalfi  et  une 
partie  de  la  Calabre  avec  Gallipoli,  Otrante,  Cosenza  et  Reg- 
gio.  Par  une  singulière  confusion  qui  devait  bientôt  n’être 
plus  rare  , on  vit  à Naples  le  duc  Etienne  cumuler  depuis 
l’année  769  le  pouvoir  temporel  avec  le  titre  d’évêque , qui 
lui  fut  confirmé  par  le  pape. 

En  780,  Charlemagne  fit  un  assez  long  séjour  dans  la 
péninsule.  Il  fit  couronner  par  le  pape  Adrien,  son  fils  Pépin, 
roi  d’Italie,  et  organisa  le  gouvernement  avec  les  conseils 
d’Angilbert,  abbé  de  Saint-Riquier,  et  d’Adalhard , abbé  de 
Corbie.  Il  fallut  d’abord  réprimer  quelques  complots  et 
quelques  hostilités  qui  trouvaient  dans  l’anarchie  un  élément 
naturel.  Le  duc  de  Bénévent,  Aréchis;  Tassillon,  duc  des 
Bavarois,  ce  peuple  frère  des  Lombards;  l’impératrice 
(l’Orient,  Irène,  toujours  prête  à lancer  sur  l’Italie,  le  fils 
de  Didier  ou  la  sauvage  population  des  Avares , étaient  les 
ennemis  les  plus  redoutables  des  Francs  en  Italie.  Tandis 
que  Charlemagne  châtiait  Tassillon , Pépin  défendit  deux 
fois  les  Alpes  contre  les  Avares,  surtout  avec  l’aide  des  évê- 
ques, et  força  le  successeur  d’Aréchis,  Grimoald,  à imprimer 
sur  ses  monnaies  l’effigie  de  Charlemagne  et  à repousser  les 
troupes  de  l’empire  grec. 

L’Italie  ne  reçut  une  organisation  définitive  que  vingt  ans 
plus  tard.  Le  pape,  Léon  III,  élu  après  la  mort  d’Adrien  Ier, 
avait  envoyé  des  ambassadeurs  à Charlemagne  pour  lui  re- 
mettre les  clefs  du  tombeau  de  saint  Pierre , l’étendard  de 
la  ville,  et  le  prier  de  faire  recevoir  le  serment  de  fidélité  du 
peuple  romain.  Mais  au  printemps  de  799,  au  milieu  d’une 
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procession,  une  troupe  de  séditieux  se  jeta  sur  le  pape,  le 
précipita  de  son  cheval , et  après  avoir  essayé  de  le  mutiler, 
le  traîna  au  monastère  de  Saint-Sylvestre.  Le  pape,  délivré 
par  ses  partisans , se  rendit  à Paderborn  en  Germanie  pour 
demander  vengeance  à Charles;  et  le  roi  des  Francs  mit  sa 
protection  au  prix  de  la  couronne  impériale  de  l’Occident. 

L’empire  romain  était  toujours  resté  comme  un  souvenir 
de  force  et  de  grandeur  dans  l’imagination  des  peuples.  Le 
maître  de  l’Occident , lorsqu’il  en  demandait  le  rétablisse- 
ment au  saint-siège,  voulait  faire  consacrer  son  autorité  po- 
litique en  Europe.  En  conférant  le  titre  d’empereur  à ce- 
lui qui  convertissait  les  païens  et  repoussait  les  infidèles, 
le  saint-siège  assurait  son  autorité  religieuse.  L’alliance  de 
ces  deux  pouvoirs  suprêmes  unissait , consolidait  peut-être 
la  nouvelle  société  fondée  par  le  christianisme  et  les  bar- 
bares. 

Sept  évêques  et  trois  comtes  avec  une  forte  escorte  rame- 
nèrent d’abord  le  pape  à Rome , et  jetèrent  en  prison  ses 
ennemis.  Charlemagne  vint  ensuite  lui-même , singulière- 
ment grandi  depuis  sa  dernière  apparition,  par  tant  de  vic- 
toires remportées  sur  les  Sarrazins,  les  Saxons,  les  Slaves , 
les  Avares,  maître  d’un  État  qui  s’étendait  du  Raab  à l’Kbre 
et  de  l’Eyder  au  Garigliano.  Le  pape  Léon  jura  devant  lui  sur 
la  Bible  qu’il  était  innocent.  Quelques  jours  après,  c’était  la 
fête  de  Noël  de  l’an  800,  Charlemagne,  son  fils  Pépin  , roi 
d’Italie,  ses  filles , un  grand  nombre  de  seigneurs  francs  et 
d’évêques  étaient  réunis  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  ; 
au  moment  du  sacrifice , le  pape  s’approcha  du  puissant 
monarque  et  lui  posa  sur  la  tête  une  couronne  d’or,  en 
s’écriant  : Vie  et  victoire  à Charles  Auguste,  grand  et  paci- 
fique empereur  des  Romains,  couronné  par  la  main  de 
Dieu  ! 

La  papauté  et  la  péninsule,  il  faut  le  dire  cependant,  don- 
naient plus  au  nouvel  empereur  qu’elles  ne  recevaient  de 
lui. 

Le  roi  franc  n’avait  été  jusque-là  que  le  défenseur  de 
l’Église  romaine,  librement  choisi  par  le  pape;  il  remplaçait 
désormais  l’empereur  d’Orient,  définitivement  dépossédé  de 
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ses  droits  de  souveraineté  sur  l’Italie,  sur  Rome  et  sur  son 
évêque.  La  papauté  qui  avait  déployé  toutes  les  ressources 
de  la  politique  pour  échapper  à la  domination  des  souve- 
rains grecs  et  lombards  appelait  et  consacrait  elle-même  son 
maître.  L’Italie , simple  annexe  d’un  empire  fondé  par  un 
barbare,  devait  à ses  anciens  souvenirs  de  conserver  comme 
en  dépôt  la  pourpre  impériale  ; mais  ce  devait  être  pour  elle 
comme  la  toison  d’or  des  anciens , l’objet  de  l’ambition  de 
tous,  la  proie  des  plus  hardis,  le  gage  précieux  d’une  gran- 
deur passée,  son  orgueil  et  son  malheur  ! 

Constitution  du  royaume  carlovinglen  d'Italie  ; règne  de 
Pépin;  Venise;  prospérité  de  l’Italie  (SiOO-N  1 1 ;. 

Mis  en  possession  des  provinces  transalpines  qui  s’appuient 
au  Danube,  maître  du  centre  de  l’Italie,  où,  malgré  la  dona- 
tion faite  au  pape,  son  père  exerçait  la  souveraineté  par  ses 
Missi  dominici  et  ses  Capitulaires , Pépin , le  nouveau  roi 
d’Italie,  tenta  de  soumettre  le  midi  de  la  péninsule,  les  îles 
voisines,  quelques  côtes  de  l’Adriatique  qui  lui  étaient  tou- 
jours disputés,  et  de  faire  de  cette  belle  région  un  royaume 
homogène  par  l’unité  du  commandement  et  des  insti- 
tutions. 

Après  avoir  encore  guerroyé  contre  le  duc  de  Bénévent 
Grimoald  , toujours  prêt  à traiter,  jamais  soumis , et  avoir 
obtenu  par  la  prise  d’Ortona,  de  Chiéti  dans  les  Abbruzzes  , 
et  de  Nocéra  dans  la  Pouille , la  soumission  réelle  du  suc- 
cesseur de  ce  Waifre  italien , Pépin  chassa  les  Sarrasins  des 
parages  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne.  Les  habitants  des 
lagunes  de  la  Vénétie  tiraient  habilement  parti  de  leur  ad- 
mirable position , pour  se  soustraire  aux  Francs  et  aux  By- 
zantins, en  les  opposant  les  uns  aux  autres,  selon  les  be- 
soins du  moment.  Pépin  voulait  punir  ce  peuple  avide,  qui, 
malgré  les  Capitulaires  de  Charlemagne,  continuait  aux 
dépens  des  Occidentaux  le  commerce  lucratif  des  eunuques. 
Il  déjoua  son  astucieuse  politique,  en  s’alliant  avec  l’empe- 
reur grec , et  fomenta  les  discordes  intestines  entre  le  pa- 
triarche Fortunat,  chef  du  parti  franc,  et  le  doge  Obélérius, 
chef  du  parti  grec.  Les  historiens  de  Venise  ont  essayé, 
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comme  autrefois  ceux  de  Rome,  de  dissimuler  une  sanglante 
défaite  qui  faillit  anéantir  à sa  naissance  la  future  reine  de 
l’Adriatique.  Au  moins  est-ce  à cette  époque  que  les  habi- 
tants forcés  de  se  resserrer  dans  l’Æstuario,  se  groupèrent 
sur  les  îles  Rialto,  Malamocco,  Torello,  et  que  Aynellus 
Participatius , successeur  d’Obélérius , établit  sa  résidence 
à l’endroit  où  s’éleva  plus  tard  le  palais  des  doges.  La  for- 
tune de  Venise  commença  où  elle  eût  pu  trouver  sa  ruine. 

De  sages  institutions  améliorèrent  le  sort  de  l’Italie.  Pé- 
pin essaya  de  greffer  celles  des  Francs  sur  les  coutumes 
lombardes.  11  régularisa  partout  l’institution  des  comtes, 
centeniers  et  dizeniers,  qui  se  confondirent  bientôt  avec  les 
anciens  sculdahis  ou  gastaldes  des  Lombards;  de  telle  sorte 
que  ces  noms  furent  souvent  indifféremment  employés  pour 
désigner  la  même  dignité.  Il  organisa  les  tribunaux  des  sca- 
bins  ou  échevins  qui  conservèrent  en  Italie  le  nomde./'wdi- 
cesdans  leurs  fonctions  d’assesseurs  des  comtes;  il  établit  à 
Pavie  le  comte  du  palais,  qui  jugea  les  causes  de  tous  les 
hommes  puissants,  et  soumit  au  service  militaire  les  Lom- 
bards et  les  Italiens.  L’Église  était  riche  et  toute-puissante 
dans  la  Gaule , elle  le  devint  sous  la  domination  franque  en 
Italie.  Pépin  accorda  des  donations  nombreuses,  des  immu- 
nités considérables  aux  églises  de  Milan,  de  Pavie,  de  Man- 
toue,  et  par  suite  une  grande  influence  aux  personnages 
ecclésiastiques  qui  devinrent  d’autant  plus  en  Italie  les  ri- 
vaux politiques  et  les  surveillants  des  comtes,  qu’ils  habi- 
taient souvent  avec  eux  la  même  ville.  Sous  cette  double 
hiérarchie  militaire  et  ecclésiastique  se  releva  la  classe  des 
hommes  libres,  Arimans  et  citoyens  de  diverses  origines , 
tous  soumis  au  service  militaire.  Celle  des  anciens  Aldies 
jouit  même  d’une  meilleure  position , sous  les  noms  de 
Fiscalini,  Ecclesiastici , Coloni,  selon  qu’ils  dépendaient 
du  roi,  de  l’Église  ou  des  comtes. 

Les  soins  du  roi  d’Italie  s’étendirent  comme  ceux  de  son 
père  avec  complaisance  jusque  sur  les  lettres.  Le  célèbre 
Alcuin  envoya,  sur  sa  prière,  dix  moines  instruits  au  Mont- 
Cassin,  un  moine  irlandais  vint  à Pavie  ranimer  les  lettres 
éteintes,  sur  les  bords  du  Pô,  dans  la  patrie  de  Virgile.  Pavie, 
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Ivrée,  Turin,  Crémone,  Florence,  Fermo,  Vérone,  Friuli 
eurent  des  écoles  fréquentées  par  de  nombreux  élèves  ; et 
une  certaine  activité  intellectuelle  se  réveilla.  Claude  de 
Turin  répandit  en  Italie  l’hérésie  espagnole  de  Félix  d’Urgel 
et  déploya  quelque  force  dans  sa  lutte  avec  le  célèbre  Dun- 
gal,  appelé  du  monastère  de  Saint-Denis  à Pavie,  et  avec  les 
évêques  italiens  Étienne,  Théophilacte  et  saint  Paulin  d’A- 
quilée.  Charlemagne  fit  à Adalbert,  archevêque  de  Milan, 
l’honneur  de  lui  commander  un  livre  sur  le  sacrement  du 
baptême.  Les  Lombards  trouvèrent  un  historien  dans  Paul 
Warnefried,  diacre  d’Aquilée,  un  de  leurs  descendants.  C’est 
au  mouvement  imprimé  par  Charlemagne  que  l’Italie  dut 
un  peu  plus  tard,  Anastase,  le  savant  et  crédule  bibliothé- 
caire de  l’Église  romaine;  Luitprand,  spirituel  et  curieux 
historien  ; Landolfo,  naïf  narrateur  ; le  chantre  anonyme  de 
la  lutte  de  Guy  et  de  Bérenger;  et  Rosweda,  la  muse  cloî- 
trée, digne  interprète  des  douleurs  et  des  joies  de  la  roma- 
nesque impératrice  Adélhaïde.  Dans  ce  moment  rapide  de 
renaissance  s’élevèrent  les  nefs  de  la  vieille  basilique  de 
Saint-Ambroise  à Milan  et  le  beau  cloître  qui  lui  sert  de 
vestibule.  Tant  une  étincelle  suffit  sur  cette  terre  féconde 
de  l’Italie  pour  ranimer  le  feu  sacré  ! 

I.e  roi  Bernard  et  le  pape  Étienne  IV  (S1I-S18J. 

Après  la  mort  prématurée  de  Pépin  en  811,  Bernard,  son 
fils  et  son  successeur  parut  suivre  les  traditions  de  son 
père.  Mais  la  mort  de  Charlemagne  en  814,  et  l’avénement 
à l’empire  dq  faible  Louis  le  Débonnaire,  changèrent  la 
situation  de  l’Italie. 

Arrachée  à l’anarchie  lombarde  et  restaurée  par  les  Francs , 
l’Italie  pouvait  concevoir  l’espérance  de  se  détacher  de  l’em- 
pire et  de  former  un  état  indépendant  sous  un  petit-fils 
de  Charlemagne.  Adalhard  et  Wala,  conseillers  de  Bernard, 
firent  aisément  accepter  ce  projet  au  jeune  roi.  L’œuvre 
de  Charlemagne , malgré  la  mollesse  de  son  successeur,  ne 
pouvait  cependant  tomber  tout  d'un-  coup.  Louis  le  Dé- 
bonnaire força  Bernard  à lui  prêter  serment  de  fidélité.  II 
lui  retira  ses  conseillers  et  fit  sévèrement  surveiller  sa  con- 
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duite.  La  répression  que  Bernard  exerça  contre  deux  nou- 
velles émeutes  romaines,  sous  Léon  III,  fut  trouvée  par 
l’empereur  la  première  fois  trop  cruelle  et  la  seconde  trop 
indulgente.  Le  saint-siège  d’ailleurs  ne  parut  pas  vouloir  se 
séparer  de  l’empire.  Tout  en  acceptant  la  consécration  pon- 
tificale, sans  attendre  le  consentement  de  Louis  (816),  le 
pape  Étienne  IV  s’empressa  de  faire  prêter  par  les  Romains 
serment  de  fidélité  à l’Empereur,  et  scella  de  nouveau  la 
soumission  de  l’Italie  aux  Francs  et  l’alliance  du  sacerdoce 
et  de  l’empire,  en  venant  couronner  lui-même  à Reims  le 
tils  de  Charlemagne.  La  papauté  avait  tout  intérêt  au  main- 
tien de  l’empire;  il  assurait  son  autorité  temporelle  sur 
Rome,  spirituelle  sur  tout  l’Occident,  tandis  que  l’élévation 
d’un  royaume  national  sur  les  ruines  de  l’empire  menaçait 
l’une  et  l’autre. 

Le  fameux  décret  impérial  de  la  diète  d’Aix-la-Chapelle, 
817,  qui,  du  vivant  de  Louis  le  Débonnaire,  partageait 
l’empire  entre  ses  fils,  associait  l’aîné  Lothaire  au  pouvoir 
suprême  et  lui  donnait  l’expectative  de  l’Italie,  après  la 
mort  de  son  père,  vint  bientôt  condamner  Bernard  à une 
déchéance  à jour  fixe  et  l'Italie  à descendre  d’un  degré 
dans  la  servitude.  L’évêque  de  Vérone,  le  comte  de  Brescia, 
l'archevêque  de  Milan,  Anselme,  d’autres  prélats  et  grands 
seigneurs,  encouragèrent  Bernard  à la  résistance.  Le  petit- 
tîls  de  Charlemagne,  se  faisant  roi  national , rassembla  des 
troupes  et  occupa  les  passages  des  Alpes.  Mais  les  Italiens, 
à l approche  de  l’armée  impériale,  ne  le  soutinrent  pas.  Ber- 
nard , obligé  de  se  confier  à la  clémence  de  Louis  le  Débon- 
naire , subit  un  affreux  supplice  à la  suite  duquel  il  mourut  ; 
les  principaux  conseillers  du  roi  furent  punis;  les  prélats, 
chassés  de  leur  siège  et  les  seigneurs  décapités  (818). 

1,'empercnr  Eothaire;  les  papes  Pascal  1er,  Eugène  II 
et  Grégoire  lï(»»8>M3;. 

Louis  le  Débonnaire  gouverna  trois  ans  1 Italie  sans  y mettre 
le  pied  et  y envoya,  en  821,  son  fils  aîné  Lothaire.  L’orgueil 
de  la  péninsule  fut  au  moins  satisfait  de  voir  deux  ans  après 
Lothaire  couronné  empereur.  Elle  obéissait , mais  elle  était, 
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par  son  chef,  la  contrée  impériale.  Lothaire  fit  rentrer  dans 
le  devoir  sur  les  frontières  de  l’Italie  le  duc  de  Pannonie 
Liutwide,et  sut  contenir  la  papauté  qui  aimait  mieux  l’em- 
pereur éloigné  que  proche,  et  qui  tout  en  acceptant  le  béné- 
fice de  sa  protection  ne  renonçait  pas  au  désir  de  retrouver 
son  indépendance.  Le  pape  Pascal  1er,  élu  en  817,  s’était  assez 
faiblement  excusé  de  n’avoir  pas  attendu  le  consentement 
impérial  et  avait  condamné  plusieurs  partisans  trop  zélés  des 
rois  francs,  entre  autres  Théodore,  primicier  de  l’Église  ro- 
maine. Lothaire  profita  avec  habileté  des  troubles  qui  suivi- 
rent sa  mort  pour  assurer  la  papauté  à Eugène  II , et  «.  réfor- 
mer l’État  romain.  » Neuf  constitutions  célèbres  garantirent 
l’élection  régulière  des  papes,  la  bonne  administration  de 
la  justice,  et  l’exécution  des  lois  en  vigueur  dans  le  cen- 
tre de  l’Italie  ; les  limites  de  l’autorité  impériale  et  ponti- 
ficale furent  fixées;  le  pape  jura  fidélité  à l’empereur,  ainsi 
que  le  clergé  et  le  peuple  romain,  sauf  la  foi  promise  aux 
papes  ; tout  pape  fut  déclaré  intru  qui  ne  serait  pas  élu  ca- 
noniquement et  ne  prêterait  pas,  en  présence  du  peuple  et 
de  l’envoyé  de  l’empereur,  un  serment  semblable  à celui 
qu’avait  prêté  Eugène.  Rien  n’était  moins  conforme  aux  pré- 
tentions papales  que  les  fausses  décrétales  allaient  cependant 
porter  si  haut. 

Lothaire  fut  soutenu  par  les  Italiens , quand  il  se  révolta 
contre  son  père,  et  tenta  de  son  vivant  de  gouverner  tout 
l’empire.  Les  vieux  chefs  du  parti  national,  Àdalhard  et 
Wala,  sortirent  de  leur  cloître  pour  le  soutenir.  Louis  le  Dé- 
bonnaire avait  blessé  l’orgueil  italien , en  destituant  Balde- 
rico,  duc  de  Frioul,  surtout  en  enlevant  au  roi  d’Italie,  pour 
augmenter  la  part  du  dernier  de  ses  fils,  Charles,  quelques 
provinces  qui  livraient  les  passages  les  plus  importants  des 
Alpes.  La  pensée  de  la  domination  flattait  encore  plus  que 
celle  de  l’indépendance,  un  peuple  mêlé  qui,  après  plusieurs 
invasions  successives,  se  connaissait  mal  lui-même,  et  met- 
tait ses  souvenirs  avant  ses  intérêts. 

Après  un  premier  échec  de  Lothaire,  le  pape  Grégoire  IV 
lui-même,  en  833,  passa  dans  la  Gaule,  pour  appuyer  les 
prétentions  du  roi  italien  è\l’empire , et  menaça  d’excom- 
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munication  les  évêques  gallo-francs  du  parti  de  Louis  le 
Débonnaire.  Mais  la  rivalité  de  ses  frères  et  l’indignation 
générale  qui  vengea  Louis  le  Débonnaire  de  l’ignoble  vic- 
toire du  Champ  du  Mensonge  et  de  la  scène  parricide  de 
saint  Médard  de  Soissons , renvoyèrent  encore  une  fois  Lo- 
thaire  en  Italie  ; et  il  ne  dut  la  conservation  de  son  titre  d’em- 
pereur, et  quelques  provinces  au  delà  des  Alpes,  qu’à  l’inter- 
vention de  l’archevêque  Angilbert  de  Milan , personnage 
alors  tout-puissant  et  auquel  est  dû  le  bel  autel  de  l’église 
Saint-Ambroise  qui  s’élève  sur  quatre  colonnes  de  porphyre. 

Le  sang  des  Italiens  et  des  Aquitains,  versé  à flots  en  841, 
dans  les  plaines  de  Fontanet,  en  bourgogne,  pour  soutenir 
les  prétentions  de  Lothaire  sur  ses  frères,  et  celles  des 
hommes  du  Midi  sur  ceux  du  Nord,  fut  encore  une  preuve 
nouvelle  mais  désastreuse  de  la  communauté  d’intérêt  et 
d’ambition  du  fils  aîné  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  son 
peuple.  Lothaire , avec  le  titre  d’Empereur  singulièrement 
amoindri  et  la  péninsule  italienne,  n’obtint  que  le  territoire 
de  la  Gaule  compris  entre  les  Alpes  et  le  Rhin  à l’orient , 
et  le  cours  du  Rhône,  de  la  Saône  et  de  la  Meuse , à l’oc- 
cident; l’Italie,  épuisée  par  les  fréquentes  convocations  de 
l’Heerbann  ( service  militaire),  par  les  impôts  que  nécessitait 
l’ambition  de  Lothaire , retomba  de  ses  prétentions  impé- 
riales à l’état  de  province  enclavée  dans  la  domination  d’un 
homme , et  se  perdit  dans  la  Lotharingie  (843). 

I/rtnpercnr  l.oul*  IX;  les  papes  Xeon  IV  et  Nicolas  i*rs  les 
(Sarrasins  (815-SÏ4), 

Pendant  que  les  rois  francs  entraînaient  les  Italiens  au 
delà  des  Alpes , pour  poursuivre  l’ombre  de  l’empire , le 
saint-siège  avait  repris  courage.  Au  commencement  de  l’an- 
née 844,  le  pape  Sergius  se  fit  introniser  à Rome  sans  la 
confirmation  impériale  ; mais  un  nouvel  ennemi , les  Sarra- 
sins, était  apparu;  ces  barbares,  pénétrant  jusqu’à  la  capi- 
tale de  la  chrétienté , pillaient  l’église  de  Saint-Pierre  hors 
des  murs. 

Envoyé  par  Lothaire,  avec  le  titre  de  roi,  en  Italie,  l’aîné 
des  fils  de  l’empereur , Louis,  fit  d’abord  reviser  l’élection 
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de  Sergius  par  une  réunion  de  vingt-trois  évêques  italiens, 
que  le  pape  une  fois  reconnu  réprimanda,  il  est  vrai,  vive- 
ment pour  cette  hardiesse.  Le  péril,  que  les  Sarrasins  fai- 
saient courir  à l’Italie  et  à la  chrétienté,  fut  plus  difficile  à 
conjurer.  Introduits  depuis  quelques  années  en  Sicile,  à la 
suite  d’une  querelle  survenue  entre  Photin,  gouverneur 
de  la  Sicile , pour  l’empereur  d’Orient,  et  un  duc  militaire 
du  nom  d’Euphemius , les  Sarrasins  étaient  déjà  maîtres  de 
l’ile , moins  Syracuse  et  Taormina.  Appelés  de  là  contre  le 
duc  de  Bénévent , Adelchis , par  les  comtes  de  Salerne  et 
de  Capoue , Sinoculfe  et  Landolph , ils  venaient  de  prendre 
Bari,  pillaient  le  Mont-Cassin,  insultaient  Rome,  et  mena- 
çaient le  midi  de  la  péninsule,  que  l’empereur  grec,  pour 
se  consoler  de  la  perte  d’une  province,  avait  appelé  Sicile 
cismarine. 

Louis  II  chercha  à rétablir  la  paix  entre  les  princes  ri- 
vaux du  midi , marcha  à la  tête  des  Lombards  contre  les 
Sarrasins,  et  les  refoula  jusqu’à  Gaëte;  mais  bientôt  une 
partie  de  son  armée  périt  dans  une  embuscade.  Rome  eût 
été  en  grand  danger,  et  la  capitale  du  christianisme  fût  de- 
venue peut-être  une  bourgade  mahométane , si  le  pape  Léon  IV 
n’eût  saisi  l’autorité  d’une  main  énergique,  dans  Rome,  et 
n’eût  sauvé  avec  elle  la  civilisation  chrétienne.  Né  Romain, 
il  consacra  les  trésors  de  l'Eglise  et  ses  propres  richesses  à 
élever  de  fortes  murailles  autour  de  ce  qu’on  appela  depuis 
la  cité  Léonine;  il  arma  les  Romains;  il  appela  les  Italiens 
de  Naples  et  de  Gaëte  à la  défense  d’Ostic , anima  lui- 
même  les  combattants  de  sa  présence , et  vit  fuir  les  Sarra- 
sins. C’était  le  second  pape  qui  sauvait  Rome  des  barbares. 

L’héroïsme  de  Léon  IV  donna  le  temps  à Louis  1 1 de  ré- 
parer l’échec  qu’il  avait  éprouvé. 

Nommé  empereur  du  vivant  même  de  Lothaire,  n’ayant 
cependant  que  l’Italie,  après  la  mort  de  celui-ci,  en  855, 
Louis  II,  plus  raisonnable  que  ses  prédécesseurs,  se  borna 
à bien  gouverner,  à bien  défendre  la  part  qui  lui  était  échue, 
et  si  un  royaume  italien  eût  pu  vivre  alors,  cet  homme  pru- 
dent et  énergique  l’eût  constitué  sans  doute.  Il  fixa  les  con- 
ditions du  service  militaire  imposé  aux  vassaux  des  comtes 
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et  des  gastaldes,  aussi  bien  qu’à  ceux  des  évêques  et  des 
abbés;  il  termina  en  faveur  de  Benoît  IV  un  schisme  qui, 
après  la  mort  de  Léon  IV,  était  sur  le  point  de  diviser  Rome. 
Son  principal  labeur  fut  la  guerre  contre  les  Sarrasins. 

Les  obstacles  ne  lui  furent  point  épargnés.  Un  hiver  ri- 
goureux , pendant  l’année  860,  couvrit  toute  la  péninsule  de 
neige , phénomène  si  rare  sous  ce  beau  climat , et  jeta  avec 
la  disette  le  découragement  dans  toutes  les  âmes.  Soutenu  à 
contre  cœur  par  le  duc  de  Bénévent  contre  les  Sarrasins,  il 
lui  fallut  , en  866,  assiéger  dans  Capoue  le  rebelle  Landolf, 
comte  et  évêque  de.  cette  ville,  qui  les  soutenait.  Il  se 
brouilla  avec  le  pape,  Nicolas  1",  le  rude  adversaire  de 
Photius  en  Orient  et  d’ilincmar  en  France,  non  moins 
jaloux  de  ses  prérogatives  politiques  vis-à-vis  d’un  roi  d Ita- 
lie que  de  son  autorité  religieuse  vis-à-vis  des  évêques.  Ses 
oncles,  en  Lorraine  et  en  Provence,  lui  ravirent  l’héritage 
de  ses  deux  frères.  Tout  à ses  devoirs  de  chrétien  et  de  roi, 
il  vint  assiéger,  en  870,  les  Sarrasins  dans  Bari,  un  de  leurs 
plus  redoutables  repaires,  et,  après  un  premier  échec,  par- 
vint à emporter  cette  dangereuse  citadelle,  d’où  l’islamisme 
menaçait  la  capitale  de  la  chrétienté. 

11  eût  chassé  les  Sarrasins  de  Tarente  et  étendu  son  auto- 
rité sur  toute  la  péninsule,  s’il  n’en  avait  été  empêché  par 
ses  sujets  mêmes.  Les  ducs  de  Bénévent  et  de  Naples,  les 
straticotes  grecs,  le  pape  et  les  Romains,  n’étaient  malheu- 
reusement pas  les  seuls  qui  craignissent  raffermissement 
d’un  roi  carlovingien  en  Italie.  Après  avoir  encouragé  leurs 
chefs  à détacher  la  péninsule  de  l’empire , les  personnages 
puissants  de  l’Italie  septentrionale  craignaient  à leur  tour  de 
trop  grandir  l’autorité  royale.  Tous,  ducs  de  Frioul,  de 
Spolète , de  Brescia,  de  Camérino,  archevêques  ou  évêques 
de  Milan,  de  Pavie,  de  Crémone,  de  Ravenne,  de  Modène, 
de  Panne , s’étaient  fait  payer  leur  appui  de  concessions 
territoriales,  d’immunités,  et  visaient  aussi  à une  sorte  d’in- 
dépendance. Les  moindres  petits  barons  profitaient  même 
des  excursions  des  Sarrasins  pour  élever  des  châteaux , des 
forteresses,  qui  devenaient  bientôt  l’asile  de  la  révolte  et 
même  le  repaire  de  leurs  brigandages. 
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Louis  II , après  le  triomphe  môme  de  Bari , éprouva  cette 
ingratitude  qui  compromit  son  œuvre.  Il  se  reposait  avec  sa 
femme,  sous  la  sauvegarde  des  lois  de  l’hospitalité,  à Béné- 
vent,  avec  une  faible  suite.  Le  duc  Adelchis,  poussé  peut- 
être  par  l’empereur  grec,  certainement  par  les  ducs  de  Spo- 
lète  et  de  Camérino , le  fît  attaquer  et  jeter  dans  une  tour, 
et  ne  le  relâcha  que  sur  la  promesse  de  ne  rien  entreprendre 
contre  lui.  Les  ducs  de  Spolète  et  de  Camérino,  chassés  de 
leurs  domaines,  payèrent  cher  cette  trahison.  Mais  Louis  II 
douta  de  l’avenir  de  la  royauté  italienne.  Il  remporta  encore 
une  brillante  victoire  près  de  Capoue,  sur  un  chef  de  pirates 
Sarrasins,  et  revint  mourir  quelque  temps  après  plein  de 
tristesse  dans  la  ville  de  Brescia  (874).  L’archevêque  de 
Milan,  Ansperto,  à la  tète  des  évêques  de  Bergame,  de 
Crémone  et  de  tout  leur  clergé,  alla  processionnellement 
arracher  le  corps  de  l’empereur  déjà  enterré  dans  l’église  do 
Santa-Maria  à l’évêque  de  Brescia , pour  l’inhumer  dans  la 
royale  église  de  Saint-Ambroise. 

Décadence  de  la  royauté  carlovlnglcimc;  Cliar  1cm  le  Chauve, 
Carloniuu,  Charles  le  Gros  (834-8*8). 

Louis  II  fut  le  seul  des  Carlovingiens  qui  méritât  le  titre 
de  roi  d’Italie,  par  les  services  qu’il  essaya  de  rendre  à son 
peuple.  Après  lui , l’imagination  des  secs  chroniqueurs  de 
ce  temps  prend  une  teinte  plus  sombre.  L’année  même  de 
sa  mort,  ainsi  qu’ils  le  rapportent,  est  accompagnée  de  pro- 
diges effrayants.  Une  nuée  de  sauterelles  s’abat  sur  les  pays 
de  Vicence,  de  Brescia,  de  Crémone,  de  Lodi,  de  Milan,  et 
dévore  toute  la  campagne.  Le  jour  de  Pâques,  on  aperçoit 
dans  plusieurs  endroits  et  sur  les  arbres  les  traces  d’une 
pluie  de  terre  ou  de  cendres.  Le  4 mai,  une  froide  rosée  gèle 
et  dessèche  les  feuilles  des  arbres.  Enfin,  une  comète  achève 
de  jeter  le  trouble  dans  les  cœursi 

Quoique  Louis  II  eût  désigné  Louis,  déjà  roi  de  Germanie* 
son  oncle,  pour  son  successeur  au  royaume  d’Italie  et  à 
l’empire,  le  pape  Jean  VIII  appela  le  roi  de  France,  Charles 
le  Chauve,  aimant  mieux  un  empereur  fait  de  sa  main. 
L’archevêque  de  Milan  de  son  côté  convoqua  les  principaux 
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évêques  et  seigneurs  d’Italie  qui,  réunis  en  diète  solennelle 
'a  Pavie,  se  partagèrent  eux-mêmes  entre  les  deux  candidats. 
Alors  commença  l’anarchie  annoncée  par  tant  de  tristes 
présages,  et  au  milieu  de  laquelle  le  royaume  carlovingien 
tomba  en  dissolution. 

Charles  de  France  arrivé  le  premier  à Rome  reçut  l’empire 
comme  un  présent  du  pontife,  et  se  soumit  à l’élection  de 
la  diète  de  Pavie.  Le  fils  de  Louis  le  Germanique , Charles, 
que  les  Italiens  désignent  sous  le  nom  de  Carletto,  envoyé 
trop  tard  par  son  père,  ne  put  qu’exercer  d’inutiles  ravages 
avec  Bérenger,  duc  de  Frioul,  entre  Bergarne  et  Brescia. 
Roi  impuissant  en  France,  dominé  par  les  évêques  et  dé- 
pouillé par  les  seigneurs , Charles  le  Chauve  fut  encore  plus 
impuissant  comme  empereur  et  roi  d’Italie.  Boson,  laissé  par 
lui  dans  la  péninsule  avec  le  titre  de  roi,  épousa  une  fille  de 
Louis  II,  tandis  que  les  Sarrasins  poussèrent  de  nouveau 
leurs  ravages  jusqu’à  Comacchio.  Impérieusement  appelé  par 
Jean  III,  Charles  le  Chauve  descendit  une  seconde  fois  les 
Alpes,  au  moment  où  Carloman , autre  fils  de  Louis  le  Ger- 
manique et  roi  de  Bavière , arrivait  de  son  côté  pour  sur- 
prendre l’Italie.  Les  deux  Carlovingiens,  en  apprenant  réci- 
proquement leur  arrivée,  s’enfuirent  chacun  par  un  passage 
opposé  des  Alpes.  La  mort  de  Charles  le  Chauve,  au  pied 
du  Mont-Cenis  (877),  décida  seule  Carloman  à revenir  sur 
ses  pas  se  faire  déclarer  roi , mais  elle  ne  termina  pas  la 
guerre. 

Le  pape  Jean  VIII,  partisan  des  Français,  appela,  malgré 
les  attaques  de  Lamberto,  duc  de  Spolète,  et  d’Adalberto,  duc 
deBénévent,  qui  le  retinrent  un  instant  prisonnier,  le  fils 
de  Charles  le  Chauve,  Louis  le  Bègue.  En  vain  les  Sarrasins 
pénétrèrent  jusque  sous  les  murs  de  Rome.  Le  successeur  de 
LéonlY,  tout  à son  parti,  promitaux  Sarrasins  un  tribut  annuel 
de  vingt-cinq  mille  marcs  et  passa  en  France  pour  y chercher 
Louis  le  Bègue.  Convaincu  de  l’incapacité  de  son  protégé, 
mais  opiniâtre  dans  son  opposition  aux  Germains  qui  favo- 
risaient les  prétentions  du  prélat  lombard,  il  ramena  en  Italie 
le  comte  de  Provence,  Boson , époux  de  la  fille  de  Louis  11 , 
sans  être  plus  heureux.  L’archevêque  de  Milan,  Ansperto, 
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rival  du  pape,  le  plus  puissant  des  personnages  ecclésiasti- 
ques de  ce  temps , empêcha  les  seigneurs  et  évêques  de  la 
Lombardie  de  se  rendre  à la  diète  qui  devait  l’élire.  Boson 
fut  obligé  de  se  consoler,  en  faisant  ériger  ses  domaines  de 
France  en  royaume  de  Bourgogne. 

A la  mort  de  Carloman,  même  rivalité.  Jean  VIII  voulait 
réunir  les  évêques  italiens  dans  un  concile  à Rome  pour  diriger 
l’élection.  Ansperto,  dévoué  à la  cour  de  Germanie,  prétendit 
que  le  titre  de  roi  d’Italie  étant  distinct  de  celui  d’empereur, 
si  le  pape  avait  droit  sur  le  second,  l’archevêque  de  Milan 
avait  seul  droit  sur  le  premier.  Charles  le  Gros,  roi  de  Souabe, 
appuya  bientôt  ces  paroles  d’une  armée  et  se  fit  couronner 
roi  à Pavie.  Le  pape  exaspéré  songea  un  instant  à recon- 
naître Photius  pour  invoquer  la  protection  de  l’empereur 
d’Orient.  Attaqué  au  midi  par  les  Sarrasins,  qui  avaient 
même  fait  alliance  avec  les  ducs  de  Naples  et  de  Capoue, 
cerné  de  tous  côtés,  il  consentit  enfin  à proclamer  et  à sa~ 
crer  empereur  à Rome  le  protégé  d’Ansperto,  Charles  le  Gros 
(881). 

Mais  le  pape,  les  ducs,  les  évêques,  après  une  semblable 
anarchie,  ne  livraient  plus  qu’une  autorité  ruinée  à un  sou- 
verain étranger.  En  vain  Charles  le  Gros  réunit  à, 1 Italie  la 
Germanie,  la  France,  et  fut  un  instant  reconnu  souverain 
de  toutes  les  contrées  qui  avaient  obéi  à Charlemagne , la 
péninsule  ne  lui  fut  pas  plus  soumise  que  le  reste  de  l’em- 
pire. Il  fut  aussi  impuissant  à la  défendre  contre  les  Sarra- 
sins, que  la  France  contre  les  Northmans  et  la  Germanie 
contre  les  Slaves.  L’empire  mourut  entre  ses  mains,  et  les 
Italiens,  honteux  d’une  impuissance  qu’ils  avaient  faite,  dé- 
posèrent, à l’exemple  des  autres  peuples,  le  dernier  descen- 
dant de  celui  qui  avait  détruit  le  royaume  lombard  et  soumis 
la  papauté. 

« Ce  que  l’Italie  a souffert,  depuis  la  mort  de  Charlema- 
gne, disait  la  sentence  de  déposition  rédigée  par  les  comtes 
et  les  prélats  réunis  en  diète,  aucune  langue  ne  le  saurait 
dire.  » Ce  n’était  rien  encore  auprès  de  ce  que  les  Italiens 
n’eurent  bientôt  à reprocher  qu’à  eux-mêmes. 
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ABAISSEMENT  DE  LA  PAPAUTÉ  ( 888-9Ô0  ). 

LA  FÉODALITÉ  ITALIENNE  ; DUCHÉS  ET  COMTÉS,  ÉVÊCHÉS,  VILLES  LIBRES-  — 
LA  COURONNE  DE  FER  DISPUTÉE  A BÉRENGER  1"  PAR  GUIDO  , LAMBERT  ET 
LOUIS  DE  PROVENCE  (888-005).  — THÉODORA  ET  LE  PAPE  JEAN  X;  CHUTE 
DE  BÉRENGEK;  HERMENGAKDE  ET  LE  ROI  RODOLPHE;  MAROXIE  ET  LE  ROI 
HUGUES  (905-032'. — RÉVOLTE  DE  ROME  CONTRE  MAROXIE;  DÉCADENCE  DE  LA 
ROYAUTÉ  SOUS  HUGUES  (932-910).  — BÉRENGER  II  ET  ADELHAÎDE  (910-950  . 

La  féodalité  italienne;  duchés  et  comtés,  évêchés,  villes  libres. 

La  chute  définitive  de  l’empire,  qui,  un  siècle  auparavant, 
avait  dominé  tous  les  peuples  chrétiens  d’Occident,  dé- 
couvrait en  Italie , comme  dans  le  reste  de  l’Europe  au 
X*  siècle , un  monde  nouveau , le  monde  féodal  avec  la  di- 
versité de  ses  formes , de  ses  coutumes , et  la  variété  de  ses 
personnages.  11  ne  datait  point  de  la  veille  dans  la  pénin- 
sule , pas  plus  que  dans  le  reste  de  l’ancien  empire  ; il  y avait 
même  jeté  de  plus  vieilles,  de  plus  profondes  racines  que  par- 
tout ailleurs , et  c’est  peut-être  à cette  circonstance  que  l’Italie 
doit  d’en  avoir  été  délivrée  si  tard,  et  encore  si  imparfai- 
tement. Sans  compter  les  éléments  que  l’Italie  antique  elle- 
même  avait  légués  à ce  système,  il  n’était  pas  un  peuple  en- 
vahisseur, Hérule,  Goth,Grec,  Lombard,  Franc,  qui  n’eùt 
contribué  pour  sa  part  au  mélange  bizarre  de  ces  mœurs  et 
de  ces  institutions,  au  développement  de  cet  esprit  d’indé- 
pendance personnelle  et  de  domination  locale  qui  fait  le  fond 
du  régime  féodal.  La  conquête  et’  la  souveraineté  carlovin- 
gienne  elle-même  en  avaient  plutôt  protégé  qu’arrêté  les 
progrès;  et,  quand  l’empire  tomba  sous  l’effort  de  tant 
d’intérêts  divers , les  petits  gouvernements  locaux  apparu- 
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rent  d’autant  plus  nombreux  et  plus  ennemis,  qu’un  plus 
grand  nombre  de  conquêtes  s’étaient  superposées  les  unes 
aux  autres,  sans  qu’aucune  d’elles  eût  jamais  embrassé  la 
péninsule  tout  entière. 

D’abord  , ce  pays,  autrefois  assujetti  à la  plus  complète 
uniformité  par  l’esprit  niveleur  de  la  cité  romaine , a perdu 
toute  unité  de  caractère  et  de  mœurs.  Au  nord,  où  les  Lom- 
bards et  les  Francs  avaient  surtout  séjourné , dominent  les 
habitudes  germaines  ; dans  le  centre  de  l’Italie,  l’esprit  ro- 
main s’est  plus  énergiquement  défendu  à l’abri  de  la  puis- 
sance et  des  immunités  du  saint-siège  ; au  midi , le  duché 
de  Bénévent  se  convertît  plutôt  à la  forme  grecque  qu’il  n’a- 
mena les  cités  et  les  provinces  grecques  à la  forme  lom- 
barde. Les  Lombards  ont  plus  d’affinité  avec  les  habitants 
d’au  delà  des  Alpes,  dont  Boson,  nouveau  roi  de  Bour- 
gogne , vient  de  faire  ses  sujets , qu’avec  les  habitants  de 
Rome  ou  ceux  des  frontières  méridionales  du  duché  de  Spo- 
lète  ; et  ils  n’en  ont  point  du  tout  avec  les  Grecs  de  l’Italie 
méridionale,  qui  vont  encore  prendre  de  leurs  rapports  avec 
les  Sarrasins  une  teinte  presque  africaine.  Ce  n’est  pas  tout. 
La  variété  des  formes  politiques  complique  encore  la  diversité 
des  mœurs.  Les  ducs  et  les  comtes  puissants,  qui  datent  de  la 
conquête  lombarde  ou  franque  et  l’emportent  sur  tous  les 
autres  seigneurs  devenus  leurs  vavassins  ou  capitaines  ; les 
personnages  ecclésiastiques,  qui  ont  profité  de  l’importance 
de  leur  siège  et  d’immunités  considérables,  pour  ajouter  à 
leur  autorité  spirituelle  une  grande  influence  politique  et  un 
domaine  souverain  ; quelques  villes  enfin  qui  doivent  à leur 
nombreuse  population  ou  à des  circonstances  favorables  la 
conservation  de  leurs  institutions  municipales,  forment  les 
éléments  principaux  de  cette  agrégation  sociale  qui  s’appelle 
la  féodalité. 

Ail  nord,  dans  la  Lombardie,  leS  deux  plus  puissants  sei- 
gneurs sont  Ànscar,  marquis  d’ivrée,  chargé  de  la  défense 
des  Alpes  occidentales,  et  Bérenger,  duc  de  Frioul,  dont  les 
domaines  s’étendent  des  Alpes  juliennes  à l’Adige,  et  qui 
descendait  d’une  fille  de  Louis  le  Débonnaire.  L’archevêque 
de  Milan,  les  évêques  de  Pavie,  de  Vérone,  de  Tàirin,  possè- 
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dent  les  sièges  les  plus  importants  de  la  contrée.  A l’abri  de 
leur  autorité,  ces  quatre  villes  jouissent  d’une  certaine  indé- 
pendance. Mais  il  n’y  a encore  de  véritable  liberté  qu’à  Ve- 
nise et  à Gênes.  La  première,  sous  la  protection  de  saint  Marc, 
dont  elle  vient  d’aller  chercher  les  restes  à Alexandrie,  com- 
mence à soumettre  dans  l’Adriatique  les  Istriotes  et  les  Dal- 
mates;  la  seconde,  mise  à l’abri  des  barbares  par  les  monta- 
gnes arides  qui  l’entourent,  s’élance  de  son  port  vaste  et 
sûr  à la  poursuite  des  vaisseaux  des  Sarrasins. 

Dans  l’Italie  centrale,  Adalbert  II,  comte  de  Lucques  et 
marquis  de  Toscane,  époux  d’une  certaine  Théodora  re- 
nommée pour  sa  beauté , règne  sur  cette  belle  province , 
où  l’on  voit  déjà  grandir  Florence  dont  une  tradition  fait  de 
Charlemagne  le  second  fondateur.  Guido,  duc  de  Spolète, 
domine  au  contraire  dans  l’Ombrie  , où  il  vient  de  réunir  à 
son  domaine  héréditaire  les  deux  marches  de  Fermo  et  de 
Camérino.  Le  saint-siège  à Rome  et  dans  les  environs,  s’ap- 
puyant sur  le  vague  souvenir  des  donations  des  rois  francs, 
qu’on  faisait  déjà  remonter  jusqu’à  Constantin , espère  re- 
couvrer l’indépendance  qu’il  a perdue  en  livrant  l’Italie  aux 
Francs,  s’il  ne  s’abîme  davantage  au  milieu  des  factions  des 
barons  romains  ; mais  il  voit  avec  peine  l’archevêque  de  Ra- 
venne  rêver  le  même  pouvoir  en  Romagne. 

Au  midi,  l’ancien  duché  lombard  de  Bénévent,  qui  avait 
résisté  aux  successeurs  d’Alboin  et  à ceux  de  Charlemagne, 
est  encore  puissant,  bien  qu’affaibli  par  l’affranchissement 
des  deux  petits  duchés  de  Salerne  et  de  Capoue.  S’il  n’y 
a pas  là  de  puissants  évêques  comme  au  nord,  on  y rencon- 
tre l’abbé  du  Mont-Cassin.  Le  duc  de  Naples,  quelquefois 
en  même  temps  évêque  de  la  même  ville,  prétend  relever 
toujours  de  l’empire  (l’Orient , pour  n’avoir  à obéir  à per- 
sonne et  possède  réellement  dans  la  Calabre  les  districts 
qu’un  empereur  va  décorer  du  titre  de  Thème  de  Lom- 
bardie. A l’abri  de  cette  souveraineté  dérisoire  de  l’Orient, 
la  liberté  aussi  se  développe  dans  Gaëte  et  dans  Amalfi,  gou- 
vernées par  des  ducs  et  des  consuls  soumis  à l’élection  popu- 
laire. C’est  même  le  temps  de  la  prospérité  de  cette  dernière 
ville  descendue  récemment  des  rochers  de  la  Scala  au  golfe  de 
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Salerne,  sur  la  colline  plantée  d'orangers  qui  regarde  le  tem- 
ple de  Pæstum.  Elle  possède  déjà  presque  tout  le  golfe  avec 
l’ile  d’ischia,  envoie  ses  vaisseaux,  établit  des  comptoirs  dans 
tous  les  ports  de  la  Méditerranée,  et  rédige  le  premier  code 
de  navigation  en  Europe.  Ses  doges  tournent  surtout  leurs 
forces  maritimes  contre  les  Sarrasins  qui,  établis  encore  à 
Tarente  et  sur  le  Garigliano  comme  une  colonie  militaire, 
et  toujours  prêts  à attaquer  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
chrétien,  mettent  le  comble  à la  variété  et  au  désordre  du 
midi  de  l’Italie. 

Ln  couronne  de  fer  disputée  à Bérenger  I"  par  Ciiildo,  Lam- 
bert et  Louis  de  Provence  (SSS-904). 

Il  restait  cependant  une  institution  commune,  nationale, 
la  royauté.  Les  seigneurs  et  évêques  de  la  Lombardie,  qui 
avaient  plus  de  souvenirs  nationaux  que  ceux  du  reste  de  la 
péninsule , ne  voulurent  pas  la  laisser  tomber  avec  les  Car- 
lovingiens.  Réunis  en  diète,  ils  choisirent  pour  roi  l’un  d’eux, 
Bérenger,  duc  de  Frioul,  descendant  de  Charlemagne  par 
une  fille  de  Louis  le  Débonnaire  ; et  le  puissant  archevê- 
que de  Milan,  Anselmo,  lui  posa  sur  la  tête  la  couronne 
de  fer. 

L’établissement  d’une  royauté  forte  et  nationale  semblait 
dans  l’intérêt  de  tous  les  Italiens.  Les  Hongrois  ou  Madgyars 
commençaient  à s’approcher  des  Alpes  orientales  qui  avaient 
déjà  introduit  dans  la  péninsule  tant  d’envahisseurs.  Des 
corsaires  sarrasins,  jetés  par  la  tempête  sur  la  côte  de  Nice, 
s’emparaient  du  rocher  de  Fraxinet  et  des  passages  des  Alpes 
occidentales.  Mais  le  maintien  de  la  royauté  était  en  Italie 
plus  difficile  qu’ailleurs.  Outre  la  féodalité  qu’il  lui  fallait 
dompter  au-dessous  d’elle,  elle  avait  au-dessus  l’empire  sus- 
pendu comme  une  tentation  et  une  menace,  et  à côté  le 
saint-siège  qui  craignait  d’échanger  la  domination  spirituelle 
du  monde  contre  une  servitude  temporelle.  Le  choix  d’un 
Lombard,  sa  consécration  par  l’archevêque  de  Milan,  mé- 
contentèrent tout  d’abord  les  Italiens  du  centre  et  le  saint- 
siège.  Étienne  V opposa  à Bérenger  Guido,  duc  de  Spolète, 
maître  d’une  partie  du  Bénéventin.  I ne  guerre  terrible  com- 
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mença  entre  le  midi  et  le  nord.  Les  Italiens,  selon  leur  habi- 
tude, ne  se  tirent  pas  faute  d’appeler  l’étranger  toujours 
dangereux  pour  l’indépendance  nationale.  Au  milieu  de  ce 
déchaînement  des  intérêts  personnels,  de  ces  guerres  sans 
but  et  sans  fin , la  royauté  nationale  ne  fut  pas  seule  com- 
promise, mais  encore  le  caractère  italien.  La  plus  effroyable 
corruption  atteignit  la  chaire  de  saint  Pierre;  on  vit  dans 
toutes  les  classes  la  bassesse  le  disputer  à la  férocité,  la 
perfidie  se  mêler  au  crime , la  débauche  à la  trahison  ; 
tous  les  vices,  enfin,  se  réunirent  pour  mériter  à ce  temps 
le  nom  de  Siècle  de  fer  {Secolo  di  ferro) , et  laisser  dans 
les  mœurs  péninsulaires  quelques  empreintes  difficiles  à 
effacer. 

Les  deux  compétiteurs  Bérenger  et.Guido  s’appuyaient,  le 
premier  sur  les  Allemands,  le  second  sur  les  Français.  Bé- 
renger allait  jusqu’à  faire  hommage  de  sa  couronne  au  plus 
puissant  des  héritiers  de  l’empire  earlovingien,  Arnulpf,  roi 
de  Germanie,  Guido  reçut  cependant  le  premier  un  secours 
de  seigneurs  français;  il  gagna  avec  eux  une  grande  bataille 
sur  les  bords  de  la  Trebbia,  se  fit  couronner  roi,  à son 
tour  à Pavie,  et,  bientôt  après,  empereur  à Rome,  iitrc 
plein  de  péril  qu’un  roi  d’Italie  eût  dû  laisser  tomber  dans 
l’oubli  ! Lui-même  sacrifiait  tout  à ses  protecteurs  ; il  portait 
gravé  sur  son  sceau  impérial,  ces  mots  : Renovntio  regni 
Francorum , comme  s’il  avait  voulu , par  son  règne , renou- 
veler seulement  la  domination  française.  Il  compromit  sa  for- 
tune, en  forçant,  en  892,  le  nouveau  pape,  Formose,  à cou- 
ronner son  fils  Lambert.  Formose,  qui  ne  voulait  pas  d’un 
maître,  appela  le  roi  du  nord  Bérenger.  Les  Lombards  repri- 
rent courage;  le  duc  de  Milan,  Maginfredo,  alla  chercher 
Arnulpf  et  le  ramena  bientôt  en  Italie.  Vérone,  Brescia,  ou- 
vrirent leurs  portes;  Bergame  fut  prise  d’assaut,  et  l’évê- 
que, qui  l’avait  défendue  opiniàtrément,  pendu  à un  arbre. 
Arnulpf  entra  triomphant  dans  Pavie,  et  y réintégra  Bé- 
renger. 

Guido,  après  le  départ  précipité  du  puissant  roi  germain, 
n’eut  pas  le  temps  de  reconquérir  le  nord  de  l’Italie;  il 
mourut  d’une  hémorragie  sur  les  bords  du  Taro  (894).  Son 
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fils  Lambert,  couronné  empereur  depuis  deux  ans,  reprit 
Pavie  ; mais,  à la  sollicitation  du  pape  Formose  et  de  Magin- 
fredo , le  roi  de  Germanie  repassa  les  Alpes,  pour  se  faire 
nommer  lui-méme  empereur  et  finir  toute  guerre  civile  par 
la  conquête  de  l’ltalie.  A Milan,  il  disposa  en  effet  de  la  Lom- 
bardie, donna  le  Frioul  à Walfredo,  et  le  reste  à Maginfredo. 
A Rome,  qu’il  enleva  de  vive  force  à la  mère  de  Lambert, 
Ageltrude,  il  se  fit  couronner  empereur  par  Formose  et  jurer 
fidélité  par  le  peuple  romain , sauf  la  foi  due  au  pape.  Pour 
n’avoir  pas  voulu  s’accorder  sur  le  roi  national,  les  Italiens 
avaient  relevé  l’empire  allemand,  et  Arnulpf  allait  forcer 
Lambert  et  sa  mère  dans  Fermo , leur  dernier  asile , lors- 
qu’il fut  atteint  lui-même  de  la  maladie  qui  avait  déjà  dé- 
cimé son  armée,  et  retourna  mourir  en  Allemagne. 

Instruits  suffisamment  de  ce  qu’on  gagne  à appeler  l’é- 
tranger , Bérenger  et  Lambert  firent  alliance  et  conclurent 
un  traité  de  partage  à Pavie  ; Bérenger  obtint  tout  ce  qui  est 
au  nord  du  Pô  et  à l’est  de  l’Adda  ; et  Lambert , le  reste  de 
l’Italie  ; ils  scellèrent  la  paix  du  sang  de  leurs  ennemis.  Ma- 
ginfredo, dans  la  Lombardie,  essaya  de  résister  à Milan  , et 
paya  ses  trahisons  de  sa  tête.  Si  saint  Ambroise,  selon  la 
chronique  milanaise,  n’était  apparu  au  vainqueur , Milan 
même  eut  été  enveloppé  dans  sa  chute.  A Rome,  le  nou- 
veau pape,  Étienne  VI,  porté  par  la  faction  des  Spolétains, 
signala  sa  haine  contre  la  faction  allemande;  il  fit  déterrer, 
juger , décapiter  et  jeter  dans  le  Tibre  le  cadavre  du  pape 
Formose,  partisan  d’ArnuIpf. 

Resté  seul  roi  en  897  par  la  mort  de  Lambert,  Bérenger 
ne  fut  pas  plus  heureux  qu’auparavant.  Les  Sarrasins,  alliés 
d’Anastase , à la  fois  duc  et  évêque  de  Naples , qui  parta- 
geait avec  eux  le  butin  fait  sur  les  chrétiens,  apparaissaient 
(le  nouveau  sous  les  murs  de  Rome.  Les  Madgyars , pour 
la  première  fois,  s’avancèrent  en  900  jusqu’aux  portes  de 
Milan.  Bérenger  tâcha  de  s’attacher  l’Italie  en  la  défendant  ; 
après  avoir  battu  les  Madgyars  sur  les  bords  de  l’Adda , il 
les  poursuivit  l’épée  dans  les  reins  jusque  sur  la  Brenta  , 
pour  les  y détruire.  Réduits  au  désespoir,  ils  y écrasèrent  au 
contraire  son  armée,  et  se  vengèrent  du  danger  qu’ils  avaient 
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couru,  en  ravageant  pendant  plusieurs  mois  les  villes,  les 
couvents  et  les  églises  de  la  Lombardie. 

Au  lieu  de  se  serrer  autour  de  leur  roi  malheureux , Adal- 
bertll,  marquis  de  Toscane,  Sigifredo,  comte  de  Milan, 
voulurent  profiter  de  sa  défaite  pour  le  renverser.  Berthé 
seconde  femme  d’Adalbert,  fille  de  la  fameuse  Waldrade  de 
Lorraine,  belle  et  ambitieuse  comme  sa  mère,  avait  mis  le 
saint-siège  à leur  discrétion  en  y faisant  parvenir  une  de 
ses» créatures,  Benoît  IV.  Ils  proposèrent  la  couronne  d’Ita- 
lie au  roi  de  Provence,  Louis,  fils  de  Boson  et  d’Hermen- 
garde,  de  concert  avec  le  pape.  Le  petit-fils  de  Louis  II 
n’eut  qu’à  se  présenter  pour  recevoir  la  couronne  de  fer  à 
Pavie,  et  même  la  couronne  impériale  à Rome  ; Bérenger 
s’enfuit  en  Allemagne.  Mais  l’ingratitude  du  nouveau  roi 
envers  Àdalbert,  qu’il  trouvait  trop  puissant,  le  perdit.  Le 
marquis  de  Toscane , véritable  faiseur  de  rois  , rappela  Bé- 
renger qu’il  avait  contribué  à chasser.  Berthe,  plus  dange- 
reuse encore,  multiplia  la  défection  parmi  les  partisans  de 
Louis,  par  des  moyens  dont  l'emploi  devait  bientôt  de- 
venir fréquent  dans  sa  famille  et  dans  les  affaires  de  l’Italie. 
Louis,  obligé  de  jurer  de  ne  plus  revenir  dans  la  péninsule, 
viola  son  serment  plusieurs  années  après , et  obtint  d’abord 
quelques  succès  à la  faveur  d’une  maladie  de  Bérenger  ; 
mais,  surpris  bientôt  dans  Vérone,  et  puni  de  son  parjure 
par  la  perte  de  la  vue,  il  laissa  désormais  le  trône  à son  rival 
(905). 

Éprouvé  par  tant  de  malheurs,  Bérenger  pour  régner  au 
moins  en  paix  dans  la  Lombardie , abandonna  à Adalbert  le 
centre  de  l’Italie. 

Théodora  et  le  pape  Jean  X;  chute  de  Bérenger;  Hermen» 
garde  et  le  roi  Rodolphe  ; Jlnrozle  et  le  roi  Hugues  (OO.W3Ï). 

Ce  marquis  de  Toscane  qui  avait  succédé  à la  puissance 
des  ducs  de  Spolète,  y mena,  en  effet,  tout  à son  gré  ou 
plutôt  à celui  de  sa  famille.  Le  saint-siège  môme  tomba  hon- 
teusement dans  la  dépendance  de  sa  cour  brillante  et  dis- 
solue. Après  deux  papes  élevés  chacun  par  la  violence, 
Sergius  avait  dû  déjà  la  tiare  à la  faveur  de  Marozie , fille 
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du  premier  lit  d’Àdalbert.  Quand  Marozie  devint  l’épouse 
d’Albéric,  duc  de  Spolète,  sa  sœur  Théodora,  d'une  beauté 
plus  dangereuse  encore,  succéda  dans  Rome  à sa  puis- 
sance. Éprise  d’un  jeune  prêtre  nommé  Jean,  elle  le  fit  nom- 
mer d’abord  évêque  de  Bologne , puis  archevêque  de  Ra- 
venne,  enfin  pape  sous  le  nom  de  Jean  X (914). 

Le  plus  singulier  fut  qu’alors  le  gouvernement  du  saint- 
siège  devenu  comme  un  fief  de  la  beauté  de  deux  femmes 
ne  manqua  ni  d’intelligence  ni  d’énergie.  Sergius  avait  mon- 
tré quelques  qualités  pendant  trois  années  de  pontificat. 
Jean  X fut  l’instigateur  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  na- 
tionale entreprise  de  cette  époque.  11  poussa  contre  les  Sar- 
rasins, tous  les  jours  plus  redoutables  au  midi  de  l’Italie, 
Atenolphe,  duc  de  Bénévent  et  de  Capoue;  Grégoire,  duc  de 
Naples,  les  petites  républiques  grecques,  et  leur  assura  les 
secours  du  roi  Béranger  qu’il  fit  empereur  et  même  ceux 
du  souverain  de  l’Orient,  Léon  le  Philosophe.  Coupés  de  la 
mer,  attaqués  dans  leur  camp  retranché  du  Garigliano,  les 
Sarrasins  furent  jetés  dans  les  Apennins  et  tués  presque 
jusqu’au  dernier  (916). 

Après  la  mort  d’Adalbert,  Bérenger,  d’ailleurs  décoré  du 
titre  d’empereur,  crut  pouvoir  reprendre  ses  projets  de  do- 
mination sur  toute  l’Italie.  Mais  le  marquis  de  Toscane  lui  lais- 
sait dans  ses  enfants  et  surtout  dans  ses  filles  des  adversai- 
res redoutables.  Il  retint  vainement  l’aîné  des  fils  d’Adalbert, 
Guido,  héritier  de  la  Toscane,  et  sa  mère  Berthe  au  château 
de  Mantoue;  les  ordres  de  Guido  suffirent  pour  assurer  la 
fidélité  de  ses  vassaux.  Marozie  après  la  mort  de  Théodora 
contint  Rome  et  le  pape  Jean  X;  enfin  Hermengarde,  troi- 
sième fille  du  duc  de  Toscane,  mariée  à un  autre  Adalbert, 
marquis  d’Ivrée , souleva  contre  Bérenger  Adelrich , comte 
palatin  de  Lombardie,  et  Lambert , archevêque  de  Milan , 
mécontent  d’avoir  payé  des  sommes  considérables  pour 
l’investiture  de  son  bénéfice.  Bérenger  appela  contre  les 
rebelles  quelques  chefs  hongrois  qu’il  tenait  en  réserve,  les 
surprit  près  de  Brescia,  tua  Adelrich,  et  faillit  mettre  la  main 
sur  Adalbert  qui  s’échappa  à la  faveur  d’un  déguisement. 

Hermengarde  eut  aussi  recours  à l’étranger.  Appelé  par 
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elle,  Rodolphe,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane,  pénétra  au 
milieu  de  la  Lombardie,  battit  Bérenger  près  de  Fiorenzuola, 
entre  Plaisance  et  le  bourg  de  San  Donnino  et  l’assiégea 
dans  Vérone.  Réduit  aux  abois,  celui  qui  avait  gagné  et 
perdu  déjà  trois  fois  son  royaume,  aima  mieux  le  ruiner 
que  de  le  laisser  encore  à un  autre.  11  ouvrit  les  défdés  des 
Alpes  aux  Hongrois  qui  se  répandirent  en  fureur  dans  toute 
la  Lombardie  (924).  La  ville  de  Pavie  fut  mise  à feu  et  à 
sang,  tout  le  nord  de  l’Italie  pris  à rançon.  Au  milieu  de  ces 
ruines  Bérenger  n’excita  plus  que  l’horreur.  Un  certain 
Flambert  comblé  de  ses  bienfaits,  déjà  pardonné  après  une 
première  tentative  d’assassinat , le  tua  d’un  coup  de  poi- 
gnard (924). 

Rodolphe  se  croyait  sûr  d'ajouter  la  couronne  d’Italie  à 
celle  de  Bourgogne  transjurane  ; tel  n’était  pas  le  compte  de 
la  femme  du  marquis  d’Ivrée,  Hermengarde,  qui  avait  ren- 
versé Bérenger  dans  des  vues  plus  intéressées;  c’était  le 
temps  où  les  femmes  faisaient  avec  leur  beauté  le  destin  de 
l’Italie.  Marozie,  sœur  consanguine  d’ Hermengarde,  et  du- 
chesse de  Spolète,  venait  de  venger  Albéric,  son  mari,  tué 
dans  une  querelle  avec  le  pape  Jean  X,  en  s’emparant  du 
môle  d’Adrien.  Maîtresse  alors  de  Rome  et  du  saint-siège, 
elle  mettait  le  comble  à sa  puissance  en  prenant,  pour  époux 
son  frère  consanguin,  le  duc  de  Toscane,  Guido,  fds  comme 
elle  d’Adalbert.  Hermengarde,  encouragée  par  cet  exemple, 
se  choisit  pour  époux  à la  mort  de  son  mari  son  propre  frère 
utérin,  Hugues,  fils  de  Berthe  et  de  son  premier  mari,  usurpa- 
teur de  Provence,  et  détacha  de  Rodolphe  tous  ses  vassaux 
par  les  moyens  que  sa  mère  avait  autrefois  employés  contre 
Louis,  fds  de  Boson.  Quand  Rodolphe,  qui  se  croyait  assuré 
de  la  faveur  d’Hermengarde,  s’aperçut  de  ses  intrigues  et 
vint  l’assiéger  dans  Pavie,  il  était  trop  tard.  La  tille  de 
Berthe  lui  apprit  que  la  fidélité  de  ses  partisans  ne  pouvait 
tenir  devant  sa  prodigue  beauté;  et  le  réduisit  bientôt  lui- 
même  à venir  implorer  sa  grâce  à ses  pieds , au  prix  de  son 
royaume. 

Hugues  n’eut  qu’à  débarquer  près  de  Pise  sur  des  galères 
venues  de  Provence  et  prit  le  trône  avant  la  main  qui  lui  était 
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offerte  (926).  Les  deux  tiers  de  la  péninsule  dépendirent 
alors  de  deux  femmes  hardies  et  impudiques,  et  de  leurs 
créatures.  Marozie,  soutenue  parGuido  son  époux,  jalouse 
de  toute  autorité  rivale  à Rome,  fit  égorger  d’abord  le  frère 
du’pape  Jean  X,  Pietro,  puis  jeta  le  pape  lui-même  dans  une 
prison , où  il  mourut,  et  lui  donna  pour  successeur,  sous  le 
nom  de  Jean  XI,  le  fils  qu’elle  avait  eu,  suivant  les  uns  de 
Sergius,  suivant  d’autres  de  son  premier  époux,  Albéric. 
Hugues,  maître  du  nord,  appuyé  par  Hermengarde  qui  se 
gardait  de  lui  rien  refuser,  dépouilla  les  comtes  italiens,  les 
évêques  même,  en  faveur  de  Bourguignons  dont  il  espérait 
une  plus  grande  dépendance,  ou  même  de  ses  bâtards  qu’il 
fallait  pourvoir.  Il  ne  manquait  plus  à l’Italie  que  de  devoir 
l’unité  aux  mêmes  intrigues  qui  lui  avaient  donné  de  si 
indignes  maîtres. 

Hermengarde  avait  favorisé  l’élévation  d’un  personnage 
qui  la  surpassait  en  ambition  et  en  perfidie.  Hugues,  au  lieu 
d’acquitter  la  dette  de  la  reconnaissance,  conçut  le  projet 
il  épouser  Marozie  après  la  mort  du  dernier  époux  de  celle- 
ci,  Guido,  duc  de  Toscane,  et  de  gagner  ainsi  le  duché  de 
Toscane,  Rome  et  la  couronne  impériale,  dont  Marozie  dis- 
posait en  maîtresse,  c’est-à-dire  presque  toute lTtalie.  Mais 
d fallait  se  débarrasser  de  Lambert,  frère  de  Guido,  qui  ré- 
clamait la  Toscane,  et  de  l’ambitieuse  Hermengarde.  Hugues 
ne  craignit  pas  de  déshonorer  sa  mère;  il  jeta  des  doutes 
sur  la  naissance  de  Guido  dont  Marozie  était  veuve,  de  Lam- 
bert, duc  de  Toscane,  et  d’Hermengarde,  qui  avait  tant  fait 
pour  l’élever  au  trône,  tous  trois  issus  du  second  mariage 
de  Berthc  avec  Adalbert.  Lambert  défendit  en  vain  son  hon- 
neur et  la  Toscane  qui  y était  attachée,  dans  l’épreuve  du 
combat  où  il  terrassa  le  champion  qui  lui  fut  opposé.  Hugues 
le  ht  prendre  et,  priver  de  la  vue,  donna  la  Toscane  à Boson, 
une  fie  ses  créatures  , relégua  Hermengarde  loin  de  la  cour, 
el  pousa  Marozie,  sa  belle-sœur,  dans  la  capitale  de  la  chré- 
tienté < 932). 

Le  xc  siècle  °.s(  par  excellence  celui  de  l’anarchie  politique 
K morale,  mais  nul  pays  n’y  fut  témoin  de  ce  que  virent 
alors  l’Italie  el  le  Vatican. 
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Bévoltc  de  Rome  contre  nuroiic  ; décadence  de  la  royauté 
ooun  Kugucci  (OSt-Oté). 

La  couronne  impériale  et  la  royauté  d'Italie  allaient  être 
le  prix  du  crime  et  de  l’inceste.  L’excès  de  la  honte  souleva 
enfin  les  Romains  contre  ce  gouvernement  de  prostituées, 
la  ville  de  Rome  avait  toujours  conservé  les  formes  d’une 
république,  depuis  qu’elle  avait  secoué  le  joug  des  empe- 
reurs d’Orient.  Ce  n’était  que  grâce  d’abord  à l’autorité  de 
leur  caractère , puis  à leurs  possessions  territoriales  inféo- 
dées aussi  à des  vassaux , que  les  papes  y étaient  devenus 
tout-puissants.  Après  les  vicissitudes  qui  avaient  fait  tomber 
la  papauté  si  bas  * les  Romains  ne  conservant  plus  aucun 
respect  pour  elle,  commençaient  à désirer  quelque  chose  de 
plus  réel  qu’une  apparente  liberté. 

Leroi  Hugues,  en  frappant  au  visage  le  fils  de  Marozie, 
Albéric,  pour  lui  avoir  renversé  l’aiguière  sur  les  mains, 
leur  donna  l’occasion  et  le  chef  qu’ils  cherchaient.  Albéric, 
furieux  de  cet  outrage,  se  mit  à leur  tête  et  assiégea  sa  mère 
Marozie  et  son  nouvel  époux  dans  le  château  Saint-Ange. 
Hugues  s’évada  par  une  fenêtre  au  moyen  d’une  corde; 
Marozie  perdit,  avec  le  château,  l’autorité  dont  elle  avait  fait 
un  si  scandaleux  usage.  Les  Romains  se  virent  débarrassés 
à la  fois  du  joug  d’une  femme,  de  celui  d’un  pape  indigne 
et  d’un  roi  étranger.  Albéric  y substitua , il  est  vrai , le  sien 
ou  celui  des  barons  romains  dont  il  était  chef,  en  se  faisant 
décorer  du  titre  de  consul  ; mais  il  donna  au  moins  à Rome 
l’apparence  d’une  satisfaction. 

Après  cet  échec,  Hugues  déshonora  par  sa  faiblesse,  ses 
désordres  et  ses  crimes  la  royauté  italienne,  déjà  si  compro- 
mise. Rodolphe  de  bourgogne,  en  menaçant  encore  de  lui 
disputer  l’Italie,  obtint  de  lui  son  royaume  de  Provence  au 
delà  des  Alpes,  de  telle  sorte  que  les  deux  Bourgognes  ne 
formèrent  plus  qu’un  seul  État,  dès  934.  Dans  le  royaume 
qui  lui  restait,  toutes  les  dignités  furent  prodiguées  à ses 
créatures  et  aux  membres  de  sa  famille,  aux  dépens  des  na  - 
tionaux qu’il  soupçonnait  d’appeler  l'étranger*  Manassès, 
sujet  bourguignon,  qui  lui  était  dévoué,  devint  évêque  de 
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Pavie,  de  Manlouc  et  marquis  de  Trente.  Un  de  ses  bâtards 
devint  évêque  de  Plaisance,  un  autre  marquis  de  Toscane, 
à la  place  de  Boson,  son  frère,  dont  il  n’était  plus  assez  sur. 
Dans  l’intention  de  donner  à un  troisième  l’archevêché  de 
Milan,  il  y lit  nommer  d’abord  un  vieillard,  puis  attenta  à la 
vie  de  celui-ci  qui  ne  mourait  pas  assez  vite.  Hugues,  il  est 
vrai,  s’il  voulait  être  roi,  devaitpousser  partout  ses  créatures. 
Les  rivalités  de  ses  prédécesseurs  avaient  livré  la  royauté  en 
détail  à la  féodalité;  les  Bérenger  et  les  Guido  ne  s’étaient 
fait  des  partisans  qu’à  force  de  concessions  de  privilèges  aux 
seigneurs  et  d’immunités  aux  évêques.  Hugues  ne  pouvait 
se  maintenir  qu’en  livrant  à ses  partisans  des  positions  de- 
venues si  puissantes.  Les  moyens  qu’il  employait  étaient 
seuls  répréhensibles. 

Deux  personnages  surtout  excitaient  les  soupçons  et  les 
convoitises  du  roi  Hugues  : c’était  Bérenger  et  Anscar,  tous 
deux  fils  d’Adalbert , marquis  d’Ivrce , et  de  sa  première 
femme , Ghisla , fille  de  Bérenger  1er,  l’un  marquis  d’ivrée , 
l’autre  duc  de  Spolète.  Il  se  défit  du  second,  en  envoyant 
contre  lui,  sous  prétexte  de  le  punir  d’une  conspiration, 
son  comte  du  palais,  Sarilon,  qui  le  défit,  le  tua  et  fut  investi 
de  son  duché.  Il  attira  l’autre  à sa  cour,  dans  l’intention  de 
le  saisir  et  de  lui  faire  crever  les  yeux;  celui-ci  ne  fut 
sauvé  que  par  le  jeune  Lothaire,  fils  d’Hugues,  qui,  ne  pou- 
vant supporter  l’idée  d’un  pareil  crime,  l’avertit  et  le  fit  fuir 
au  delà  des  Alpes,  d’abord  auprès  du  duc  de  Souabe,  Her- 
mann , puis  auprès  du  puissant  roi  de  Germanie , Othon  le 
Grand. 

Pendant  que  le  roi  Hugues  était  tout  entier  à ses  entre- 
prises criminelles,  les  Sarrasins,  au  midi,  reprenaient  leur 
poste  du  Garigliano  ; au  nord,  ils  se  jetaient  de  Fraxinet  sur  le 
Montferrat  et  en  935  pillaient  Gênes  naissante;  Venise  se 
détachant  tous  les  jours  davantage  de  l’Italie,  autant  que  de 
l’Orient  sous  le  dogat  des  Participatii  et  des  Candiani , dé- 
truisait sa  rivale  Comacchio,  et  en  souvenir  de  la  vengeance 
quelle  tirait  de  l’outrage  fait  aux  vierges  d’Olivolo  par  les 
pirates  du  marquis  d’Istrie,  instituait  la  fête  des  Mariés , le 
jour  de  la  Chandeleur.  Hugues  n’eut  qu’une  idée  nationale 
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qu’il  exécuta  en  ambitieux  vulgaire.  De  concert  avec  le 
pape  Marin  II,  les  empereurs  (l’Orient  Constantin  et  Ro- 
main , et  la  ville  de  Gênes,  il  conduisit  une  expédition 
contre  les  Sarrasins  de  Fraxinet.  Les  forbans,  attaqués  par 
terre  et  par  mer,  virent  leurs  vaisseaux  brûlés  ou  coulés  à 
fond  et  furent  poursuivis  à travers  les  montagnes  jusque 
dans  leurs  derniers  retranchements.  Mais  au  lieu  de  les  ex- 
terminer, Hugues  les  transplanta  des  rochers  de  Fraxinet, 
qui  furent  bientôt  occupés  par  de  nouveaux  bandits,  dans 
les  montagnes  du  Frioul  pour  s’en  faire  des  défenseurs 
contre  les  mécontents  du  dedans  et  les  ennemis  du  dehors 
(940). 

Bérenger  ■■  et  .tdclhaïdc  (040-0X0}. 

Le  fils  du  roi  Hugues,  le  jeune  Lothaire,  marié  à la  belle 
Adelhaïde,  fille  du  roi  de  Bourgogne  Rodolphe  il,  balançait 
seul  encore  par  l’amour  qu’il  inspirait,  la  haine  qu’on  por- 
tait à son  père.  Ce  n’était  point  assez  pour  les  défendre.  Bé- 
renger, fils  du  marquis  d’Ivrée,  réfugié  depuis  quelque 
temps  chez  les  Germains,  le  renversa  en  945  avec  quelques 
soldats  d’Othon.  Manassès,  que  le  roi  Hugues  avait  fait 
évêque  de  Pavie,  de  Vérone  et  marquis  de  Trente,  livra  le 
premier  ses  châteaux  qui  commandaient  les  défilés,  dans 
1 espoir  de  l’archevêché  de  Milan.  Guido,  évêque  de  Modène, 
en  fit  autant.  Arderich,  le  vieil  archevêque  de  Milan,  dont 
la  vie  avait  été  menacée,  accueillit  Bérenger  comme  un  libé- 
rateur. Abandonné  de  tous,  Hugues  abdiqua  dans  l’espoir 
de  laisser  au  moins  la  couronne  à son  fils  Lothaire.  Béren- 
ger, soit  pour  se  donner  l’apparence  du  désintéressement, 
soit  pour  pouvoir  s’assurer  les  trésors  que  le  roi  était  sur 
le  point  d’emporter,  consentit  à cet  arrangement,  à la  con- 
dition d’avoir  la  disposition  de  toutes  les  dignités , c’est-à- 
dire  la  réalité  de  la  puissance.  Bientôt  Hugues  ne  se  sentant 
pas  en  sûreté  dans  son  ancien  royaume  s’enfuit  en  Pro- 
vence, où  il  termina  sa  vie  sous  un  habit  de  moine;  et  Lo- 
thaire, qui  ne  se  méfiait  point  de  celui  qui  lui  devait  la  vie, 
s’affaiblit  tout  à coup,  languit  et  mourut  en  950. 

Bérenger,  pour  légitimer  une  usurpation,  voulait  faire 
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épouser  à son  fils  Adalbert  la  jeune  veuve  de  Lothaire.  Mais 
il  échoua  contre  la  volonté  d’une  femme.  Enfermée  dans  une 
tour  du  lac  Garda  par  Bérenger  qui  voulait  la  réduire  à force 
de  mauvais  traitements,  Adelhaïde  s’échappa  avec  l’aide  d’un 
prêtre  dévoué,  se  réfugia  auprès  d’Azzon,  neveu  de  l’arche- 
vêque de  fieggio,  au  château  de  Canossa,  et  de  là  implora 
la  protection  du  puissant  roi  de  Germanie  Othon  Ior.  Celui-ci 
devait  mettre  fin  par  la  conquête  au  malheureux  essai  de 
royauté  nationale  fait  par  les  Italiens  depuis  888. 

11  semblait  que  chaque  grande  révolution  de  la  pénin- 
sule dût  être  amenée  par  les  passions  d’une  femme.  Au 
temps  de  la  décadence  de  l’empire  d’Occident,  Honoria  et 
Eudoxie  avaient  hâté  sa  chute  en  appelant  l’une  Attila,  l’autre 
Genséric;  Amalasontlie  avait  opposé  la  première  Justinien 
aux  Ostrogoths.  Rosamunde  faillit  arrêter  l’établissement  de 
la  puissance  lombarde;  Théodelinde  l’affermit;  Théodora, 
Ilermengarde,  Marozie,  avaient  compromis  le  saint-siège 
devenu  leur  jouet,  et  de  crime  en  crime  avaient  avili  la 
royauté  italienne  essayée  sur  les  ruines  de  l’empire  carlo- 
vingien.  Adelhaïde  fut  la  première  cause  de  la  chute  défini- 
tive de  la  royauté  nationale  et  de  l’établissement  de  la  domi- 
nation allemande  dans  la  péninsule. 
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CHAPITRE  VII. 

ÉTABLISSEMENT  DE  LA  DOMINATION  ALLEMANDE  ; 

LES  EMPEREURS  SAXONS  ; PUISSANCE  DES  EVEQUES 

(930-1024)  *. 

OTHON  LE  GRAND  FONDE  LA  DOMINATION  ALLEMANDE  EN  ITALIE  (950-975). 

— L’EMPEREUR  OTHON  II,  LA  PETITE  FÉODALITÉ  LAÏQUE  ET  ECCLÉSIASTIQUE 

(972-983).  — l’empereur  othon  iii,  le  tribun  crescentius  et  le  pape 

STLVESTRE  II  (933-1004).  — ESSAI  DE  RESTAURATION  D’UNE  ROYAUTÉ  ITA- 
LIENNE ; L’EMPEREUR  HENRI  LE  SAINT;  PUISSANCE  de  l’épiscopat  (1002- 

1024). 

Othon  le  Grnntl  fonde  lu  domination  allemande  en  Italie 

(OSO-OISj. 

Othon  le  Grand,  roi  de  Germanie,  était  alors  le  plus  puis- 
sant des  souverains  nés  de  la  dissolution  de  l’empire  carlo- 
vingien.  Respecté  des  vassaux  qu’il  avait  domptés,  vainqueur 
de  ses  voisins,  Danois,  Slaves,  Hongrois,  protecteur,  presque 
régent  de  la  France  par  ses  deux  sœurs,  ITedwige  et  Ger- 
berge,  femmes  et  mères  des  rois  et  des  ducs  de  France , il 
pouvait  rêver  la  reconstitution  de  l’empire  autrefois  élevé 
par  Charlemagne.  La  conquête  de  l’Italie  était  le  premier 
pas  dans  cette  voie.  Àdelhaïde  ne  paraissait  pas  seule  y in- 
viter le  puissant  roi  germain,  mais  la  péninsule  elle-même. 

Les  Lombards  ne  voulaient  plus  pour  roi  du  meurtrier  de 
Lothaire.  Les  Milanais  ne  pouvaient  lui  pardonner  de  leur 
imposer  l’archevêque  Manassès.  Tous,  ducs,  comtes,  sei- 
gneurs, évêques,  héritiers  dans  leurs  domaines  des  dépouil- 

i.Voir  pour  ce  chapitre,  Sismondi , Histoire  (les  républiques  italiennes . 
H.  I .co,  Entwikelung  der  Verfassung  lier  Lombardischen.  stœdtebis  zur  Ankunfi 
Friedrich*  I".  Luitprandi  Historia.  Le  poërae  latin  de  Hroswilha  apvd  Jifeibo- 
mium;  et  Dithmarus , ed.  Wagner. 
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les  de  la  royauté,  convertis  à la  glissante  politique  prati- 
quée déjà  par  le  saint-siège,  pensaient  jouir  d’une  liberté 
plus  complète  sous  un  souverain  qui  ne  résiderait  point  en 
Italie,  et  commençaient  à préférer  un  roi  étranger  à un 
roi  national.  Illusion  dangereuse  et  sujette  à de  bien  terri- 
bles mécomptes  ! 

Othon  le  Grand  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à conquérir 
une  contrée  qui  s’offrait  d’elle-même.  Lorsqu’il  descendit 
les  Alpes  en  951,  tout  le  clergé,  ayant  en  tête  Manassès  lui- 
même,  se  précipita  à sa  rencontre.  Il  pénétra  sans  obstacle 
jusqu’à  Pavie,  où  il  mit  son  épée  aux  pieds  d’Adelhaïde. 
Conrad,  duc  de  Lorraine,  gendre  d'Olhon,  et  chargé  de  con- 
tinuer la  guerre,  pendant  que  le  nouvel  époux  de  l’Italienne 
châtiait  en  Allemagne  son  fils  Ludolph  mécontent,  ména- 
gea d’abord  entre  le  roi  de  Germanie  et  Bérenger  II  un 
traité  qui  laissait  la  couronne  en  fief  à celui-ci  et  adjugeait 
à Othon  les  marches  de  Vérone  et  d’Aquilée,  c’est-à-dire  les 
portes  de  la  péninsule;  mais  Bérenger  se  perdit  en  irritant 
l’Église  par  ses  attaques  contre  les  évêques  de  Reggio , de 
Milan,  de  Ravenne  et  le  saint-siège  même. 

Le  fils  de  cet  Albéric  qui  pendant  vingt-deux  ans  avait 
dominé  la  papauté  et  Rome , Octavien  , d’abord  sénateur  et 
prince  de  Rome,  puis  pape  sous  le  nom  de  Jean  XII,  acheva 
ce  qu’Adelhaïde  avait  commencé  ; en  appelant  une  seconde 
fois  Othon  le  Grand,  il  donna  le  dernier  coup  à la  royauté 
italienne  déjà  si  compromise.  Le  fils  du  roi  de  Germanie, 
Ludolph,  réconcilié  avec  son  père,  passa  d’abord  les  Alpes, 
mais  mourut,  sans  avoir  rien  fait,  victime  du  climat.  Enfin 
le  roi  Othon  revint  lui-même  en  961.  Le  clergé  avait  été  au- 
devant  du  roi  germain  lors  de  sa  première  apparition;  cette 
fois  les  seigneurs  italiens,  vassaux  de  Bérenger,  envoyés  sur 
l’Adige  pour  en  défendre  le  passage,  au  lieu  de  combattre 
pour  leur  roi,  exigèrent  son  abdication  au  profit  de  son  fils 
Adalbert,  puis  sur  son  refus,  passèrent  du  côté  d'Olhon.  Le 
roi  de  Germanie  entra  en  vainqueur  à Milan  où  il  fut  pro- 
clamé roi,  tandis  que  Bérenger  s’enferma  dans  un  de  ses 
châteaux  forts.  De  là  il  se  dirigea  sur  Rome,  y fut  reçu  avec 
acclamation  et  couronné  empereur  le  9 février  962;  il  s’en- 
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gagea  à maintenir  les  donations  précédemment  faites  au 
saint-siège  par  Charlemagne;  de  leur  part,  les  Romains  pro- 
mirent de  ne  point  élire  le  pape  sans  la  présence  des  envoyés 
de  l’empereur. 

L’alliance  tentée  par  Charlemagne  entre  le  saint-siège  et 
l'empire  fut  ainsi  renouvelée  après  plus  d’un  siècle  et  demi. 
Encore  une  fois  l’Église  transmit  à un  roi  du  Nord  les  droits 
de  l’empire  romain  et  le  nouvel  empereur  garantit  au  saint- 
siège  son  pouvoir  temporel  sur  Rome  et  sa  domination  spi- 
rituelle sur  l’Occident.  11  était  temps  pour  la  papauté.  L’O- 
rient profitant  de  son  abaissement  venait  de  se  détacher 
d’elle  à la  suite  de  l’affaire  de  Photius  ; Rome  ne  lui  obéissait 
plus;  encore  un  peu  de  honte,  et  l’Occident  lui  échappait. 

Les  Italiens,  les  Romains  particulièrement,  sur  qui  le  nom 
et  l’aspect  d’un  empereur  exerçaient  toute  la  puissance  d’un 
glorieux  souvenir,  crurent  voir  la  patrie  renaître  dans  cette 
mort  d’une  royauté  nationale  qui  s’était  abîmée  sous  ses  pro- 
pres excès,  et  sous  les  attaques  jalouses  de  la  féodalité  ; tout 
au  moins  s’imaginèrent-ils,  seigneurs,  évêques  ou  villes, 
jouir  d’une  indépendance  plus  grande  que  jamais  sous  une 
idole  qu’ils  encenseraient  de  loin.  Avant  même  d’avoir  sou- 
mis Bérenger  et  son  fds  Adalbert,  réfugiés  l’un  au  château 
fort  de  Saint-Léon,  près  de  Montéfeltro,  et  l’autre  dans  une 
tour  du  lac  de  Garda , Othon  leur  montra  qu’il  prenait  au 
sérieux  le  titre  d’empereur. 

Accusé  par  les  Romains  et  pressentant  déjà  un  maître 
trop  puissant  dans  le  roi  de  Germanie,  le  pope  intriguait  en 
faveur  du  roi  déchu.  Le  nouvel  empereur  marcha  sur  Rome, 
assembla  un  concile,  fit  déposer  le  pape  comme  coupable 
d’imposture,  d’adultère,  de  sacrilège  et  donna  la  tiare  à 
Léon  VIII.  Le  premier  acte  plut  aux  Romains,  le  second  leur 
parut  une  usurpation.  Au  moment  où  une  partie  des  vas- 
saux d’Othon  repassait  les  Alpes,  ils  rappelèrent  Jean  XII, 
lui  donnèrent  pour  successeur  à sa  mort , Benoît  V , en 
haine  de  Léon  VIII,  et  firent  cause  commune  avec  Bérenger 
et  Adalbert  toujours  indomptés.  Othon  ayant  reçu  de  nou- 
velles troupes,  châtia  sévèrement  cette  mobilité  romaine 
qu’il  ne  comprenait  pas,  força  Benoit  à demander  pardon 
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comme  usurpateur  à Léon  VIII,  fit  élire  Jean  XIII , et  par- 
vint enfin  à emporter  le  château  de  Saint-Léon  sur  Bérenger, 
qu’il  envoya  finir  ses  jours  à Bamberg,  en  Allemagne. 

Une  nouvelle  tentative  d’Adalbert,  quelques  années  après, 
ne  fut  pas  plus  heureuse.  Les  Romains  avaient  chassé  leur 
nouveau  pape  Jean  XIII,  élu  un  préfet  et  douze  tribuns  pour 
se  constituer  en  république;  maint  évêque  et  maint  baron 
avaient  rejeté  le  joug  du  césar  ultramontain.  Othon  restaura 
le  pape  dans  son  pouvoir  temporel,  pendit  ou  exila  les  con- 
suls et  les  tribuns,  déposa  tous  les  évêques  et  comtes  qui 
s’étaient  montrés  ses  ennemis,  et  donna  le  duché  de  Vérone 
et  de  Frioul  à son  frère,  le  marquisat  de  Montferrat  à son 
gendre  Almaran,  celui  de  Modène  et  Rcggio  à un  seigneur 
italien  dévoué,  Albert  Azzon,  tout  en  ayant  soin  cependant 
de  diminuer  leur  importance.  Il  confirma  et  augmenta 
surtout  les  immunités  accordées  aux  saints,  patrons  des 
villes,  c’est-à-dire  aux  évêques.  Comme  il  tenait  ceux-ci,  par 
l’élection,  dans  une  plus  étroite  dépendance  que  les  comtes 
héréditaires,  il  était  de  bonne  politique  de  favoriser  leur 
pouvoir,  pour  s’en  faire  un  appui  contre  la  féodalité  laïque. 
Othon  le  Grand  mit  le  comble  à sa  puissance  en  faisant 
couronner  comme  son  successeur,  en  967,  son  fils  et  celui 
d’Adelhaïde,  Othon  11. 

Il  ne  manquait  à Othon  que  le  midi  de  l’Italie  ; sur  le 
refus  que  lui  fit  l’empereur  Nicéphore  d’une  de  ses  filles 
pour  son  fils  aîné,  il  ravagea  le  territoire  grec  jusqu’à  ce 
que  Jean  Zimiscès , après  Nicéphore , lui  eût  accordé  sa 
fille  Théophanie , c’est-à-dire  des  droits  sur  le  reste  de  la 
péninsule.  L’Italie  avait  trouvé  un  maître  et  non  une 
idole. 

I/euipereur  Othon  II 5 la  petite  féodalité  laïque  et  cerlrglaitU 

quc(»7*.f»M3Ji 

Tout  ne  manqua  pas  cependant  à ceux  qui  avaient  désiré 
et  facilité  la  domination  étrangère.  Le  pape  reprit  son  pou- 
voir temporel  et  sa  considération.  Avec  la  royauté  nationale, 
les  grands  duchés  de  Frioul,  d’Ivrée,  de  Spolète,  avaient 
péri.  Les  margraves,  les  évêques,  héritèrent  des  débris  de 
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l’organisation  carlovingienne.  Le  pape  donnant  l’exemple 
renonça  au  système  byzantin  des  troupes  soldées  et  inféoda 
ses  propres  domaines  pour  défendre  son  pouvoir  et  dompter 
les  autres  vassaux  des  environs  de  Rome  ; dans  les  villes  il 
nomma  les  comtes  chargés  de  rendre  la  justice.  Malgré  son 
opposition,  l’archevêque  de  Ravenne  l’imita  dansIaRomagne. 
Les  prélats  de  la  Lombardie,  de  Milan,  de  Parme,  de  Ber- 
game,  Yerceil,  Crémone  se  firent  également  autour  d’eux 
des  vassaux  dans  les  campagnes  et  imposèrent  leurs  prévôts 
ou  vicomtes  aux  bourgeois  dans  les  villes.  Les  petits  comtes 
de  l’ancienne  organisation,  restés  libres  dans  leurs  châteaux 
situés  au  pied  des  Alpes  ou  des  Apennins , eurent  peine 
même  à défendre  leur  indépendance  contre  la  puissance 
épiscopale. 

Après  la  mort  du  grand  Othon,  la  longue  absence  de  son 
successeur  Othon  II  persuada  même  volontiers  à tous  qu’ils 
n’auraient  après  lui  que  l’ombre  de  l’empire,  et  affermit  en- 
core leur  nouvelle  puissance.  Dans  la  Lombardie  l’exemple 
entraîna  jusqu’aux  nouvelles  créatures  d’Othon  le  Grand; 
le  marquis  de  Vérone,  seigneur  tout  allemand , qui  unissait 
l’Italie  à la  Carinthie  aussi  bien  que  le  marquis  d’Ivrée,  qui 
avait  conservé  de  l’ancienne  puissance  d’Adalbert  les  défilés 
des  Alpes  occidentales;  le  marquis  de  Montferrat,  créé  par 
Othon;  celui  deModène  et  de  Reggio,  aussi  bien  que  l’héri- 
tier du  duché  de  Toscane  affectèrent  l’indépendance  des  an- 
ciens ducs  lombards  ou  marquis  carlovingiens. 

Cette  indépendance  n’était  pas  encore  possible  pour  les 
cités,  restées  sous  le  pouvoir  des  comtes  ou  tombées  sous 
celui  des  évêques.  A côté  de  Venise,  de  Gênes,  d’Amalfi, 
depuis  longtemps  libres,  et  tout  occupées  de  leur  commerce, 
on  ne  vit  s’agiter  que  Rome  et  Milan , et  autant  par  esprit 
de  faction  que  par  esprit  de  liberté. 

A Rome  les  nobles  et  turbulents  barons  fortifiés  dans  leurs 
palais  de  la  ville,  ou  leurs  châteaux  de  la  campagne  ne  con- 
sentaient à obéir  au  saint-siège  qu’à  la  condition  d’en 
disposer;  un  certain  Albéric,  comte  de  Tusculum,  petit- 
fils  peut-être  du  grand  Albéric , qui  prétendait  prendre  les 
intérêts  de  l’empereur,  et  un  Crescentius , qui  passait  pour 
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être  fils  de  Théodora,  et  représentait  le  parti  national,  firent 
alternativement,  sous  Benoit  VI  et  Boniface  VII,  dominer 
leur  faction.  Dans  la  cité  de  Milan,  en  l’année  980,  les  gros 
bourgeois  ( cives)  chassèrent  l’évêque  Landolphe,  trop  exi- 
geant, repoussèrent  les  capitaines  ruraux  et  les  vassaux  de 
l’Église  qu’il  envoya  contre  eux,  et  ne  le  reçurent  de  nou- 
veau qu’après  lui  avoir  imposé  un  bon  traité. 

Le  court  séjour  d’Othon  11  en  Italie,  après  sept  années  d’ab- 
sence , confirma  les  illusions  de  la  féodalité  laïque  et  ecclé- 
siastique. Couronné  à Pavie,  le  jeune  empereur  octroya  à 
plusieurs  évêques  de  Lombardie , entre  autres  à ceux  de 
Parme,  Novare,  Lodi,  Crémone,  Reggio,  Como,  l’immunité 
de  leur  diocèse,  avec  droit  d’entourer  leur  ville  de  murs,  et 
de  recevoir  tous  les  services  militaires , prestations  en  na- 
ture et  taxes  pour  entretenir  les  ponts  et  les  routes.  A Rome 
il  mit  en  fuite  Boniface  VII , le  protégé  de  Crescentius  , qui 
partit  pour  Constantinople  avec  la  dépouille  des  églises , et 
se  fit  couronner  empereur  par  Benoit  VII,  créature  du  baron 
impérialiste  de  Tusculum,  Àlbéric.  Mais  il  parut  moins  oc- 
cupé de  faire  sentir  son  pouvoir  en  Italie  que  de  faire  valoir 
ses  réclamations  sur  la  Lucanie,  la  Calabre,  les  républiques 
de  Gaëte,  de  Naples  et  d’Amalfi. 

Quelques  Italiens  furent  favorables  h ses  projets.  La  ville 
de  Pise , déjà  la  plus  commerçante  de  la  Toscane , au  mi- 
lieu du  delta  fertilisé  de  l'Arno,  mit  volontiers  à son  ser- 
vice ses  nombreuses  et  agiles  galères.  Pandolphe  Tète  de  Fer, 
qui  avait  réuni  sous  son  pouvoir  l’ancien  duché  de  Bénévent, 
joignit  ses  troupes  aux  siennes.  Othon  s’empara  d’abord  ai- 
sément de  Tarente  et  s’avança  dans  la  Calabre  ultérieure. 
Mais  il  fut  battu  à Basentello , par  les  Grecs  et  les  Sarrasins 
réunis , et  tomba  entre  les  mains  d’un  pirate  grec.  Celui-ci 
ne  voulait  le  rendre  à l’impératrice  que  sur  une  forte  rançon. 
L’empereur  se  jeta  à la  mer,  atteignit  le  rivage  à force  de 
bras  et  mourut  peu  de  jours  après  des  suites  de  cette  impru- 
dence, en  983. 

l/cuipcrciir  Otlion  III,  le  (Hliiin  Crcseentliig  et  le  pape 
Sylvestre  11  (8&3-fO<M). 

L,t  minorité  du  jeune  Othon  III , longtemps  menacée 
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en  Allemagne,  le  départ  d’Adelhaïde  et  de  Théophanie,  lais- 
sées d’abord  à Pavie  et  à Rome,  n’étaient  pas  faits  pour  ren- 
dre plus  gênante  la  domination  allemande.  Les  Italiens  mi- 
rent à profit  ces  circonstances  favorables. 

A Rome , Crescentius  s’empara  du  château  Saint-Ange, 
avec  l’antipape  Boniface  VII,  qui , de  retour  de  Constanti- 
nople, laissa  mourir  de  faim  son  adversaire.  A la  mort  de 
celui-ci,  visant  plus  haut  qu’à  gouverner  Rome  par  le  moyen 
du  saint-siège,  il  prit  la  dignité  de  patrice  et  consul  de  la 
cité,  et  tint  le  nouveau  pape  Jean  XV  éloigné  de  Rome  jus- 
qu’à ce  qu’il  se  fût  soumis  à son  autorité  et  à sa  constitution 
municipale.  À la  faveur  de  l’humiliation  du  saint -siège, 
l’archevêque  de  Ravenne  augmenta  son  pouvoir  politique 
dans  la  Romagne,  et  installa  ses  prévôts  de  Ferrare  à Osi- 
mo,  et  d’imola  à Ancône.  Au  midi,  les  Grecs  profitèrent  de 
la  dissolution  du  duché  de  Bénévent  en  trois  petites  princi- 
pautés, Bénévent,  Capoue  et  Salerne,  pour  étendre  et  affer- 
mir leurs  possessions,  bâtir  Troia  dans  la  Pouille  et  resserrer 
l’autorité  entre  les  mains  d’un  gouverneur  ou  catapan  dont 
Bari  devint  la  résidence. 

A Venise , contre  laquelle  Othon  II  et  même  Othon  Ier 
avaient  manifesté  quelques  intentions  hostiles , le  doge  Ur- 
séolo  11  prit  ses  précautions  contre  le  marquisat  tout  alle- 
mand de  Vérone.  Sous  prétexte  de  former  une  ligue  pour 
délivrer  les  côtes  de  l’Adriatique  des  pirateries  desNarentins, 
il  se  fit  prêter  hommage  par  les  villes  de  Trieste,  de  Capo 
d’Istria,  de  Rovigo  dans  l’Istrie,  de  Trau,  Spalatro,  Raguse 
en  Dalmatie,  et  avec  les  vaisseaux  réunis  de  ces  villes  assaillit 
et  dompta  les  Narentins.  Politique  habile,  qui  lui  soumit 
presque  toute  la  côte  orientale  de  l’Adriatique,  en  même 
temps  qu’elle  imposa  respect  au  marquis  de  Vérone. 

L’arrivée  d’Othon  III , en  996,  rappela  à l’Italie  son  état 
de  sujette. 

Élevé  sous  les  yeux  de  sa  mère  et  de  sa  grand’mère,  une 
Grecque  et  une  Italienne,  instruit  par  l’homme  le  plus  sa- 
vant de  son  siècle,  Gerbert,  ancien  moine  d’Aurillac  qui  avait 
étudié  aux  universités  arabes  d’Espagne,  Othon  III  rêvait 
une  restauration  réelle  du  vieil  empire  romain , que  sou 
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précepteur  lui  avait  appris  à connaître , et  ses  deux  mères  à 
ambitionner.  Comme  dans  ses  lectures,  il  en  voulait  voir  le 
centre  en  Italie,  dans  le  pays  d’Adelhaïde,  et  la  capitale  dans 
Rome  ; ce  jeune  homme,  traité  dès  ses  plus  jeunes  ans  d’en- 
fant de  miracle,  fut,  selon  l’habitude,  reçu  avec  enthousiasme 
par  les  Italiens.  11  désigna  lui-même  pour  pape  un  seigneur 
allemand , Bruno,  son  cousin,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  V, 
et  reçut  la  couronne  de  sa  main , au  milieu  des  transports 
d’une  population  ivre  de  joie. 

Tout  dévoué  aux  idées  de  son  maître  et  voyant  dans  l’Al- 
lemagne le  bras  du  christianisme , le  pape  proclama , en  le 
sacrant,  que  si  le  couronnement  sanctionnait  seul  son  auto- 
rité, le  choix  des  Allemands  liait  en  même  temps  l’Italie  et 
Rome;  comme  si  la  possession  de  la  péninsule  était  la  garan- 
tie du  pacte  d’alliance  des  deux  pouvoirs.  C’était  flatter  à 
la  fois  l’orgueil  de  l’Italien  et  choquer  ses  idées  d’indépen- 
dance, chatouiller  ses  souvenirs  et  blesser  ses  intérêts.  Le  roi 
desGermainsne  devenait  empereur  qu’au  contact  du  sol  glo- 
rieux de  Rome.  Le  couronner , c’était  couronner  l’ Italie.  Mais 
cette  gloire  rayonnait  sur  la  tête  d’un  étranger,  d’un  bar- 
bare : cet  honneur  cachait  la  servitude.  Contradiction  dé- 
plorable , qui  est  au  moyen  âge  le  nœud  de  ce  douloureux 
mystère  de  l’histoire  italienne,  dont  le  pape  et  l’empereur 
sont  les  deux  principaux  personnages,  et  Rome  le  théâtre. 

Le  mal  fut  senti  la  première  fois  même  que  fut  prononcée 
la  formule  qui  consacrait  ce  singulier  droit  public.  Othon  111 
semblait  prendre  aussi  son  titre  au  sérieux;  s’il  accordait 
quelques  immunités  à des  seigneurs  et  à des  évêques,  il  pro- 
nonçait souverainement  sur  la  querelle  entre  le  pape  et 
l’évêque  de  Ravenne,  ainsi  que  sur  bien  d’autres  encore. 
Les  Romains  comprirent  les  premiers  qu’ils  étaient  dupes  de 
l’alliance  du  pape  et  de  césar;  on  se  souleva  contre  le  pape 
étranger  imposé  par  l’étranger.  Crescentius  reparut  dans 
Rome  et  chassa  Grégoire  V;  résolu  cette  fois  d’assurer  à 
sa  patrie  la  liberté  et  à lui-même  le  pouvoir,  ce  tribun  en- 
tama des  négociations  avec  quelques  ambassadeurs  grecs 
venus  en  Italie,  sous  prétexte  de  ménager  un  mariage  entre 
Othon  III  et  une  princesse  d’Orient;  son  but  était  de  remet- 
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tre  Rome  avfcc  l’ancien  exarchat  sous  la  domination  de  la 
cour  de  Constantinople,  pour  lui  assurer  le  fantôme  d’em- 
pereur qu’il  fallait  à son  orgueil  et  à sa  liberté. 

Ce  projet  reçut  un  commencement  d’exécution.  Excom- 
munié par  Grégoire  V,  Crescentius  remplaça  celui-ci  par  un 
certain  Philagathos,  Grec  qui  avait  suivi  l’impératrice  Théo- 
phanie en  Occident,  et  qui  était  alors  évêque  de  Plaisance. 
Encouragé  par  les  ambassadeurs  grecs,  le  peuple  romain 
proclama  dans  Rome,  Bazile  et  Constantin.  Le  brusque  re- 
tour d’Othon  III  déconcerta  tout  (998).  Un  grand  nombre 
de  barons  romains , se  rappelant  les  vengeances  exercées 
précédemment  dans  de  pareilles  circonstances  par  Othon  Ier, 
s’enfuirent  à Tivoli.  Le  Grec  Jean  XVI,  livré  par  le  peuple 
lui-même,  fut  promené  sur  un  âne  à travers  les  rues  de 
Rome,  le  visage  tourné  vers  la  queue  de  l’animal , et  envoyé 
ensuite  à un  horrible  supplice.  Crescentius  fait  prisonnier, 
après  quelque  résistance , dans  le  château  Saint-Ange,  ap- 
prit aux  Romains  du  haut  d’un  gibet  de  soixante  et  dix 
pieds,  qu’il  y avait  plus  de  déception  que  de  gloire  dans  la 
domination  allemande. 

L’autorité  impériale  se  fit  alors  sentir  dans  toute  la  pénin- 
sule, comme  au  temps  d’Othon  le  Grand.  Le  baron  de  Tivoli, 
qui  avait  assassiné  un  de  ses  ducs,  fut  puni.  Hugo  de  race 
allemande,  fidèle  serviteur'  des  Othon,  fut  investi  de  la  Tos- 
cane et  même  de  Spolète.  Le  puissant  marquis  d’Ivrée, 
Arduin , qui  avait  vaincu  et  tué  l’évêque  de  Verceil , son 
rival,  fut  mis  au  ban  de  l’empire.  L’ancien  précepteur  d’O- 
thon,  déjà  archevêque  de  Ravenne,  devint  pape,  sous  le  nom 
de  Sylvestre  II.  Cet  homme,  l’un  des  plus  savants  et  des  plus 
distingués  de  cette  époque,  tout  en  réformant  quelques- 
uns  des  abus  de  la  cour  de  Rome,  songeait,  avec  Othon , à en- 
lever le  midi  de  la  péninsule  aux  Grecs  et  à réunir  toute  ITlalie 
sous  la  domination  impériale.  Dans  son  imagination  ardente, 
il  formait  le  premier  le  projet  d’arracher  les  peuples  chrétiens 
à leurs  discordes,  et  de  les  réunir  dans  une  de  ces  saintes  ex- 
péditions connues  plus  tard  sous  le  nom  de  croisade.  L’accord 
du  pape  et  de  l’empereur  dans  cette  grande  entreprise  eût 
comme  consacré  l’empire  aux  yeux  de  toute  la  chrétienté. 
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Mais  Othon  111  et  Sylvestre  1!  n’étaient  pourlèsltaliens  que 
des  étrangers.  L’an  1002 , le  jeune  empereur  mourut  à Civita 
Castellana,  empoisonné,  dit-on,  par  la  veuve  de  Crescen- 
tius,  Stéphanie,  devenue  sa  maîtresse;  et  l’année  d’après, 
le  pape,  haï  des  Romains  qui  l’accusaient  d’avoir  donné  son 
âme  au  diable  pour  avoir  la  science,  suivit  son  élève  dans  la 
tombe,  victime  aussi,  selon  l’annaliste  saxon,  d’un  breuvage 
composé  par  l’implacable  veuve  du  tribun  de  Rome. 

ENfftil  de  restauration  d'une  royauté  Italienne;  l'empereur 

Henri  le  Maint;  puissance  de  l'épiscopat  (looa-toï  a,'. 

Une  réaction  du  sentiment  national  suivit  naturellement 
la  mort  d’un  prince  qui  avait  fait  sentir  tout  le  poids  de  la 
suzeraineté;  quelques  Italiens  tentèrent  la  restauration  d’une 
royauté  indépendante,  après  trente  ans  d’oubli.  Othon  111 
était  mort  sans  enfants  ; les  Allemands  avaient  choisi  pour 
lui  succéder  Henri  11,  de  race  saxonne  il  est  vrai,  mais  pa- 
rent fort  éloigné  du  dernier  empereur,  petit-fils  d’un  frère 
d’Othon  le  Grand.  Le  pacte  d’obéissance  qui  liait  les  Italiens 
à Othon  le  Grand  et  a ses  fils,  paraissait  annulé  par  l’extinc- 
tion de  la  descendance  directe  du  grand  homme.  On  ne 
consentit  pointa  ratifier  le  décret  de  l’Allemand  Grégoire V. 

Arduin,  marquis  d’Ivrée,  le  même  qui  avait  eu  des  démê- 
lés avec  Othon  111,  convoqua  une  diète  de  prélats  et  de  sei- 
gneurs italiens  à Pavie.  C’était  un  des  seigneurs  les  plus 
puissants  de  l’Italie;  il  dominait  dans  Ivrée,  Aoste,  Suse, 
Verceil,  et  jusqu’aux  crêtes  des  montagnes  de  la  Savoie. 
Avant  ses  démêlés  avec  Othon,  il  avait  été  revêtu  de  la  di- 
gnité de  comte  palatin  de  la  Lombardie.  Ses  partisans  se 
trouvèrent  en  nombre  à la  diète , il  fut  proclamé  roi  ; pour 
se  faire  adopter,  il  se  montra  prodigue  d’exemptions  et  de 
droits  de  régales,  en  faveur  des  évêques  lombards,  et  mit 
le  comble  à leur  puissance. 

Malgré  ces  concessions,  le  roi  national  fut  loin  de  rencon- 
trer un  assentiment  unanime.  Le  marquis  de  Vérone,  qui 
était  en  même  temps  duc  de  Carinthie;  le  fils  d’Azzo,  le  pro- 
tecteur d’Adelhaïde,  Thédald  qui  avait  obtenu  d’Othon  II , 
outre  les  comtés  de  Modène  et  de  Reggio.  le  comté  de  Man-i 
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toue  comme  fief  de  la  couronne  et  celui  de  Ferrare  comme 
fief  de  Ravenne;  enfin  les  évêques,  de  la  marche  d’Ivrée 
principalement,  se  déclarèrent  en  faveur  de  l’empereur  élu 
en  Allemagne. 

Arduin  battit  d’abord  une  armée  allemande  envoyée  au 
secours  des  dissidents  près  de  Vérone.  Mais  l’opposition  de 
l’archevêque  de  Milan  rendit  sa  position  plus  difficile.  Il  suf- 
fisait que  i’évèque  de  Pavie  et  les  Pavesans  eussent  pris  la 
plus  grande  part  à l’élection  d’Arduin,  pour  exciter  contre 
celui-ci  l’hostilité  des  Milanais  et  de  leur  évêque;  tant  la  ri- 
valité était  impérissable  entre  l’ancienne  capitale  des  rois 
lombards  et  la  vieille  métropole  des  Insubres.  L’archevêque 
de  Milan  de  retour  d’une  ambassade  à Constantinople  fit 
proclamer  Henri  II,  roi  de  Lombardie,  par  une  assemblée 
de  seigneurs  et  de  prélats  réunis  à Roncaglia,  et  décida 
l’empereur  à descendre  en  Italie. 

Devant  des  forces  supérieures,  Arduin  s’enfuit  dans  les 
châteaux  forts  de  ses  montagnes.  La  ville  de  Pavie  elle-même 
ouvrit  ses  portes  au  vainqueur  (1003).  Mais  le  jour  du  cou- 
ronnement, les  Pavesans  insultés  par  quelques  Allemands 
se  révoltèrent;  un  combat  s’engagea  dans  les  rues.  L’empe- 
reur assiégé  dans  son  palais  se  sauva  à la  faveur  d’un  incen- 
die, mais  en  se  cassant  la  jambe.  Arduin  redescendit  de  ses 
montagnes  et  acheva  de  rejeter  l’empereur  au  delà  des  Alpes, 
par  le  lac  Majeur. 

Pendant  l'absence  de  dix  ans  que  fit  l’empereur  germain, 
l’Italie  avec  deux  souverains  couronnés  n’eut  réellement  pas 
de  roi.  Arduin  persécuta  ses  adversaires  plutôt  qu’il  ne  régna  ; 
de  tous  côtés,  chacun  en  invoquant  le  nom  d’un  des  deux 
compétiteurs,  affermit  son  indépendance  et  augmenta  ses 
domaines.  Rome  fut  l’image  de  l’anarchie  générale. 

Les  comtes  de  Tuseulum  dominèrent  d’abord  dans  cette 
ville  au  nom  de  Henri  II,  avec  Jean  XVII  pour  pape.  Puis 
Jean,  fils  de  Crescentius,  réveilla  le  parti  de  son  père,  réta- 
blit la  forme  républicaine,  et  gouverna  comme  sénateur  avec 
Jean  XVIII  et  Sergius  IV,  jusqu’à  ce  que  la  faction  de  Tus- 
culum  eût  fait  succéder  à Sergius  IV,  Benoit  VIII. 

Henri  11  ne  termina  ces  troubles  qu’en  1015.  Après  avoir 
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forcé  Arduin  à s’enfermer  au  couvent  de  Fruttuaria  sous 
l’habit  de  moine,  et  dispersé  à Rome  les  restes  de  la  faction 
de  Crescentius,  il  tenta  d’assurer  son  autorité,  en  même 
temps  que  la  paix,  en  poussant  jusqu’à  ses  dernières  consé- 
quences la  politique  des  Othon.  Connu  sous  le  nom  d’Henri 
le  Saint,  qui  lui  a été  conféré  par  le  clergé  allemand  et  ita- 
lien, il  ne  se  montra  pas  moins  généreux  envers  l’Église  en 
deçà  qu’au  delà  des  Alpes.  La  nécessité  de  se  rattacher  les 
évêques  du  parti  d’Arduin,  et  d’accorder  des  privilèges 
égaux  à ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  faisait  en  Italie  un 
acte  politique  de  ce  qui  n’était  chez  lui  qu’un  instinct  et  une 
habitude  pieuse.il  prit  le  parti  de  faire  des  évêques  le  con- 
tre-poids des  seigneurs  laïques,  le  ferme  appui  de  l’empire, 
et  porta  la  puissance  épiscopale  à son  apogée. 

Grâce  aux  nombreuses  chartes  octroyées  ou  confirmées 
par  Henri  II , les  droits  do  battre  monnaie,  de  bannir  les 
vassaux,  de  rendre  la  justice  haute  et  basse,  de  percevoir  les 
douanes,  péages,  etc.,  tombèrent  définitivement  entre  les 
mains  des  évêques.  Dans  les  campagnes,  par  le  moyen  de 
capitaines  qu’ils  chargeaient  de  rendre  la  justice  et  de  com- 
mander les  chevaliers,  ceux-ci  finirent  par  remplacer  aussi 
les  anciens  comtes,  dont  le  ressort  avait  été  autrefois  le 
même  que  la  circonscription  diocésaine;  et  l’image  du  saint, 
patron  de  la  cité  (corpus  sanc  tu  m),  élevée  d’abord  seulement 
sur  les  limites  de  la  banlieue  que  les  évêques  couvraient  de 
leur  immunité,  put  être  victorieusement  portée  aux  bornes 
du  diocèse.  La  féodalité  ecclésiastique  remplaça  la  féodalité 
laïque.  Les  empereurs  croyaient  tenir  celle-là  puisqu’ils  in- 
vestissaient par  la  crosse  et  l’anneau , c’est-à-dire  élisaient 
la  plupart  des  évêques,  aussi  bien  que  fort  souvent  le  pape 
lui-même. 

Il  appartenait  à Henri  le  Saint,  au  protecteur  du  pape  et 
des  évêques,  d’arracher  le  midi  do  l’Italie  aux  Grecs  schis- 
matiques et  aux  Sarrasins  infidèles.  Une  petite  république, 
la  ville  de  Pise,  semblait  tracer  son  devoir  au  souverain  de 
l’Italie  ; elle  attaquait  les  Sarrasins  dans  Reggio  et  leur  enle- 
vait une  première  fois,  de  concert  avec  Gènes,  l’ile  de  Sar- 
daigne. Henri  II,  en  1021,  prit  Troia  aux  Grecs  en  Apulie 
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et  soumit  Pandolphe  de  Capoue.  Il  eût  peut-être  fait  davan- 
tage, affermi  et  glorifié  son  autorité  et  celle  des  évêques  par- 
la soumission  du  sud;  mais  la  peste  mit  fin  à son  expédition, 
et  quelque  temps  après  la  mort  à ses  projets,  en  1024. 
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MENT DES  VILLES;  CHUTE  DU  POUVOIR  POLITIQUE  DES  ÉVÊQUES  (1 106-1 1 1 1). 
— L’HÉRITAGE  DE  LA  COMTESSE  MATHILDE;  CONCORDAT  DE  WORMS  (1111- 
1122).  — L’EMPEREUR  LOTILAIRE  ; SCIIISME  D’INNOCENT  II  ET  D’ANACLET  11 

(1122-1137). 

I/eiupcrcur  Conrud  III  ; ambition  des  évêque*  ; Héribert  de 
milan;  première  révolte  de»  ville*  (IOt3-IOJ9). 

L’élection  de  l’empereur  allemand  Conrad  II  le  Salique , 
qui  commença  la  dynastie  franconienne  en  Allemagne,  parut 
d’abord  amener  seulement  le  retour  des  mêmes  événements 
dans  la  péninsule , et  y consacrer  le  pouvoir  des  évêques. 
Le  parti  italien,  à la  tête  duquel  se  trouvait  Magnifred,  mar- 
quis de  Suse  ou  d’Ivrée,  et  la  ville  de  Pavie  offrirent  la  cou- 
ronne lombarde  au  roi  de  France  Robert , puis  au  duc 
d’Aquitaine  Guillaume,  pour  échapper  à Conrad.  A défaut 
d’un  roi  national  on  voulait  au  moins  un  souverain  étranger 
moins  puissant  que  l’Allemand.  Mais  Héribert,  archevêque 
de  Milan , se  rendit  à Constance  accompagné  des  seigneurs 
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et  prélats  de  son  parti , et  prêta  serment  d’hommage  et  de 
fidélité  au  nouvel  empereur.  Conrad,  favorisé  par  lui  et  par 
l’Église,  vit,  en  1027,  la  plupart  des  villes  acquitter  les  droits 
ordinaires  d’entretien,  de  routes  et  de  logements  (foderum, 
parafa,  mansionaticum) , et  reçut  à Milan  et  à Rome,  d’Hé- 
ribert et  de  Jean  XIX,  les  couronnes  d’Italie  et  de  l’empire. 
Les  deux  seules  villes  de  Pavie  et  de  Ravenne , ainsi  que  le 
marquis  de  Toscane,  Reinier,  avaient  osé  refuser  le  serment 
d’obéissance  ; à son  retour  Fempcreur  entra  à Ravenne , 
condamna  Pavie  à rebâtir  le  palais  impérial  que  chaque 
grande  ville  devait  entretenir  pour  le  passage  de  l’empereur 
et  dépouilla  le  duc  Reinier  de  la  Toscane  en  faveur  de  Bo- 
niface,  petit-fds  d’Azzon.  Les  grâces  ne  furent  pas  épar- 
gnées aux  évêques;  le  patriarche  d’Aquilée  reçut  les  droits 
de  suzeraineté  sur  presque  tout  le  Frioul,  aux  dépens  du 
marquis  de  Vérone,  singulièrement  amoindri.  L’évêque  de 
Como,  qui  tenait  aussi  les  clefs  de  l’Italie;  eut  les  droits  de 
comte  sur  Chiavenna  et  Bellinzona.  L’archevêque  de  Milan 
fut  investi  de  la  suzeraineté  sur  l’évêque  de  Lodi , et  exerça 
même  les  droits  du  souverain  absent  dans  la  Lombardie. 

En  1032,  quand  Conrad  voulut  recueillir,  malgré  le  comte 
de  Champagne  Eudes , la  succession  du  royaume  de  Bour- 
gogne, à lui  légué  par  Rodolphe  111,  Héribert,  archevêque 
de  Milan  , et  Boniface , marquis  de  Toscane , à la  tète  des 
Italiens,  l’aidèrent  dans  une  conquête  qui  avait  pour  résultat 
d’entourer  plus  complètement  encore  l’Italie  des  possessions 
impériales , et  interceptait  ses  communications  avec  les  rois 
ou  les  puissants  feudataires  français  dont  dernièrement  en- 
core elle  avait  imploré  la  protection.  La  politique  des  empe- 
reurs saxons  portait  tous  ses  fruits  sous  le  premier  des  Fran- 
coniens; l’épiscopat  tout-puissant  parut  garantir  à l’empire 
l’obéissance  de  l’Italie. 

L’empire  avait  même  dépassé  son  but  ; il  avait  armé  l’é- 
piscopat contre  lui.  Ceux  qui  n’avaient  plus  rien  à deman- 
der à l’Allemagne  devaient  être  tentés  maintenant  de  ren- 
dre sa  suzeraineté  toute  nominale,  et  de  restituer  par  là, 
sous  une  forme  nouvelle,  à la  péninsule  son  indépendance. 
Les  évêques  y eussent  même  peut-être  réussi,  s’ils  n’eussent 
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en  même  temps  fait  peser  leur  pouvoir  sur  les  chevaliers 
encore  libres  des  campagnes  qu’ils  voulaient  réduire  en  vas- 
selage,  et  sur  les  bourgeois  des  cités  auxquels  ils  ne  vou- 
laient laisser  aucun  droit.  Mais  leur  ambition  les  perdit;  pour 
n’avoir  pu  souffrir  de  maître  au-dessus  d’eux,  et  n’avoir 
voulu  voir  au-dessous  que  des  sujets,  ils  sé  compromirent 
encore,  et  avec  eux  l’Italie. 

L’opposition  contre  eux  commença  au  moment  même  où 
ils  croyaient  déjà  réussir.  D’abord,  la  noblesse  encore  libre 
des  campagnes  fit  alliance  avec  les  gros  bourgeois  des 
cités  contre  les  capitaines  et  le  petit  peuple  des  villes,  ordi- 
nairement soutien  des  évêques.  Enfin  l’empereur  intervint 
pour  défendre  ses  droits  menacés  par  ceux  qui  devaient  les 
soutenir,  et  enleva  à la  péninsule  cette  voie  de  salut. 

La  lutte  la  plus  importante  ou  la  moins  inconnue,  celle  qui 
caractérise  le  mieux  celte  position  d’intérêts,  eut  lieu  dans 
la  ville  de  Milan.  L’archevêque  Héribert,  homme  d’ailleurs 
fier  et  hardi , marchait  à la  tête  des  évêques  lombards  à la 
conquête  de  la  toute-puissance.  Les  gros  bourgeois  de  Milan 
avaient  fait,  de  leur  côté,  une  ligue  ou  motta  avec  quelques 
petits  seigneurs  contre  les  usurpations  de  l’archevêque. 
Chassés  de  la  ville  en  1035,  les  bourgeois  revinrent  bientôt 
avec  leurs  alliés,  et  ceux  de  Lodi,  Marthesana  et  Séprio,  qui 
avaient  aussi  à se  plaindre  d’Héribert , pour  présenter  la 
bataille  à leur  ennemi  près  de  Campo-Malo;  cette  fois  l’ar- 
chevêque de  Milan  fut  battu;  l’évêque  d’Asti , Olderieh , un 
de  ses  plus  chauds  adhérents,  périt.  Cet  avantage  grossit  sin- 
gulièrement les  rangs  de  la  motta  ; toute  la  Lombardie  fut 
en  combustion.  On  appela  de  toutes  parts  l’empereur. 

C’était  alors  le  recours  universel.  Conrad,  arrivé  (1036)  en 
Italie,  ne  se  montra  point  aussi  favorable  à l’archevêque  qu’on 
eût  pu  le  penser.  11  comprit  qu’il  était  grandement  temps 
d’arrêter  les  usurpations  des  évêques  et  de  mettre  un  contre- 
poids à la  puissance  de  l’épiscopat.  Héribert  ne  manquait  ni 
d’habileté  ni  d’audace.  Il  donna  à sa  cause  une  couleur  na- 
tionale; serviteur  jusque-là  intéressé  de  l’étranger,  il  ré- 
pandit la  haine  de  la  domination  tudesque  parmi  les  capitai- 
nes et  le  petit  peuple  des  villes.  Conrad,  avec  autant  d’adresse, 
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convoqua  une  diète  dans  Pavie,  la  rivale  de  Milan  ; il  somma 
Héribert  de  venir  y répondre  aux  accusations  portées  contre 
lui  par  quelques-uns  de  ses  va  vasseurs,  et,  sur  son  refus,  le  fit 
saisir  avec  les  évêques  deYerceil,  de  Plaisance  et  de  Crémone. 

Cet  acte  de  Conrad  bouleversa  tout  en  Lombardie  et 
opéra  un  revirement  général  des  partis.  Les  Pavesans  voyant 
l’empereur  se  déclarer  contre  levêque  Héribert,  l’accueil- 
lirent avec  un  empressement  inaccoutumé,  en  haine  des 
Milanais.  Héribert,  au  contraire , vit  revenir  à lui , par  un 
vieil  esprit  d’hostilité  contre  Pavie , une  partie  de  ceux  qui 
s’étaient  élevés  contre  lui.  Pour  sauver  la  domination  alle- 
mande, l’empereur  fit  une  révolution.  Par  un  acte  solennel, 
rendu  en  pleine  diète , il  déclara  les  fiefs  des  vassaux  ou  va- 
vassaux  irrévocables , immédiats  et  héréditaires.  Tout  pos- 
sesseur de  fief  pouvait  désormais  les  transmettre  à ses  en- 
fants, n’en  était  déchu  que  sur  un  jugement  prononcé  par 
ses  pairs,  et  jouissait  de  ses  biens  francs,  en  pleine  et  entière 
indépendance.  C’était  détruire  la  puissance  des  évêques  et 
des  grands  vassaux,  soustraire  la  petite  noblesse  et  la  grosse 
bourgeoisie,  les  capitaines  mémo  avides  d’indépendance,  à 
leur  domination , et  les  ranger  tous  sous  l’immédiate  pro- 
tection de  l’empire. 

Cette  nouvelle  loi  féodale  déchaîna  toutes  les  rivalités  sans 
terminer  la  lutte.  Héribert  , qui  était  parvenu  à s’échapper 
des  mains  de  l’empereur,  renouvela  le  projet  de  ses  anciens 
adversaires  ot  chercha  à opposer  à Conrad,  Eudes,  comte  de 
Champagne.  Rome  elle-même,  qui  subissait  depuis  Henri  11  le 
joug  des  comtes  impérialistes  de  Tusculum,  chassa  Benoit  IX, 
qui  lui  avait  été  imposé,  selon  quelques-uns,  à l’àge  de  douze 
ans.  Conrad  opposa  à Héribert,  Ambroise,  chanoine  de  Milan, 
mais  sans  pouvoir  l’installer  dans  son  siège.  Il  rétablit  aisé- 
ment Benoit  IX  et  l’autorité  impériale  à Rome;  mais  la  peste 
décima  son  armée  dans  le  midi  de  l’Italie.  Il  fut  obligé , au 
retour  do  son  expédition , de  repasser  en  Allemagne , et 
mourut  (1039)  après  avoir  déterminé  seulement  un  mouve- 
ment qui  devait  agiter  bien  longtemps  la  péninsule. 

Les  vassaux  inférieurs  et  les  habitants  des  villes  avaient , 
pour  la  première  fois , révélé  leur  existence,  et  compté  pour 


by  Coogli 


EMPEREURS  FRANCONIENS;  QUERELLE  DES  INVESTITURES.  127 

quelque  chose  dans  les  luttes  de  l’Italie.  Un  vif  désir  de  li- 
berté agita  spontanément  comme  un  courant  électrique  les 
couches  inférieures  de  la  société  péninsulaire.  Dans  leur  lutte 
contre  l’épiscopat  deux  classes  qui  avaient  paru  ennemies 
se  rapprochèrent  ; les  petits  vassaux  firent  cause  commune 
avec  les  gros  bourgeois , les  capitaines  frayèrent  avec  les 
gens  de  petits  métiers  et  de  mince  labeur  qui  les  soutenaient. 
Les  classes  se  mêlèrent  ; la  noblesse  se  fit  octroyer  dans 
mainte  ville  le  droit  de  bourgeoisie;  quelques  bourgeois  ac- 
quirent des  fiefs  nobles  dans  la  banlieue , fusion  sujette  à 
mécompte  , jamais  complète  , qui  renfermait  en  elle-même 
des  éléments  hostiles;  mais  qui  en  définitive  devait  tourner  à 
l'affranchissement  commun. 

Cependant  la  rivalité  qui  avait  éclaté  en  même  temps  entre 
les  deux  premières  villes  de  la  Lombardie,  entre  Milan  et 
Pavie,  décelait  déjà  à la  naissance  même  de  ce  mouvement 
ce  qu’il  avait  d’incomplet  et  de  défectueux.  Il  manquait  d’ho- 
mogénéité et  d’ensemble  ; il  était  entièrement  local,  égoïste, 
sujet  aux  rivalités,  aux  contradictions,  aux  entraves  que  l’in- 
térêt pouvait  susciter  entre  deux  villes  voisines.  Le  goût  de 
terroir  dominait  dans  cette  révolution  communale,  morceléo 
comme  l’était  elle-même  la  terre  et  la  nationalité  italiennes. 

ITcmpercur  Henri  III  ; révolution  politique  et  réforme 
eccléHluMtlquc  (1039-104*1). 

L’archevêque  Héribert  chercha  à profiter  de  l’avénement 
de  Henri  III  pour  conjurer  l’orage  qu’il  avait  déchaîné  et 
qu’il  11e  prévoyait  pas  si  terrible.  11  se  hâta  de  reconnaître  le 
nouveau  souverain , fit  des  propositions  de  paix  à ses  en- 
nemis, et  des  concessions  à ses  bourgeois. 

Mais  la  lutte  qui  venait  de  s’engager  avait  fait  ressortir  la 
fausse  position  de  l’épiscopat  italien.  Personnages  politiques, 
les  évêques  avaient  tout  à fait  oublié  leur  caractère  ; chefs 
d’un  parti,  on  les  avait  vus  combattre,  vaincre  et  périr  sur 
les  champs  de  bataille.  Choisis,  la  plupart  du  temps,  par 
les  empereurs,  non  parmi  les  plus  pieux  et  les  plus  instruits, 
mais  parmi  les  plus  puissants  ou  les  plus  riches , parmi 
ceux  qui  pouvaient  rendre  les  meilleurs  services,  jeter  le 
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plus  d’éclat  ou  même  quelquefois  payer  leur  élection  au 
suzerain  par  les  présents  les  plus  considérables,  ils  me- 
naient un  train  tout  laïque , installaient  le  goût  delà  guerre 
et  de  la  chasse,  du  luxe  et  des  plaisirs  dans  les  palais  épisco- 
paux, et,  qui  plus  est,  entretenaient,  nourrissaient  à l’ombre 
du  sanctuaire,  et  malgré  les  canons  de  l’Église,  leurs  con- 
cubines et  leurs  bâtards. 

Les  évêques  n’avaient  vu  d’abord  s’élever  contre  eux  que 
des  intérêts  politiques;  une  opposition  plus  dangereuse 
ébranla  bientôt,  au  nom  du  principe  chrétien,  leur  puis- 
sance temporelle.  Des  voix  sévères  sortirent  du  fond  des 
monastères,  qui  dénoncèrent  le  relâchement  de  la  disci- 
pline et  la  confusion  de  tous  les  principes  comme  la  cause 
de  tout  le  mal.  L’ambition  des  évêques,  à les  en  croire,  avait 
tout  fait;  de  là,  la  nomination  aux  bénéfices  par  les  empe- 
reurs, c’est-à-dire  la  simonie;  de  là,  la  violation  du  célibat, 
les  mauvaises  mœurs,  les  rivalités,  la  corruption  qui  n’avait 
pas  épargné  même  le  saint-siège.  Pierre  Damiens , dans  d’é- 
loquentes invectives  contre  le  mal  dont  périssait  l’Église, 
dans  de  sympathiques  exhortations  à revenir  au  bien , alla 
jusqu’à  demander  une  réforme.  Il  fallait,  à l’entendre  , re- 
venir à la  rigidité,  à la  simplicité,  voire  même  à la  pauvreté 
des  premiers  jours,  et  restituer  aux  prêtres  et  au  peuple 
l’élection  des  évêques.  C’était  encore  une  voie  nouvelle  ou- 
verte à l’indépendance. 

On  comprend  avec  quelle  avidité  ceux  qui  souffraient  alors 
de  l’ambition  et  de  la  domination  temporelle  des  évêques, 
saisirent  et  dirigèrent  cette  arme  nouvelle  contre  leurs  maî- 
tres spirituels  et  temporels,  et  comment  une  révolution  po- 
litique se  compliqua  tout  à coup  d’une  réforme  ecclésias- 
tique. Les  premiers  troubles,  qui  éclatèrent  à Rome  et  à 
Milan  au  commencement  du  règne  de  Henri  111,  eurent  ce 
double  caractère.  Après  la  mort  de  l’archevêque  Héribert, 
Guido  de  Yélate  ayant  dû  son  élection  à l’appui  de  Henri , 
la  haute  noblesse  et  le  petit  peuple,  ennemis  de  l’em- 
pereur, crièrent  pour  la  première  fois  à la  simonie , décla- 
mèrent contre  les  mœurs  de  Guido  qui  n’étaient  pas  plus 
mauvaises  que  celles  de  ses  prédécesseurs,  et  prononcèrent 
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le  nom  de  réforme.  G uido  de  Vélale,  abandonné,  put  consta- 
ter plusieurs  fois  la  répulsion  qu’il  inspirait,  en  se  trouvant 
seul  à officier  dans  son  église.  A Rome,  le  parti  national, 
fortifié  par  la  recrudescence  de  l’esprit  religieux,  chassa 
enfin,  avec  les  comtes  de  Tusculum,  Benoit  IX,  cet  ado- 
lescent qui  étalait  sur  le  saint-siège  une  cruauté  et  des  vices 
prématurés  , et  mit  à sa  place  Sylvestre  III.  Le  scandale,  il 
est  vrai,  n’en  fut  pas  diminué  : un  schisme  se  déclara  dans 
Milan  ; à Rome,  ce  fut  pis  encore.  Benoît  IX  revint  bientôt 
moins  pour  reprendre  son  siège  que  pour  en  tirer  profit 
et  en  vendre  une  part  à l’archiprêtre  Jean  Gratien,  qui  prit 
le  nom  de  Grégoire  VI  ; et  la  capitale  de  la  chrétienté  eut  à 
la  fois  trois  papes,  siégeant  l’un  à Saint-Jean  de  Latran , 
l’autre  à Sainte-Marie  Majeure , et  le  troisième  à Saint- 
l’ierre  du  Vatican  ; tous  trois  se  lançant  l’anathème  et  se 
partageant  les  revenus  du  saint-siège.  Jamais  la  présence  de 
l’empereur  n’avait  paru  si  nécessaire. 

Henri  III,  le  plus  puissant  des  empereurs,  avait  soumis 
ses  vassaux  allemands,  laïques  et  clercs,  à la  plus  rude 
discipline.  Il  agit  avec  la  même  autorité  en  Italie , y termina 
toutes  les  discordes  et  y comprima  tous  les  soulèvements. 
L’archevêque  Guido,  son  ancien  secrétaire,  fut  imposé  aux 
Milanais;  les  seigneurs  et  les  villes  lombardes  contenus.  A 
Rome,  les  trois  papes  simoniaques  furent  déposés  au  concile 
île  Sutri  ; l’évêque  de  Bamberg  élu  sous  le  nom  de  Clément  II. 
Au  midi  de  l’Italie,  le  duc  de  Bénévent,  les  princes  de  Ca- 
poue,  les  ducs  de  Naples,  de  Gaëte,  d’Amalfi,  s’empressè- 
rent même  de  prêter  hommage  à un  homme  si  puissant. 

La  piété  de  l’empereur  acheva  ce  qu’avait  commencé  son 
énergie.  Il  s’autorisa  des  troubles , des  scandales  auxquels 
avait  donné  lieu  le  droit  d’élection  au  saint-siège  et  à l'é- 
piscopat, pour  se  réserver  le  choix  du  pape  et  des  autres 
évêques  de  ses  États  ; mais  il  eut  soin  de  désigner  toujours 
les  plus  dignes  et  d’éviter  scrupuleusement  tout  reproche  de 
simonie.  Du  fond  de  l’Allemagne,  il  donna  pour  successeur 
à Clément  II,  malgré  une  tentative  contraire , l’évêque  de 
Brixen,  Damas  II  ; et  après  la  mort  de  celui-ci,  peut-être 
Victime  de  la  haine  des  Romains,  son  propre  cousin,  l’évê- 
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quedeToul,  Léon  IX.  Il  pourvut  de  même  à tous  les  béné- 
fices de  l’Italie  ; mais  il  fit  usage  de  ce  pouvoir  dans  l’intérêt 
des  mœurs,  et  seconda,  poussa  même  les  papes  et  les  évêques 
dans  cette  voie  de  réforme  de  la  discipline  et  des  mœurs  qui 
commençait  à devenir  un  besoin  impérieux.  La  pacification 
de  l’Italie  et  le  rétablissement  de  la  discipline  dans  le  clergé 
consacraient  la  domination  de  l’empire  sur  la  péninsule  et 
l’Eglise,  lorsqu’un  moine  et  quelques  aventuriers  vinrent 
l’ébranler  encore. 

I.éon  IX;  le  moine  Hildebrand  et  le»  Kormnnds  (1048-10S0). 

Léon  IX,  pape  désigné  par  l’empereur,  avait  ramené  de 
l’abbaye  de  Cluny,  pour  conseiller,  un  moine  nommé  Hilde- 
brand, fils  d’un  forgeron  de  Soana,  en  Toscane.  Celui-ci 
avait  jeté  des  doutes  dans  l’esprit  du  nouveau  pontife  sur  la 
validité  de  son  élection , et  avait  obtenu  de  lui  qu’il  se  sou- 
mît de  nouveau  au  choix  et  à la  confirmation  du  peuple  ro- 
main. Homme  pieux  et  de  bon  vouloir,  pénétré  des  doctrines 
de  Pierre  Damiens  fort  en  honneur  dans  les  monastères,  niais 
tout  dévoué  à l’empereur , Léon  IX  s’occupa  d’abord  seule- 
ment, avec  Henri  111,  de  réformer  l’Église.  Il  rechercha  acti- 
vement , en  Allemagne  et  en  Italie , les  ecclésiastiques  qui 
devaient  leur  élévation  à la  simonie  , pour  les  punir  d’une 
pénitence  de  quarante  jours , et  même  les  révoquer.  Il  rap- 
pela le  clergé  séculier,  par  ses  ordonnances  et  ses  menaces, 
à l’observation  du  célibat. 

Le  moine  Hildebrand  eut  bientôt  d’autres  visées.  Prêtre 
austère  et  hardi,  patriote  jaloux,  il  regardait  comme  un  escla- 
vage la  domination  exercée  à la  fois  par  l’empire  sur  le  sa- 
cerdoce et  par  l’Allemagne  sur  la  péninsule.  L’abolition  de 
la  simonie,  le  rétablissement  des  bonnes  mœurs , ne  lui  pa- 
raissaient point  possibles  tant  que  le  saint-siège  dépendrait 
de  l’empire,  au  pouvoir  d’un  prince  aujourd’hui  pieux  et 
demain  dissolu.  Il  croyait  ne  pouvoir  affranchir  l’Italie  de 
l’étranger,  l’Église  de  l’empire,  qu’en  leur  arrachant  la  dis- 
position des  évêchés.  Devenu  puissant  à la  cour  pontificale 
par  la  force  de  sa  parole  et  l’austérité  de  ses  mœurs,  il 
conçut  le  dessein  d’accomplir  ce  double  affranchissement 
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par  une  réforme  religieuse,  et  il  consacra  à cette  œuvre  une 
imagination  ardente,  une  conviction  profonde  et  un  carac- 
tère capable  de  tout  pousser  à l’extrême. 

Hildebrand  commença  d’abord  l’exécution  de  ses  desseins 
avec  une  prudence  et  une  fertilité  de  ressources  étonnantes 
en  un  homme  qui  avait  vécu  jusque-là  dans  un  monastère. 
Sous  prétexte  de  défendre  les  droits  impériaux , il  profita  de 
la  première  occasion  pour  relever  le  crédit  politique  du 
saint-siège  en  Italie. 

Depuis  que  dans  les  premières  années  du  xie  siècle,  qua- 
rante pèlerins  normands  de  retour  de  Jérusalem  avaient,  che- 
min faisant,  délivré  des  Sarrasins  la  ville  de  Salerne  pour  prix 
delà  rançon  offerte  aux  infidèles,  les  aventuriers  de  cette  na- 
tion habile  à flairer  les  faciles  conquêtes,  s’étaient  multipliés 
dans  le  midi  de  l’Italie,  sous  prétexte  de  pèlerinage  au  Mont- 
Cassin  et  au  Mont-Gargan.  Guerroyant  tantôtcontre  les  Grecs 
pour  le  compte  du  duc  de  Capoue , tantôt  contre  les  Sar- 
rasins pour  celui  des  Grecs,  après  avoir  bien  étudié  le  pays, 
ses  rivalités,  ses  faiblesses,  ils  avaient  fini  par  travailler  pour 
eux-mêmes.  Un  certain  Drengot,  le  premier,  prit  d’assaut 
la  ville  d’Aversa  et  s’y  fortifia  malgré  l’opposition  du  duc 
de  Capoue;  puis,  Guillaume  Bras  de  Fer,  Drogon  et  Um- 
froy , tous  trois  fils  de  Tancrède  de  Hauteville,  gentilhomme 
normand,  pauvre  de  biens,  riche  d’enfants,  attaquèrent 
avec  quelques  Bénéventins  les  possessions  grecques  (1040), 
culbutèrent  les  soldats  du  catapan  Maniacès , et  s’emparè- 
rent de  Melfi,  Venouse,  Siponti,  Trani,  Cannes,  en  un 
mot  de  presque  toute  la  Pouille  qu’ils  partagèrent  en  se 
donnant  d’abord  pour  chef  Guillaume  Bras  de  Fer.  Dès  le 
milieu  du  xi*  siècle,  les  pèlerins  normands  étaient  déjà 
tout-puissants  au  midi  de  l’Italie  ; investis  de  leur  conquête 
par  Henri  III,  ils  ne  craignaient  plus  les  Grecs,  et  de  concert 
avec  le  prince  de  Bénévent , ils  commençaient  à piller  sans 
vergogne  les  terres  de  l’abbé  du  Mont-Cassin  et  même  celles 
du  saint-siège. 

Ce  fut  en  guerroyant  contre  ces  Normands  et  ces  Béné- 
ventins, qu’Hildebrand  espéra  rendre  au  saint-siège  quelque 
importance.  Appelé  par  les  habitants  de  Bénévent,  qui  ne 
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voulaient  point  partager  l’excommunication  de  leur  duc , 
Léon  IX envahit  le  midi  avec  cinq  cents  chevaliers  allemands 
envoyés  par  l’empereur  et  des  hommes  levés  sur  ses  do- 
maines. Battu  et  fait  prisonnier  par  les  princes  de  Capoue, 
de  Salerne,  de  Bénévent,  et  par  les  Normands  réunis  contre 
lui,  à Civitella  dans  la  Capitanate,  le  pape  trouva  seulement 
dans  sa  défaite  ce  qu’il  cherchait  par  une  victoire  (1053). 
Prêts  à jurer  tout  serment , à reconnaître  tout  suzerain , 
pourvu  qu’ils  gardassent  le  pays,  Richard  d’Aversa  et  Um- 
froy  de  Pouille,  alors  chefs  des  Normands,  consentirent  à 
recevoir  ce  qu'ils  possédaient  comme  un  fief  de  saint  Pierre; 
ils  aidèrent  même  le  pape  à s’emparer  de  Bénévent,  que  lui 
céda  l’empereur  en  échange  de  quelques  domaines  et  re- 
devances au  delà  des  Alpes. 

A la  mort  de  Léon  IX,  en  1054,  Hildebrand  tenta  un  coup 
plus  hardi  ; il  demanda  lui-même  à Henri  111  pour  pape  et 
obtint  Victor  11,  son  plus  opiniâtre  adversaire,  dont  il  fit 
bientôt  son  plus  ardent  soutien.  L’empereur  Henri  III  avait 
deux  ennemis  implacables:  Gottfried,  de  basse  Lorraine  en 
Allemagne;  en  Italie,  Boniface,  comte  de  Modène,  Reggio, 
àlantoue,  Ferrare,  et  marquis  de  Toscane,  autrefois  ser- 
viteurs des  étrangers,  maintenant  leur  ennemi;  Henri  111 
avait  dépouillé  le  premier  et  l’avait  exilé  en  Italie  ; s’il  n’avait 
pas  trouvé  l’occasion  de  faire  sentir  sa  puissance  au  second, 
il  ne  lui  cachait  pas  ses  défiances.  Un  moine  audacieux, 
instrument  d’Hildebrand,  après  la  mort  de  Boniface,  maria 
à sa  veuve  Béatrix,  Gottfried,  son  frère,  et  releva  ainsi  en 
Italie  un  rival  de  césar  battu  en  Allemagne.  C’était  trop  à 
la  fois.  Henri  III  parut  en  Italie,  fit  prisonnière  et  garda 
Béatrix  comme  garantie  de  la  fidélité  de  son  mari , exila 
Gottfried  en' Flandre,  renvoya  le  moine  Frédéric  au  mo- 
nastère du  Mont-Cassin , et  emmena  le  pape  Victor  II  en 
Allemagne. 

Minorité ‘d'Henri  IV;  Illimité  IV;  Alrolcü  II:  le  rtllége 
«les  ourdi na il v (1 050-1033]. 

La  mort  seule  d’Henri  III  laissa  le  champ  libre  à Ililde- 
brr.nd  (1056)  et  on  le  vit  alors  agir  avec  autant  d’impétuosité 
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qu'il  avait  procédé  d’abord  avec  circonspection.  Il  exigea 
impérieusement  de  l’impératrice  Agnès,  fort  occupée  à dé- 
fendre son  fils  mineur  conlreles  vassaux  allemands,  le  vicariat 
de  l'Italie  pour  Gottfried,  tout  à l’heure  dépouillé  de  ses 
biens,  et  fit  le  moine  Frédéric,  d’abord  abbé  du  Mont-Cassin 
et  puis  pape  sous  le  nom  d’Étienne  IX. 

Ennemi  personnel  de  la  maison  franconienne,  appuyé  sur 
le  marquis  de  Toscane  et  sur  les  Normands,  vassaux  du 
saint-siège  , celui-ci  avait  la  volonté  et  le  pouvoir  de  prêter 
main-forte  à Ilildebrand.  En  10â8  il  excommunia  tout  prêtre 
marié  qui  ne  renverrait  point  sa  femme,  lança  l’anathème 
contre  les  simoniaques,  et  par  les  moines,  milice  dévouée  du 
saint-siège,  souleva  le  peuple  contre  les  évêques,  qui  de- 
vaient leur  puissance  à l’empire  et  qui  le  soutenaient. 
C’était  prendre  hardiment  en  main  et  lier  l’une  à l’autre  la 
cause  de  la  réforme  de  l’Église  et  celle  de  l’indépendance 
italienne. 

Le  trouble  fut  au  comble  dans  la  Lombardie.  Les  anciens 
ennemis  de  l’évêque  Guido  à Milan,  ayant  à leur  tête  Anselme 
de  Baggio,  évêque  de  Lucques  et  deux  hommes  de  main , 
Landolphe  et  Ariald,  chassèrent  les  prêtres  dissolus  ou  par- 
tisans des  Allemands.  Guido,  s’autorisant  delà  permission 
expresse  de  mariage  accordée  à son  diocèse  par  saint  Am- 
broise, et  exploitant  la  vieille  rivalité  du  clergé  milanais 
contre  le  clergé  romain  , fit  condamner  par  les  évêques  de 
la  Lombardie,  Ariald  et  Landolphe,  les  deux  chefs  de  la  fac- 
tion ennemie,  et  invoqua  la  protection  de  l’impératrice.  Le 
pape,  irrité,  ne  garda  plus  de  mesure  et  conçut  les  projets 
les  plus  hardis.  Il  songeait  à s’assurer  l’appui  de  l’empereur 
grec  contre  les  Allemands,  et  à faire  proclamer  son  frère, 
le  marquis  de  Toscane,  Gottfried,  roi  d’Italie,  lorsqu’il 
mourut. 

Les  comtes  de  Tusculum  profitèrent  d’abord  de  l’absence 
d Ilildebrand,  alors  en  Allemagne,  pour  faire  donner  la  tiare 
à levêque  de  Yellélri,  Benoit  X.  Mais  Ilildebrand  indisposa 
l’impératrice  contre  le  nouveau  pape,  élevé,  disait-il,  sans  le 
consentement  impérial;  il  fit  casser  cette  élection,  et  toujours 
heureux  et  hardi,  obtint  de  l’impératrice  Agnès,  pour  pape, 
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l’évêque  de  Florence,  ancien  protégé  et  partisan  de  Gottfried 
marquis  de  Toscane,  sous  le  nom  de  Nicolas  II.  Monté  au 
Vatican  par  la  protection  allemande,  mais  sur  le  choix  d’Hil- 
debrand , celui-ci  lit  un  pas  de  plus.  11  arracha  résolûment 
à l’empereur  les  droits  qu’il  avait  exercés  sur  le  saint- 
siège  et  sur  les  autres  évêchés  d’Italie,  en  statuant  que 
désormais  les  curés  cardinaux  attachés  aux  paroisses  de  Rome 
auraient  seuls  le  droit  d’élire  le  pape , et  qu’aucun  béné- 
fice ecclésiastique  ne  pourrait  être  conféré  par  un  laïque, 
.sauf,  ajoutait  vaguement  la  bulle,  l'honneur  et  le  respect  dus 
au  roi  Henri. 

Ce  décret  ne  lésait  pas  seulement  l’autorité  impériale,  mais 
le  peuple  romain,  c’est-à-dire  les  factions  qui  perdaient  toute 
part  à l’élection  du  pape , et  les  évêques  lombards  détachés 
de  l’empire  à qui  ils  devaient  tout,  et  livrés  au  saint-siège. 
Une  révolte  éclata  à Rome.  La  Lombardie  s’agita  de  nou- 
veau. Le  pape  appela  à son  secours  contre  les  nobles  ro- 
mains les  Normands  ses  vassaux,  et  envoya  au  chef  de  la  fac- 
tion ennemie  de  l’évêque  milanais  un  étendard  bénit,  comme 
gonfalonier  de  l’Église.  Richard  d’Aversa,  investi  par  le  pape 
du  duché  de  Capoue , qu’il  enleva  bientôt  au  dernier  duc; 
Robert  Guiscard,  successeur  deUmfroy , fait  duc  de  Pouille 
et  de  Calabre  où  il  venait  de  prendre  Reggio , soumirent  les 
comtes  de  Tusculum.  Herlembald  rentra  de  nouveau  dans 
Milan. 

A la  mort  de  Nicolas  II,  en  1061,  Ilildebrand  porta  la  lutte 
au  plus  vif  de  la  question.  Poussé  par  lui,  le  nouveau  collège 
des  cardinaux  s’empressa  d’élire  Anselme  de  Baggio , évê- 
que de  Lucques,  qui  prit  le  nom  d’Alexandre  II,  un  des  parti- 
sans les  plus  ardents  de  la  réforme.  De  leur  côté,  les  nobles 
romains,  l’archevêque  de  Milan,  les  évêques  de  Pavie,  d’Asti, 
de  Verceil , de  Plaisance  , obtinrent  deda  cour  impériale  , 
mécontente  de  n’avoir  point  été  consultée  , l’évêque  de 
Parme , Honorius  II.  Les  partis  se  groupèrent  nettement 
autourdes  deux  papes,  et  le  schisme  se  dessina.  Alexandre  II, 
le  pape  d’Hildebrand,  élu  par  les  cardinaux,  compta  pour  par- 
tisans les  hommes  de  la  discipline  rigoureuse,  ceux  qui  vou- 
laient deux  grandes  choses,  la  réforme  des  mœurs  de  l’Église 
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et  l’indépendance  de  l’Italie , Pierre  Damiens , Lanfranc  de 
Pavie  , le  clergé  régulier,  depuis  longtemps  rival  du  clergé 
séculier,  le  menu  peuple,  qui  voulait  voir  la  moralité  dans 
le  sanctuaire,  et  les  petits  vassaux  et  les  bourgeois,  ennemis 
de  l'épiscopat , depuis  que  les  évêques  étaient  devenus  des 
seigneurs  féodaux.  Honorius  II,  le  pape  de  l’empereur,  eut 
pour  lui  la  noblesse  romaine , la  plupart  des  prélats  lom- 
bards , la  haute  noblesse  dont  les  fils  arrivaient  aux  préla- 
tures. 

Schisme  à la  fois  religieux  et  politique!  Hildebrand,  dans 
l’état  de  la  société  italienne,  arrivait  droit  à l’affranchis- 
sement de  la  péninsule,  en  soustrayant  au  pouvoir  des 
Allemands  le  saint-siège  et  l’épiscopat , éléments  dominants 
de  l’Italie.  La  noblesse  italienne  et  la  bourgeoisie  municipale, 
derrière  Hildebrand,  brisaient,  en  soutenant  ses  doctrines, 
la  puissance  politique  confiée  par  les  empereurs  saxons  aux 
évêques.  La  lutte  fut  vive  à Rome.  Les  comtes  de  Tusculum 
ayant  à leur  tète  le  fds  d'un  Juif,  Pierre  Léonis,  converti  au 
christianisme,  intronisèrent  d’abord  Honorius  11  et  battirent 
le  comte  normand  de  Capoue,  Richard  ; mais  bientôt  ils  fu- 
rent battus  à leur  tour  par  Gottfried  de  Toscane.  Honorius, 
prisonnier  deux  ans  dans  le  château  Saint-Ange,  fut  heureux 
de  pouvoir  s’échapper  sain  et  sauf  et  de  céder  la  place  à 
Alexandre.  Dans  la  ville  de  Milan  , à la  suite  d’un  combat 
qui  commença  dans  l’église  même  de  Saint-Ambroise,  Her- 
lembald  chassa  l’archevêque  Guido  et  les  capitaines , livra 
leurs  maisons  et  leurs  biens  au  pillage,  et  resta  maître  de  la 
place.  La  victoire  d’Hildebrand  parut  complète  et  fut  cou- 
ronnée en  1073  par  son  élévation  au  pontificat  sous  le  nom 
de  Grégoire  VIL 

ï.i*  pape  OréKOirc  VII;  l’empereur  Henri  IV;  querelle 
«lest  Investiture»  (lOJJ-iOSi). 

Le  nouveau  pape  , encouragé  par  les  circonstances , qui 
secondaient  son  énergie  et  son  ambition , dévoila  aussitôt 
toutes  les  conséquences  du  vaste  système  qu’il  avait  conçu. 
Quoiqu’il  eût  demandé  par  politique  la  confirmation  de 
l’empereur  Henri  IV,  on  vit  dès  ses  premières  paroles  et  ses 
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premiers  actes,  que  ce  n’était  pas  seulement  l’indépendance 
qu’il  voulait  pour  le  saint-siège  et  l’Italie  , mais  la  domi- 
nation politique  aussi  bien  que  religieuse  de  la  chrétienté 
tout  entière. 

Les  desseins  de  Grégoire  Vil  avaient  crû  avec  ses  succès. 
11  s élançait  maintenant  hors  de  l’Italie , et  rêvait  de  faire 
dans  toute  la  chrétienté  la  même  révolution.  En  revendi- 
quant partout  et  pour  lui  seul  la  nomination  aux  évêchés  et 
aux  abbayes,  vraies  puissances  politiques  et  féodales,  il  deve- 
nait le  maître  du  tiers  des  terres  de  l’Occident,  et  comman- 
dait à l’empereur  et  aux  rois  affaiblis.  Charlemagne  et  Othon 
le  Grand  s’étaient  subordonné  la  papauté , et  avaient  mis 
l’Église  dans  l'État;  lui,  il  soumettait  politiquement  tous  les 
souverains , il  mettait  l’État  dans  l’Église , et  fondait  une 
théocratie  sacerdotale  et  féodale,  du  sommet  de  laquelle  le 
représentant  de  Dieu  sur  la  terre  disposait  en  maître  absolu 
des  corps  et  des  consciences. 

Les  vastes  projets  de  Grégoire  VII  apparurent  dans  ses 
premiers  actes.  11  ne  se  contenta  pas  d’interdire  à l’empe- 
reur Henri  IV  et  au  roi  de  France  Philippe  I"  l’investiture 
aux  dignités  ecclésiastiques,  il  prétendit  se  faire  arbitre 
entre  le  premier  et  ses  vassaux  révoltés  ; il  traita  le  se- 
cond de  tyran  sacrilège  pour  quelques  exactions  commises 
sur  des  marchands  lombards  en  passage  sur  ses  terres. 
En  Angleterre,  il  ne  consentit  à accorder  à Guillaume  le 
Conquérant  sa  réforme  du  clergé  anglo-saxon  qu’à  la  con- 
dition de  nommer  lui-même  les  évêques  et  de  recevoir  de 
chacun  le  denier  de  Saint-Pierre.  11  réclama  la  suzeraineté 
des  royaumes  de  Hongrie,  de  Danemark  et  d’Espagne  con- 
quis sur  les  païens  ou  sur  les  infidèles  par  la  grâce  de  Dieu . 
L’Italie  qu’il  avait  paru  vouloir  affranchir  fut  traitée  comme 
sa  première  vassale  ; elle  devait  payer  la  gloire  de  posséder 
le  pape  par  une  obéissance  exemplaire. 

A Milan,  Guido,  las  de  la  lutte,  voulait  au  moins  trans- 
mettre l’épiscopat  à un  certain  Gottfried  avec  l’approbation 
de  l’empereur.  Grégoire  VII  désigna  pour  lui  succéder  Atto, 
et  fit  soutenir  celui-ci  par  le  gonfalonier  de  l'Église,  le  chef 
de  faction,  Herlembald.  Dans  la  Toscane,  Gottfried  le  Bossu, 


Digitized  by  Google 


EMPEREURS  FRANCONIENS  J QUERELLE  DES  INVESTITURES.  137 

époux  de  Mathilde,  fille  de  Béatrix,  héritière  de  ce  duché , 
ne  paraissait  pas  disposé  à suivre  aussi  aveuglément  que  son 
père  le  parti  pontifical.  Grégoire  Vil  cassa  son  mariage  et 
attacha  étroitement  au  saint-siège , par  l’ascendant  qu’il  prit 
sur  elle,  la  pieuse  et  fervente  Mathilde,  qui  devint  la  force,  le 
salut  du  saint-siège  au  xi*  siècle,  comme  Théodora  et  Marozie 
en  avaient  fait  la  faiblesse  et  la  honte  au  Xe.  A Rome,  le  préfet 
impérial  Censio  voulait  sauvegarder  les  droits  de  son  maître; 
il  fut  excommunié.  Dans  l’Italie  méridionale,  Robert  Guis- 
card,  maître  de  Tarente,  Materra,  Otrante,  Bari,  dernières 
possessions  des  Grecs,  et  par  son  frère  Roger,  d’Enna,  de  Ca- 
tane,de  Palerme,  enlevées  aux  Sarrasins  en  Sicile,  se  parait 
du  titre  de  duc  de  Sicile  et  donnait  celui  de  comte  à son 
frère,  sans  songer  à les  réclamer  de  la  générosité  toujours 
un  peu  onéreuse  du  pontife.  Grégoire  VII  le  déclara  excom- 
munié dans  un  concile  tenu  à Rome,  et  envoya  des  renforts 
au  prince  de  Capoue , Richard  , plus  docile , pour  l’aider  à 
s’emparer  des  possessions  de  son  compatriote. 

Ce  despotisme  habile  et  hardi , qui  ne  ménageait  même 
pas  ses  amis  et  brisait  le  lendemain  les  instruments  de  la 
veille , provoqua  la  résistance  , surtout  en  Italie.  Ee  pape 
était  plus  redouté  de  loin  que  de  près,  comme  il  arrive 
souvent  à tout  pouvoir  fondé  sur  l’opinion  et  non  sur  la 
force.  À Rome  même  le  préfet  Censio , dans  une  émeute , 
arracha  Grégoire  Vil  d’une  église  et  le  retint  quelque  temps 
prisonnier.  À Milan  les  citoyens  chassèrent  Herlembald  et 
son  protégé  Àtto , qui  exerçaient  une  vraie  tyrannie  dans  la 
ville  sous  prétexte  de  soutenir  les  réformes  de  Grégoire  VII, 
et  demandèrent  un  archevêque  à Henri  IV,  qui  leur  envoya 
un  noble  de  Castiglione. 

Ce  fut  le  commencement  de  la  lutte  entre  le  sacerdoce  et 
l’empire.  Grégoire  VII  ne  voyant  dans  Henri  IV  qu’un  prince 
aussi  despote  qu’il  était  dissolu , et  un  caractère  faible,  le 
cita  à comparaître  devant  un  concile  à Rome,  pour  répondre 
du  crime  de  simonie.  Si  ce  premier  acte  était  couronné  de 
succès,  c’en  était  fait  de  l’indépendance  de  tout  pouvoir 
temporel  dans  la  chrétienté , et  principalement  de  l’autorité 
impériale  en  Italie,  Henri  IV,  jeune  et  fougueux , fit  conn- 
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battre  par  deux  conciles  de  prélats  tenus  dans  les  villes 
de  Worins  et  de  Pavic,  la  légitimité  de  l’élection  de  Gré- 
goire VU,  et  somma  celui-ci  par  un  envoyé  de  déposer  la 
tiare.  C’était  trop  ou  trop  peu.  Le  messager  faillit  être  dé- 
chiré à Rome  ; le  pape  le  sauva  ; mais , le  lendemain  , plus 
hardi  que  son  adversaire,  et  soutenu  par  la  présence  de  la 
comtesse  Mathilde,  il  excommunia  Henri  IV,  le  déclara  dé- 
chu de  ses  couronnes,  délia  tous  ses  sujets  du  serment  de 
fidélité,  et,  s’il  ne  proclama  pas  solennellement,  comme  on 
l’a  tant  répété,  dans  le  fameux  dictalus  papæ , qu’on  lui  at- 
tribue à tort,  le  programme  de  la  théocratie,  ses  actes  et  ses 
lettres  prouvent  qu’il  se  reconnaissait  le  droit  de  faire  et  de 
déposer  les  souverains,  de  lier  et  do  délier  les  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité,  de  nommer  seul  aux  évêchés  et  de  décréter 
seul  aussi,  les  lois  ecclésiastiques.  Toute  puissance  devait  s’in- 
cliner devant  lui,  parce  qu’il  était  infaillible,  saint  et  omni- 
potent sur  toute  la  terre  par  la  grâce  de  l’Apôtre. 

L’effet  de  la  première  sentence  de  déposition  qui  eût 
été  portée  par  un  pape  contre  un  souverain , eut  un  plein 
succès  en  Allemagne  où  la  foi  était  grande,  et  le  méconten- 
tement contre  Henri  IV  général.  L’empereur  n’obtint  de  ses 
vassaux , déjà  décidés  à procéder  à une  nouvelle  élection , 
qu’un  délai  d’un  an  pour  faire  sa  paix  avec  le  pontife.  Mais 
en  Italie,  à sa  descente  des  Alpes,  il  vit  venir  au-devant  do 
lui,  pleins  d’ardeur  et  d’espérance,  Thédald,  archevêque  de 
Milan;  Guibert,  archevêque  de  Ravenne,  et  presque  tous 
leurs  suffragants  qui  méprisaient  les  anathèmes  de  la  pa- 
pauté, et  ne  voulaient  point  tomber  du  joug  de  l’empereur 
sous  celui  du  pape.  Il  y avait  là  des  éléments  de  résistance. 
Henri  IV , courbé  sous  l’anathème , n’osa  les  employer  et  alla 
implorer  sa  grâce  au  château  de  Canossa.  Admis  sur  les  in- 
stances de  la  comtesse  Mathilde , moins  inflexible  que  le 
moine  couronné,  dans  la  seconde  enceinte  du  château,  il 
attendit  à jeun,  les  pieds  nus  dans  la  neige , pendant  trois 
jours  ; le  quatrième,  il  fut  enfin  reçu  par  le  pape,  relevé  de 
l’excommunication  , mais  renvoyé  pour  ce  qui  regardait  sa 
couronne  devant  la  diète  allemande.  Le  lendemain,  Gré- 
goire Yll  l’écrasa  encore  de  toute  la  puissance  de  sa  foi;  au 
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milieu  de  la  messe  de  réconciliation , il  brisa  l’hostie  en 
deux , adjura  Dieu  en  en  prenant  une  partie , de  le  faire 
mourir  sur-le-champ  s’il  était  coupable  des  crimes  dont  il 
était  accusé , et  proposa  avec  l’autre  moitié  le  même  ser- 
ment à Henri,  qui  recula  épouvanté. 

Le  pouvoir  du  saint-siège  semblait  à son  apogée.  La  com- 
tesse Mathilde,  subjuguée  par  tant  de  grandeur,  institua 
l’Église  romaine  héritière  de  tous  ses  biens.  Grégoire  VH, 
après  avoir  vu  à ses  pieds  le  fils  de  Henri  111 , un  successeur 
d’Othon  et  de  Charlemagne,  ne  put  se  défendre  d’une  cer- 
taine exaltation.  En  1078 , dans  un  concile , il  déclara  excom- 
muniés et  destitués  tous  les  archevêques  et  évêques  italiens 
du  parti  de  Henri  IV;  il  disposa  de  leurs  dignités  en  faveur 
d’autres  ecclésiastiques , et  exigea  de  ceux-ci  un  véritable 
serment  de  vassalité  qu’il  avait  déjà  obtenu  du  patriarche 
d’Aquilée.  Il  lança  de  nouveau  l’anathème  contre  Robert 
Guiscard,  qui  s’emparait  des  dernières  possessions  lom- 
bardes , Salerne , Amalfi , Sorrente , et  attaquait  même  Bé- 
névent;  et  contre  Richard  qui,  détaché  de  l’alliance  du  pape, 
bloquait  Naples.  Rien  ne  devait  plus  se  passer  en  Italie  sans 
la  permission  du  pape,  dès  qu’il  réunirait  au  patrimoine  du 
saint-siège  les  biens  de  la  comtesse  Mathilde , la  disposition 
de  tous  les  évêchés  et  la  suzeraineté  du  midi  de  la  pénin- 
sule. Maître  de  l’Italie,  il  l’était  peut-être  du  monde. 

Mais  au  moment  où  il  se  croyait  vainqueur,  Grégoire  VU 
vit  se  lever  devant  lui  d’autres  adversaires.  Les  Normands,  qui 
chassaient  les  Grecs  schismatiques  d’Italie  et  les  infidèles  de 
Sicile,  s’embarrassaient  peu  de  l’excommunication  d’un  pape 
contesté.  La  guerre  du  sacerdoce  et  de  l’empire , toutes  ces 
fréquentes  compétitions  de  deux  évêques,  l'un  nommé  par 
le  pape  et  l’autre  par  le  roi , avaient  appris  aux  villes  de  la 
Lombardie  à méconnaître  l’autorité  cléricale  sujette  à tant 
de  contestations.  Les  échevins  des  trois  états  libres,  des  ca- 
pitaines, des  vavasseurs,  des  francs-bourgeois,  après  s’être 
d’abord  fait  la  guerre  sous  le  drapeau  de  tel  ou  tel  prélat, 
du  pape  ou  de  l’empereur,  commençaient  à songer  à eux- 
mêmes;  partout  ils  instituaient  en  commun  un  collège,  une 
magistrature  urbaine,  qui  administraient  librement  la  cité 
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et  son  territoire.  Grégoire  VII  se  trouva  avoir  favorisé  contre 
lui-même  les  Normands  et  la  liberté  des  villes. 

Henri  IV,  relevé  de  son  humiliation  de  Canossa  en  Alle- 
magne, comprit  le  parti  qu’il  pouvait  tirer  de  ce  fait  nou- 
veau. Son  fils  Conrad,  envoyé  d’abord  par  lui , encouragea 
la  liberté  des  villes,  signa  ou  confirma  toutes  les  chartes 
communales  qu’elles  lui  présentèrent,  même  aux  dépens  des 
évêques.  En  i OS  1 , Henri  IV  descendit  lui-même  en  Italie, 
décidé  cette  fois  à soulever  les  villes  contre  le  saint-siège, 
et  certain  de  la  neutralité  des  Normands. 

Ce  fut  la  perte  de  Grégoire  VII.  Henri  IV  et  le  pape  qu’il 
amenait  avec  lui , Clément  111,  l’ancien  archevêque  de  Ra- 
venne , élu  à Brixen  en  Tyrol , durent  leur  victoire  sur  la 
comtesse  Mathilde  à la  milice  des  villes;  l’empereur  rétablit 
à Milan  son  archevêque  Thédald,  en  dépit  de  l’archevêque 
et  de  la  faction  du  pape,  et  reçut  de  ses  mains  la  couronne 
de  fer.  En  Toscane , dans  les  États  mêmes  de  la  pieuse  Ma- 
thilde, Pise  enrichie  par  son  commerce  et  fièrede  ses  con- 
fluâtes en  Sardaigne , Lucques  et  Sienne  désireuses  aussi 
d’obtenir  des  privilèges,  se  déclarèrent  en  sa  faveur  et  favo- 
risèrent sa  marche  sur  Rome. 

Grégoire  VII , effrayé , leva  l’excommunication  lancée  sur 
les  Normands,  laissa  à Robert  Guiscard  la  ville  de  Bénévent, 
l’investit  du  duché  de  Pouille,  et  son  frère,  du  comté  de 
Sicile.  Mais  Guiscard,  voyant  son  ambition  gênée  en  Italie, 
s’était  tourné  contre  l’empire  grec;  il  attaquait  alors  Ni- 
céphore  Botoniate , et,  malgré  cinquante  mille  Grecs, 
prenait  Durazzo,  qui  ne  devait  être  pour  lui  que  la  clef  de 
Constantinople.  Grégoire  Vil  se  trouva  dans  la  position  la 
plus  critique.  Henri  IV,  dont  l’armée  avait  d’abord  été  dé- 
cimée par  l’épidémie , forma  bientôt  le  blocus  de  Rome 
avec  les  recrues  envoyées  par  les  villes  italiennes,  et  toute  la 
noblesse  des  environs,  qui  jurait  de  réduire  Grégoire.  Le 
comte  de  Capoue,  Jordan,  fils  de  Richard,  en  haine  de  Ro- 
bert Guiscard,  se  joignit  à l’empereur.  Le  peuple,  pressé 
par  la  famine , commença  à murmurer.  En  dépit  des  atta- 
ques du  dehors  et  des  mécontentements  du  dedans,  le  pon- 
tife résista  deux  années  en  renouvelant  l’anathème  contre 
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ses  ennemis.  Mais  aucun  des  rois  chrétiens  qu’il  avait  blessés 
par  ses  prétentions  ne  parla  même  en  sa  faveur.  Guillaume 
le  Conquérant,  qui  paraissait  son  plus  fidèle  allié,  était  alors 
en  querelle  avec  lui.  Enfin  la  cité  Léonine  tomba  la  première 
avec  l’église  de  Saint-Pierre  au  pouvoir  des  Allemands,  puis  le 
quartier  de  Latran  qui  fut  livré  par  le  peuple.  Grégoire  VII 
put  voir  du  château  Saint-Ange  son  rival , Clément  III,  con- 
sacré dans  l’église  de  Saint-Jean  de  Latran , et  le  vaincu  de 
Canossa  couronné  empereur  dans  l’église  de  Saint-Pierre. 
11  jeta  vers  Robert  Guiscard  un  long  cri  de  désespoir. 

Le  Normand  quitta  Durazzo,  où  il  chargea  son  fds  Bobé- 
raond  de  continuer  ses  conquêtes,  battit  Jordan  envoyé  au- 
devant  de  lui  pour  l’arrêter,  et  marcha  avec  vingt  mille 
hommes  sur  Rome.  Henri  IV,  dont  la  plupart  des  partions 
s’étaient  déjà  dispersés,  n’osa  pas  l’arrêter.  Robert  Guiscard 
tira  Grégoire  VII  du  château  Saint-Ange;  mais  i!  l’ennnena 
à Salerne,  se  conduisant  moins  envers  lui  en  libérateur  qu’en 
conquérant.  L’ambitieux  duc  de  Pouille  et  de  Sicile,  dont  les 
projets  embrassaient  déjà  l’Italie  et  l'Orient,  ne  comptait  pas 
relâcher  son  captif  sans  faire  chèrement  payer  ses  services. 
Grégoire  Vil,  victime  d’une  politique  qui  n’avait  su  garder 
aucun  ménagement,  devenu  la  proie  d’un  Normand  rusé, 
vit  avec  douleur  qu’il  n’avait  travaillé  que  pour  la  liberté 
des  villes  et  pour  la  grandeur  d’un  aventurier.  Il  mourut 
d'épuisement  et  de  chagrin,  le  25  mai  1085,  en  prononçant 
ces  mots,  dernière  expression  de  son  énergique  et  profondo 
conviction  : « J’ai  aimé  la  justice  et  haï  l’iniquité,  c’est  pour- 
quoi je  meurs  dans  l’exil  ! >•  L’Italie  elle-même  avait  tué  la 
théocratie  romaine. 

Irhaln  II  cl  la  grande  comtesse  Mathilde  (lOSô-î  I®6,'. 

Cet  événement  mit  d’abord  le  comble  à la  puissance  de 
Henri  et  de  son  parti  dans  la  péninsule.  Robert  Guiscard, 
qui  était  revenu  plus  pour  ses  propres  intérêts  que  pour 
ceux  du  saint-siège,  regagna  bientôt  la  Grèce  où  il  mourut  ; 
et  ses  deux  fds,  Bohémond  et  Roger  Bursa,  se  disputèrent 
son  héritage  , tandis  que  Roger  son  frère , sous  le  nom  de 
Grand  Comte,  s’assura  de  la  Sicile.  L’antipape,  Clément  III, 
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favorisé  par  ces  circonstances,  consolida  son  pouvoir,  en 
dépit  de  la  comtesse  Mathilde  restée  seule  pour  soutenir  la 
papauté.  L’abbé  du  Mont-Cassin,  Désidérius,  fait  pape  mal- 
gré lui  un  an  seulement  après  la  mort  de  Grégoire  VII,  put 
à grand’peine  se  rendre  maître  pendant  quelques  jours  de 
la  cité  Léonine  pour  s’y  faire  sacrer , et  en  fut  bientôt  chassé. 

L’avénement  d’Urbain  II,  en  1088,  releva  le  saint-siège. 
L’àme  d’flildebrand  semblait  avoir  passé  dans  son  succes- 
seur. Obligé  pendant  quelque  temps  de  vivre  des  dons  cha- 
ritables de  son  parti , il  renouvela  néanmoins  les  bulles  du 
grand  pape  contre  ses  ennemis  et  contre  l’investiture  laïque  ; 
habile  aussi  à faire  servir  les  combinaisons  de  la  politique  au 
succès  de  ses  intérêts , il  restaura  par  un  mariage  la  puis- 
sant de  Mathilde , en  faisant  épouser  à cette  chaste  et  obéis- 
sante fdle  du  saint-siège,  malgré  sa  répugnance  et  ses 
quarante-cinq  ans,  le  jeune  Welf  de  Bavière,  le  plus  irré- 
conciliable ennemi  de  Henri. 

C’était  recommencer  la  guerre  ; Henri  IV , décidé  à punir 
Mathilde , emporta  d’abord  toutes  ses  forteresses  en  Lom- 
bardie , assiégea  Mantoue  qui  ne  se  rendit  qu’au  bout  de 
onze  mois,  en  destitua  l’évêque  ; et,  fidèle  à sa  nouvelle  po- 
litique, confirma  aux  habitants  tous  les  droits  et  immunités 
obtenus  déjà  du  parti  contraire.  Menacée  jusque  dans  ses 
États,  et  conjurée  par  ses  sujets  effrayés,  la  grande  amie  de 
Grégoire  Vil  était  prête  à consentir  pour  prix  de  la  restitution 
de  ses  places,  à reconnaître  Clément  III  pour  vrai  pape,  et 
à abandonner  Urbain.  Une  assemblée  d’évéqùes  de  son  parti, 
présidée  par  Héribert,  évêque  de  Reggio,  l’y  autorisait; 
l’esprit  monastique  vint  encore  porter  secours  à l’œuvre 
chancelante  d’Hildebrand.  Un  moine,  l’ermite  Jean,  connu 
dans  toute  l’Italie  pour  ses  saintes  austérités,  s’opposa  au 
sentiment  des  évêques,  remonta  le  courage  de  Mathilde, 
malgré  la  perte  des  villes  de  Reggio , Parme  et  Plaisance , et 
l’envoya  défendre  et  sauver  Canossa. 

Urbain  II  eut  le  temps  de  frapper  un  grand  coup.  11  sa- 
crifia une  partie  des  projets  de  Grégoire  VII,  et  abandonna 
le  temporel  pour  garder  le  spirituel  ; renonçant  pour  l’instant 
à la  domination  de  l’Italie,  il  en  proposa  la  royauté  au  fils  même 
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de  Henri  IV,  Conrad,  homme  ambitieux  et  dévot,  qu'il  ne 
lui  fut  pas  ditïicile  de  gagner.  Celui-ci  était  adoré  «les  villes 
lombardes,  dont  il  avait  le  premier  favorisé  et  confirmé  la 
liberté.  Il  entraîna  facilement  contre  l’empereur,  Milan,  Lodi, 
Crémone  , Plaisance,  décidées  à poursuivre  l’œuvre  de  leur 
affranchissement  sous  tous  les  drapeaux.  En  vain  Henri  IV, 
soupçonnant  ces  projets,  lit  arrêter  son  fils  à Turin;  Ma- 
thilde le  délivra,  le  conduisit  à Milan,  le  fit  couronner  roi 
d’Italie  par  l’archevêque,  à Monza,  et  lui  donna  pour  épouse 
la  fille  de  Roger,  ce  frère  de  Robert  Guiscard,  conquérant 
et  comte  de  la  Sicile , qui  était  maître  maintenant  de  pres- 
que tout  le  midi. 

Contre  un  roi  soutenu  par  le  pape  et  par  Mathilde,  par  les 
villes  lombardes  et  par  les  Normands,  Henri  IV  n’avait  plus 
rien  à faire.  Il  se  contenta  de  déshériter  son  fils  comme 
traître  et  rebelle , et  de  susciter  encore  pour  la  forme  deux 
antipapes  à Urbain  II.  Un  événement  plus  européen  qu’ita- 
lien, la  première  croisade,  acheva  de  le  décourager.  La  vue 
de  toutes  ces  armées  soulevties  à la  parole  du  pontife , et 
prêtes  au  besoin  à traiter  l’ennemi  du  pape  comme  l’en- 
nemi du  Christ , désarma  Henri  IV.  Celui-là  était  bien  le 
chef  de  la  chrétienté  qui  jetait  l’Europe  sur  l’Asie,  et  ren- 
dait à l’islamisme  au  xi"  siècle  la  guerre  qu’il  lui  avait  faite 
au  vui". 

Le  parti  théocratique  essaya  de  poursuivre  sa  victoire  à la 
faveur  du  prestige  nouveau  dont  la  papauté  était  environnée. 
Les  partisans  mêmes  du  saint-siège  ne  s’étaient  point  laissé 
arracher  par  les  prédications  du  concile  de  Plaisance  à leurs 
luttes.  L’Italie  était  le  pays  qui  comptait  le  moins  de  croisés. 
La  grande  comtesse  Mathilde  brisa  d’abord  ses  instruments. 
Elle  avait  consenti,  dans  un  moment  de  détresse,  à épouser 
We lf  de  Bavière  ; croyant  n’avoir  plus  besoin  de  cet  appui, 
elle  refusa  de  révoquer  en  sa  faveur  la  donation  précédem- 
ment faite  à l’Église  de  Rome;  et  bientôt  même,  au  milieu  d’ai- 
gres et  scandaleuses  récriminations  qui  portèrent  quelque  at- 
teinte sinon  à sa  vertu  au  moins  à sa  pudeur,  elle  fit  prononcer 
par  Urbain  11  un  divorce  facilement  accepté  par  celui  qui 
ne  perdait  qu’une  épouse  déjà  vieille  et  toujours  impérieuse. 
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À la  mort  d’Urbain  11,  elle  imposa  la  papauté  à Pascal  II, 
homme  paisible,  qui  eût  préféré  l’obscurité.  Maîtresse  ty- 
rannique du  saint-siège  après  en  avoir  été  l’humble  ser- 
vante, elle  n’attendit  pas  la  mort  de  Conrad  pour  briser  le 
fantôme  de  royauté  qu’elle  n’avait  créé  que  pour  vaincre 
l’empereur;  Conrad,  pour  ne  s’ètre  point  montré  assez  do- 
cile, se  vit  abandonné  de  presque  tous,  et  finit,  dévoré  de 
remords,  ses  jours  à Florence  sous  son  ombrageuse  protec- 
tion, peut-être  même  par  le  poison.  Tout  lien  entre  l’em- 
pire et  l’Italie  était  brisé.  La  comtesse  Mathilde  ne  laissa 
pas  même  en  paix  chez  lui  le  vieil  ennemi  des  papes.  Elle 
contribua  à soulever  contre  Henri  IY  le  second  de  ses  fils, 
et  à conduire  le  malheureux  dépouillé  de  la  couronne  et  des 
ornements  impériaux  par  les  parricides  mains  de  Henri  V, 
dans  la  ville  de  Liège,  où  la  censure  ecclésiastique  refusa 
longtemps  la  sépulture  à ses  restes. 

l.Vmpemir  Henri  V et  le  pape  Pascal  II  ; afTrnnchlaseiiicnt  des 
tilles;  chute  du  pouvoir  politique  des  évêques  IIOO-I I 1 i). 

Il  ne  pouvait  cependant  plus  être  question  pour  la  pa- 
pauté de  réaliser  le  rêve  théocratique  de  Grégoire  VII,  pas 
même  de  régner  sur  l’Italie.  La  dernière  lutte  entre  l’empe- 
reur Henri  V et  le  pape  Pascal  II  le  montre  suffisamment. 

La  querelle  n’était  déjà  plus  italienne,  moins  encore  po- 
litique. Avec  le  temps  les  évêques  schismatiques  avaient 
disparu,  le  clergé  et  le  peuple  ayant  soin  de  ne  pas  procéder 
à une  nouvelle  élection  lorsqu’un  des  deux  évêques  com- 
pétiteurs était  mort  ; les  municipalités  avaient  presque  toutes, 
au  milieu  de  la  lutte,  obtenu  ce  quelles  désiraient.  Venise, 
Gènes,  Pise,  n’étaient  plus  seules  en  possession  dune  liberté 
puissante  que  l’extension  de  leur  commerce  agrandissait  cha- 
que jour;  presque  toutes  les  villes  de  la  Lombardie,  Milan, 
Pavie,  Lodi,  Cômc,  Brescia,  Bergame,  Crémone,  Mantoue, 
Parme,  Modène,  Vérone,  quelques-unes  de  la  Toscane, 
Lucques,  Sienne,  Arezzo,  jouissaient  des  mêmes  droits,  ar- 
rachés de  gré  ou  de  force  aux  évêques  et  confirmés  par  les 
empereurs.  La  puissance  politique  des  évêques,  déjà  ébranlée 
par  les  empereurs,  avait  été  consommée  par  le  saint -siège 
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lui-même.  Les  questions  de  navigation,  de  chemins,  de  péage, 
de  commerce,  passionnaient  maintenant  les  villes  beaucoup 
plus  que  les  questions  religieuses  ou  politiques,  sur  les  droits 
du  pape  ou  de  l’empereur. 

Quand  Henri  V descendit  en  Italie,  l’an  1110,  pour  re- 
vendiquer comme  son  père,  qu’il  avait  renversé,  le  droit 
d’investiture,  les  Milanais  faisaient  la  guerre  aux  habitants 
deLodi,  sous  prétexte  d’y  rétablir  l’évêque  chassé  de  la 
ville  avec  ses  gentilshommes;  en  réalité,  pour  frapper  le 
commerce  de  cette  ville  située  plus  près  du  Pô,  c’est-à-dire 
près  de  l’arrivage  de  toutes  les  marchandises.  Brescia  et  Pavie 
tenaient  pourLodi;  Crémone,  pour  Milan.  Toute  la  Lom- 
bardie était  en  combustion;  elle  laissa  passer  Henri  V sans 
s’inquiéter  de  ses  desseins  contre  Pascal  11.  Dans  les  États 
de  Mathilde,  Mantoue,  Modène,  Pise,  Lucques,  Sienne, 
n’eurent  d’autre  pensée,  en  le  voyant,  que  de  se  faire  oe- 
frpyer  par  lui  quelques  droits  que  leur  refusait  la  grande 
comtesse.  Mathilde,  dont  l’àge  avait  d’ailleurs  amdrti  l’ar- 
deur, se  vit  obligée  de  prêter  serment  d’hommage  à l’empe- 
reur à son  passage,  et  de  recevoir  de  lui  l’investiture  de  ses 
États.  Les  Normands  manquèrent  aussi  au  saint-siège.  Le 
jeune  Roger  II , fils  du  conquérant  de  la  Sicile,  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère  Adelhaïde,  et  Guillaume  de  Pouille , petit- 
fils  de  Robert  Guiscard,  se  disputaient  l’héritage  qu’avaient 
conquis  les  héroïques  aventuriers  leurs  pères,  sans  s’inquié- 
ter du  pontife  leur  souverain. 

Henri  Y et  Pascal  II  étaient  presque  seuls  en  face  l’un 
de  l’autre.  À Sutri,  ils  faillirent  terminer  la  querelle.  Pas- 
cal II  s’engageait  à renoncer  à tous  les  biens  de  l’Église,  si 
Henri  Y,  de  son  côté,  renonçait  à l’investiture  séculière. 
Solution  radicale  qui  témoignait  du  découragement  du  saint- 
siège,  si  elle  n’accusait  pas  l’intelligence  ou  la  bonne  foi  de 
Pascal  II.  Mais  les  difficultés  commencèrent  à Rome,  quand 
il  s’agit  de  conclure  par  acte  authentique  ; les  évêques  récla- 
maient, ne  voulant  pas  perdre  leurs  biens  après  leur  puis- 
sance politique  ; aucun  des  deux  contractants  ne  consentit 
à faire  par  écrit  la  première  renonciation.  Henri  V,  violent 
de  caractère,  fit  saisir,  dans  l’église  Saint-Pierre  même,  le 

O v 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  Mil. 


146 

pape*  et  tout  son  clergé.  Le  peuple,  indigné  d’une  pareille 
violence,  assassina  les  Allemands  dans  les  rues  de  Rome  et 
attaqua  le  camp  impérial.  Henri  tint  bon , repoussa  les  as- 
saillants et  arracha  au  pape , après  soixante  et  dix  jours  de 
captivité,  un  accommodement  moins  désastreux  pour  l’Église 
et  qui  eût  été  promptement  suivi  de  la  paix,  si  la  mort  de  la 
comtesse  Mathilde,  en  1114,  n’eût  rendu  à la  querelle  la 
vivacité  et  l’intérêt  politique  qui  commençaient  à lui  man- 
quer. 

L'héritage  de  la  comtesse  Mathildes  concordat  de  Morin* 

(iiii-tm). 

Au  moment  où  le  pape  Pascal  II  s’apprêtait  à recueillir  le 
vaste  héritage  de  cette  princesse , l’empereur  attaqua  la  do- 
nation. Une  femme  avait-elle  le  droit  de  tester  sans  le  con- 
sentement de  son  suzerain  ? n’y  avait-il  pas,  d’ailleurs,  une 
distinction  essentielle  à faire  entre  les  biens  allodiaux  de  la 
comtesse  et  les  fiefs  de  l’empire?  Les  deux  compétiteurs  ré- 
clamèrent d’abord  chacun  le  tout.  Le  pape  décidé  à lutter 
résolûment  pour  cette  riche  succession  qui  devait  faire  du 
saint-siège  en  Italie  une  puissance  considérable,  raviva  tous 
les  différends,  afin  de  ne  perdre  aucune  de  ses  forces. 
Poussé  par  le  clergé  italien  qui  lui  avait  reproché  sa  fai- 
blesse, il  cassa,  dans  un  concile  convoqué  à cet  effet,  les 
conventions  précédemment  faites,  renouvela  tous  les  décrets 
contre  l’investiture  laïque , et  à Rome  même  choisit  pour 
préfet  le  fils  d’un  homme  puissant,  Pierre  Léonis,  quoique 
cette  nomination  appartint  d’ordinaire  à l’empereur. 

La  question  redevint  toute  politique  : Henri  V,  pour  la 
décider  en  sa  faveur,  conféra  aux  villes  de  la  Toscane  et  de 
l’héritage  de  Mathilde,  toutes  les  libertés  et  privilèges 
qu’elles  réclamèrent  ; il  alla  jusqu’à  dispenser  les  Mantouans 
de  l’obligation  de  fournir  des  vivres  au  passage  de  l’empe- 
reur ( albergaria ) et  de  lui  entretenir  un  palais.  Il  flatta  la 
noblesse  toscane  et  les  barons  romains  eux-mêmes,  mécon- 
tents de  la  nomination  de  Pierre  Léonis,  Juif  d’origine. 
Pascal  II , chassé  de  sa  capitale,  alla  mourir  au  Mont-Cassin 
(1118).  Pierre  Léonis  et  les  partisans  du  dernier  pontife  es- 
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sayèrent  d’arrêter  la  victoire  d’Henri  V en  faisant  aussitôt 
élire  au  saint-siège  le  pape  Gélase  ; mais  les  chefs  de  la  no- 
blesse romaine,  les  Frangipani,  arrachèrent  le  nouveau 
pape  de  son  église,  et  l’empereur  fit  élire  un  évéque  espa- 
gnol sous  le  nom  de  Grégoire  VIII.  La  chrétienté  se  trouva 
divisée  entre  deux  papes,  moins  par  la  question  générale 
des  investitures,  que  par  la  querelle  tout  italienne  de  l'hé- 
ritage de  Mathilde. 

À la  lueur  du  schisme  le  pape  et  l’empereur  s’aperçurent 
enfin  qu’ils  se  ruinaient  au  profit  des  villes.  Quand  tout  sem- 
blait divisé,  la  capitale  de  la  Lombardie  prenait  la  défense  de 
l’évêque  nommé  par  Grégoire  VIII  et  Henri  V dans  la  ville 
de  Como , bien  qu’elle  tînt  pour  le  pape  Gélase , afin  de 
ruiner  une  ville  qui  entravait  son  commerce  au  nord  vers 
les  Alpes,  comme  Lodi  le  ruinait  précédemment  au  sud,  vers 
le  Pô.  Aussi , à la  mort  de  Grégoire  VIII  l’empereur  et  le 
nouveaupape  Callixte  II,  successeur  de  Gélase,  ne  voulurent 
point  continuer  la  guerre  à leurs  dépens.  La  querelle  des 
investitures  fut  terminée  au  concordat  deWorms  (1122)  par 
une  transaction  qui  confiait  l’élection  ecclésiastique  aux  cha- 
pitres , assistés  de  représentants  des  deux  pouvoirs , et  ac- 
cordait l’investiture  du  sceptre  à l’empereur,  et  celle  de  la 
crosse  au  pape.  Le  saint-siège,  au  spirituel,  obtenait  le  res- 
pect de  ses  droits,  sinon  l’exercice  de  toutes  ses  prétentions 
au  temporel  ; ses  rêves  de  domination  semblaient  tacitement 
condamnés.  L’affaire  de  l’héritage  de  la  comtesse  Mathilde 
était  plus  difficile  à arranger.  Henri  V mourut  (1125)  sans 
avoir  pu  la  terminer. 

I.'empereur  Lothairc  ; aeliUnie  d’innocent  II  et  d’Anaclet  il 

(lllt-1131). 

La  dynastie  franconienne  finissait  avec  cet  empereur.  Pour 
pouvoir  continuer  à traiter  à l’amiable,  le  pape  Callixte  II 
parvint,  grâce  à l’archevêque  de  Mayence,  à faire  nommer 
empereur  Lothaire  de  Supplimbourg  en  haine  de  Frédéric 
de  Souabe , prince  puissant  et  distingué , mais  qu’on  savait 
déterminé  à défendre  comme  les  Franconiens  les  droits  im- 
périaux. En  vain  Conrad,  frère  de  Frédéric,  passa  en  Italie 
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et  fut  reçu  par  les  Milanais , qui  guerroyaient  alors  contre  la 
ville  de  Crémone,  sous  prétexte  de  délivrer  Crème  de  son 
joug.  A la  suite  d’Honorius  II , successeur  de  Callixte  , qui 
lança  l’anathème  contre  lui  et  contre  l’archevêque  qui  l’avait 
couronné , toutes  les  villes  ennemies  de  Milan  : Pavie,  Cré- 
mone, Novare,  Brescia,  Plaisance , se  déclarèrent  pour  Lo- 
thaire  ; maltraité  bientôt  par  les  gens  de  sa  faction  comme 
par  ses  ennemis,  convaincu  qu’il  n’était  qu’un  jouet, 
Conrad  renonça  à ce  rôle  ridicule  et  rentra  en  Allemagne. 

Les  deux  partis  se  donnèrent  encore  rendez-vous  à Rome 
à la  mort  d’Honorius.  Le  parti  impérialiste  et  noble  des 
Frangipani  choisit  pour  pape  Innocent  II , noble  romain  ; la 
faction  contraire  Anaclet  II,  le  petit-fds  de  ce  Pierre  Léonis, 
qui  avait  déployé  en  faveur  du  parti  théocratique , sous 
Urbain  II  et  Gélase  un  zèle  de  néophyte  ; la  lutte  qui  suivit 
tourna  encore  au  détriment  des  deux  adversaires,  du  pape 
et  de  l’empereur.  Les  villes  n’y  prirent  parti  que  pour  avoir 
occasion  d’arracher  quelques  concessions  à celui  qu’elles 
soutenaient.  Roger  II , de  Sicile , enfant  de  la  vieillesse  de 
Roger  1er,  et  héritier,  par  la  mort  de  Guillaume,  dernier  des- 
cendant de  Guiscard,  de  toutes  les  possessions  normandes, 
profita  aussi  de  la  discorde  pour  se  faire  proclamer  roi  à Pa- 
ïenne par  ses  grands  vassaux  et  ses  prélats  et  pour  obtenir 
d’ Anaclet  une  consécration  solennelle  (1130). 

Aussi  l’empereur  Lothaire,  arrivé  en  Italie  en  1133  et  cou- 
ronné (1133)  à Saint-Jean  de  Latran  par  son  pape  Inno- 
cent II , se  hâta  de  conclure  avec  lui , pour  les  biens  de 
Mathilde,  un  accord  facilité  par  la  lassitude  générale.  Lothaire 
prit  en  toute  franchise  les  fiefs  de  Mathilde,  mais  ne  reçut 
ses  biens  allodiaux  qu’à  la  condition  de  prêter  serment  de 
fidélité  au  saint-siège.  L’empereur  devenait  l’homme  lige  , 
le  vassal  du  pape  pour  ces  domaines  ; quel  affaiblissement 
pour  l’autorité  impériale  ! Le  pape  le  constata  orgueilleuse- 
ment par  la  devise  inscrite  au  bas  du  tableau  fait  pour  per- 
pétuer la  mémoire  de  cet  événement  : liex  fioïno  fit  papa-.  Il 
essaya  même  de  lui  donner  une  portée  plus  générale  en 
insinuant  que  l’empereur,  non  le  seigneur  toscan,  était  de- 
venu son  vassal.  Mais  il  ne  trompa  personne  : le  suzerain 
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ne  fut  pas  plus  puissant  que  le  vassal,  à qui  ses  concessions 
au  saint-siège  valurent  le  mépris  de  l’Allemagne.  Après  la 
mort  de  son  compétiteur  Innocent  II  voulait  faire  la  guerre 
à Roger  II.  Il  fut  fait  prisonnier  par  lui  et  obligé , comme 
auparavant  Léon  IX,  de  relever  son  vainqueur  de  l'excom- 
munication et  de  le  reconnaître  pour  roi  de  Sicile  et  duc  de 
Pouille.  L’ambition  du  saint-siège  et  celle  de  l’empire  aux 
prises  dans  la  péninsule,  s’étaient  donc  détruites  l’une 
l’autre  et  comme  abîmées  au  milieu  du. mouvement  général 
d’indépendance  des  petits  États  italiens.  Dans  le  midi  un 
royaume  nouveau , au  nord  et  au  centre  des  républiques 
libres,  avait  pris  naissance  à l’ombre  de  ces  deux  fers  croi- 
sés au-dessus  des  Alpes  et  des  Apennins , par  les  pouvoirs 
spirituel  et  temporel,  par  le  pape  et  par  l’empereur  ! 


CHAPITRE  IX. 

LES  REPUBLIQUES  ET  LA  MONARCHIE  NORMANDE  5 
L’EMPEREUR  FRÉDÉRIC  I"  ET  LA  LIGUE  LOM- 
BARDE (1137-1183)*. 

NOUVEL  ASPECT  DE  LA  PÉNINSULE  AU  COMMENCEMENT  DU  XII*  SIÈCLE.  — LA 
MONARCHIE  NORMANDE;  ROGER  II.  — CONSTITUTION  DES  RÉPUBLIQUES  ITA- 
LIENNES; NOBLESSE  ET  BOURGEOISIE.  — RIVALITÉS  ET  GUERRES  PARTICU- 
LIÈRES ENTRE  LES  VILLES.  — UNE  RÉVOLUTION  A ROME  ; LE  DISCIPLE  DE 
SAINT  BERNARD  ET  LE  DISCIPLE  D’ABAILARD  ( 1 137-1  1 52  ).  — FRÉDÉ- 
RIC I*r  BARBEROUSSE  ET  ADRIEN  IV  (1152-1158).  — LA  DIÈTE  DE  RON- 
CAGI.IA  ; LES  PRÉLATS  ET  LES  JURISCONSULTES  ITALIENS  ; CHUTE  DE  MILAN 
(1I58-I1G2).  — ALEXANDRE  III  ET  LA  LIGUE  LOMBARDE;  BATAILLE  DE 
LEGNANO  ( 1 162-1177  ).  — TRÊVE  DE  VENISE  et  paix  de  constance 
(1177-1183). 

Nouvel  aapect  de  la  péninsule  au  commencement  du  xn*  «ilèclc. 

Une  ère  nouvelle  avait  semblé  poindre  avec  le  xii*  siècle , 
pour  l’Italie.  Cette  terre,  éprouvée  par  tant  de  vicissitudes, 

I.  Voir  pour  ce  chapitre  : Sismondi,  Républiques  italiennes;  Raunicr,  Geschichle 
lier  Hohenstauffen  : Giannone,  Storia  civile  di  Nai>oli:  baron  de  Razancourt, 
Histoire  de  la  Sicile  sous  la  domination  des  Normands  ; les  Vies  des  pontifes; 
Raronius,  Annales  ecclesiaetici  ; Hurler,  Histoire  d'innocent  III. 
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arrivée  d’abord  à un  état  d’épuisement  complet , après  des 
efforts  exagérés,  puis  remuée,  sillonnée  en  tous  sens  par  les 
invasions  des  barbares  et  les  dominations  étrangères , avait 
repris  tout  à coup  une  fécondité  d’autant  plus  merveilleuse 
qu’elle  éclatait  sur  tous  les  points  à la  fois  et  sous  toutes  les 
formes.  Avec  le  pouvoir  impérial  et  pontifical  toute  l’an- 
cienne constitution  était  tombée.  Les  ducs,  les  margraves, 
les  comtes , les  évêques , les  abbés , avaient  vu  fondre  entre 
leurs  mains,  toute  suzeraineté  et  toute  juridiction.  La  com- 
tesse Mathilde,  dernière  image  de  cette  grande  féodalité, 
laissait  en  mourant  le  principe  nouveau  envahir  aussi  son 
héritage,  où  Henri  Welf  de  Bavière , duc  de  Saxe  investi  de 
la  Toscane. par  Lothaire,  mais  résidant  toujours  en  Allema- 
gne , était  incapable  de  l’arrêter.  Les  deux  seuls  débris 
qui  restassent  de  cette  vieille  Italie,  le  comte  de  Maurienne , 
qui,  par  mariage  avec  l’héritière  du  marquis  de  Suse,  avait 
réuni  les  deux  versants  des  Alpes , la  Savoie  et  le  Piémont , 
et  le  marquis  de  Montferrat , d’origine  allemande , avaient 
beaucoup  à faire  eux-mêmes  , le  premier  avec  les  villes  de 
Turin,  Yerceil  et  Ivrée;  le  second  avec  celles  d’Asti  et  de 
Chiéri. 

Sur  les  ruines  de  cette  constitution  féodale  et  despotique, 
essayée  au  nord  et  au  centre  de  l’Italie  par  les  Francs  et 
les  Germains,  se  développait  l’indépendance  tout  italienne, 
toute  nationale  des  petits  nobles , capitaines  ou  vavassaux 
dans  les  campagnes,  et  de’la  bourgeoisie  dans  les  cités.  Au 
midi , par  un  contraste  étrange , s’élevait  à la  suite  d’une 
conquête  venue  encore  de  France,  une  monarchie  féodale 
sur  les  débris  de  la  vieille  indépendance  de  petits  duchés 
et  de  petites  cités.  Monarchie  normande  ou  républiques 
lombardes  étaient  cependant  pleines  de  jeunesse,  d’avenir, 
et  animées  d’un  esprit  nouveau.  Les  descendants  de  Tan- 
crède  de  Hauteville,  en  imposant  à l’ancienne  Sicile  et  à l’an- 
cienne Grande  Grèce  des  institutions  monarchiques  et  féo- 
dales, qui  rappelaient  la  cour  de  France,  mirent  en  rapport 
le  midi  de  l’Italie  avec  la  civilisation  de  la  France  méridio- 
nale ; ils  attirèrent  auprès  d’eux  les  troubadours  de  la  langue 
d’oc , et  sous  le  souffle  de  la  littérature  provençale  naquit  la 
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poésie  sicilienne  , premier  germe  d’une  littérature  qui  pro- 
mettait encore  plus  de  chaleur  et  de  vie.  L’intérêt  matériel, 
les  besoins  particuliers  du  commerce,  n’étaient  pas  les  seuls 
mobiles  qui  poussaient  les  cités  dans  la  voie  de  l'affran- 
chissement. Les  nouvelles  républiques  relevaient  du  droit 
municipal  romain , dont  l’étude  prenait  un  essor  nouveau 
à Bologne  et  dans  d’autres  cités,  et  des  doctrines  politiques 
déduites  par  le  républicain  Arnaud  de  Brescia , des  théories 
philosophiques  de  son  maître  le  théologien  scolastique 
Abailard. 

l.a  monarchie  normande  ; Roger  II. 

Après  la  mort  de  Lothaire,  l’élection  de  l’empereur  Con- 
rad 111,  de  la  dynastie  des  Hohenstauffen  (1137),  fut  en  Alle- 
magne l’objet  de  tant  de  contestations , que  pendant  son 
règne  de  quinze  ans  le  nouveau  César  ne  parut  pas  en  Italie. 
Cette  sorte  d’intermittence  de  l’autorité  impériale  en  deçà  des 
monts  ne  contribua  pas  peu  au  libre  épanouissement  de  cette 
Italie  nouvelle  ; on  put  croire  un  instant  quelle  allait  fleurir 
en  pleine  liberté. 

Roger  II,  maître  de  la  Sicile,  de  la  Pouille,  de  la  Ca- 
labre, et  reconnu  roi  par  le  pontife,  acheva  de  consolider, 
avec  l’esprit  méthodique  et  le  génie  administratif  de  scs 
compatriotes , l’œuvre  de  spoliation  et  d’astuce  toute  nor- 
mande commencée  par  ses  ancêtres.  11  paraissait  difficile 
de  ramener  à l’unité , sous  une  race  étrangère,  ce  nouveau 
royaume  divisé  en  deux  portions  par  un  détroit,  entre- 
coupé de  montagnes,  morcelé  en  territoires  si  variés;  ici 
mêlé  de  Grecs  et  de  Lombards , là  de  Sarrasins  et  de  Grecs, 
avec  des  institutions  féodales  et  municipales,  des  mœurs  chré- 
tiennes et  mahométanes.  Dans  sa  dernière  lutte  contre  In- 
nocent II  et  Lothaire , malgré  l’anathème  pontifical  et  les 
invectives  plus  dangereuses,  peut-être  encore,  de  saint  Ber- 
nard contre  le  tyran  sicilien , le  Normand  avait  à la  fois 
dompté  les  comtes  de  Capoue,  d’Àlifaet  de  Naples,  les  villes 
d’Amalfi,  de  Troia,  de  Salerne,  et  ses  propres  barons  nor- 
mands effrayés  de  son  pouvoir.  Féodalité  et  municipalités 
tout  avait  succombé.  Amalfi  , la  grande  république  com- 
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merçante  du  x'  siècle,  deux  fois  assaillie  au  milieu  des  trou- 
bles par  la  jalousie  des  Pisans  qui  se  faisaient  les  auxiliaires 
d’un  roi  contre  une  rivale,  vit  son  port  forcé  (1135)  et  ses 
riches  magasins  pillés  pendant  trois  jours  ; elle  ne  s’en  releva 
jamais;  Capoue  fut  détruite  avec  une  telle  furie  qu’il  ne 
resta  plus  de  la  ville  des  délices  que  des  pans  de  murs  et  les 
ruines  d’un  amphithéâtre. 

Une  fois  maître  cependant , Roger  ne  fut  pas  moins  habile 
au  gouvernement  qu’il  avait  été  ardent  à la  victoire.  Il  ne 
dépouilla  point  les  barons  de  leurs  fiefs,  ni  les  villes  de  leurs 
institutions.  Il  subordonna  tout  à une  hiérarchie  de  digni- 
taires et  de  fonctionnaires,  qui  lit  du  pouvoir  royal  le  centre 
et  le  sommet  de  l’État.  Il  plaça  sous  la  surveillance  de  son 
chancelier,  dans  les  provinces  des  justiciers , dans  les  villes 
des  baillis , chargés  de  rendre  la  justice  et  d’assurer  l’exé- 
cution des  droits  régaliens.  Dans  chaque  district , un  baron 
fut  mis  à la  tète  de  la  petite  noblesse  féodale  des  chevaliers, 
et  tous  les  barons  eux-mêmes  soumis  à un  connétable  royal, 
chargé  d’assurer  avec  eux  le  service  militaire.  De  grands 
officiers,  un  chambellan,  un  maréchal,  un  protonotaire,  un 
sénéchal , donnèrent  à sa  cour  le  relief  des  grandes  cours 
d’Allemagne  ou  de  France.  Grâce  à l’activité  qu’il  imprima 
partout  , il  créa  une  marine  qui  excita  la  jalousie  de  Venise, 
épouvanta  Byzance,  et  sur  la  côte  d’Afrique,  Bougie,  Tripoli, 
Hippone  et  Tunis.  Il  transplanta  et  généralisa  dans  ses  États 
le  mûrier  et  l’industrie  des  vers  à soie.  Couvert  de  la  dalma- 
tique,  portant  la  crosse  et  l’anneau  avec  l’autorisation  de 
Lucius  II,  il  couvrit  le  sol  et  principalement  Palerme,  sa 
capitale,  de  magnifiques  églises,  tout  en  pratiquant  une  im- 
partialité rare  pour  le  temps  et  en  déployant  un  luxe  qui 
empruntait  quelque  chose  de  la  vieille  civilisation  des  Grecs 
et  de  la  jeune  prospérité  des  Arabes.  Sa  mère  Adélaïde,  née 
marquise  de  Montferrat,  ce  pays  voisin  de  la  Provence,  avait 
déjà  par  goût  attiré  autour  d’elle  maints  jongleurs  et  trou- 
badours de  France;  Roger  II  par  politique  les  y attacha,  et 
ce  fut  de  là,  selon  Dante  et  Pétrarque,  que  le  courant  de  la 
poésie  se  répandit  dans  tout  le  reste  de  l’ Italie  [per  omnem 
Italiam  ac  longius  manavit ). 
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Constitution  des  républiques  italiennes;  noblesse  et  bour- 
geoisie. 

Les  républiques  italiennes  encore  tout  entières  à la  lutte  de 
l’affranchissement  ou  du  commerce  n’en  étaient  point  aux 
arts  du  luxe,  et  dans  le  domaine  de  l’intelligence  ne  culti- 
vaient que  la  science  éristique  du  droit , ou  une  théologie 
qui  empruntait  à des  causes  particulières  à l’Italie  un  carac- 
tère tout  politique.  C’était  aux  souvenirs  toujours  vivants  du 
droit  romain , puissamment  réveillés  à Bologne  par  l’ensei- 
gnement du  célèbre  Irnerius1,  et  à l’influence  promptement 
conquise  par  les  docteurs  en  droit  dans  des  munici- 
palités avides  de  trouver  des  armes  légales  d’affranchisse- 
ment, que  la  plupart  des  villes  devaient  leurs  nouvelles  in- 
stitutions. 

La  première  magistrature  républicaine  des  villes,  celle  des 
consuls,  chargés  du  pouvoir  exécutif  et  judiciaire , emprun- 
tait son  nom  et  ses  attributs  à la  république  romaine.  Ces 
magistrats  étaient  soumis  partout  à l’élection  des  citoyens, 
et  nommés  en  général  tous  les  deux  ans  ; leur  nombre  n’était 
pas  partout  le  même.  11  dépendait  ordinairement  du  nombre 
de  quartiers  ou  de  portes  que  comptait  la  ville.  A Milan,  il  y 
avait  douze  consuls  pour  six  quartiers  ; à Gênes  six , à Man- 
toue  cinq , à Lucques  cinq , à Florence  quatre , à Bergame 
douze,  à Pistoie  cinq,  à Pise  six.  Le  nombre  des  consuls  varia 
d’une  époque  à l’autre,  mais  leur  pouvoir  était  à peu  près  le 
même  partout  ; ils  administraient  la  commune,  ils  comman- 
daient les  citoyens  armés  ; ils  jugeaient.  Gênes  donna  la 
première  l’exemple  de  détacher  du  consulat  la  puissance 
judiciaire , qui  d’ailleurs  appartenait  peut-être  aussi  dans 
d’autres  villes,  comme  à Pise,  à des  échevins,  vice-comtes 
ou  juges.  Laissant  le  pouvoir  politique  aux  anciens  consuls 
nommés  dès  lors  consuls  de  commune , elle  investit  au  com- 
mencement du  xii*  siècle  du  droit  de  juger  d’autres  ma- 
gistrats, qui  prirent  le  nom  de  consuls  des  plaids. 

La  puissance  des  consuls,  qui  était  égale  à l’indépendance 

I.  M.  de  Savigny,  dans  son  Histoire  du  droit  romain  au  moyen  dge,  a donné 
les  preuves  de  F autorité  continue  du  droit  de  Justinien,  en  Italie,  jusqu'au  xi«  siè. 
clè. 
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des  villes , avait  pour  mesure  le  degré  d’autorité  ou  d’in- 
fluence que  les  prélats , comme  dans  les  villes  lombardes  et 
à Pise , ou  les  comtes , comme  dans  les  villes  de  Toscane  , 
avaient  encore  gardé  au  milieu  de  leur  défaite.  Ils  n’avaient 
pas  seuls  toute  la  responsabilité.  Ils  étaient  ordinairement 
assistés  d’un  certain  nombre  d’hommes  honorables  ou  in- 
struits dans  les  lois  et  désignés  dans  les  chroniques  sous  les 
noms  de  boni  hommes,  jnris  et  tnorum  periti , sapientes, 
consiliatores,  qui  leur  formaient  une  sorte  de  conseil  parti- 
culier et  souvent  secret,  sous  le  nom  généralement  admis 
de  credenza  (credentia).  A Gênes,  cette  assemblée,  qui  était 
intermittente,  s’appelait  le  conseil  des  correcteurs  de  lois. 
Lorsque  Florence  sortit,  plus  tard  que  les  autres  villes 
de  Toscane,  de  l’infériorité  où  elle  fut  longtemps  retenue,  et 
arriva  à son  tour  à la  liberté , ce  conseil  de  credenza , sorte 
de  sénat,  se  composa  de  cent  membres,  jusqu’à  la  réforme 
de  1328. 

Dans  un  gouvernement  dont  la  base  était  l’élection , l’as- 
semblée générale  des  citoyens  libres,  ou  parlement , réunie 
par  quartiers,  au  son  de  la  cloche  du  beffroi,  sur  la  place  pu- 
blique, était  seule  souveraine  et  juge  en  dernier  ressort.  Ce 
corps,  délibérant  en  temps  de  paix,  servait  de  cadre  militaire, 
en  temps  de  guerre.  Au  moment  du  danger,  il  se  divisait  en 
autant,  de  compagnies  qu’il  y avait  de  quartiers , chacune 
ayant  son  gonfalonier  et  son  capitaine.  Tous  les  citoyens 
devenant  alors  soldats,  plaçaient  au  milieu  d’eux  sur  un 
caroccio  traîné  par  quatre  bœufs  et  surmonté  d’un  autel , 
l’étendard  de  la  commune,  le  palladium  de  leur  liberté,  et 
marchaient  ensemble  à l’ennemi. 

Venise  seule  soustraite,  grâce  à ses  lagunes,  aux  révolu- 
tions du  reste  de  l’Italie,  avait  une  constitution  particulière 
et  d’origine  toute  grecque.  Le  patriarche  de  Grado,  définiti- 
vement vaincu  dans  ses  prétentions  par  celui  d’Aquilée,  dé- 
pouillé de  tous  ses  biens,  obligé  de  transporter  sa  résidence 
à Veéise  et  d’y  vivre  d’une  sorte  d’aumône  faite  par  la 
ville,  n’avait  pu  y prendre  la  position  politique  des  autres 
prélats  italiens.  Le  doge  ou  l’ancien  duc  y était  toujours 
resté  le  premier  magistrat  et  longtemps  le  plus  puissant.  A 
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partir  duxi'  siècle,  on  limita  cependant  son  autorité  pour  dimi- 
nuer l’ardeur  des  factions  qui  se  disputaient  cette  dignité  su- 
périeure. Le  doge  décidément  soumis  à l’élection  fut  désor- 
mais assisté  de  six  conseillers  formant  la  seigneurie , dans 
l’exécution  des  lois,  aidé  dans  l’exercice  de  la  puissance  ju- 
diciaire par  un  corps  de  juges  nommé  guarantie,  et  obligé 
dans  les  cas  graves  de  prendre  l’avis  du  conseil  des  plus 
notables  citoyens  ou  pregadi.  La  république  de  Venise  tour- 
nait déjà  à l’aristocratie. 

Il  faudrait  se  garder  de  croire  d’ailleurs  que  toutes  ces 
petites  républiques  fussent  autant  de  démocraties.  Lfes  petits 
artisans,  journaliers,  ouvriers,  étaient  en  général  exclus  du 
corps  des  citoyens;  celui-ci  comprenait  au  contraire  un 
certain  nombre  de  nobles  des  campagnes,  vavassaux  ou 
mêmes  capitaines  qui  avaient  pris  le  droit  de  cité,  soit  pour 
abriter  leur  indépendance  sous  la  protection  d’une  associa- 
tion puissante , soit  pour  trouver  dans  les  magistratures  de 
la  cité  à satisfaire  leur  ambition.  La  plupart  du  temps,  les 
fonctions  de  consuls  et  celles  de  capitaines  dans  les  compa- 
gnies leur  étaient  confiées , à cause  de  leur  habileté  dans  le 
métier  des  armes  et  de  leur  nombreuse  suite. 

Les  nobles  des  châteaux , dans  les  montagnes  voisines  de 
Gènes,  s’étaient  de  tout  temps  associés  à la  défense  de  cette 
ville  contre  les  Sarrasins , et  à ses  entreprises  commerciales 
qui  se  métamorphosaient  assez  souvent  en  expéditions  ma- 
ritimes et  même  en  pirateries.  Les  Spinola , les  Doria , les 
Ruffi,  les  Fornari,  les  Negri,  les  Serra,  remplissaient  la 
plupart  du  temps  les  magistratures  républicaines  de  Gênes. 
Les  comtes  de  Lavagna , qui  s’étaient  tenus  à l’écart  de  la 
république,  eurent  à s’en  repentir;  Gênes  les  soumit  à son 
autorité.  De  même,  et  pour  des  raisons  semblables , à Pise, 
on  voyait  briller  dans  l’administration  de  la  cité,  les  Visconti, 
lesOrlandi,  les  Gualandi,  et  les  Sismondi.  Quelques  nobles 
toscans  opposés  au  parti  de  Mathilde  et  du  pape  avaient 
même  recherché  l’alliance  de  Pise,  y avaient  bâti  des  palais, 
pris  des  intérêts  dans  les  entreprises  commerciales  et  accepté 
le  gouvernement  des  îles  ou  comptoirs  qui  dépendaient  de 
la  république. 


Digitized  by  Google 


156  CHAPITRE  IX. 

Dans  les  villes  de  la  Lombardie , c’était  le  besoin  de  se 
liguer  contre  les  prélats  qui  avait  réuni  les  petits  vassaux 
nobles  et  les  bourgeois.  Les  premiers  avaient  presque  tou- 
jours commandé  les  seconds  dans  la  lutte  commune.  En 
revanche,  ils  y avaient  obtenu  des  honneurs , la  permission 
d’y  bâtir  des  châteaux  forts  et  des  tours , et  ils  y jouaient  le 
premier  rôle.  Là  cependant  l’union,  n’étant  pas  cimentée 
par  des  intérêts  communs  de  commerce , avait  beaucoup 
moins  de  force;  les  nobles,  libres,  indépendants  sur  leurs 
terres  avec  leurs  serfs , tout  en  restant  soumis  aux  statuts 
des  villes  pour  les  demeures  et  biens  qu’ils  y possédaient, 
avaient  par  leurs  possessions  territoriales  plus  d’un  intérêt 
contraire  à ceux  des  bourgeois  ; et  les  services  mutuels  que 
les  nobles  et  les  bourgeois  s’étaient  rendus,  le  besoin  qu’ils 
avaient  encore  les  uns  des  autres,  n’étaient  pas  toujours  suf- 
fisants pour  neutraliser  l’antagonisme  des  intérêts  et  l’inimitié 
de  classe.  La  présence  dans  la  même  ville  de  la  noblesse  et 
de  la  bourgeoisie  devait  être  bientôt  la  cause  de  fatales  dis- 
sensions. Le  grand  danger  pour  l’indépendance  et  la  durée 
des  nouvelles  républiques  n’était  cependant  pas  encore  là  ; 
mais  dans  ces  jalousies  mesquines  de  commerce , dans  ces 
ardentes  rivalités  de  position  qui  avaient  pris  naissance,  en 
même  temps  que  leur  liberté. 

Rivalité»  et  guerre»  particulière»  entre  le»  ville». 

Les  croisades  qui  avaient  donné  un  élan  nouveau  aux 
trois  villes  de  Venise,  de  Pise  et.  de  Gênes,  avaient  été  pour 
celles-ci  la  première  occasion  de  guerre.  Elles  avaient  suivi 
avec  ardeur  le  mouvement  qui  entraînait  les  chrétiens  contre 
les  sectateurs  de  Mahomet,  plutôt  par  amour  de  la  puissance 
et  du  commerce  que  par  ferveur  religieuse.  Toutes  trois 
puissantes  déjà  par  leur  domination  : Venise  sur  Trau,  Spa- 
latro  et  les  villes  maritimes  de  l’Illyrie  ; Pise  sur  ses  voisines 
moins  favorisées  des  Maremmes,  Massa,  Piombino,  Gros- 
seto;  Gênes  sur  celles  des  deux  rivières,  Lavagna,  Savone, 
Àlbenga,  elles  avaient  mis  en  mer  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux pour  transporter  les  croisés  et  établir  des  comptoirs 
en  Asie. 
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Venise,  qui  sous  son  doge  Vital  Michiéli,  avait  équipé 
deux  cents  vaisseaux,  prétendit  au  monopole  du  commerce 
de  l’Asie;  et  dès  la  première  expédition  livra  bataille  aux 
Pisans,  sur  les  côtes  de,  Rhodes,  avant  d’arriver  en  terre 
sainte.  Les  Pisans,  partis  avec  leur  évêque  Daimbert,  qui 
devint  patriarche  de  Césarée , ne  l’abandonnèrent  pas  sans 
combat  ; ils  prirent,  de  concert  avec  les  Génois,  Caffaro,  et  sc 
tirent  même  céder  un  quartier  dans  les  deux  villes  de  Lao- 
dicée  et  d’Antioche,  dès  l’année  1108.  Mais  Beaudoin  II  dé- 
cida la  fortune  en  faveur  des  Vénitiens  ; il  leur  accorda  le 
tiers  des  villes  de  Tyr  et  d'Ascalon  et  dans  chacune  des 
autres  villes  du  royaume  de  Jérusalem  un  quartier,  une 
église,  une  place,  un  bain,  un  four  et  un  moulin,  avec  une 
complète  indépendance.  Les  Vénitiens  devinrent  si  puis- 
sants dans  ces  mers , que  non-seulement  ils  en  exclurent 
leurs  rivaux,  mais  intervinrent  bientôt  entre  les  empereurs 
grecs  et  les  princes  normands  Robert  Guiscard,  Bohémond 
et  Roger  ; quelquefois  même  ils  leur  dictèrent  des  lois. 

Les  Pisans  et  les  Génois  cherchèrent  de&  dédommage- 
ments dans  la  Méditerranée  occidentale  où  les  Sarrasins  leur 
offraient  encore  une  proie,  mais  la  rivalité  les  arma  bientôt 
les  uns  contre  les  autres.  Pise,  déjà  maîtresse  de  la  Sardaigne, 
divisée  en  quatre  judicatures  (Arborée,  Caloris,  Turrès,  Ga- 
lura)  et  des  îles  Majorque  et  Minorque,  prises  sur  les  Sarrasins 
en  1115,  convoitait  aussi  la  possession  de  la  Corse  que  Gré- 
goire Vil  avait  revendiquée  pour  le  saint-siège;  Urbain  II  la 
lui  avait  déjà  donnée  en  fief,  et  Gélase  II,  Pisan  d’origine, 
avait  confirmé  l’investiture  en  déclarant  les  évêques  de  Corse 
suffragants  de  l’église  métropolitaine  de  Pise.  Gênes,  vou- 
lant avoir  aussi  une  île  de  relâche  dans  la  Méditerranée , la 
disputa  à sa  rivale  en  1119.  Le  pape  Callixte  II  au  concile  de 
Home,  1123,  essaya  en  vain  de  mettre  d’accord  les  deux 
républiques  et  leurs  deux  évêques  qui  partageaient  leurs 
passions  et  leurs  intérêts.  L’archevêque  de  Pise , défendant 
opiniâtrement  les  droits  de  sa  patrie  et  les  siens,  alla  jusqu’à 
menacer  le  pape  du  refus  d’obédience.  Le  pape  Innocent  II, 
en  1133,  parvint  cependant  à les  réconcilier;  il  érigea 
1 église  de  Gènes  en  archevêché  pour  qu’elle  fût  l’égale  de 
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celle  de  Pise,  et  lui  subordonna  les  deux  évêchés  des  deux 
rivières  et  la  moitié  de  ceux  de  la  Corse,  tandis  que  ceux 
de  la  Sardaigne  restèrent  entièrement  soumis  à l’église  de 
Pise. 

Les  rivalités  des  villes  situées  au  milieu  des  terres  n’étaient 
pas  moins  ardentes  ; Milan  n’avait  cessé  de  poursuivre  Lodi 
qu'après  en  avoir  dispersé  les  habitants  dans  quatre  bourgs, 
Côme,  qu’après  avoir  détruit  ses  forts  et  assujetti  sa  munici- 
palité. Une  fois  seulement,  en  1117,  les  villes  lombardes 
avaient  paru  comprendre  l’horreur  et  le  danger  de  ces 
guerres  fratricides,  sous  l’impression  de  quelques  phéno- 
mènes, de  tremblements  de  terre,  de  pluies  de  sang,  de 
tonnerres  souterrains  : les  députés  des  principales  villes 
de  Lombardie  se  rassemblèrent  dans  une  plaine  voisine  de 
Milan,  sous  la  présidence  de  leurs  prélats  et  de  leurs  con- 
suls, en  présence  d’un  peuple  immense , pour  aviser  aux 
moyens  de  faire  cesser  toutes  ces  querelles.  Mais  cette 
unique  réunion  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  grands  résultats; 
la  présence  de  saint  Bernard  à Milan,  en  1135,  malgré  un 
succès  momentané,  n’eut  pas  un  effet  plus  durable  ; celui 
qui  terminait  les  schismes  dans  la  chrétienté  fut  impuissant 
à éteindre  les  haines  de  deux  villes. 

Pendant  l’absence  de  l’empereur  Conrad  111,  la  discorde 
arriva  à son  comble.  Au  nord,  Milan,  Plaisance,  Côme, 
furent  presque  continuellement  en  guerre  avec  Pavie, 
Parme  et  Crémone;  de  l’autre  côté  de  l’Adige,  Vérone  et 
Yicence  tentèrent  de  soumettre  Padoue.  Au  centre,  Ra- 
venne,  Rimini,  Ancône,  Sinigaglia,  se  conjurèrent  contre 
Fano  qui  trouva  une  puissante  alliée  dans  Venise;  en 
Toscane,  Lucques  essaya  de  restreindre  Pise  sur  la  terre 
ferme;  Florence  ravagea  le  territoire  de  Sienne.  Enfin,  dans 
la  campagne  romaine,  Rome,  l’antique  maîtresse  du  monde, 
devint  comme  aux  premiers  jours  de  sa  fondation,  rivale 
d’un  petit  village  voisin,  Tivoli,  l’ancienne  Tibur. 


Int*  révolution  à nome;  le  diaelplc  de  saint  Bernard  et  le 
disciple  d'Aliailurd  (1139-1159). 

Mais  ici  cette  petite  querelle  fut  l’occasion  d’un  des  plus 
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curieux  événements  de  la  révolution  communale  de  l’Italie. 
Un  moine  italien,  Arnaud  de  Brescia,  disciple  du  Breton 
Abailard,  avait  tiré  les  conséquences  pratiques  des  doctrines 
théologiques  du  célèbre  dialecticien  de  Sainte-Geneviève. 
De  retour  en  Italie,  il  avait  commencé  d’abord  à Brescia,  sa 
patrie,  puis  dans  les  villes  lombardes,  à prêcher  contre  la 
puissance  politique  et  territoriale  de  l’Église  ; il  contestait 
aux  clercs  le  pouvoir  de  posséder  des  fiefs,  aux  évêques  les 
droits  régaliens,  aux  moines  la  propriété  ; l’autorité  sur  les 
âmes  et  la  dîme  des  fruits  de  la  terre  devaient  être  leur  seule 
part.  11  distinguait  le  temporel  du  spirituel,  comme  son  maître 
avaitessayé,  sous  les  formes  de  l’école,  de  distinguer  la  raison 
de  la  foi  ; il  séparait  le  gouvernement  laïque  des  intérêts 
du  gouvernement  ecclésiastique  des  consciences,  et  voulait 
affranchir  le  premier  du  joug  du  second,  comme  son  maître 
Abailard  avait  cherché  à affranchir  la  logique  de  la  théolo- 
gie. Sa  parole  ardente  apportait  un  secours  et  une  sanction 
à l’affranchissement  des  vassaux  et  des  villes  du  pouvoir  des 
évêques;  elle  flattait  leur  avidité  en  leur  montrant  une  proie 
dans  le  reste  des  possessions  cléricales  ; à Rome,  où  Arnaud 
alla  prêcher,  en  1 138,  elle  fit  une  révolution. 

La  commune  de  Rome  n'avait  encore  pu  suivre,  malgré 
ses  éternelles  agitations,  l’élan  des  autres  cités  italiennes,  à 
cause  de  sa  dépendance  toute  spéciale  de  l’empereur  et  du 
saint-siège.  Aucune  institution  régulière,  malgré  quelques 
essais,  n’avait  pris  naissance  sur  les  ruines  de  ses  anciennes 
institutions.  Le  gouvernement  de  la  cité  était  toujours  livré 
aux  factions  de  la  noblesse  qui  y régnaient  arbitrairement, 
tantôt  au  nom  de  l’empereur,  tantôt  au  nom  du  pape.  Im- 
périales ou  papistes,  ces  factions  ne  visaient  qu’à  faire  un 
pape  ou  un  préfet  à leur  dévotion,  pour  mettre  ensuite  au 
pillage  les  fiefs,  les  dignités  et  les  bénéfices  de  Rome  et  des 
environs. 

Arnaud  de  Brescia  apporta  quelque  chose  de  nouveau  : il 
tonna  contre  le  gouvernement  des  prêtres,  contre  leurs  ri- 
chesses, et  proposa  de  rendre  à Rome  sa  liberté  et  sa  gran- 
deur en  y rétablissant  la  république.  Cela  convenait  à toutes 
les  factions  qui  pouvaient  se  partager  les  biens  du  saint- 
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siège;  il  ne  fut  bientôt  plus  question  que  de  rétablir  l’an- 
cienne constitution.  Le  pape  Innocent  II,  menacé  dans  son 
pouvoir,  rassembla  un  concile  à Latran  (1139),  fulmina  contre 
cette  hérésie  politique  et  condamna  son  auteur  à sortir 
d’Italie.  L’exil  d’Arnaud,  qui  se  cacha  pendant  quelque 
temps  en  France  et  en  Suisse,  poursuivi  pàr  les  anathèmes 
de  saint  Bernard,  ne  fit  que  retarder  l’explosion.  Elle  eut 
lieu  à la  première  occasion.  L’an  1141,  le  pape  Innocent 
ayant  reçu  le  serment  de  fidélité  des  Tiburtins  au  lieu  de 
les  chasser  de  leur  ville,  nobles  et  peuple  se  tournèrent 
contre  lui.  Dans  un  même  élan,  ils  coururent  au  Capitole  et 
y installèrent  une  commission  de  gouvernement  sous  le 
nom  glorieux  de  sénat.  La  vieille  formule,  les  quatre  lettres 
sacramentelles  S.  P.  Q.  R.  reparurent  dans  les  actes.  Le 
pouvoir  politique  du  pape  fut  complètement  anéanti;  on 
crut  à une  ère  nouvelle,  et  on  data  de  l’an  de  la  rénovation 
du  sacré  sénat  ( Henovationis  vero  sacri senatus anno) . 

Innocent  II  mourut  de  douleur  (1143).  Sous  son  succes- 
seur Lucius  II,  les  Romains  firent  un  pas  de  plus;  ils  rem- 
placèrent le  préfet  par  un  patrice  à la  nomination  des  ci- 
toyens, fixèrent  le  nombre  des  sénateurs  à cinquante-six  et 
divisèrent  Rome  en  seize  quartiers  ou  rioni  militairement 
organisés.  La  nomination  de  Jordano , père  du  défunt  anti- 
pape Ànaclet,  comme  patrice,  apprit  au  pape  ce  qu’il  devait 
attendre  de  la  révolution.  Lucius  II,  à la  tête  des  Frangi- 
pani,  de  ses  partisans  et  de  ses  prêtres,  voulut  chasser  le 
sénat  du  Capitole  ; il  en  fut  précipité  à coups  de  pierres  et 
resta  sur  la  place.  Les  cardinaux  répondirent  à ce  meurtre % 
en  élevant  au  saint-siège  Eugène  III  , disciple  de  saint  Ber- 
nard (1145).  Mais  les  nobles  et  le  peuple  rappelèrent  Arnaud 
de  Brescia  qui , selon  Muller,  rentra  dans  Rome  à la  tête  de 
deux  mille  Suisses  des  montagnes,  et  l’élève  de  saint  Ber- 
nard fut  obligé  de  fuir  en  France  devant  l’élève  victorieux 
d’Abailard. 

La  révolution  parut  achevée  par  la  présence  du  tribun  ; 
on  assiégea,  on  démolit  les  tours  des  nobles,  partisans  du 
pape;  les  barons,  ses  ennemis,  devinrent  les  défenseurs  de 
la  république  entièrement  restaurée  avec  son  sénat,  son 


Digitized  by  Google 


LES  EMPEREURS  SODABES  ET  LA  LIBERTÉ  ITALIENNE.  161 

ordre  équestre  et  ses  plébéiens.  La  voix  d’Arnaud  parut 
avoir  ressuscité  tout  d’une  pièce  la  vieille  constitution  ense- 
velie sous  la  poussière  des  siècles;  peu  s’en  fallut  qu’on  ne 
crût  voir  se  relever  aussi  la  puissance  de  Rome  enterrée 
sous  les  pas  des  barbares.  Eugène  111 , pour  rentrer  dans  la 
ville , demanda  lui-même  à prêter  serment  de  fidélité  h la 
constitution  républicaine. 

Ainsi  la  révolution  municipale  de  Rome  complétait,  con- 
firmait la  révolution  italienne.  Dans  toute  la  péninsule, 
moins  le  royaume  de  Naples , depuis  Rome  jusqu’à  la  der- 
nière petite  cité , le  gouvernement  républicain  prévalait.  La 
noblesse  se  trouvait  heureuse  d’être  comprise  dans  cette  or- 
ganisation. Tout  avait  concouru  à ce  résultat,  la  force  des 
armes,  la  prospérité  née  du  commerce,  le  prestige  des  sou- 
venirs et  la  puissance  des  idées.  Saint  Bernard  se  résignait 
lui-même  à la  position  faite  au  pape  et  écrivait  à son  disciple 
Eugène  de  laisser  là  les  Romains,  ce  peuple  récalcitrant 
f dura  cervicis) , et  d’échanger  Rome  contre  le  monde 
(urbem pro  orbe  mutatam).  Restait  l’empereur. 

l-'rcdérlc  I"  narhcrousMc  et  Adrien  IV  (1 152-1  ISS). 

C’était  alors  Frédéric  I"  Barberousse,  récemment  élu  par 
la  diète  des  grands  vassaux  et  prélats  allemands,  en  1152. 
Tout  invitait  le  nouveau  César  à faire  acte  d’autorité  en 
Italie.  Le  pape,  les  prélats,  quelques  seigneurs,  mécontents 
de  la  tournure  que  prenaient  les  choses  dans  la  péninsule, 
quelques  villes  même  opprimées  par  leurs  voisines  le  sup- 
pliaient de  passer  les  Alpes.  La  plupart  des  Italiens  mêmes 
étaient  disposés  à bien  accueillir,  sinon  à désirer  sa  pré- 
sence. Encore  tout  pleins,  malgré  leurs  pensées  d’affran- 
chissement, d’un  respect  superstitieux  pour  le  nom  magique 
d’empereur,  presque  aussi  respectable  pour  eux  que  celui  de 
république,  ils  prétendaient  allier  les  droits  de  leur  liberté 
avec  leurs  devoirs  d’obéissance  et  d’hommage  envers  leur 
souverain  ultramontain.  Milan,  la  plus  indépendante  des 
villes  lombardes,  ne  contestait  point  les  droits  suzerains  du 
César  féodal  sur  l’Italie  ; les  Romains  au  milieu  du  délire 
d’imagination  qui  présidait  à la  rénovation  de  l’ancienne 
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république,  agissaient  pour  la  plus  grande  gloire  de  l’empe- 
reur qui  allait  emprunter  du  rétablissement  d’un  sénat  libre 
et  indépendant  , un  éclat  tout  nouveau.  Arnaud  de  Brescia 
lui-même  trouvait  moyen  d’accorder  dans  ses  projets  comme 
dans  ses  souvenirs  l’indépendance  de  la  république,  avec 
l’autorité  d’un  empereur,  investi  non  plus  par  le  saint-siège, 
mais  par  Rome  elle-même. 

Quand  le  jeune  empereur  apparut  à la  descente  des  Alpes 
dans  les  plaines  de  Roncaglia  en  1154,  l’Italie  fut  à ses 
pieds  et  le  reconnut  comme  souverain  et  comme  juge.  Cha- 
cun vint  prêter  les  serments  et  offrir  les  présents  d’usage; 
devant  lui  furent  portées  les  querelles  des  villes  entre  elles, 
des  prélats  contre  les  villes,  du  nouveau  pape  Adrien  IY 
contre  Arnaud  de  Brescia,  même  de  quelques  nobles  napoli- 
tains, entre  autres  de  l’ancien  duc  de  Capoue,  Robert,  contre 
Guillaume  I*r,  successeur  de  Roger  II. 

Frédéric  I"  était,  pour  le  malheur  de  l’Italie,  le  César 
le  plus  infatué  de  ses  prérogatives  et  le  plus  énergique  qui 
eût  encore  passé  les  Alpes  ; droits  régaliens  sur  toutes  les 
villes,  droits  impériaux  à Rome,  héritage  de  la  comtesse  Ma- 
thilde, Naples,  la  Sicile,  la  Corse  et  la  Sardaigne,  il  n’aban- 
donnait en  Italie  aucune  de  ses  prétentions.  Sa  conduite  ne 
tarda  pas  à montrer  comment  il  entendait  les  revendiquer. 

Sur  le  territoire  de  Milan,  Frédéric  pilla  et  détruisit  les 
châteaux  de  Bisate,  de  Trécale,  et  les  ponts  du  Tessin,  sous 
prétexte  que  les  approvisionnements  pour  l’armée  n’étaient 
point  suffisants.  Plus  loin,  il  brûla  les  villes  de  Chiéri  et 
d’Asti,  qui  repoussaient  le  joug  du  comte  de  Montferrat. 
Enfin  il  assiégea  Tortone , qui  ne  voulait  point  renoncer  à 
l’alliance  de  Milan.  La  ville  résista  pendant  deux  mois  à l’ar- 
mée de  l’empereur  et  aux  milices  des  villes  de  la  faction  im- 
périale, qui  se  distinguèrent  par  leur  animosité.  Forcés  en- 
fin de  se  rendre,  les  habitants  abandonnèrent  leur  ville  qui 
fut  rasée  et  se  retirèrent  à Milan. 

Au  centre  de  l’Italie,  Frédéric  reçut  les  envoyés  de  la 
république  romaine  et  ceux  du  pape  Adrien  IV,  resserré 
dans  la  cité  Léonine.  Ceux  d’Adrien  offrirent  à l’empereur 
la  couronne  impériale  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  pour 
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prix  de  la  soumission  de  Rome , de  l’abolition  de  la  répu- 
blique et  de  la  punition  d’Arnaud  de  Brescia.  Les  députés 
des  Romains,  que  les  terribles  exécutions  de  Frédéric  II 
n’avaient  pas  encore  pu  tirer  de  leur  rêve , offrirent  aussi 
de  couronner  l’empereur  au  Capitole,  au  nom  de  l’ancienne 
république,  maîtresse  de  l’univers;  mais  ils  exigèrent  la  re- 
connaissance de  leur  constitution  et  un  présent  de  cinq  mille 
marcs.  Quand  Frédéric  ne  se  fût  pas  défié  par  instinct  de 
despote , de  la  liberté  italienne , il  ne  pouvait  consentir  à 
soustraire  sa  couronne  à la  sanction  sacerdotale  pour  la 
tenir  en  fief  du  consentement  populaire  ; c’était  affranchir, 
il  est  vrai , l’empire  du  sacerdoce  ; mais,  du  même  coup,  la 
liberté  de  l’Italie  était  confirmée  et  le  saint-empire  romain 
détruit.  Frédéric  était  trop  de  son  temps  pour  consentir  à 
une  semblable  révolution.  Il  reçut  gracieusement  les  propo- 
sitions d’Adrien  IV,  et  ramena  durement  les  députés  de  la 
république  à la  réalité  ; il  leur  rappela  la  décadence,  la  chute 
de  Rome,  leur  montra  l’empire,  le  sénat,  les  légions,  la 
force  et  la  grandeur  passés  entre  ses  mains,  entre  celles  des 
Allemands;  et  s’ils  en  doutaient  encore,  il  le  leur  fit  bientôt 
sentir  de  tout  le  poids  de  son  épée. 

Quatre  mille  Allemands  surprirent  la  cité  Léonine.  Ar- 
’naud  de  Brescia,  qui  s’était  réfugié  dans  un  château  voisin, 
fut  atteint,  livré  au  pape,  brûlé  en  face  du  Corso,  de  bon 
matin,  et  ses  cendres  jetées  dans  le  Tibre,  « de  crainte,  » dit 
l’Allemand  Othon  de  Freisingen  « quelles  ne  fussent  re- 
cueillies comme  des  reliques  par  l’imbécile  religion  de  la 
populace.  » Les  Romains,  frémissants  de  colère,  attaquè- 
rent le  pont  du  château  Saint-Ange,  pendant  que  Frédéric 
recevait  la  couronne  des  mains  d’Adrien  IV , dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre.  La  réconciliation  du  saint-siège  et  de 
l'empire  fut  scellée  du  sang  de  mille  Romains  tués  dans  le 
combat,  sur  le  pont  et  dans  Transtevère.  Enfin,  la  ruine 
de  Spolète , l’alliance  faite  par  Frédéric  avec  Emmanuel 
Comnène  contre  Guillaume  Ier,  roi  de  Naples , apprirent  à 
toute  l’Italie  ce  qu’elle  avait  à attendre  du  jeune  empe- 
reur. 

Quand  Frédéric  repartit  pour  l’Allemagne,  Vérone  la  pre- 
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mière  lui  témoigna  son  mauvais  vouloir , en  cherchant  à lui 
couper  la  retraite  par  la  rupture  du  pont  de  l’Adige.  A 
peine  eut-il  disparu  derrière  les  monts,  qu’il  y eut  partout 
comme  une  explosion  du  sentiment  national.  Les  Milanais 
rebâtirent,  à leurs  frais  et  de  leurs  mains,  la  ville  de  Tortone, 
leurs  châteaux  incendiés  et  les  ponts  du  Tessin  ; aidés  des 
villes  de  Plaisance , Brescia , Crème , Vérone , ils  châtièrent 
Lodi  et  Como,  soumirent  le  territoire  de  Novare  et  attaquè- 
rent Pavie  et  Crémone.  Au  midi,  le  roi  Guillaume  chassa  les 
Grecs,  qui  s’étaient  déjà  emparés  de  Bari,  battit  et  mutila 
Robert  de  Capoue,  et  reprit  tout  son  royaume.  A Rome,  où 
depuis  la  mort  d’Arnaud , le  sénat  était  moins  hostile  au 
saint-siège,  Adrien  se  rapprocha  des  habitants  par  quelques 
concessions,  et  renoua  l’alliance  pontificale  avec  le  roi- de 
Sicile,  comme  s’il  craignait  déjà  de  faire  tous  les  frais  de  la 
réconciliation  du  sacerdoce  et  de  l’empire. 

La  diète  de  Roncugliu;  les  prélats  et  les  jurisconsultes 
italiens  t chute  de  TOilan  (ll$a-lietj. 

Frédéric  Barberousse  revint  avec  une  armée  plus  nom- 
breuse que  la  première  fois,  en  1158;  il  n’avait  encore  res- 
tauré que  l’empire,  il  voulait  maintenant  rétablir  le  royaume 
d’Italie.  A la  tête  d’un  grand  nombre  de  princes  et  de  che-' 
valiers  allemands , de  toutes  les  milices  des  villes  ennemies 
de  Milan  et  du  petit  nombre  de  seigneurs  lombards  restés 
indépendants,  il  se  dirigea  droit  sur  la  capitale  de  la  Lom- 
bardie. Brescia,  effrayée,  paya  rançon.  L’Adda,  dont  les 
Milanais  avaient  brûlé  les  ponts , fut  franchi  à la  nage  ; Lodi 
se  releva  par  l’ordre  de  l’empereur,  à quatre  milles  de  son 
ancien  emplacement , et  Milan  bientôt  cernée  capitula  ; elle 
consentit  à payer  neuf  mille  marcs  d’argent,  reconnut  l’in- 
dépendance de  Lodi  et  de  Como , et  restitua  à l’empereur 
tous  les  droits  régaliens , à la  condition  de  conserver  ses 
consuls  astreints  seulement  à l’hommage. 

Le  droit  acheva  ce  qu’avait  commencé  le  fer.  Solennelle- 
ment couronné  roi  des  Lombards  à Monza , l’empereur 
Frédéric  assembla  à Roncaglia  une  grande  diète  de  prélats, 
seigneurs  et  consuls  des  villes , pour  y déterminer  les  droits 
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et  les  devoirs  réciproques  du  roi  d’Italie  et  des  cités  lom- 
bardes. Les  plus  célèbres  jurisconsultes  du  temps,  Bulgare 
surnommé  Bouche  d’or,  Martin  copia  legum,  Jacob  et  Hugo, 
tous  quatre  professeurs  à Bologne , furent  les  lumières  de 
l’assemblée  ; le  droit  romain , enseigné  alors  avec  une  ar- 
deur toute  nouvelle,  était  l’autorité  à laquelle  tous  recou- 
raient d’autant  plus  volontiers  que  chacun  y rencontrait  ce 
qu’il  y voulait  trouver. 

L’archevêque  de  Milan  le  premier,  en  ouvrant  la  diète, 
livra  au  nom  du  clergé  les  libertés  italiennes  ; il  déclara 
selon  le  droit  impérial  que  la  volonté  de  l’empereur  était  la 
loi  du  peuple.  Après  lui,  les  juristes  et  les  consuls,  délibé- 
rant en  présence  de  la  majesté  impériale  et  sous  la  pression 
de  la  victoire,  ne  firent  que  développer  juridiquement  cette 
loi  ; ils  adjugèrent  à l’empereur  tous  les  droits  régaliens  sur 
les  marquisats,  comtés  et  villes  ; ils  proscrivirent  toute  guerre 
privée,  établirent  en  faveur  de  Frédéric  un  impôt  de  capita- 
tion, et  lui  reconnurent  le  droit  d’élire  les  consuls  des  cités 
avec  l'assentiment  du  peuple , à cette  seule  réserve  près  que 
celles-là  pourraient  continuer  à jouir  dé  leurs  privilèges,  qui 
exhiberaient  leurs  titres. 

L’application  de  cette  théorie  nouvelle  du  pouvoir  impé- 
rial fut  encore  plus  violente  que  sa  déclaration  même.  Fré- 
déric reprit  sur  la  ville  de  Milan  les  territoires  de  Monza,  des 
comtes  de  Martesana  et  de  Seprio.  Il  fit  détruire  les  fortifi- 
cations de  Plaisance  et  de  Crème , qui  avaient  été  ses  enne- 
mies; il  réclama  la  suzeraineté  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse 
sur  les  Pisans  et  les  Génois , les  droits  et  domaines  de  l’hé- 
ritage de  Mathilde  en  toute  propriété  dans  la  Toscane , [et 
1 exercice  de  tous  les  droits  régaliens  danslesÉtats  de  l’Église. 
Enfin,  pour  représenter  sa  personne  et  faire  valoir  ses  droits, 
il  institua  dans  les  villes , sous  le  nom  de  podestats , des  of- 
ficiers impériaux  investis  de  pleins  pouvoirs. 

Cette  dernière  mesure,  qui  rendait  le  despotisme  impérial 
toujours  présent  en  Italie,  souleva  les  résistances;  les  villes 
trouvaient  la  liberté  dans  le  droit  romain  comme  l’empereur 
y trouvait  le  despotisme.  Les  Milanais,  en  vertu  de  leur  pré- 
cédente capitulation,  refusèrent  au  podestat  le  droit  de 
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nommer  les  consuls,  et  le  chassèrent.  Les  Génois  ne  voulu- 
rent pas  même  recevoir  les  magistrats  impériaux , et  se  mi- 
rent en  état  de  défense.  Adrien,  loin  de  reconnaître  à l’em- 
pereur les  droits  régaliens  dans  le  domaine  de  Saint-Pierre, 
resserra  son  alliance  avec  le  roi  de  Sicile,  Guillaume  Ier,  re- 
vendiqua de  son  côté  la  Corse  et  la  Sardaigne,  et  parut 
prendre  la  tête  de  la  résistance  nationale  après  avoir  au- 
trefois fait  cause  commune  avec  l’empereur. 

Frédéric  divisa  ceux  qu’il  traitait  de  rebelles  pour  en  avoir 
plus  facilement  raison.  11  traita  avec  les  Génois,  qu’il  vou- 
lait d’ailleurs  ménager  pour  ses  projets  ultérieurs  contre  la 
Sicile , et  se  contenta  d’exiger  d’eux  un  faible  tribut.  Mais 
il  mit  au  ban  de  l’empire  (1159)  la  ville  de  Milan,  tête  de 
l’hydre,  et  celles  de  Brescia,  Plaisance  et  Crème.  Crème,  la 
première  assiégée,  résista  pendant  six  mois,  bien  que  l’em- 
pereur fît  mettre  au-devant  de  ses  machines  les  otages  vi- 
vants de  la  malheureuse  ville. 

La  mort  d’Adrien  envenima  encore  la  guerre.  Les  cardi- 
naux impérialistes  élurent  Victor  111.  Les  amis  de  l’indépen- 
dance choisirent  Alexandre  III.  Le  premier  fut  reconnu  par 
Frédéric,  dans  un  concile  tenu  à Pavie;  le  second  adopté 
par  Rome  et  les  villes  indépendantes.  La  querelle  politique 
se  compliqua  d’un  schisme.  Frédéric  voulut  frapper  tous 
ses  adversaires  dans  Milan;  cette  ville,  assiégée  en  1160, 
déploya  un  héroïsme  antique.  Elle  résista  avec  avantage  à 
toutes  les  milices  italiennes  de  Pavie , Crémone  et  Novare, 
plus  fidèles  à leur  haine  particulière  qu’à  la  cause  générale 
de  l’Italie.  Elle  brava  même  deux  ans  encore  l’armée  féodale 
allemande  descendue  des  Alpes  au  secours  de  son  empe- 
reur. Mais  en  1162  les  Milanais  cédèrent  à la  faim,  qui  seule 
put  dompter  leur  courage.  Contraints  de  se  rendre  à dis- 
crétion, ces  héros,  divisés  en  cent  détachements,  la  corde 
au  cou,  la  croix  aux  mains , déposèrent  leurs  drapeaux  aux 
pieds  de  l’empereur,  brisèrent  leur  carroccio,  symbole  de  la 
liberté,  et  n’obtinrent  que  la  vie.  Ils  durent,  sous  huit  jours, 
quitter  leur  belle  ville , qui  fut  livrée  à la  vengeance  inté- 
ressée de  Lodi,  de  Crémone,  de  Pavie,  de  Novare,  et  des 
comtes  de  Seprio  et  de  Martesana.  Ils  subirent  le  sort  qu’ils 


Digitized  by  GoogI 


LES  EMPEREURS  SOUABES  ET  LA  LIBERTÉ  ITALIENNE.  167 

avaient  imposé  à Lodi,  et  furent  dispersés  dans  quatre 
bourgades  ouvertes  à tout  venant. 

Cette  exécution  imposa  partout  la  sentence  des  docteurs 
de  Bologne.  Bergame,  Plaisance,  Imola , Faenza  et  Bologne, 
firent  leur  soumission.  Les  nouveaux  officiers  impériaux  ou 
podestats,  presque  tous  de  rudes  seigneurs  allemands,  fu- 
rent institués  dans  la  plupart  des  villes.  L’empereur  installa 
son  pape  dans  Rome,  ordonna  à Gènes  et  à Pise  de  cesser 
leurs  longues  guerres,  fit  roi  de  Sardaigne,  en  dépit  de  leurs 
prétentions,  un  certain  Boriso,  juge  d’Arborée,  et  donna 
pour  vicaire  impérial  à la  Lombardie  l’archevêque  même  de 
Cologne.  L’Italie  put  mesurer  à quel  degré  de  servitude  ses 
divisions  intestines  l’avaient  fait  tomber.  Les  villes  mêmes  qui 
avaient  soutenu  l’empereur,  sauf  Pavie  et  Crémone , ne  fu- 
rent point  soustraites  à l’autorité  des  podestats,  qui  devin- 
rent, véritablement,  partout  de  petits  tyrans.  Ilien  ne  fut 
respecté,  ni  les  chartes,  ni  les  privilèges.  Les  exactions,  les 
taxes  allèrent  s’augmentant  tous  les  jours,  et  l’oppression 
s’étendit  dans  la  même  mesure. 

Alexandre  III  et  la  lignje  lombarde;  bataille  de  Legnano 
- (iidMinj. 

Perdue  par  la  discorde,  l’Italie  se  releva  par  l’union.  Les 
Milanais,  dispersés  dans  toutes  les  villes,  avaient  excité  par- 
tout la  pitié  et  le  ressentiment  contre  leur  vainqueur.  Mena- 
cées un  jour  ou  l’autre  d’un  sort  semblable,  Vérone,  Vi- 
cence,  Padoue,  Trévise,  préférant,  selon  l’expression  du 
chroniqueur,  la  mort  à la  servitude,  ouvrirent  aux  républi- 
ques italiennes  la  voie  qui  devait  les  sauver.  Leurs  consuls 
formèrent  une  ligue  défensive  contre  le  despotisme  impé- 
rial. Frédéric  convoqua  les  milices  de  Pavie,  Crémone, 
Novare , Lodi  et  Como  pour  arrêter  la  contagion  de  l’exem- 
ple. Mais  il  s’aperçut  aisément  à leurs  molles  dispositions, 
qu’il  ne  pouvait  plus  battre  l’Italie  avec  les  Italiens,  et  il 
repassa  les  monts  (1164)  pour  aller  chercher  les  Alle- 
mands. 

Son  absence  fut  mise  à profit.  Le  pape  Alexandre  III,  qui 
s’était  enfui  d’Italie  devant  Frédéric,  revint  de  Montpellier  à 
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Messine  auprès  du  roi  Guillaume  le  Mauvais,  toujours  puis- 
sant malgré  ses  désordres  privés  et  quelques  révoltes  de 
barons.  À la  tète  d’une  petite  armée  fournie  par  celui-ci, 
il  rentra  à Rome  en  1165  et  fut  bien  reçu  par  le  sénat, 
qui  voyait  maintenant  en  lui  le  défenseur  de  ses  privilèges 
contre  l’antipape  de  Frédéric.  Venise  était  restée  jusqu’a- 
lors indifférente  aux  affaires  de  l’Italie  qui  n’affectaient 
point  son  commerce  avec  l’Orient  ; menacée  maintenant  par 
l’accroissement  prodigieux  de  la  puissance  impériale,  elle 
reconnut  Alexandre  III  et  accorda  ses  secours  aux  quatre 
villes  de  la  marche  Véronaise , qui  chassèrent  leurs  po- 
destats. Toute  l’Italie  , ayant  à sa  tête  le  pape , parut  levée 
contre  l’empereur. 

De  retour  seulement  en  1166  à la  tête  d’une  armée,  Fré- 
déric Ier  se  tint  en  garde  même  contre  les  villes  qui  avaient 
toujours  suivi  son  parti  ; il  appela  à lui  le  marquis  de  Mont- 
ferrat,  dont  il  augmenta  le  pouvoir  et  les  comtes  et  les 
capitaines,  qu’il  s’efforça  de  détacher  des  républiques;  Une 
logea  plus  désormais  que  dans  les  châteaux  forts.  Pour  do- 
miner la  péninsule,  les  empereurs  saxons  avaient  favorisé 
les  villes  contre  la  féodalité.  Maintenant  les  Souabes  favori- 
saient la  féodalité  contre  les  villes.  L’œuvre  de  la  domina- 
tion del’Ualie  était  pour  les  empereurs  la  toile  de  Pénélope. 
Frédéric  marcha  d’abord  contre  Rome,  afin  d’y  terminer  le 
schisme  qui  était  le  nœud  de  la  question  ; le  moment  était 
favorable.  Le  roi  de  Sicile  Guillaume  venait  de  mourir;  son 
fils  Guillaume  II , surnommé  plus  tard  le  Ron,  était  alors 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  ne  pouvait  rien.  A force  de 
ménager  les  seigneurs  de  laltomagne  et  de  la  Toscane,  Fré- 
déric parvint  sans  obstacle  sous  Tes  murs  de  Rome;  il  jeta 
aisément  sur  elle  ses  voisins  de  Rivoli,  d’Alba,  de  Tuscu- 
lum,  s’empara  de  la  cité  Léonine,  et  installa  son  pape  au 
Vatican,  tandis  qu’Alexandre  III  s’enfuyait  de  ville  en 
ville. 

Mais  la  révolte  éclata  tout  à coup  derrière  lui  ; il  avait 
îi  peine  pénétré  dans  la  Romagne  que  les  députés  de  Ber- 
game.  Brescia,  Mantoue,  Ferrare,  Crémone  se  réunirent  au 
monastère  de  Puntido  et  s’v  conjurèrent.  Au  moment 
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même  où  il  prenait  Rome,  les  murailles  de  Milan  étaient 
relevées  et  les  exilés  rappelés.  Le  climat  vint  à point  prê- 
ter main-forte  aux  confédérés.  La  fièvre  maremmane  du 
mois  d’août  s’abattit  sur  l’armée  de  Frédéric  et  enleva  les 
hommes  par  milliers , sans  respect  même  pour  les  nobles 
têtes.  Arrivé  au  milieu  des  morts  et  des  mourants,  et  grâce 
seulement  au  secours  du  comte  de  Montferrat,  dans  la  ville 
de  Pavie,  Frédéric  crut  imposer  aux  rebelles  en  mettant 
toutes  les  villes  de  la  Lombardie  au  ban  de  l’empire.  Cet 
acte  détermina  le  mouvemenf  ; Plaisance , Parme , Modène, 
Bologne  entrèrent  dans  la  confédération , qui  prit  le  nom  de 
ligue  lombarde.  On  renouvela  le  serment  de  ne  faire  ni  paix 
ni  trêve  avec  l’empereur , ni  avec  sa  femme,  ni  avec  son 
fils , de  s’entr’aider  et  de  se  défendre  mutuellement  jusqu’à 
ce  qu’on  eût  reconquis  les  bonnes  coutumes  de  Henri  V. 
L’Italie  se  levait  enfin  une  fois,  presque  unanime,  pour  la 
liberté  ! Menacé  de  toutes  parts,  l’empereur  eut  beaucoup  de 
peine  à s’échapper  à travers  les  Alpes,  gardées  par  ses  enne- 
mis et  courut  péril  de  la  vie  à Suse. 

Après  le  départ  de  l’empereur,  les  villes  de  Novare,  Ver- 
ceil,  Como , Asti  et  Tortone  entrèrent  dans  la  ligue.  Quel- 
ques nobles,  le  comte  de  Seprio , le  marquis  Obizzo  Ma- 
laspina  firent  leur  paix  avec  elle.  D’autres  lui  offrirent  leurs 
épées.  11  y avait  aussi  un  beau  rôle  à jouer  pour  la  noblesse  ; 
elle  pouvait  se  mettre  dans  cette  lutte  de  l’indépendance, 
à la  tête  de  la  bourgeoisie  ; et  les  classes  au  lieu  de  livrer  la 
patrie  à l’empire  par  leurs  rivalités,  se  réconciliaient  dans 
la  liberté  commune.  L’Église  semblait  donner  l’exemple.  Le 
saint-siège  après  avoir  appelé  sous  Adrien,  l’empereur  con- 
tre les  villes,  soulevait  maintenant  les  villes  contre  l’empe- 
reur. Alexandre  III  prêchait  dans  la  Lombardie  une  vraie 
croisade  de  l’indépendance. 

Un  put  croire  un  instant  que  la  domination  allemande  al- 
lait tomber  sous  un  effort  commun.  Au  confluent  du  Ta- 
naroet  de  la  Bormida  une  nouvelle  ville,  bâtie  en  commun 
pour  tenir  en  respect  l’impériale  Pavie  et  le  marquis  de 
Montferrat,  fut  mise  sous  l’invocation  du  pape  avec  le  nom 
d’Alexandrie.  Un  collège  de  recteurs,  placés  à la  tête  de  la 
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confédération , donna  plus  d’unité  et  de  force  au  gouver- 
nement général  de  la  ligue  ; quelques  podestats  qui  étaient 
de  noblesse  italienne,  s’offrirent  eux-mêmes  à défendre  les 
villes  qu’ils  avaient  gouvernées  au  nom  de  l’empereur.  D’au- 
tres cités  chassèrent  ceux  qui  restèrent  fidèles , et  retour- 
nant contre  Frédéric  l’épée  suspendue  sur  elles,  confièrent 
leur  défense  à des  podestats  nommés  par  elles -mêmes. 
Enfin,  les  villes  du  Piémont,  celles  même  de  la  Romagne, 
Ravenne,  Rimini,  Imola,  Forli , entrèrent  dans  la  ligue 
libératrice  qui  embrassa  presque  toute  l’Italie. 

Laissé  comme  vicaire  impérial  en  Italie,  l’archevêque  de 
Mayence,  Christian,  ne  put  lutter  contre  ce  mouvement.  Il 
chercha  seulement  à le  diviser;  il  favorisa  Gênes  contre  Pise, 
qui  lui  dut  la  perte  de  la  Sardaigne , et  jeta  sur  la  petite 
ville  d’Ancône  des  vaisseaux  de  Venise  qui  n’oubliait  jamais 
ses  intérêts.  Mais  après  six  ans  de  répit , en  l’année  1174, 
les  villes  lombardes  apprirent  par  l’incendie  de  Suse  l’ar- 
rivée de  l’empereur.  Heureusement  la  ville  nouvelle  d’A- 
lexandrie , fortifiée  si  légèrement  et  avec  tant  de  hâte  que 
les  Allemands  l’appelaient  Alexandrie  de  la  paille,  arrêta 
Frédéric,  le  marquis  de  Montferrat  et  les  Pavesans  pendant 
quatre  mois  et  donna  le  temps  à la  confédération  de  ras- 
sembler son  armée.  Lorsque  l’empereur,  obligé  de  brûler 
son  camp,  se  dirigea  sur  Pavie,  Eccelino  le  Moine,  puissant 
seigneur  du  Frioul  et  Anselme  de  Doara,  Lombard,  choisis 
pour  commander  l’armée  de  la  ligue,  gardaient  le  Tessin 
avec  des  forces  supérieures.  Ils  n’avaient  qu’à  engager  le 
combat;  l’empereur  était  probablement  perdu.  Mais  les  Ita- 
liens, malgré  leur  haine  contre  Frédéric , respectaient  en- 
core en  lui  le  souverain  féodal  de  l’Italie,  le  successeur  des 
Césars;  ils  ne  prétendaient  faire  qu’une  guerre  défensive. 
Frédéric  s’étant  bien  gardé  d’attaquer,  l’armée  lombarde 
laissa  passer,  l’arme  au  bras,  son  légitime  seigneur  qui  alla 
se  reposer  à Pavie. 

Touché  de  ce  respect  et  frappé  du  caractère  de  la  résis- 
tance, Frédéric  se  montra  plus  traitable.  Une  trêve  fut  si- 
gnée pour  entrer  en  négociation;  on  convint  de  s’en  re- 
mettre pour  la  conclusion  d’une  bonne  paix  à des  arbitres, 
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en  réservant  seulement  les  droits  du  saint-empire  et  de  la 
sainte-église.  Les  deux  armées  qui  avaient  été  sur  le  point 
de  combattre  furent  licenciées.  Tandis  que  des  arbitres  choi- 
sis parmi  les  Crémonais  débattirent  les  prétentions  contraires 
des  républiques  et  de  Frédéric,  les  légats  d’Alexandre  vin- 
rent à Pavie  pour  traiter  de  l’extinction  du  schisme  et  des 
rapports  du  sacerdoce  et  de  l’empire.  On  ne  put  cependant 
encore  s’arranger;  il  fallut  une  bataille  pour  trancher  la 
question  politique  et  religieuse. 

Frédéric  en  sommant  ses  vassaux  allemands  de  soutenir 
sa  querelle,  éprouva  un  premier  et  grave  désappointement. 
Le  chef  de  la  maison  de  Welf,  en  Allemagne,  Henri  le  Lion, 
mécontent  que  Frédéric  eût  racheté  de  son  oncle  de  Bavière 
la  plupart  de  ses  droits  sur  la  Toscane,  refusa  à l’empereur 
le  service  de  ses  vassaux , et  pour  la  première  fois  rendit 
ainsi  sa  maison  et  son  nom  chers  aux  Italiens.  L’empereur 
avec  ses  seuls  vassaux  du  Rhin  et  des  Pays-Bas,  ses  auxi- 
liaires italiens  de  Pavie  et  du  Montferrat,  de  la  Toscane  et 
de  la  Romagne,  marcha  néanmoins  contre  l’armée  des  con- 
fédérés promptement  reformée  près  deLegnano(29  mai  1 176). 
Les  Allemands  eurent  d’abord  le  dessus  et  pénétrèrent  assez 
près  du  carroccio  de  Milan  porté  au  milieu  de  l’armée;  mais 
deux  compagnies  de  Milanais  sous  le  nom  de  cohorte  de  la 
mort , avaient  juré  de  mourir  plutôt  que  de  reculer  d’un 
pas,  et  de  laisser  toucher  le  saint  étendard.  Celles-ci  après 
avoir  invoqué  Dieu  et  saint  Ambroise,  chargèrent  les  Alle- 
mands avec  tant  d’impétuosité  qu’elles  les  mirent  en  fuite  et 
les  précipitèrent  dans  le  Tessin  ; l’empereur  culbuté  laissa 
son  bouclier  au  pouvoir  des  vainqueurs , et  ne  reparut  que 
quelques  jours  après  à Pavie  où  on  le  croyait  mort. 

Trêve  de  Venise  et  pal*  de  Constance  (*■*»-* fl93?. 

Frédéric  songea  sérieusement  cette  fois  à terminer  la  guerre 
aux  meilleures  conditions  possibles.  Avant  tout  il  chercha 
à traiter  avec  le  pape  pour  mettre  la  religion  hors  du  débat. 
Alexandre  déclara  d’abord  qu’il  ne  voulait  point  séparer  ses 
intérêts  de  ceux  des  villes  alliées  et  du  roi  de  Sicile,  mais 
assurer  aussi  une  juste  indépendance  aux  républiques  du 
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nord  et  au  royaume  du  midi.  Frédéric  en  obtenant  un 
traité  séparé  des  villes  de  Crémone  et  de  la  Toscane  envers 
lesquelles  il  se  montra  très-généreux,  commença  à l’ébranler. 
La  ville  de  Venise  fut  choisie  comme  terrain  neutre  pour 
rendez-vous  des  ambassadeurs  du  pape , de  l’empereur  et 
des  États  italiens.  Tournée  tout  entière  du  côté  de  l’Orient 
auquel  elle  avait  prétendu  longtemps  appartenir,  subordon- 
nant tout  aux  intérêts  de  son  commerce,  attaquant  Ancône 
en  faisant  partie  de  la  ligue  lombarde,  Venise  était  la  plus 
désintéressée  dans  la  question.  Les  rapports  de  l’empereur 
avec  les  villes  et  l’organisation  intérieure  de  celles-ci  ne  la 
touchaient  pas.  Elle  consentit  à recevoir  les  plénipotentiaires 
dans  ses  murs , mais  à la  condition  expresse  de  n’être  pas 
comprise  dans  le  traité,  de  crainte  de  conférer  à l’empereur 
l’ombre  même  d’un  droit. 

Le  pape  Alexandre  111  et  les  envoyés  des  principales  villes 
furent  reçus  au  monastère  Saint-Nicolas  du  Lido.  Frédéric 
se  tenait  seulement  près  de  là  à Césène,  pour  ne  point  peser 
sur  le  congrès  par  sa  présence.  La  situation  réciproque  des 
villes  et  de  l’empereur  étaient  le  plus  difficile  à régler. 
Les  Italiens  ne  contestaient  point  à Frédéric  ses  droits  im- 
périaux sur  l’Italie;  mais  chaque  ville  voulait  maintenir  tous 
les  privilèges  dont  elle  avait  joui  de  temps  immémorial;  de 
là  de  nombreuses  et  inextricables  difficultés.  Pour  terminer 
enfin  quelque  chose , l’empereur  proposa  au  pape  de  faire 
la  paix  entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  et  seulement  une 
trêve  de  six  ans  entre  l’empire  et  les  villes,  et  de  quinze  en- 
tre l’empire  et  le  royaume  de  Sicile.  Alexandre  111  y con- 
sentit à la  condition  que  la  trêve  serait  suivie  d’une  paix 
définitive.  Frédéric  sacrifia  son  pape  et  reconnut  Alexandre; 
relevé  de  l’excommunication,  il  obtint  pour  quinze  ans  les 
biens  de  Mathilde,  sur  la  possession  desquels  un  tribunal 
arbitral  devait  ensuite  prononcer;  et  une  messe  solennelle 
de  réconciliation  réunit  le  pape  et  l’empereur  dans  l’église 
Saint-Marc,  en  présence  du  doge  Ziano , du  patriarche  et 
d’un  grand  concours  de  peuple. 

Si  l’empereur  Frédéric  n’eût  été  fortement  occupé  en  Al- 
lemagne pendant  les  années  suivantes,  Alexandre  en  faisant 


Digitized  by  GoogI 


LES  EMPEREURS  SOUABKS  ET  LA  LIBERTÉ  ITALIENNE.  173 

sa  paix  à part  eût  peut-être  compromis  pour  les  villes  les 
résultats  de  la  bataille  de  Legnano.  Ce  n’était  pas  sans  mo- 
tifs, que  tout  en  paraissant  s’occuper  de  la  paix , Frédéric 
cherchait  et  réussissait  à détacher  tous  les  jours  quelque 
nouvelle  cité,  comme  Turin,  Como,  Asti,  Verceilde  la  ligue 
lombarde.  Il  semblait  encore  assez  redoutable  pour  que 
Alexandrie  même  cherchât  à se  faire  pardonner  son  ori- 
gine , et  échangeât  son  nom  glorieux , contre  celui  tout 
autrement  significatif  de  Césarée.  Le  temps  de  la  trêve 
s’étant  néanmoins  écoulé  sans  que  Frédéric  pût  quitter 
l’Allemagne,  la  paix  fut  signée  à Constance  (1183,  25  juin)  ; 
elle  assura  aux  villes  de  la  ligue  les  bénéfices  de  la  victoire 
de  Legnano,  autant  que  le  permettaient  les  regrets  de  l’am- 
bition impériale  et  la  fascination  du  vieux  droit  césarien. 

Dans  le  préambule  du  traité  de  paix,  Frédéric  recevait  en 
grâce  les  cités  et  les  personnes.  Après  avoir  ainsi  conservé 
l’attitude  du  souverain,  l’empereur  abandonnait  le  choix  des 
consuls  pour  ne  se  réserver  que  l’investiture  et  cédait  aux 
villes  tous  les  droits  régaliens  qu’elles  avaient  eus  de  temps 
immémorial , nommément  le  droit  de  faire  la  guerre , de  se 
fortifier  et  d’exercer  la  juridiction  tant  civile  que  criminelle. 
En  cas  de  doute  sur  l’authenticité  légale  de  cette  possession, 
la  décision  de  l’évêque  de  la  ville,  assisté  de  quelques  ci- 
toyens, devait  faire  foi.  Mais  en  retour,  toutes  les  villes 
confédérées  juraient  d’aider  l’empereur  à conserver  ses  droits 
sur  la  péninsule  , de  livrer  passage  à lui  et  à son  cortège  à 
travers  l’Italie  pour  prendre  sa  couronne , de  lui  fournir  les 
vivres,  les  gîtes,  de  réparer  les  routes  et  les  ponts  sur  son 
passage  ; enfin  tous  les  citoyens  de  quinze  à soixante  et  dix 
ans  devaient  lui  prêter  un  serment  de  fidélité  qui  serait  re- 
nouvelé tous  les  dix  ans. 

Cette  paix,  avantageuse  pour  les  villes  lombardes,  n’as- 
surait pas  l’indépendance  de  l’Italie  ; elle  ne  résolvait  rien 
définitivement.  Les  villes  seules  qui  avaient  fait  résistance 
y étaient  comprises;  c’étaient  Crémone,  Milan,  Lodi , 
Bergame,  Ferrare,  Brescia,  Mantoue,  Vérone,  Vicence,  Bo- 
logne, Ravenne,  Rimini,  Modène,  Reggio,  Parme,  Plai- 
sance, Bobbio,  Tortone,  Alexandrie,  Verceil  et  Novare. 
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Encore,  ces  villes  n’avaient-elles  stipulé  que  des  libertés 
civiles,  locales;  elles  avaient  abandonné  à l’empereur  le 
domaine  politique  de  l’Italie , et  promis  de  lui  en  faciliter 
toujours  la  prise  de  possession.  Réserve  funeste!  en  pour- 
suivant la  liberté  sans  la  nationalité,  l’affranchissement  des 
villes  sans  celui  de  l’Italie,  elles  avaient  fait  une  chose  con- 
tradictoire, scellé  leur  liberté  particulière  et  la  servitude 
commune.  « L’épée  de  l’Allemagne  restait  suspendue  sur 
l’Italie,  le  spectre  de  César  du  haut  des  Alpes  en  tenait  la 
poignée.  » 
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HENRI  VI,  FRÉDÉRIC  II,  INNOCENT  III  ET  INNO- 
CENT IV;  GUELFES  ET  GIBELINS;  LES  VILLES 
AFFRANCHIES  (1183-1230). 

HENRI  VI  ; RÉUNION  DE  LA  SICILE  ET  DE  L’EMPIRE  (1183-1196).  — INNO- 
CENT 111  ; ÉTAT  DE  L’ITALIE  A SON  AVÈNEMENT  (1196-1200).  — GUELFES 
ET  GIBELINS , CATIIARINS  ET  PATAR1NS  ; LE  CONCILE  DE  LATRAN  (1200- 
1217).  — FRÉDÉRIC  II  ET  GRÉGOIRE  IX;  BATAILLES  DE  CORTENUOVA  ET 
DE  MÉLORIA  (1 117-1 14  l).  INNOCENT  IV  ET  LE  CONCILE  DE  LYON.  MORT  DE 
FRÉDÉRIC  11  (1242-1250). 

licnrl  VI;  réunion  do  la  Nielle  et  de  l'empire  (ll§3-l  t Ofl  . 

Frédéric  Barberousse  n’avait  pas  sans  raison  réclamé  des 
villes  lombardes,  a la  paix  de  Constance,  la  servitude  du 
passage  pour  lui  et  son  armée.  Aussi  ambitieux  et  plus  po- 
litique avec  l’àge,  il  poursuivait  l’asservissement  de  l’Italie 
par  des  moyens  plus  pacifiques,  mais  aussi  certains. 

Dans  ses  nombreuses  apparitions  en  Italie,  arrêté  toujours 
soit  par  les  villes  lombardes,  soit  par  Rome,  il  n’avait  jamais 
pu  toucher  les  frontières  du  royaume  fondé  par  les  Nor- 
mands et  convoité  par  son  ambition.  Cet  État  nouveau  formé 
d’éléments  si  divers  avait  continué  à prospérer  malgré  la 
tyrannie  efféminée  et  cruelle  de  Guillaume  Ier  le  Mauvais, 
promptement  réparée  d’ailleurs  par  le  règne  de  Guillaume II 
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le  Bon,  ce  véritable  âge  d’or  de  la  Sicile,  s’il  en  faut  croire 
les  poètes  méridionaux  et  la  tradition  populaire.  Barons 
lombards  et  normands,  villes  grecques  avec  leur  gouverne- 
ment municipal  et  hordes  musulmanes  sous  leurs  alcades,  y 
vivaient  en  paix  sous  une  administration  forte  et  tutélaire. 

Quelle  autorité  ne  devait  pas  prendre  en  Italie  la  maison 
de  Hohenstauffen , si  elle  devenait  maitresse  de  ce  beau 
royaume  dont  les  fondateurs  avaient  été  les  protégés  et  plus 
encore  les  protecteurs  du  saint-siège  ! Maitresse  de  la  cou- 
ronne impériale  et  de  celle  de  Sicile,  de  l’Allemagne  et  du 
midi  de  l’Italie,  elle  tiendrait  la  papauté  et  les  villes  lombar- 
des serrées  comme  dans  un  étau.  Mais  les  armes  n’y  pou- 
vaient rien  ; six  expéditions  de  Barberousso  en  Italie  l’avaient 
suffisamment  prouvé.  Frédéric,  en  1184,  parut  en  Italie  ac- 
compagné seulement  d'une  escorte  d’honneur,  en  souverain 
tout  pacifique.  Reçu  et  fêté  magnifiquement  dans  la  ville 
qu’il  avait  rasée  vingt-cinq  ans  auparavant,  il  se  montra 
prodigue  de  faveurs  envers  les  Milanais,  auxquels  il  permit 
de  rebâtir  Crème,  et  envers  la  plupart  des  cités  lombardes 
qui  avaient  été  ses  ennemies.  Dans  la  Toscane  et  dans  la  Ro- 
magne,  il  favorisa  la  noblesse  territoriale  contre  les  villes 
qui  ne  suivaient  toujours  que  de  loin  le  mouvement  lom- 
bard. A Rome,  il  soutint  le  sénat  et  le  peuple  toujours  ré- 
calcitrants à l’autorité  du  saint-siège,  contre  le  successeur 
d’Alexandre,  Lucius  III,  qui  lui  refusa  en  retour  la  couronne 
pour  son  fils  Henri.  Tandis  qu’il  endormait  ou  divisait  ainsi 
les  Italiens,  il  demanda  au  roi  de  Sicile,  Guillaume  II,  qui 
n’avait  point  d’enfants,  Constance,  fille  posthume  de  Roger  II , 
seule  héritière  du  trône,  pour  l’héritier  de  l’empire,  Henri. 

Le  saint-siège  comprit  de  suite  le  danger;  mais  les  papes 
Lucius  III  et  Urbain  111,  toujours  en  querelle  avec  les  Ro- 
mains, errant  d’Assise  à Tivoli,  ne  purent  montrer  qu’un 
mauvais  vouloir  impuissant.  Le  mariage  entre  le  fils  de  Fré- 
déric et  Constance  fut  célébré  à Naples  en  1186,  en  dépit  du 
pape,  qui  suspendit  les  évêques  présents  à la  cérémonie  ; et, 
le  soir  même , le  patriarche  d’ Aquilée  posa  sur  la  tète  de 
Henri  la  couronne  refusée  par  le  saint-siège.  Chose  étrange  ! 
aucune  des  villes  lombardes  ne  parut  comprendre  quel  coup 
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funeste  était  porté  à leur  avenir.  Crémone  seule  fit  opposition 
à l’empereur,  mais  moins  pour  ce  mariage,  que  pour  la  ré- 
conciliation de  Frédéric  avec  Milan  et  la  réédification  de 
Crème.  Elle  fut  châtiée  sans  qu’aucune  ville  s’intéressât  à 
son  sort.  Loin  de  là,  Vérone  retint  le  pape  prisonnier  dans 
ses  murs,  pour  l’empêcher  de  lancer  l'anathème  qu’il  pré- 
parait déjà  contre  l’empereur. 

Après  la  mort  de  Frédéric  I"  et  de  Guillaume  II  (1190;, 
les  villes  italiennes  n’empêchèrent  pas  davantage  Henri  VI 
de  recueillir  les  fruits  d’un  mariage  si  dangereux  pour  leur 
liberté.  Rien  n’eût  été  plus  facile  : le  chancelier  du  royaume, 
Mathœus,  s’était  mis  à Naples  à la  tête  du  parti  national,  qui 
ne  voulait  pas  d’un  roi  étranger , et  avait  opposé  au  prince 
allemand,  Tancrède,  comte  de  Lecce,  fils  naturel  d’un  frère 
aîné  du  dernier  roi.  Dans  sa  première  expédition,  Henri  VJ, 
soutenu  cependant  par  l’archevêque  de  Païenne,  éprouva 
un  rude  échec.  Il  fut  battu,  son  armée  décimée  par  la  peste 
et  sa  femme  Constance  faite  prisonnière  par  les  Salerni- 
tains,  qui  la  livrèrent  à Tancrède. 

Si  le  pape  et  les  Lombards  avaient  pris  en  ce  moment  une 
vive  résolution,  Henri  eût  été  fort  en  peine.  Milan  seule,  à 
qui  il  n’avait  point  témoigné  la  même  faveur  que  son  père, 
y songea  un  instant,  mais  elle  fut  tenue  en  respect  par  le 
marquis  de  Montferrat  et  par  Crémone,  Pavie,  Lodi,  Brescia 
et  Bergame.  La  mort  de  Tancrède,  qui  ne  laissait  qu’un  en- 
fant en  bas  âge,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  tira  tout  à fait 
Henri  VI  d’embarras.  Il  revint  en  1 195  avec  de  grandes 
forces  de  terre  et  de  mer,  contre  la  Pouille  et  la  Sicile,  et 
eut  bon  marché  de  la  résistance  d’une  femme  et  d'un  en- 
fant. Gaëte,  Naples  et  Salerne,  tombèrent  au  pouvoir  de  ses 
lieutenants;  Messine,  Syracuse,  Palerme,  capitulèrent  devant 
les  flottes  fournies  par  les  Génois  et  les  Pisans,  auxquels  il 
avait,  fait  de  grandes  promesses;  et  le  nouvel  empereur 
d’Allemagne,  Henri  VI,  devint,  en  dépit  du  pape,  maître 
du  royaume  fondé  pour  servir  d’appui  au  saint-siège  contre 
l’empire. 

Le  fils  de  Frédéric  Barberousse,  fier,  ambitieux  comme 
son  père,  mais  plus  cruel  et  plus  avide  encore,  ne  se  donna 


Digitized  by  GoogI 


HENRI  VI,  FRÉDÉRIC  II,  INNOCENT  III  ET  INNOCENT  IV.  177 

pas  longtemps  la  peine  de  dissimuler  le  but  plus  élevé 
qu’il  avait  poursuivi.  Non-seulement  au  mépris  de  ses 
promesses,  il  fit  mutiler  le  malheureux  Guillaume,  empoi- 
sonna sa  mère,  refusa  aux  Génois,  aux  Pisans  les  privilèges 
promis,  et  enleva  à ses  nouveaux  sujets , nobles  ou  pré- 
lats ce  qu’ils  possédaient,  mais  il  se  mit  en  devoir  d’éten- 
dre sur  toute  la  péninsule  une’  tyrannie  qui  ne  reculait 
point,  pour  s’établir  ou  se  maintenir , devant  l’effusion  du 
sang. 

C’était  cependant  une  rude  tâche  que  la  conquête  de  l’Ita- 
lie; elle  échappait  toujours  par  où  on  croyait  la  tenir.  Les 
empereurs  saxons  avaient  élevé  la  féodalité  ecclésiastique 
contre  la  féodalité  laïque  ; et  les  évêques  se  soulevèrent 
contre  les  empereurs  franconiens.  Les  Franconiens  avaient 
fondé  l’indépendance  des  villes  contre  les  évêques,  et  les 
villes  se  soulevèrent  contre  Frédéric  Barberousse;  toutes  les 
résistances  trouvant  toujours  un  appui  dans  le  saint-siège. 
Henri  VI  s’efforça  de  relever  la  féodalité  laïque  pour  s’en 
foire  un  instrument  contre  les  villes.  Déjà  Frédéric  Barbe- 
rousse, en  1184,  avait  confié  à la  maison  d’Este,  maîtresse 
de  châteaux  bâtis  sur  la  riante  chaîne  des  monts  Euganéens, 
et  alliée  aux  Welfs  de  Saxe  et  de  Bavière,  le  vicariat  de  Mi- 
lan et  de  Gènes.  Henri  VI  chercha  à s’attacher  les  seigneurs 
de  Romano  dont  les  forteresses  couvraient  les  sommets  des 
derniers  prolongements  des  Alpes  tyroliennes,  pour  tenir 
en  respect  les  villes  de  la  marche  Véronaise;  il  favorisa  les 
châtelains  des  deux  versants  de  l’Apennin  contre  les  villes 
de  laRomagne  et  de  la  Toscane.  Dans  l’Italie  centrale,  il  fit 
davantage  encore  contre  la  papauté  qu’il  voulait  rejeter  dans 
Rome  où  le  sénat  et  le  peuple  imposaient  alors  à Célestin  111 
une  sorte  de  charte  qui  le  dépouillait  en  réalité  du  pouvoir 
temporel.  Il  établit  duc  de  Toscane  son  propre  frère  Phi- 
lippe; duc  de  Romagne,  son  sénéchal  Markwald,  et  ressus- 
cita le  marquisat  de  Spolète  en  faveur  d’un  autre  de  ses 
serviteurs,  Conrad  Luzenhard. 

Si  Henri  VI  eût  vécu  plus  longtemps,  et  n’avait  pas  com- 
promis son  œuvre  par  sa  cruauté,  il  eût  peut-être  réussi. 
Tout  fut  remis  en  question  par  sa  mort  prématurée,  à la- 
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quelle  sa  femme  Constance  ne  fut  peut-être  pas  étrangère 
(1197),  et  surtout  par  l’exaltation  d’un  pape  énergique, 
hardi,  décidé  à tout  tenter  pour  arracher  la  papauté  et 
l’Italie  au  péril  qui  les  menaçait,  Innocent  III  (1196)  de  la 
noble  famille  romaine  des  Signia. 

Innocent  III;  état  de  l'Italie  à hou  avènement  (1 1AO-1 900;. 

C’était  le  temps  où  un  certain  Gérohus  entrevoyait  le 
règne  de  la  paix  universelle  dans  l’établissement  de  la  théo- 
cratie romaine.  Les  avantages  que  Dante  vantait  plus  tard 
dans  la  monarchie  temporelle  des  empereurs,  il  les  trouvait, 
lui , dans  la  monarchie  spirituelle  des  papes.  Innocent  III 
était  l’homme  qu’il  fallait  pour  tenter  de  réaliser  cette  utopie 
sacerdotale. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  il  agit  comme  un 
nouveau  Grégoire  VII.  Il  prêcha  une  croisade  pour  rendre 
au  saint-siège  le  prestige  des  temps  d’Urbain  II  ; par  ses 
anathèmes , il  força  le  roi  de  France  à reprendre  sa  femme 
Ingeburge  et  les  rois  de  Castille  et  de  Portugal  à faire  la  paix 
en  face  des  Maures  ; il  excommunia  en  Norvège  un  roi  usur- 
pateur , en  Aragon  un  roi  faux  monnayeur.  En  Allemagne , 
deux  princes  puissants  se  disputaient  l’empire , Philippe  de 
Souabe,  frère  de  Henri  VI,  duc  de  Toscane  et  Othon  de  Brun- 
swick, duc  de  Saxe,  do  la  famille  guelfe;  il  revendiqua  le  ju- 
gement de  cette  question.  Dans  l’Italie  où  il  voulait  régner, 
la  reine  Constance , morte  peu  de  temps  après  son  mari , lui 
avait  laissé  la  tutelle  de  son  fils  Frédéric,  âgé  de  deux  ans. 
C’était  là  un  grand  avantage,  mais,  avant  tout,  il  fallait  être 
maître  dans  Borne. 

Cette  ville,  affranchie  de  l’autorité  du  saint-siège,  était 
redevenue  la  proie  des  factions,  bien  qu’elle  eût  récemment 
resserré  le  pouvoir  exécutif  entre  les  mains  d’un  magistrat 
unique,  désormais  désigné  seul  sous  le  nom  de  sénateur. 
D’abord  le  pontife  profita  de  la  haine  de  la  commune  contre 
l’empire  pour  se  faire  prêter  serment  par  le  préfet  impé- 
rial; ensuite  il  parvint  à force  d’argent  à renverser  le  pre- 
mier sénateur,  Carus-Homo,  et  à obtenir  de  son  successeur 
un  serment,  sinon  de  vassalité,  au  moins  de  respect  et  de 
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fidélité.  Raffermi,  quoique  pas  encore  maître  à Rome,  il  sou- 
leva au  nom  de  la  liberté  contre  les  ducs  de  Romagne  et  de 
Spolète,  les  villes  d’Ancône,  de  Fermo,  de  Camérino,de 
Spolète,  de  Pérouse,  et  vingt  autres,  tournant  contre  l’em- 
pire l’arme  qui  avait  ébranlé  le  sacerdoce.  En  Sicilc_au 
nom  de  son  pupille,  Frédéric,  il  frappa  le  parti  allemand 
dans  la  personne  de  Markwald  d’Anweiler  qui  fut  exilé  en 
1200,  et  appuya  l’autorité  du  jeune  roi  sur  le  parti  national, 
tout  en  faisant  épouser  à un  brave  chevalier,  Gaulthier  de 
Brienne , une  fille  du  comte  de  Lecce , pour  se  prémunir 
contre  l’avenir,  et  créer  d’avance  un  rival  à son  pupille , s’il 
cédait  à la  tentation  de  l’ingratitude. 

Enfin,  pour  mieux  garantir  l’indépendance  du  saint-siège 
et  de  l’Italie,  Innocent  111  attaqua  les  Hohenstauffen  en  Al- 
lemagne; il  se  déclara  en  faveur  du  guelfe  Othon  de  Brun- 
swick, contre  Philippe  de  Souabe,  et  obtint  d’Othon , en 
retour,  la  possession  du  duché  de  Rome,  les  marches  d’An- 
cône, de  Spolète  et  la  partie  méridionale  de  la  Toscane, 
d’Aquapendente  à Montéfiascone.  Philippe  de  Souabe  était 
encore  maître  de  tout  l’héritage  de  la  comtesse  Mathilde  ; il 
employa  contre  lui  la  tactique  qui  lui  avait  déjà  réussi 
contre  ses  partisans.  A son  instigation  toutes  les  villes  de 
Toscane  réunies  par  députés,  sauf  celle  de  Pise,  à San- 
Miniato , sous  la  présidence  de  deux  cardinaux , formèrent 
une  ligue  particulière  et  jurèrent  de  ne  reconnaître  aucun 
empereur  sans  le  consentement  de  la  cour  de  Rome. 

Ainsi  recommença  la  vieille  lutte  du  sacerdoce  et  de  l’em- 
pire, de  l’indépendance  italienne  et  de  la  domination  alle- 
mande, qui  prit  cette  fois,  des  deux  maisons  rivales  d’Alle- 
magne, au  nom  desquelles  elle  éclata , le  nom  de  guerre  des 
Guelfes  et  des  Gibelins1. 

L’Italie  se  trouva  malheureusement  encore  moins  unie 
que  la  première  fois  dans  cette  lutte  qui  devait  être  déei- 


I.  Conrad  de  HohenstaulTen  , seigneur  de  Weiblingen , ayant  élé  élu  empereur, 
Welf,  duc  de  Bavière,  lui  contesta  ce  titre.  Dans  la  bataille  nue  les  deux  rivaux  se 
livrèrent,  le  cri  de  guerre  des  Impériaux  fut  Weiblingen,  celui  des  Bavarois  Welf. 
Ces  deux  factions,  qui  se  partagèrent  l’Allemagne,  passèrent  en  Italie,  oit  les  Wet- 
Mingen,  partisans  de  l’autorité  impériale,  devinrent  les  Gibelins,  tandis  que  les 
Wells  partisane  du  pape,  devenaient  les  Guelfes. 
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sive.  D'abord  le  saint-siège,  tout  en  favorisant  à son  tour 
l’affranchissement  des  villes  contre  la  féodalité , devenue 
impériale,  avait  ses  arrière-pensées  de  domination  dans  la 
péninsule  même.  Innocent  III  l’avait  suffisamment  mon- 
tré en  se  faisant  prêter  serment  de  fidélité  par  les  villes 
de  la  Romagne  , et  en  demandant  pour  prix  de  son 
adhésion  à Othon  le  duché  de  Rome  et  une  partie  de  la 
Toscane. 

Les  trois  grandes  villes  maritimes  avaient  été  presque  tou- 
jours étrangères  à la  première  lutte  entre  le  sacerdoce  et  l’em- 
pire, parce  que  cette  lutte  ne  touchait  pas  à la  position  par- 
ticulière prise  par  leurs  évêques  vis-à-vis  de  la  commune. 
Gênes  et  Pise  allaient  s’y  trouver  maintenant  directement 
engagées,  la  question  s’étant  compliquée  de  la  possession  du 
royaume  de  Sicile  où  elles  avaient  des  intérêts;  mais  ces 
intérêts  mêmes  devaient  les  rejeter  chacune  dans  un  parti 
contraire  au  lieu  de  les  réunir  contre  l’ennemi  commun. 
Yenise,  plus  que  jamais  occupée  de  l’Orient,  resta  encore 
tout  à fait  en  dehors  du  débat. 

En  1172,  elle  s’était  déjà  séparée  par  sa  constitution  des 
autres  villes  italiennes.  Le  conseil  des pregadi,  définitivement 
constitué  et  composé  de  quatre  cent  quatre-vingts  membres 
élus  par  les  tribuns , s’était  réservé  l’élection  du  doge  aux 
dépens  du  peuple  et  formait  décidément  une  aristocratie. 
En  1204 , la  république  était  occupée  d’une  grande  affaire  à 
l’autre  bout  de  l’Europe.  C’était  le  temps  où  son  doge  Dan- 
dolo,  créancier  âpre  et  habile,  après  avoir  conduit  les  guer- 
riers de  la  quatrième  croisade,  ses  débiteurs,  au  siège  et  à la 
prise  de  Zara,  prenait  Constantinople  et  conquérait  de 
compte  à demi  avec  eux  l’empire  d’ürient  sous  prétexte  de 
rétablir  le  jeune  Alexis  sur  un  trône  usurpé  et  de  rattacher 
l’Église  grecque  à l’Église  latine.  Le  doge  Dandolo  ajou- 
tait à ses  titres  de  duc  de  Yenise  et  de  Dalmatie,  celiy  de 
seigneur  d’un  quart  et  demi  de  l'empire  romain.  La  répu- 
blique prenait  pour  elle  deux  faubourgs  de  Constantinople, 
l’ile  de  Crète,  Corfou,  Modon  et  Coron  que  les  Génois 
avaient  voulu  saisir;  elle  autorisait  ses  citoyens  à s’emparer 
à leurs  frais  et  profits  du  reste  des  îles  et  des  côtes,  à la  charge 
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seulement  d’en  faire  hommage  à la  république , et  voyait 
avec  orgueil  un  Dandolo,  duc  de  Gallipoli  ; un  Sanudo,  duc 
de  Naxos;  un  Navaglieri,  comte  deLemnos,  tous  petits  bour- 
geois devenus  princes  sur  les  débris  d’un  grand  empire.  Que 
lui  importait  le  sort  de  l’Italie! 

Les  rivalités  d’intérêts  qui  armaient  les  unes  contre  les 
autres  les  différentes  cités  continentales,  n’étaient  pas  un  mal 
nouveau  ; elles  en  avaient  triomphé  dans  la  première  lutte 
contre  l’empire.  Mais  un  autre  plus  terrible  se  déclarait  alors. 
On  sait  que  la  bourgeoisie  des  villes  avait  été  heureuse  de 
trouver  dans  les  nobles  accoutumés  à la  guerre,  et  toujours 
accompagnés  d’une  suite  assez  nombreuse,  des  auxiliaires 
et  même  des  chefs  contre  l’empereur.  L’armée  lombarde , 
qui  vainquit  à Legnano,  avait  été  commandée  par  Eccelino  le 
Moine  et  Anselme  de  Doara.  Les  villes  avaient  témoigné  leur 
reconnaissance  à la  noblesse  en  lui  prodiguant  les  magistra- 
tures , surtout  celle  de  podestat , qui  était  devenue  presque 
générale  dans  les  cités  même  les  plus  puissantes , à Milan 
dès  1185,  à Gènes  dès  1191.  Jusque-là  rien  de  mieux  : cette 
union  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  pouvait  assurer 
l’indépendance  des  villes. 

Mais  bientôt  la  charge  de  podestat  était  devenue  l’objet  de 
l’ardente  ambition  des  familles  puissantes.  En  possession  de 
ce  pouvoir  elles  voulaient  s’y  maintenir;  privées  de  ce  titre 
elles  voulaient  le  reconquérir.  Pour  le  garder  ou  le  ressaisir 
elles  étaient  prêtes  à embrasser  contre  les  villes  le  parti  de 
l’empereur  depuis  que  celui-ci  favorisait  la  noblesse. 

De  là  dans  chaque  ville  des  factions.  À Vicence  et  à Padoue 
celles  des  Eccelin  de  Romano  et  des  Camposampieri  ; à Vé- 
rone des  Saint-Boniface  et  des  Montecchi  ; à Ferrare  des 
Este  et  des  Salinguerra,  sans  compter  qu’au-dessus  de  ces 
petites  rivalités  commençait  à poindre  celle  des  deux  puis- 
santes maisons  de  Romano  et  d’Este,  qui  troublait  déjà  toute 
la  marche  véronaise. 

Les  cités  avaient  en  vain  cherché  à conjurer,  par  les  con- 
ditions qu’elles  imposaient  aux  podestats , les  dangers  que 
cette  charge,  faisait  courir  à leur  indépendance  et  à leur 
sécurité.  Elles  ne  choisissaient  jamais  pour  podestat  ungen- 
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tilhomme  domicilié  dans  la  ville , y ayant  ses  parents  et  ses 
intérêts.  Ses  pouvoirs  étaient  de  courte  durée  ; le  podestat 
était  astreint,  à son  entrée  en  charge,  à un  serment  de  fidé- 
lité à la  constitution  , et  à sa  sortie  de  charge  au  jugement 
d’un  syndicat  pour  les  faits  de  son  administration.  Quelque- 
fois même,  pour  tenir  en  équilibre  les  différentes  familles 
nobles  qui  dominaient  dans  leursmurs,  les  villes  partageaient 
. entre  elles  l’élection  à la  magistrature  du  podestat. 

Mais  le  peuple  des  cités  lui-même  n’était  pas  uni  ; mena- 
cés en  haut  par  la  noblesse , les  bourgeois  l’étaient  en  bas 
par  les  gens  de  petits  métiers,  qui  commençaient  à réclamer 
dans  l’élection  aux  magistratures  la  part  dont  ils  avaient  été 
jusqu’ici  presque  partout  exclus.  En  l’année  1198  se  formait 
à Milan  la  credenza  di  santo  Ambrosio , première  ligue  des 
artisans  qui  voulaient  jouir  de  tous  les  droits  de  la  grosse 
bourgeoisie,  et  qui  donna  lieu  à l’association  rivale  nommée 
società  de’  Gagliardi.  Le  même  fait  se  reproduisait  l’année 
suivante  ( 1 199)  à Reggicr,  dans  les  deux  ligues  des  Mazaper- 
lini  et  des  Scopazati ; en  1200,  à Brescia,  dans  celle  de 
Saint-Faustin  et  dans  celle  de  Brighella  , personnage,  qui 
devint  sur  le  théâtre  le  type  du  plébéien  d’Italie;  enfin  à 
Padoue  où , dit  la  chronique , « les  plébéiens  ôtèrent  aux 
magnats  l’administration  de  la  ville  et  se  l’attribuèrent.  » On 
conçoit  le  parti  que  la  noblesse  pouvait  tirer  de  ces  divisions, 
tantôt  en  excitant  l’inimitié  des  petites  gens  contre  les  gros 
bourgeois,  tantôt  en  défendant  ceux-ci  contre  les  premiers  ; 
enfin,  en  se  rendant  partout  et  toujours  nécessaire. 

i 

Gudfes  et  Gibelins;  cal  lutrins  et  patarlns;  le  concile  de 
I.afran  (««00-1290J. 

Au  moment  où  le  pape  Innocent  III  opposa  le  guelfe 
Othon  IV  au  gibelin  Philippe  de  Souabe , rien  d’étonnant 
qu’au  milieu  de  toutes  ces  luttes  d’intérêt  et  d’ambition , 
l’Italie  se  trouvât  profondément  divisée,  bien  qu’il  s’agît  de 
son  indépendance.  On  ne  vit  pas  seulement,  d’un  côté  les 
villes  sous  le  drapeau  guelfe  et  la  haute  noblesse  sous  le 
drapeau  gibelin.  Parmi  les  villes  Pavie,  Parme,  Crémone,  ces 
vieilles  alliées  de  l’empire  restèrent  attachées  à Philippe  de 
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Souabe  ; parmi  les  nobles,  Azzo  d’Este,  parent  éloigné 
d’Othon  de  Brunswick,  soutint  le  drapeau  guelfe.  Le  triom- 
phe d’Othon  IV,  par  la  mort  de  Philippe  de  Souabe,  en  1208, 
jeta  encore  une  bien  plus  grande  confusion  dans  la  péninsule. 

Appelé  au  trône  par  le  pape  et  par  les  guelfes  italiens , 
en  même  temps  héritier , comme  empereur,  de  la  politique  * 
gibeline,  Othon  IV  semblait  devoir  tout  concilier.  11  s’en 
flattait  lui-même  : il  se  croyait  appelé  à apaiser,  au  profit  de 
son  autorité,  les  rivalités  et  les  haines.  Tout,  d’abord,  parut 
répondre  à ses  espérances.  Dans  la  marche  de  Vérone,  où 
les  deux  factions  se  chassaient  successivement  de  Vicence , 
de  Padoue  et  de  Ferrare,  Eccelino  le  Moine  et  Azzo  d’Este, 
mandés  devant  lui,  après  s’être  renvoyé,  en  sa  présence, 
les  accusations  les  plus  odieuses,  cédèrent  enfin  à ses  in- 
stances et  parurent  se  réconcilier.  Azzo  d’Este,  dont  le  pape 
s’était  assuré  l’appui  contre  l’empereur  gibelin  Philippe,  en 
lui  conférant  les  droits  et  les  revenus  de  la  marche  d’An- 
cône, ne  fit  point  difficulté  d’être  confirmé  dans  ces  droits 
par  l’investiture  du  guelfe  Othon  IV  ; Eccelino  le  Moine  reçut 
avec  reconnaissance , de  l’empereur,  la  charge  de  podestat 
de  Vicence,  exercée  dès  lors  au  nom  de  l’empire  et  non  plus 
au  nom  des  citoyens. 

Ce  fut  à Rome  que  l’incompatibilité  éclata.  Couronné  so- 
lennellement par  le  pape  Innocent  III,  Othon  voulait  mettre 
le  comble  à cette  œuvre  de  réconciliation  des  Italiens,  et  de 
restauration  du  pouvoir  impérial,  en  revendiquant  ses  droits 
sur  l’héritage  de  la  comtesse  Mathilde,  et  en  arrachant 
l’Italie  au  jeune  Frédéric , fils  de  Constance.  En  cela  il  ne 
faisait  que  pousser  à l’extrême  les  conséquences  de  la  lutte 
commencée  entre  les  deux  familles.  Mais  ce  n’était  point  le 
compte  du  pape  Innocent  III,  qui  voyait  la  papauté  et  l’Italie, 
victimes  d’un  éternel  cercle  vicieux,  sur  le  point  d’être  re- 
mises par  un  guelfe  dans  le  péril  qu’il  avait  cru  conjurer  en 
renversant  un  gibelin. 

Ce  pape  énergique  était  alors  enhardi  par  ses  succès  tem- 
porels et  spirituels  dans  toute  la  chrétienté.  La  quatrième 
croisade,  quoique  détournée  de  son  but,  lui  soumettait 
l’Église  grecque;  il  jetait  contre  les  Almohades  les  rois  d’Es- 
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pagne,  autrefois  rivaux,  maintenant  réunis;  il  précipitait  le 
nord  de  la  France  sur  le  midi  pour  éteindre  dans  le  sang 
l’hérésie  des  Albigeois;  en  Angleterre,  le  roi  Jean,  entouré 
d’ennemis,  lui  faisait  hommage  de  sa  couronne.  Guerres 
contre  les  Grecs , contre  les  Maures , contre  les  hérétiques , 
contre  ses  adversaires  même  ; il  transformait  tout  en  croi- 
sade ! La  foi  était  son  levier  ; par  ses  mandats , nouvelle  forme 
d’élection,  il  disposait  de  toutes  les  dignités  ecclésiastiques; 
pour  soulever  les  peuples,  il  organisait,  sous  l’Italien  Fran- 
çois d’Assise  et  sous  l’Espagnol  Dominique,  les  milices  pon- 
tificales des  ordres  mendiants.  La  pensée  romaine  inspirait  et 
conduisait  tout  ; le  règne  de  la  théocratie  semblait  arrivé. 

Le  maître  du  monde  ne  pouvait  souffrir  de  rival  en  Italie  ; 
il  le  fit  sentir  à Othon  IV. 

Dès  ce  moment  l’empereur  et  le  pape  guelfes  cessèrent 
de  s’entendre.  A Rome  une  première  lutte  s’engagea  entre 
les  Romains  et  les  Allemands.  Othon,  cherchant  à relever 
partout  le  parti  allemand,  investit  un  certain  Léopold  entre 
autres  du  duché  de  Spolète.  Innocent  III  fit  épouser  à son 
pupille,  Frédéric  II,  une  fille  du  roi  d’Aragon,  pour  lui 
donner  un  appui.  Quand  l’empereur,  enfin,  franchit  le  der- 
nier pas,  envahit  l’Apulie  et  marcha  sur  Naples,  Innocent  III 
n’hésita  pas  un  instant  : il  lança  l’anathème  contre  celui  qu’il 
avait  fait  empereur  ; il  releva  la  famille  qu’il  avait  renversée  ; 
il  présenta  aux  vassaux  allemands  le  fils  de  Henri  VI,  le  gibe- 
lin Frédéric  pour  empereur,  en  exigeant  seulement  de  lui  la 
promesse  de  laisser  la  Sicile  à son  fils  au  berceau , et  de  ne 
jamais  réunir  sur  sa  tête  la  couronne  de  l’empire  et  celle  de 
Palerme.  L’indépendance  du  saint-siège,  la  liberté  de  l’Italie, 
le  salut  du  principe  guelfe  étaient  à ce  prix. 

Ce  revirement  de  la  politique  pontificale , en  mettant  à 
une  nouvelle  épreuve  l’esprit  cependant  mobile  des  Italiens, 
jeta  le  plus  grand  désarroi  parmi  les  guelfes  et  les  gibelins, 
placés  entre  leur  drapeau  et  leur  principe,  et  ne  sachant  plus 
distinguer  l’un  de  l’autre.  Tandis  que  l’empereur  Othon  IV 
abandonnait  l’Italie  pour  conserver  l’Allemagne,  où  le  jeune 
Frédéric  le  poursuivit  bientôt,  la  division  éclata  parmi  les 
cités  et  les  seigneurs  de  la  péninsule. 
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Plus  fidèles  au  nom  qu’au  principe  de  leur  faction,  les 
Milanais  et  une  partie  des  villes  qui  avaient  combattu  pour 
la  liberté  de  l’Italie,  sous  le  drapeau  du  saint-siège  tenu  par 
AlexandrellI,  Plaisance, Crémone,  Lodi,  Verceil,  Côme,  Tor- 
tone,  Novare,  Alexandrie,  se  refusèrent,  en  dépit  des  injonc- 
tions du  pape  Innocent  III,  à reconnaître  pour  son  protégé  le 
petit-fils  de  celui  qui  avait  fait  raser  leurs  villes;  Pavie,  Parme, 
Reggio,  Modène,  Asti,  villes  toujours  dévouées  à l’empire 
contre  le  saint-siège,  embrassèrent  cette  fois  la  cause  d’inno- 
cent III,  servie  par  un  gibelin.  La  docte  Bologne,  la  ville 
du  droit  impérial,  et  ses  alliées,  Faenza,  Césène,  Forli,  se 
jetèrent  du  côté  du  pape  contre  Fano,  Pesaro,  Urbin,  deve- 
nues impériales.  Dans  la  Toscane  seulement,  et  dans  la  Ro- 
magne,  les  villes  se  montrèrent  plus  conséquentes  : Léopold 
fut  attaqué  dans  son  duché  de  Spolète  ; Florence  et  les  villes 
de  la  ligue  guelfe,  en  vertu  du  serment  prêté  à Innocent  111, 
abandonnèrent  Othon  IV  pour  le  jeune  Frédéric,  malgré  les 
nobles  des  Apennins  et  la  ville  de  Pise  toujours  dévouée  aux 
personnes  et  aux  principes  gibelins. 

Parmi  les  seigneurs  plus  généralement  fidèles  au  prin- 
cipe qu’au  drapeau,  le  marquis  Azzo  d’Este,  malgré  sa 
parenté  avec  Othon  de  Brunswick , aida  le  gibelin  Fré- 
déric, devenu  le  représentant  du  parti  guelfe,  à passer  en 
Allemagne,  au  grand  scandale  de  son  oncle,  Boniface  d’Este, 
qui  se  réfugia  auprès  d’Eccelino  le  Moine,  resté  dans  le  parti 
de  l’empire.  L’alliance  conclue  au  nom  du  même  drapeau, 
mais  avec  des  principes  différents,  d’une  part  entre  Eccelino 
et  la  ligue  milanaise,  de  l’autre  entre  Azzo  d’Este  et  la  ligue 
pavésane,  ne  fut  pas  l’exemple  le  moins  étrange  de  cette  con- 
fusion des  personhes  et  des  choses,  des  mots  et  des  idées. 

L’incertitude  des  esprits  et  le  trouble  des  idées  faisaient 
la  part  trop  belle  aux  rivalités  particulières  des  nobles,  à la 
haine  des  bourgeois  des  villes  contre  ceux-ci,  et  à la  jalousie 
des  gens  de  petits  métiers  contre  les  gros  bourgeois,  pour  que 
la  lutte  ne  s’introduisît  pas  au  sein  du  môme  parti,  de  la 
même  cité , de  la  même  famille.  Mais  ce  qui  mit  le  comble 
à la  confusion , ce  fut  à ce  moment  même  la  naissance  de 
l’hérésie  des  cathari  (purifiés)  et  des  palarini  (souffre-dou- 
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leur),  frères  des  Albigeois,  et  contre  lesquels  Innocent  III 
déchaîna  ses  milices  nouvelles  de  saint  François  d’ Assise  et 
de  saint  Dominique.  L’excommunication  alla  frapper  dans 
tous  les  rangs,  mais  principalement,  au  milieu  des  familles 
nobles  ou  des  cités , ceux  que  leur  opposition  à la  politique 
du  saint-siège  faisait  accuser  plutôt  que  les  autres  de  to- 
lérance ou  même  d’affection  pour  les  hérétiques. 

Au  milieu  de  cette  inextricable  mêlée,  tous  s’agitèrent  en 
sens  différent,  inquiets,  incertains  de  savoir  s’ils  défen- 
daient la  bonne  cause,  mais  ne  luttant  qu’avec  plus  de 
furie,  au  risque  de  se  retourner  le  lendemain  contre  les  amis 
de  la  veille , pour  trouver  le  vrai  parti  national  et  la  foi  ; 
tous  trop  aveugles  pour  voir  que  la  foi  s’échappait  de  leur 
cœur,  et  que  la  patrie  se  dérobait  sous  leurs  pieds.  Pendant 
plusieurs  années , il  n’y  eut  pas  un  mois  qui  ne  fût  signalé 
par  une  bataille,  ici  entre  Pavie  et  Milan , Crémone  et  Plai- 
sance , Modène  et  Bologne  ; là  entre  les  Romano  et  les  Este, 
entre  la  ville  de  Florence  et  les  gentilshommes  des  Apen- 
nins. Les  nobles,  plusieurs  fois  chassés  de  Brescia  et  de  Ber- 
game,  par  le  peuple  qui  tenta  de  faire  passer  la  ville  des 
gibelins  aux  guelfes , y rentrèrent  avec  l’appui  des  gros 
bourgeois  ou  du  petit  peuple.  Les  traités  de  paix  entre  les 
villes  et  entre  les  classes  se  succédaient,  presque  aussitôt 
violés  que  signés. 

Au  milieu  de  cette  guerre  de  tous  les  instants  et  sur  tous 
les  points  à la  fois , le  parti  pontifical  l’emporta  en  Italie, 
comme  Frédéric  l’emporta  en  Allemagne  sur  OthonIV.Ec- 
celino  le  Moine,  il  est  vrai,  parvint  à dominer  avec  sa  faction 
dans  la  plupart  des  villes  de  la  marche  de  Vérone,  à Padoue, 
à Vicence,  àTrévise,  par  la  mort  d’Azzo  d’Este,  qui  ne  laissa 
qu’un  enfant  en  bas  âge,  Aklobrandino , et  après  la  mort 
de  celui-ci  un  frère  plus  jeune  encore , Azzo  VII , tous  deux 
incapables  de  soutenir  leur  parti.  Mais  la  ville  de  Milan  es- 
suya défaites  sur  défaites  ; dans  la  Romagne  les  villes  chas- 
sèrent le  duc  allemand  Léopold  ; dans  la  Toscane,  Florence, 
à la  tête  des  autres  villes  guelfes,  attaqua  les  châteaux  et  les 
places  fortes  des  gentilshommes,  étendit  sa  banlieue  à leurs 
dépens , et  les  força  à prendre  le  droit  de  bourgeoisie  dans 
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ses  murs.  Ce  fut  le  commencement  de  la  puissance  de  cette 
ville,  forte  encore  par  sa  simplicité  et  ses  mœurs,  sobriae 
pudica , dit  Dante  ; heureuse  si  la  première  querelle  qui  éclata 
bientôt  parmi  les  nobles,  nouveaux  venus,  entre  les  Buon- 
delmonti  et  les  Amidei,  ne  lui  avait  annoncé,  au  commen- 
cement même  de  sa  grandeur,  la  cause  de  ses  malheurs  fu- 
turs , si  bien  comprise  plus  tard  par  le  poète  : 

« Semprc  la  confusion  dcllepersone 

Principio  fu  del  mal  délia  cittade.  » 

*•  La  confusion  des  classes  fut  toujours  le  principe  du  mal 
dans  la  cité.  » 

Le  concile  de  Latran,  rassemblé  par  le  pape  en  1215,  pour 
les  intérêts  de  la  foi  en  Orient  et  en  Occident,  et  pour  la 
réconciliation  de  l’empire  et  de  l’Italie,  ne  tint  point  ce 
qu’on  en  attendait,  dans  la  péninsule  surtout.  On  y prêcha 
vainement  une  croisade  en  faveur  de  Jérusalem.  La  guerre 
des  Albigeois  y fut  dénoncée  comme  l’œuvre  de  l’ambition 
et  de  l’avidité  et  non  celle  de  la  foi.  Le  traître  Jean  sans 
Terre  y fut  maladroitement  protégé.  Innocent  III  y fit  re- 
connaître, il  est  vrai,  Frédéric  II  comme  roi  légitime  d’Italie 
et  excommunia  les  Milanais , à cause  de  leur  attachement  à 
Othon  IV  et  aux  catharins  ; mais  son  refus  de  donner  la  cou- 
ronne impériale  au  jeune  vainqueur  tant  que  vécut  Othon, 
laissa  un  prétexte  à la  lutte , qui  fut  encore  très-vive.  Inno- 
cent III  mourut  un  an  après  (17  juillet  1216),  témoin  d’une 
guerre  universelle  des  chrétiens  au  lieu  de  la  paix  univer- 
selle qu’il  avait  rêvée.  11  avait  rendu  son  chef  au  parti  gibe- 
lin en  Allemagne  et  en  Italie , c’est-à-dire  ranimé  la  lutte 
dans  les  deux  pays.  Le  fils  de  Philippe  Auguste  guerroyait,  , 
en  Angleterre,  le  vassal  du  saint-siège.  Les  Albigeois,  favo- 
risés par  l’opinion  publique , relevaient  la  tête.  Personne  ne 
songeait  à Jérusalem,  et  l’empire  latin  chancelait  déjà.  Le 
pape  voulait  se  mettre  à la  tête  des  chrétiens , lorsqu’il  ex- 
pira sans  les  grandeurs  de  l’exil,  mais  peut-être  avec  l’amer 
désespoir  de  Grégoire  Vil. 

L’avénement  d’Honorius  III  apaisa  pendant  quelque  temps 
les  passions.  Ce  pieux  vieillard  ne  cherchait  qu’à  mettre' 
Frédéric  à la  tête  d’une  expédition  chrétienne  contre  l’Orient. 
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Frédéric  11 , de  son  côté , promettant  de  satisfaire  aux  vœux 
du  pontife,  ne  demandait  que  les  délais  nécessaires  pour 
mettre  ordre  aux  affaires  d’Allemagne  et  d’Italie,  et  faire 
ensuite  une  croisade  digne  de  lui.  En  1220 , le  couronne- 
ment pacifique  de  Frédéric  II  à Rome  et  de  sa  femme  Con- 
stance , par  Honorius  III  dans  l’église  de  Saint-Pierre,  parut 
promettre  la  paix  à l’Italie. 

Frédéric  11  et  Grégoire  IX;  hutalllcg  de  Cortenuova  et  do 
Mclorltt  (1*20-1 941). 

Rien  n’était  fini  cependant:  Frédéric  II,  né  en  Italie,  par- 
lant de  préférence  la  langue  italienne,  n’était  pas  homme  à 
renoncer  comme  il  l’avait  promis  à la  domination  d’un  pays 
qu’il  aimait  avec  passion.  Seulement,  élevé  à l’école  d’inno- 
cent, joignant  à la  violence  de  l’ambition  germanique  une 
prudence  toute  méridionale,  il  ne  procéda  point  comme  son 
grand-père  Frédéric  Rarberousse. 

II  fit  couronner  son  fils  roi  des  Romains  et  demeura  en 
Italie;  mais  il  protesta  qu’il  ne  voulait  que  l’usufruit  de  la 
Sicile,  et  que  les  deux  couronnes  resteraient  toujours  sépa- 
rées; il  offrit  au  pape  la  marche  de  Spolète  et  les  biens  de  la 
comtesse  Mathilde,  et  ne  parut  d’abord  occupé  que  du  soin 
de  gouverner  son  royaume.  Il  y acheva,  en  effet,  ce  qu’avait 
commencé  Roger  et  ce  que  les  successeurs  de  celui-ci  avaient 
laissé  dépérir.  Après  avoir  soumis  dans  la  Fouille  et  la  Calabre, 
les  comtés  d’Aquila,  deCelano,  deMolise,  l’abbé  de  San 
Germano,  et  dans  la  Sicile  un  chef  de  Sarrasins  révolté, 
Mourad-bey,  il  rassembla  un  parlement  à Capoue,  révisa 
tous  les  privilèges,  réforma  tous  les  abus  du  système  féodal, 
et  transporta  de  Sicile  dans  la  Capitanate,  à Lucera,  une  co- 
lonie entière  de  vingt  mille  Sarrasins  pour  servir  aux  des- 
seins qu’il  méditait. 

Rientôt  enfin  il  renoua  les  liaisons  de  l’empire  avec  le  parti 
gibelin  ; il  prit  occasion  de  toutes  les  querelles  qui  s’éle- 
vèrent entre Eccelino  III  et  Azzo  VII,  Gènes  et  Pise,  Bologne 
et  Imola,  pour  s’immiscer  dans  les  affaires  italiennes  et  ne 
cacha  point  ses  préférences  pour  son  véritable  parti.  Il 
nomma  Thomas  de  Savoie,  son  lieutenant  en  Lombardie;  il 
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créa  un  comte  dans  la  Romagne,  et  laissa  aller  les  choses  en 
Toscane,  où  grâce  à l’émancipation  des  nobles  et  des  villes, 
pape  et  empereur  ne  pouvaient  plus  rien  réclamer.  Le  saint- 
siège  et  les  villes  commencèrent  à s’inquiéter.  Frédéric  en- 
dormit encore  Honorius  en  promettant  la  croisade,  et  trouva 
toujours  de  nouveaux  prétextes  à ses  délais,  sans  lasser 
le  pape,  qui  lui  fit  même  épouser  lolande,  fille  de  Jean  de 
Bi’ienne,  roi  de  Jérusalem,  afin  d’assurer  mieux  l’expédition. 
Les  villes  furent  moins  confiantes.  En  1226,  lorsque  Fré- 
déric convoqua  une  grande  assemblée  des  états  à Crémone, 
sous  prétexte  de  terminer  toutes  les  querelles  de  la  pénin- 
sule, Milan,  Bologne,  Plaisance,  Vérone,  Brescia,  Mantoue, 
Verceil,  Turin,  Alexandrie,  Vieence,  Padoue,  au  lieu  de  ré- 
pondre à l’invitation  de  l’empereur,  conclurent  entre  elles 
une  ligue  défensive  de  vingt-cinq  ans , sous  le  nom  de  so- 
cietas  Lombarclorum. 

L’avénement  de  Grégoire  IX,  vieillard  nonagénaire,  d’un 
caractère  violent  et  d’une  indomptable  volonté , ne  laissait 
plus  de  prise  à la  ruse.  Frédéric,  enfin , embarqué  à Brin- 
des  pour  la  terre  sainte,  était  revenu  tout  à coup  à Otrante, 
ramené  par  la  peste  et  la  tempête.  Grégoire  IX  n’admit  au- 
cune excuse,  et  commençant  par  où  il  aurait  dû  finir,  lança 
l’excommunication  contre  l’empereur  et  mit  le  feu  à la  Lom- 
bardie. Frédéric  dissimula  encore  ; il  se  contenta  d’exciter 
en  dessous  main  les  Frangipani  contre  le  pape,  et  accomplit 
avec  grand  fracas  son  départ  pour  protester  contre  la  vio- 
lence du  pontife  ( 1227  ). 

Arrivé  en  terre  sainte,  il  apprit  sans  s’effrayer  que  la  Lom- 
bardie et  le  Véronais  étaient  soulevés , qu’un  chapelain  du 
pape  marchait  avec  Jean  de  Brienne,  quelques  soldats  et  des 
exilés  siciliens,  contre  Gaëte  et  le  mont  Cassin,  et  que  Gré- 
goire le  frappait  de  nouveaux  anathèmes.  11  prit  lui-même 
la  couronne  de  Godefroi  de  Bouillon  dans  l’église  de  Jéru- 
salem, et  par  un  traité  que  le  pape  dénonça  comme  un  exé- 
crable forfait,  s’assura  la  possession  de  cette  ville,  que  tant 
de  croisés  n’avaient  pu  reprendre  par  les  armes  (1229). 

De  retour  en  Italie,  il  n’eut  qu’à  courir  de  Blindes  à Lu- 
cera  et  à ramasser  ses  fidèles  Sarrasins  pour  faire  fuir  son 
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beau-père,  le  chapelain  et  les  porte-clefs  au  delà  du  Gari- 
gliano  et  détacher,  bon  gré  mal  gré,  le  pape  des  villes  lom- 
bardes en  lui  promettant  des  secours  contre  les  Romains 
qu’il  avait  soulevés. 

La  politique  était  l’arme  favorite  du  petit-fils  de  Barbe- 
rousse.  H convoqua  à Ravenne,  en  1231,  une  diète  solen- 
nelle dans  l’espoir  d’éteindre  sans  combat  la  guerre  qu’Ec- 
celino  de  Romano  faisait  à Azzo  d’Este,  et  les  villes  de  la 
faction  impériale  à celle  de  la  faction  guelfe  ; Eccelino  de 
Romano  et  son  frère  Albéric  s’y  rendirent  et  y conclurent 
avec  l’empereur  cette  alliance  qui  devait  les  attacher  si  étroi- 
tement à la  fortune  de  la  famille  gibeline  et  de  l’empire. 
Mais  Azzo  d’Este  et  les  villes  lombardes  attaquèrent,  mal- 
gré les  exhortations  mêmes  du  pape,  le  roi  des  Romains, 
Henri,  et  les  seigneurs  allemands  qui  s’y  rendaient. 

La  parole  d’un  des  moines  répandus  alors  de  tous  côtés 
pour  servir  les  intérêts  de  la  foi  et  ceux  de  la  politique  pon- 
tificale, frère  Jean  de  Vicence,  parut  seule  un  instant  assez 
puissante  pour  faire  cesser  la  lutte  sur  le  terrain  môme  le 
plus  bouleversé,  dans  la  marche  de  Vérone;  il  allait  prêchant 
partout  sur  ce  texte  : Je  vous  donne  ma  paix,  je  vous  laisse  ma 
paix.  Son  éloquence  toucha  les  seigneurs  de  Romano,  d’Este, 
de  Saint-Boniface,  de  Camino,  les  citoyens  des  villes  de  Vi- 
cence, Vérone,  Mantoue;  il  réunit,  en  1233,  à Paquara,  une 
assemblée  considérable  de  prélats,  de  seigneurs,  de  bour- 
geois de  la  marche,  et  leur  fit  jurer  une  paix  générale  qui 
dût  être  cimentée  par  le  mariage  d’une  Romano  avec  un 
d’Este;  mais  l’ambition  et  le  fanatisme  gâtèrent  prompte- 
ment ce  succès  ; le  moine  s’étant  laissé  faire  seigneur  et  po- 
destat de  Vicence  et  de  Vérone,  commença  par  offrir  en  un 
jour  un  holocauste  de  soixante  hérétiques  pour  célébrer  la 
paix,  et  prétendit  imposer  à ces  deux  villes  la  discipline 
d’un  couvent  ou  au  moins  d’un  ordre  militaire,  le  tout  au 
profit  du  parti  guelfe.  Les  Yéronais  appelèrent  les  Padouans; 
Jean  de  Vicence  marcha  contre  eux,  fut  défait  et  pris.  Mis 
en  liberté  seulement  sur  l’ordre  du  pape,  il  finit  obscuré- 
ment ses  jours  à Bologne. 

Toute  la  politique  et  tous  les  sermons  du  monde  ne  pou- 
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vaient  conjurer  lalutte  de  Grégoire  IX  et  de  Frédéric  II.  Il  y 
avait  dans  ces  personnages  plus  que  deux  intérêts,  U y avait 
deux  principes  en  présence. 

Le  vieux  Grégoire  IX  ne  caressait  d’autres  pensées  que  la 
croisade  contre  les  infidèles , l’extirpation  de  l'hérésie  et  la 
domination  de  l’Église  ; toujours  entouré  de  moines  men- 
diants, franciscains  et  dominicains,  qu’il  multipliait  chaque 
. jour,  il  faisait  rassembler  et  publier  un  recueil  canonique  des 
lois  et  ordonnances  de  l’Église  pour  maintenir  son  autorité 
temporelle  en  même  temps  qu’il  s’efforçait  de  défendre  l’or- 
thodoxie et  de  réchauffer  un  enthousiasme  qui  commençait 
à s’éteindre.  L’empereur  Frédéric  II,  au  contraire,  dans  ses 
palais  de  Naples,  de  Messine  et  de  la  Trilingue  Païenne,  au 
milieu  de  poètes , d’artistes,  de  favorites,  d’astrologues,  de 
légistes,  de  Sarrasins,  raillait  les  vieilles  croyances,  bravait  les 
mœurs  chrétiennes  et  méditait  le  renversement  de  la  théo- 
cratie romaine. 

Les  poésies  amoureuses  ou  satiriques  de  ses  favoris, 
des  Ranieri  de  Palerme,  des  Tommaso  di  Sasso  de  Mes- 
sine , les  siennes  même , quoique  dans  l’idiome  italien , 
la  favella  volgare,  bientôt  devenue  la  lingua  cortegiana  de 
Dante,  tenaient  de  leur  origine  un  certain  parfum  de  caus- 
ticité provençale  qui  rappelait  la  terre  des  Albigeois.  Les 
mesures  politiques,  les  lois  rassemblées  par  son  chancelier, 
le  Padouan  Pierre  des  Vignes,  juriste  distingué  de  l'école 
bolonaise,  quoiqu’elles  ne  fussent  appliquées  qu’à  la  Sicile, 
choisie  comme  champ  d’expérimentation , annonçaient  un 
système  arrêté  de  ramener  le  gouvernement  des  affaires 
temporelles  à l’unité  laïque  et  impériale. 

Le  plus  dangereux  était  que  cet  esprit  nouveau  se  répan- 
dait du  midi  au  nord  et,  sous  différentes  formes,  semblait 
prendre  possession  de  la  péninsule.  Lesseigneursgibelins,les 
Romano,  les  comtes  deMontferrat  entretenaient  à leur  cour 
des  maîtres  de  la  gaie  science,  Italiens  qui  chantaient  dans 
la  langue  et  selon  l’esprit  provençal,  et  parmi  lesquels  Sor- 
dello  de  Mantoue  est  resté  célèbre.  Les  Romano  en  particu- 
lier étaient  véhémentement  soupçonnés  de  favoriser  les  hé- 
rétiques catharins  et  patarins,  comme  Frédéric  favorisait  les 
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Sarrasins.  Grégoire  IX  pressa  un  jour  vainement  Ecceüno  III 
et  Albéric  de  lui  livrer  leur  père , Eccelino  le  Moine,  retiré 
cependant  dans  un  couvent,  mais  fort  suspect  d’hérésie. 
Eccelino  III  partageait,  mais  avec  plus  de  haine  et  de  féro- 
cité, le  scepticisme  de  l’empereur,  son  grand  ami,  son  mo- 
dèb  en  maintes  choses.  Après  tant  de  luttes  l’eligieuses, 
nulle  part  les  foudres  pontificales  n’inspiraient  moins  de 
crainte,  et  ne  rencontraient  plus  de  railleries  qu’en  Italie. 
Les  municipalités  des  villes,  et  Rome  la  première,  poursui- 
vaient comme  Frédéric  tous  les  privilèges  du  clergé,  et  en- 
traient en  lutte  avec  lui  pour  le  soumettre  aux  impôts  et  à 
la  justice  commune  des  tribunaux  laïques.  A Parme,  dans 
une  guerre  à ce  sujet  entre  les  bourgeois  et  l’évêque , une 
loi  condamna  à être  enterré  dans  le  fumier,  quiconque  se 
repentirait  au  lit  de  mort  d’avoir  fait  opposition  à l’Église. 

La  lutte  entre  le  sacerdoce  et  l’empire,  l’Italie  et  l’Alle- 
magne, éclata  enfin  dans  toute  sa  fureur,  quand  par  un  re- 
tour à la  vieille  politique  italienne,  Henri,  roi  des  Romains, 
fut  poussé  à la  révolte  contre  son  père.  Reconnaissant  à ce 
coup  la  main  du  saint-siège,  Frédéric  avant  d’aller  châtier 
son  fils,  en  1234,  lança  d’abord  Eccelino  de  Romano  et  les 
Sarrasins  sur  les  villes  de  la  Lombardie , de  la  marche 
de  Vérone  et  de  la  Romagne  qui  avaient  reconnu  Henri. 

Celui-ci  en  versant  des  flots  de  sang  prit  Vérone,  Trévise, 
Padoue,  la  plus  puissante  des  cités  guelfes  de  la  province,  et 
de  là  soutint  Ravenne  contre  Bologne,  Parme  contre  Plai- 
sance, et  tint  en  échec  la  ligue  de  Milan.  Vainqueur  de  son 
fils,  Frédéric  revint  lui-même  en  1237,  décidé  à en  finir 
avec  toutes  les  résistances  en  Italie. 

En  vain  un  envoyé  du  pape  vint  à son  camp  le  sommer 
de  cesser  la  guerre  contre  les  Lombards.  Pour  toute  ré- 
ponse , Frédéric  fit  venir  dix  mille  autres  Sarrasins  campés 
à Lucera,  à travers  l'Italie,  s’empara  avec  eux  de  Mantoue, 
et  faisant  mine  d’attaquer  Brescia,  attira  hors  de  son  camp 
fortifié  sur  l’Oglio,  l’armée  de  la  ligue  milanaise  près  de 
Cortenuova.  Ce  devait  être  une  bataille  décisive  comme  celle 
de  Legnano.  Malgré  le  dévouement  de  la  compagnie  des 
forts  ( società  de'  for ti),  le  carroecio  milanais  fut  pris  sur  un 
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monceau  de  cadavres  ; dix  mille  Lombards  portés  à terre  ou 
faits  prisonniers,  et  parmi  eux  le  podestat  lui-même,  Pierre 
Tiepolo , fds  du  doge  de  Venise.  Le  vainqueur,  comme  pour 
insulter  au  saint-siège,  envoya  avec  une  lettre  pompeuse  le 
carroccio  de  Milan  au  sénat  et  au  peuple  de  Rome. 

Frédéric  II  crut  pouvoir  disposer  de  l’Italie.  En  1238,  il. 
donna  sa  fille  Salvaggia  en  mariage  à Eccelino  111,  et  l’aida 
à établir  son  autorité  dans  la  marche  véronaise  où  on  n’ap- 
pela plus  Eccelino  que  du  nom  de  seigneur;  il  fit  épouser  à 
un  de  ses  fils,  Enzio,  Adelasia , héritière  des  judicatures  de 
Torre  et  de  Gallura,  et  lui  conféra  le  titre  de  roi  de  Sardai- 
gne. En  Sicile,  il  fit  expulser  tous  les  dominicains  et  francis- 
cains qui  conspiraient  contre  lui,  leva  une  contribution  sur 
le  clergé,  et  interdit  toute  communication  entre  ses  sujets 
et  le  saint-siège.  Lui  seul,  disait-il,  par  la  voix  de  ses  lé- 
gistes, était  le  maître,  il  était  la  loi  vivante  sur  terre  ( animata 
lex  in  terris).  Grégoire  VII  et  Innocent  III  n’avaient  pas 
mieux  dit. 

Grégoire  IX  ne  tomba  pas  au  moins  sans  combat;  il 
frappa  de  l’anathème  cet  impie,  ce  monstre,  déjà  en  marche 
sur  Rome,  et  souleva  contre  lui  deux  villes,  Venise  et  Gènes, 
ordinairement  plus  indifférentes  à ces  luttes.  L’excommuni- 
cation qui  produisit  plus  d’effet  que  Grégoire  même  ne  s’y 
était  attendu,  ranima  les  guelfes  contre  Frédéric,  et  détacha 
même  de  lui  quelques  gibelins.  Une  armée  de  Vénitiens  et 
de  Ravennates,  commandée  par  Traversari,  podestat  de  cette 
dernière  cité , se  jeta  sur  la  ville  gibeline  de  Ferrare  où  Sa- 
linguerra  fut  fait  prisonnier;  Faenza,  poussée  par  les  Bolo- 
nais, passa  aux  guelfes  ; Albéric,  le  propre  frère  d’Eccelino, 
abandonna  l’empereur  et  s’empara  de  Trévise.  Mais  Frédé- 
ric revint  porter  secours  à Eccelino  qui  n’empêchait  les  dé- 
fections qu’à  force  de  supplices  ; il  força  Ravenne  à capitu- 
ler, reprit  Faenza  et  rejoignit  bientôt  son  fils  Enzio  sous  les 
murs  de  Rome,  décidé  à en  finir  avec  l’ anlechrist  Gré- 
goire IX.  11  aurait  fallu  trouver  à opposer  à Frédéric  quelque 
anticésar  puissant.  Le  pape  l’essaya  ; il  déclara  l’empereur 
déchu  de  sa  couronne  impériale  et  la  proposa  à Robert  d’Ar- 
tois, frère  du  roi  de  France,  Mais  Louis  IX  porta  au  pape  le 
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dernier  coup.  11  refusa  pour  son  frère,  et  écrivit  de  sévères 
admonestations  au  pontife,  « qui  voulait  avec  l’erhpereur 
fouler  tous  les  rois  à ses  pieds.  » 

Le  courageux  vieillard  tenta  de  mettre  la  chrétienté  entre 
lui  et  son  adversaire  ; il  convoqua  pour  la  fin  de  l’année  1241, 
dans  l’église  de  Saint-Jean  de  Latran  un  concile  général. 
Gènes,  où  furent  envoyés  deux  légats,  mit  ses  flottes  à la  dis- 
position des  prélats  qui  se  dirigeaient  en  foule  vers  son 
port.  Mais  Frédéric  bloqua  Rome,  fit  attaquer  Gènes  par 
Palavicini  et  Malaspina,  joignit  ses  flottes  à celles  de  Pise  et 
attaqua  la  flotte  qui  portait  le  concile,  près  de  Meloria.  Les 
Génois  furent  complètement  défaits.  Vingt-deux  bâtiments 
avec  leurs  passagers,  dont  deux  cardinaux,  une  foule  d’évê- 
ques, d’abbés , de  députés  des  villes  lombardes  tombèrent 
au  pouvoir  du  vainqueur.  L’empereur  fit  conduire  les  pré- 
lats à Pise  et  les  chargea  de  chaînes  d’argent.  Jamais  affront 
plus  sanglant  n’avait  été  fait  au  saint-siège;  Grégoire  lança 
encore  l’excommunication  et  mourut  peu  de  temps  après  à 
l’âge  de  cent  ans  (1241). 

Innocent  IV  et  le  concile  de  I.yon.  Mort  de  Frédéric  II 
(ltlMISO). 

Le  conclave  dura  près  de  deux  ans  ; on  ne  pouvait  s’enten- 
dre ou  se  réunir  en  nombre.  Pendant  cette  sorte  d’armis- 
tice forcé,  Frédéric  fut  tout-puissant  au  midi  et  au  centre 
de  l’Italie.  Dans  son  royaume  méridional,  il  poursuivit  sans 
obstacle,  aux  dépens  des  barons  et  des  prélats,  auxquels  il 
ôta  le  droit  de  justice  et  de  guerre,  l’établissement  de  sa 
monarchie,  fondé  sur  l’ordre  administratif  et  judiciaire  ; il 
donna  de  nouveaux  développements  à l’université  de  Na- 
ples , y appela  des  professeurs  des  différentes  parties  du 
monde,  et  embellit  cette  ville  qui  devait  prendre  bientôt  le 
titre  de  capitale.  Au  centre,  il  rétablit  presque  partout  la 
domination  impériale,  prodigua  la  menace  et  la  raillerie  au 
conclave  impuissant,  ravagea  les  terres  du  saint-siège,  des 
cardinaux,  et  livra  à ses  Sarrasins  Albano,  le  séjour  délicieux 
des  papes. 

Mais  le  nord  résista  en  attendant  un  pape.  Dans  la  marche 


Digitized  by  Google 


HENRI  VI,  FRÉDÉRIC  II,  INNOCENT  III  ET  INNOCENT  IV.  195 

orientale,  Eccelino  ajouta  les  exécutions  aux  exécutions,  sans 
pouvoir  rester  le  maître.  A l’occident,  Gènes  menacée  quel- 
que temps  par  les  villes  gibelines,  par  les  Palavicini  et  le 
Montferrat,  prit  enfin  le  dessus  ; grâce  à son  podestat,  An- 
sald  de  Mari,  elle  fit  une  paix  honorable  avec  le  marquis  et 
avec  les  villes  de  Verceil  et  de  Novare  qu’elle  ramena  même 
dans  le  parti  guelfe.  L’élection  de  Sinibaldo  Fieschi,  sous  le 
nom  d’innocent  IV,  répondit  enfin  à l’attente  du  parti 
guelfe  (1243). 

Sinibaldo  Fieschi  était  un  caractère  fier,  un  profond  ca- 
noniste, un  homme  d’énergie  ; mais  il  avait  plus  d’ambition 
que  de  foi  ; encore  ami  de  Frédéric,  la  veille  de  l’élection, 
il  était  le  lendemain  même  son  ennemi  déclaré,  comme  l’a- 
vait prévu  l’empereur.  Les  Mongols  menaçaient  alors  non- 
seulement  l’empire  latin  et  Jérusalem,  mais  la  chrétienté 
tout  entière  ; il  no  songea  qu’aux  intérêts  politiques  du  saint- 
siège.  Après  quelques  commencements  de  négociations  au 
succès  desquelles  aucun  des  deux  partis  n’avait  foi,  il  s’en- 
tendit avec  le  podestat  de  Gènes  prévenu  de  tout,  s’échappa 
par  Sutri  et  s’embarqua  à Civita  Vecchia;  reçu  avec  enthou- 
siasme dans  le  port  de  la  ville  fidèle,  il  détacha  chemin  fai- 
sant Alexandrie  et  Astide  l’empereur,  et  ne  s’arrêta  que 
dans  la  ville  libre  de  Lyon,  où  il  convoqua  pour  l’année  1245 
le  concile  que  Grégoire  IX  n’avait  pu  rassembler. 

Un  concile,  en  effet,  paraissait  bien  nécessaire.  L’empe- 
reur latin  Baudouin  II  y vint  implorer  le  secours  du  pape 
pour  son  empire  déjà  en  ruine  ; des  templiers  vinrent  dé- 
peindre le  triste  état  des  colonies  syriennes.  Innocent  IV  ne 
pensa  qu’à  sa  querelle  : « Détruisons  d’abord  le  dragon,  di- 
sait-il, les  serpents  seront  bientôt  écrasés.  » 

La  nouvelle  de  l'évasion  du  pape  et  de  la  réunion  du  con- 
cile, où  l’on  ne  compta  cependant  que  cent  quarante  mem- 
bres, frappa  Frédéric  comme  un  coup  de  foudre.  11  envoya 
pour  se  défendre  contre  les  accusations  d’hérésie,  d’impiété 
et  d’alliances  sacrilèges  avec  les  Sarrasins , son  chancelier 
Pierre  des  Vignes , et  son  grand  justicier  Thaddée  de  Suessa: 
le  premier  se  tut , le  second  vengea  son  maître  par  d’élo- 
quentes paroles  et  promit  de  sa  part  de  partir  à la  tête  des 
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chrétiens  contre  les  Mongols;  il  obtint  d’abord  un  sursis; 
mais  Frédéric  refusa  de  comparaître  dans  une  assemblée  où 
l’attendait  une  condamnation  certaine,  et  en  son  absence , 
malgré  les  larmes  de  Thaddée,  sans  consulter  le  concile, 
sans  recueillir  les  voix,  le  pape  Innocent  IV,  au  milieu  d’un 
silence  plein  d’effroi,  déclara  Frédéric  II  impie,  sacrilège  et 
parjure,  déchu  de  ses  couronnes  d’empire,  de  Jérusalem 
et  de  Sicile,  et  ses  sujets  déliés  du  serment  de  fidélité,  et 
appelés  en  Allemagne  à choisir  un  nouvel  empereur.  « Jour 
de  colère,  de  tribulations  et  de  douleurs , s’écria  Thaddée, 
réjouissez-vous  hérétiques!  races  de  païens,  soyez  satis- 
faites! Sarrasins  et  Mongols,  faites  vos  invasions  sans  crainte 
et  sans  pitié  ! — J’ai  fait  mon  devoir,  reprit  le  pape,  le  reste 
est  à Dieu.  » 

Frédéric  II  se  fit  apporter  sa  couronne,  la  posa  sur  sa  tête 
et  jura  qu’elle  ne  tomberait  que  dans  des  Ilots  de  sang.  L’a- 
nimosité des  deux  ennemis,  en  effet,  épouvanta  la  chré- 
tienté. De  Turin,  l’empereur  voulut  s’élancer  sur  Lyon  pour 
y saisir  le  pape.  Il  en  appela  à tous  les  rois  de  la  chrétienté, 
« Si  je  péris,  leur  dit-il,  c’en  est  fait  de  vous.  » Innocent  IV 
prêcha  une  croisade  contre  l’excommunié,  ordonna  la  fonte 
des  vases  et  des  cloches  des  églises,  déchaîna  ses  moines  sur 
l’Italie  pour  ranimer  la  résistance  des  villes  lombardes,  et 
dans  la  Sicile  pour  introduire  la  révolution  communale  jus- 
que dans  le  royaume  de  prédilection  de  Frédéric. 

L’empereur  maintint  quelque  temps  la  Lombardie  par  Ec- 
celino,  la  Romagne  et  la  Toscane  par  ses  deux  fils  naturels, 
le  royaume  de  Naples  par  lui-même.  Mais  en  1247  la  ville 
de  Parme  tomba  aux  mains  du  parti  guelfe.  L’empereur 
chercha  en  vain  à reprendre  cette  place  importante  qui  met- 
tait en  rapport  toutes  les  villes  guelfes.  Il  s’y  obstina  un  an, 
et  fit  bâtir  aux  portes  mêmes  de  Parme  la  ville  de  Vittoria 
pour  prouver  que  le  siège  ne  serait  jamais  levé.  Le  cardinal 
légat  Grégoire,  qui  défendait  la  ville , surprit  Vittoria  pen- 
dant une  courte  absence  de  Frédéric,  la  livra  aux  flammes, 
prit  Thaddée  de  Suessa,  qui  fut  coupé  en  morceaux,  et 
poursuivit  l’empereur  jusqu’à  Borgo  San  Donnino.  Presque 
toute  la  contrée,  la  Lunigiana  et  la  Grafagnana  redevinrent 
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guelfes.  Un  échec  plus  grave  encore  suivit  celui-ci  dans  la 
Romagne;  le  cardinal  Ottaviano  Ubaldini,  de  Bologne,  centre 
deses  opérations,  avait  ramené  Faenza,  Forlimpopoli,  Forli, 
sous  les  étendards  du  pape  et  pressait  Modène  et  Reggio.  Le 
jeune  Enzio,  à la  tête  de  quinze  mille  gibelins,  marcha  au 
secours  de  ces  deux  villes,  rencontra  les  milices  bolonaises 
non  loin  d’Oliveto,  fut  battu,  mis  en  fuite,  trahi  dans  sa  re- 
traite par  une  boucle  de  ses  beaux  cheveux  blonds,  et  ra- 
mené prisonnier  à Bologne  où  on  refusa  opiniâtrement  de  le 
rendre  à son  père  (1249). 

Ce  coup  atteignit  profondément  Frédéric  II.  Il  voyait  tous 
les  siens  tombés  comme  Thaddée  de  Suessa  et  Enzio,  ou 
traîtres  comme  Pierre  des  Vignes,  qui  privé  de  la  vue  par 
son  ordre,  se  brisa  la  tête  contre  la  muraille.  Il  songea  à se 
soumettre;  saint  Louis  fut  prié  de  sa  part  d’intervenir  au- 
près du  pape  ; il  offrit  d’abdiquer  l’empire,  d’aller  mourir 
en  terre  sainte;  il  consentit  à ce  que  l’Allemagne  et  la  Si- 
cile fussent  partagées,  mais  au  moins  entre  ses  enfants  légi- 
times. Innocent  poursuivait  l’anéantissement  de  cette  race 
de  vipères  et  la  conquête  de  la  Sicile  ; il  fut  inexorable.  L’em- 
pereur brisé,  malade  de  fureur,  appela  de  nouveaux  Sarra- 
sins d’Afrique  pour  se  venger  sur  Rome  ; il  faillit  s’adresser 
aux  Mongols  et  aux  Turcs;  Eccelino  de  Romano  répandit 
des  torrents  de  sang  pour  donner  la  main  à Frédéric;  mais 
la  mort  subite  de  ce  dernier  à Fiorenzuola,  dans  la  Capita- 
nate  (13  décembre  1250),  épargna  à l’Italie  une  dernière 
lutte  qui  eût  atteint  le  paroxysme  de  la  fureur  et  du  délire. 
Elle  annonça  en  même  temps  la  chute  de  la  domination  al- 
lemande et  de  l’autorité  impériale  en  Italie.  Elle  commença 
pour  la  péninsule  une  période  nouvelle  : celle  de  l’indépen- 
dance ! 
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LE  GRAND  INTERRÈGNE;  LA  MAISON  D’ANJOU; 

DECADENCE  DE  LA  PAPAUTÉ  (1230-1303)*. 

CHUTE  DE  LA  DOMINATION  ALLEMANDE;  CONRAD  IV  (1250-1254).  — ÉLÉVATION 
DE  MANFRED  ET  DES  PODESTATS  ; CHUTE  D’ECCELINO  DE  ROMASO  ; FARINATA  * 
DEGL1  UBERTI  ( 1 254- 1 2G0). — URBAIN  IV  ET  CLÉMENT  IV;  CHARLES  D’ANJOU; 
BATAILLES  DE  GRANDELLA  ET  DE  PALENTA  (1261-1271).  — PUISSANCE  DE 
CHARLES  D’ANJOU;  LES  PAPES  GRÉGOIRE  X ET  NICOLAS  III  (1271-1281).  — 

LES  VÊPRES  SICILIENNES;  CHUTE  ET  MORT  DE  CHARLES  D’ANJOU  (1282-1285). 

— L’ARISTOCRATIE  LOMBARDE  ET  LA  DÉMOCRATIE  TOSCANE;  RIVALITÉ  DE  FLO- 
RENCE ET  DE  PISE,  DE  GÈNES  ET  DE  VENISE  (1285-1294).  — BONIFACE  VIII  ; 
CHUTE  POLITIQUE  DE  LA  PAPAUTÉ  (1294-1303). 

Chute  de  la  domination  allemaude  ; Conrad  IV  (1*50-1  *51). 

L’indépendance  de  l’Italie,  compromise  à Cortenuova  par 
la  défaite  des  républiques,  avait  été  sauvée  en  réalité  par  la 
papauté  à Lyon.  Au  delà  des  Alpes,  le  fils  de  Frédéric  II, 
Conrad  IV,  roi  des  Romains,  paraissait  avoir  trop  à faire 
contre  les  anticésars  qui  lui  étaient  opposés , pour  songer  à 
l’Italie.  En  deçà  des  Alpes,  au  midi  de  la  péninsule,  un  fds 
de  Frédéric  II,  Manfred,  prince  de  Tarente,  déclaré  par  le 
testament  de  son  père  vice-roi  des  Deux-Siciles  en  l’absence 
de  Conrad,  était  de  naissance  illégitime  et  âgé  seulement  de 
vingt  ans  ; au  nord,  Eccelino  de  Romano,  que  sa  conduite  pas- 
sée et  ses  fureurs  attachaient  invariablement  au  parti  gibelin, 
s’était  fait  détester  de  tous.  Une  politique  prudente  pouvait 
achever  ce  que  la  guerre  la  plus  terrible  avait  commencé. 

i.  Voy.,  pour  ce  chapitre,  les  histoires  particulières  des  villes  dans  la  collection 
de  Muratori  ; Verci,  Storia  degli  Eccelini  ; Malespini,  Historia  Florentina  ; J.'Yil- 
lani,  Istorie  Florentine;  Alexis  de  Saint-Priest,  Histoire  de  la  conquête  de  Naples 
par  Charles  d'Anjou.  s 
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L’ambition  empêcha  Innocent  IV  de  le  comprendre.  A 
son  retour  en  Italie  (1251),  il  avait  joui  d’un  véritable  triom- 
phe. Tous  les  Génois  avaient  couru  au-devant  du  pontife 
leur  concitoyen.  L’ovation  de  Milan  surpassa  encore  celle  de 
Gènes.  La  multitude,  rangée  sur  le  passage  du  pontife,  cou- 
vrit la  route  jusqu’à  dix  mille  pas  hors  des  murs.  Innocent 
crut  le  moment  venu  de  rétablir  la  domination  du  saint- 
siège  dans  toute  la  péninsule.  Il  tint  cour  plénière  dans  la 
capitale  de  la  Lombardie,  revendiqua  la  propriété  entière 
du  royaume  de  Sicile,  prononça  entre  les  factions  de  Lodi, 
nomma  de  sa  propre  autorité  le  podestat  de  Milan,  et  lança 
l’excommunication  contre  Eccelino  dans  la  Marche,  contre 
Doara  dans  Crémone,  et  contre  Palavicino  dans  Plaisance.  A 
la  nouvelle  que  les  guelfes,  reprenant  le  dessus  à Florence, 
rétablissaient  un  podestat  avec  une  seigneurie  de  douze  an- 
ciens, et  que  les  villes  de  Naples,  de  Capoue,  de  Foggia, 
d’ A verse  se  soulevaient  à sa  voix  contre  Manfred,  il  se  diri- 
gea par  Mantoue,  Ferrare  et  Bologne  sur  Rome,  pour  réaii- 
.ser  ses  vastes  projets.  Mais  il  avait  déjà  mécontenté  par  ses 
exigeances  plus  d’une  ville,  entre  autres  Milan,  où  il  avait 
soutenu  trop  vivement  les  privilèges  de  quelques  moines; 
les  Italiens  ne  prétendaient  pas  avoir  changé  seulement  de 
domination. 

Rome,  lasse  comme  la  plupart  des  autres  républiques  de 
la  turbulence  des  nobles , avait  confié  le  pouvoir  pour  trois 
ans  à un  Bolonais  du  nom  de  Brancaleone,  qui  ne  l’avait  ac- 
cepté que  comme  une  dictature.  Ce  rude  sénateur,  qui  ne 
souffrait  pas  un  délit  sans  le  punir,  qui  rasait  les  maisons 
fortifiées  des  gentilshommes  au  moindre  prétexte,  et  laissa  un 
souvenir  cher  aux  Romains,  commença  à dissiper  les  rêves 
d’Iiqiocent  IV,  qui  voulait  faire  ses  conditions  avant  d’entrer 
dans  la  ville.  Sous  prétexte  qu’il  était  malséant  à un  pape 
d’errer  sans  feu  ni  lieu,  il  enleva  Innocent,  l’amena  dans 
Rome  bon  gré  mal  gré,  l’y  surveilla  et  le  tint  en  bride  tout 
comme  un  autre. 

L’arrivée  et  les  rapides  succès  du  jeune  Conrad  IV,  le  fils 
et  le  successeur  de  Frédéric  II,  vainqueur  de  ses  compéti- 
teurs allemands , firent  craindre  un  instant  que  tout  ne  fût 
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pas  encore  fini  par  la  mort  de  Frédéric.  Les  flottes  de  la  Si- 
cile et  de  Pise  avaient  débarqué  Conrad  dans  son  royaume  de 
Naples, au  pied  du  montGargano;  il  n’eut  qu’à  se  présenter  sur 
un  terrain  bien  préparé  par  Manfred  pour  se  faire  reconnaître 
partout.  L’abbé  du  Mont-Cassin,  qui  avait  le  premier  ar- 
boré le  gonfanon  pontifical,  vit  les  Sarrasins  de  Lucera  escala- 
der sa  montagne  crénelée,  Naples  fut  emportée  d’assaut,  et 
Conrad  fit  mettre  un  mors  au  cheval  de  bronze,  symbole  de 
l’antique  Parthénope. 

Milan,  effrayée,  prenait  déjà  pour  capitaine  général  un 
serviteur  de  Conrad  IV,  le  marquis  de  Lancia,  oncle  de  Man- 
fred, et  dans  la  Toscane,  Florence  avait  besoin  de  son  année 
des  victoires  (1254)  due  à l'habileté  de  son  podestat,  Pietra 
Santa,  pour  maintenir  ferme  le  drapeau  guelfe. 

La  mort  prématurée  de  Conrad  IV  mit  soudainement  un 
terme  à la  lutte  qui  recommençait.  11  ne  laissait  pour  héri- 
tier qu’un  ; enfant,  le  jeune  Conradin.  Les  grands  vassaux 
allemands  ne  tinrent  point  compte  de  ce  dernier  rejeton  lé- 
gitime de  Frédéric  II;  ils  offrirent  la  couronne  impériale  à 
des  étrangers,  à un  Richard  de  Cornouailles,  à un  Alphonse 
de  Castille,  qui  ne  mirent  jamais  le  pied  dans  leur  empire, 
et  ainsi  donnèrent  lieu  à ce  grand  interrègne , qui  ne  per- 
mit plus  à l’Allemagne,  pour  longtemps,  de  peser  sur  l’Italie. 
L’empire  allemand,  comme  épuisé  après  tant  de  luttes,  tom- 
bait pour  ainsi  dire  de  lui-même  et  affranchissait  la  pénin- 
sule de  toute  domination  étrangère.  Heureuse  celle-ci  s’il 
l’avait  également  délivrée  de  toute  discorde. 

r 

Clcvutlon  de  Manfred  et  deM  podcNtata  ; chute  d'KeeelIno  de 
Koniano;  Carinata  dcgll  t'bertl  (1  *54-1  *BO). 

Mais  l’empire  en  se  retirant  laissait  dans  la  plaie  Iç  fer 
dont  l’Italie  devait  longtemps  souffrir,  et  la  papauté  victo- 
rieuse des  Hohenstauffen,  mais  non  sans  dommage  pour  sa 
puissance  matérielle  et  morale,  n’avait  plus  assez  d’autorité 
et  de  force  pour  faire  écouter  ses  conseils  à la  péninsule  ou 
l’astreindre  à ses  volontés.  L’ambition  des  podestats,  au 
sein  des  villes,  avait  eu  encore  plus  beau  jeu  dans  la  der- 
nière lutte  que  dans  la  'première.  Dans  la  marche  de  Vé- 
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rone,  d’où  était  partie  la  première  étincelle  de  la  révolte 
lombarde,  Eccelino  dominait  maintenant  en  maître  à Pa- 
doue,  à Vicence,  à Vérone;  Albéric,  son  frère,  à Trévise.  Le 
comte  de  Saint-Boniface  était  également  tout-puissant  à 
Mantoue;  Paul  Traversari  avait  longtemps  dominé  à Ra- 
venne  ; à Ferrare , le  marquis  d’Este  succéda  comme  guelfe 
au  pouvoir  longtemps  exercé  par  Salinguerra.  La  ville  de 
Milan,  la  première  des  républiques  lombardes,  en  1241,  lasse 
il  est  vrai  des  factions  de  la  noblesse,  avait  nommé  capi- 
taine du  peuple,  avec  de  pleins  pouvoirs,  un  puissant  sei- 
gneur, Pagano  délia  Torro , qui  l’avait  sauvée  d’une  ruine 
complète  après  la  défaite  de  Cortenuova.  A (iènes,  Ansald 
de  Mari  podestat,  avait  été  longtemps  tout-puissant.  Dans 
la  Romagne  enfin,  les  Manfredi,  les  Malatesti  apparaissaient 
déjà  à la  tête  des  villes  de  Faenza  et  deRimini.  Les  villes  de 
la  Toscane  seules  conservaient  encore  sans  atteinte  cette  li- 
berté qu’elles  avaient  conquise  après  les  autres  et  qu’elles 
devaient  conserver  plus  longtemps.  L’aristocratie  féodale  des 
podestats  survivant  à la  lutte,  restait , au  nord  de  la  pénin- 
sule, aux  prises  avec  la  bourgeoisie  des  municipalités. 

Au  midi,  le  royaume  créé  par  le  saint-siège,  organisé  par 
les  empereurs  souabes  des  deux  côtés  du  Phare , était  une 
autre  cause  de  discordes.  Seul  État  monarchique  dans  la 
péninsule,  il  était  en  opposition  naturelle  avec  toutes  les  cités 
libres.  Vassal  des  papes,  il  excitait  leur  haine  et  leur  am- 
bition • œuvre  d’aventuriers  heureux  jetés  sur  la  route  de  la 
Palestine,  il  était  le  rêve  de  tous  les  chercheurs  d’aventures, 
un  appât  permanent  pour  1 étranger.  ...  , 

Le  devoir  du  saint-siège  eût  peut-être  ete  de  chercher  a 
constituer  l’unité  de  la  péninsule  en  dépit  de  tous  ces  élé- 
ments discordants,  pour  mettre  sa  puissance  et  la  liberté  de 
l’Italie  à l’abri  de  nouvelles  entreprises.  Innocent  instruit 
par  ses  premiers  désappointements,  parut  le  comprendre  en 
Lombardie,  où  il  ménagea  son  ennemi  Eccelino  de  Romano, 
le  plus  puissant  des  podestats.  Mais  au  midi,  égaré  par  1 am- 
bition et  par  la  haine,  il  ranima  une  guerre  qui  pouvait  s’é- 
teindre en  persistant  à prétendre  au  royaume  de  Naples  et 
à poursuivre  les  derniers  rejetons  de  Frédéric,  Le  jeune 
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Manfred,  courage  héroïque,  mais  esprit  prudent,  qui  était 
prêt  à reconnaître  la  suzeraineté  du  pape  et  le  recevait  déjà 
dans  Naples  pour  garder  seulement  l’usufruit  du  royaume 
se  décida  à une  lutte  désespérée  quand  on  lui  refusa  tout' 
Arrivé  au  milieu  d’aventures  romanesques  dans  la  ville  de 
Lucera,  il  reprit  avec  les  dix  mille  Sarrasins  de  Frédéric  II 
Foggia,  Troia,  Barlette,  Melfi,Bari  et  assiégea  Naples,  où  In- 
nocent IV,  effrayé,  poursuivi  de  visions  terribles,  mourut  au 
milieu  des  cardinaux  saisis  de  crainte  et  prêts  à fuir  (1256) 

Le  successeur  de  celui-ci,  Alexandre  IV,  homme  de  moins 
d’énergie  et  de  moins  d’habileté,  fut  plus  impolitique  en- 
core; il  attaqua  à la  fois  Eccelino  et  le  fils  de  Frédéric.  Dans 
le  royaume  de  Naples,  il  envoya  le  cardinal  Ottaviano  Ubal- 
dini,  un  athée  qui  se  vantait  d’avoir  déjà  perdu  mille  fois 
son  âme  pour  les  gibelins,  s’il  en  avait  une , tandis  que  Ruffo 
Catanzaro,  agent  pontifical,  fit  une  diversion  en  soulevant  la 
Calabre;  au  nord,  il  excommunia  Eccelino,  comme  véhé- 
mentement suspect  de  paulicianisme,  et  prêcha  contre  lui  une 
croisade  où  s’enrôlèrent  un  grand  nombre  de  guelfes.  La 
[guerre  des  guelfes  et  des  gibelins  reprit  comme  autrefois,  au 
midi  et  au  nord,  mais  sur  ces  deux  points  finit  différemment. 

Manfred  maintint  les  paysans  de  la  Calabre,  accula  aisé- 
ment près  de  Foggia  et  força  à un  traité  honteux  le  cardinal 
Ubaldini,  qui  mit  peut-être  encore  une  fois  son  âme  en  dan- 
ger pour  le  fils  de  Frédéric  II  ;'de  là  il  passa  en  Sicile,  expulsa 
tous  les  moines  agents  du  saint-siège,  et  profita  du  bruit 
faussement  répandu  de  la  mort  de  Conradin , pour  se  faire 
sacrer  roi  lui-même  à Palerme  (1258). 

Dans  la  Lombardie,  Eccelino  se  défendit  avec  un  redou- 
blement d’intrigues  et  de  férocité;  le  légat  Philippe,  agent 
du  saint-siège,  archevêque  de  Ravenne,  le  marquis  d’Este 
le  comte  de  Saint-Boniface,  à la  tête  des  milices  de  Ferrare’ 
de  Mantoue,  de  Bologne  et  d’un  grand  nombre  de  croisés 
avaient  surpris,  en  1256,  la  ville  de  Padoue,  qui  ne  se  dé- 
fendit guère.  Eccelino  désarma  onze  mille  Padouans  qu’il 
avait  dans  son  armée,  tua  les  uns,  jeta  les  autres  dans  des 
prisons  ou  il  les  laissa  périr,  et,  secondé  de  Palavicino  et  de 
Doara,  maîtres  de  Crémone,  envahit  la  Lombardie.  Son  but 
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était  de  mettre  toutes  les  villes  guelfes  sous  sa  domination, 
en  soutenant  les  seigneurs  en  guerre  avec  le  peuple  dans 
la  plupart  des  villes,  pour  ensuite  écraser  le  pape  avec  le 
roi  Manfred.  La  prise  de  Brescia  (1258),  livrée  par  ses  nobles 
et  perdue  par  les  fautes  du  légat  Philippe  qui  gênait  toutes 
les  opérations,  lui  parut  le  commencement  de  l’exécution 
de  ce  projet.  II  entretenait  déjà  des  intelligences  avec  la 
noblesse  de  Milan , que  le  peuple  maintenait  rudement  par 
son  podestat , Martino  délia  Torre,  décoré  du  titre  d'ancien 
( anziano ) et  seigneur  du  peuple,  et  il  se  promettait  dans  son 
orgueil  de  faire  des  actions  aussi  grandes  que  celles  de 
Charlemagne. 

Mais  ses  dernières  cruautés  avaient  achevé  de  tourner  tout 
le  monde  contre  lui.  Palavicino  et  Doara,  qu’il  avait  indis- 
posés en  leur  disputant  le  prix  de  leurs  services , passèrent 
aux  guelfes.  Martino  délia  Torre  se  mit  à la  tête  des  milices 
de  Milan  pour  aller  au-devant  du  monstre.  Manfred  lui— 
même,  qui  n’avait  pas  en  lui  une  grande  confiance,  prêta 
secrètement  la  main  aux  attaques.  Le  marquis  d’Este  se  dé- 
barrassa du  légat  Philippe,  plus  nuisible  qu’utile,  et  vint 
fermer  l’Adda  ; Eccelino  se  vit  subitement  entouré  de  tous 
côtés  ; ce  fut  comme  un  soulèvement  général  non  plus  contre 
celui  qui  était  rejeté  hors  de  l’Église  par  l’anathème,  mais 
contre  celui  qui  s’était  mis  hors  de  l’humanité  par  ses  crimes 
atroces.  Dans  cet  instant  suprême,  Albéric,  qui  jusque-là 
marchait  avec  les  croisés,  revint  par  orgueil  féodal  combattre 
aux  côtés  de  son  frère,  pour  sauver  sa  maison  ou  périr  avec 
elle.  Attaqué  au  pont  de  Cassano  (1259),  par  où  il  voulait 
opérer  sa  retraite,  Eccelino  vit  commencer  la  défection  avec 
le  combat  même  ; pour  l’arrêter,  il  donna  de  sa  personne , 
fut  blessé  à la  jambe,  et  continua  à combattre  jusqu’à  ce  qu'il 
tombât,  frappé  d’un  coup  de  hache  à la  tète,  au  pouvoir  de 
ses  ennemis.  Amené  dans  la  tente  de  Doara,  il  ne  laissa  pas 
à ses  vainqueurs  la  joie  de  l’envoyer  au  supplice , et  déchira 
ses  plaies,  satisfait  du  moins  d’une  mort  dont  il  était  le  seul 
exécuteur.  Son  frère  Albéric,  moins  heureux,  fut  écartelé  à 
Trévise , après  avoir  assisté  au  supplice  de  ses  fils  égorgés , 
de  sa  femme  et  de  ses  filles  brûlées  vives  (1260). 
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La  chute  des  Romano  dans  la  Lombardie  ne  compensa 
pas  pour  le  pape  l'élévation  de  Manfred  à la  royauté  de  Si- 
cile. Alexandre  IV  avait  été  entièrement  défait  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  ce  n’était  pas  lui  qui  avait  vaincu  à 
Cassano  ; il  n’eut  aucune  part  aux  avantages  de  la  victoire 
qu’il  n’avait  pas  remportée , et  souffrit  beaucoup  des  consé- 
quences de  sa  défaite. 

Le  marquis  d’Este  devint  capitaine  du  peuple  à Ferrare, 
le  comte  de  Saint-Boniface  à Mantoue,  Martino  délia  Scala  à 
Vérone  ; Martino  délia  Torre , plus  puissant  que  jamais  à 
Milan,  se  fit  nommer  en  même  temps  capitaine  du  peuple  à 
Lodi , et  prit  à sa  solde  le  marquis  Palavicino , à qui  toutes 
les  villes  guelfes  ou  gibelines,  Pavie,  Plaisance,  Brescia, 
Tortone,  Alexandrie  offraient  à l’envi  la  charge  de  podestat, 
pour  les  nombreux  soldats  dont  il  pouvait  disposer.  Les  sei- 
gneurs les  plus  riches  et  les  plus  puissants  de  la  Lombardie, 
en  se  rangeant  sous  le  drapeau  pontifical  et  guelfe,  n’avaient 
travaillé  que  pour  eux-mêmes.  Cette  triste  guerre  faite  au 
nom  du  pape  et  de  l’empereur  avait  fini  par  précipiter  les 
villes  sous  le' joug  de  chefs  militaires.  La  papauté  et  l’em- 
pire, la  domination  allemande  et  la  liberté  des  villes,  tom- 
baient au  profit  de  la  noblesse  que  tous  avaient  d’abord 
menacée.  L’aristocratie  des  podestats  s’affermit  au  nord  ; et 
Alexandre  IV,  plus  faible  encore  qu’auparavant , repoussé 
rudement  de  Rome  par  Brancaleone,  poursuivi  par  celui- 
ci  d’Anagni  et  de  Viterbe  jusque  dans  Assise,  où  la  pro- 
tection du  tombeau  récent  mais  déjà  vénéré  de  saint  Fran- 
çois ne  lui  suffit  point,  resta  livré  sans  défense  à la  ven- 
geance du  roi  de  Sicile. 

Manfred,  aimé  comme  son  père,  dont  il  était  l’image,  et 
qui  fût  peut-être  resté  tranquille  dans  son  royaume  si  on  ne 
l’y  avait  attaqué,  chercha  alors  à poursuivre  sa  victoire , à 
relever  partout  l’élément  gibelin  ; il  prétendit  devenir  le 
chef  national  et  laïque  de  l’Italie,  à l’encontre  de  la  domina- 
tion du  saint-siège.  La  Toscane  était  le  pays  où  le  parti 
guelte  était  le  plus  puissant,  surtout  depuis  que  tout  ré- 
cemment encore,  en  1258,  Farinata  degli  Uberti  et  tous  les 
seigneurs  gibelins  avaient  été  chassés  de  Florence.  Manfred, 
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accorda  à ces  bannis  réfugiés  à Sienne  d’abord  quelques 
soldats,  puis  une  petite  armée.  A ces  forces  Farinata  degli 
Uberti  ajouta  la  perfidie  ; il  attira  hors  de  Florence  toutes 
les  corporations,  tous  les  arts , jusque  sur  la  colline  de 
Monte  Aperti , en  promettant  de  leur  livrer  une  porte  de 
Sienne;  mais  il  les  attendait  là;  à la  tête  des  Allemands,  des 
exilés  et  des  Siennois,  il  en  fit  ce  grand  carnage  qui,  selon 
le  poète,  teignit  en  rouge  les  eaux  de  l’Arbia. 

« Lo  strazio,  c’I  grande  scempio 
Clic  fecc  l’ Arbia  colorata  in  rosso.  » 

Florence,  vaincue  par  cette  ruse  infernale,  retomba  au 
pouvoir  des  gibelins,  qui  proclamèrent  Manfred  protecteur 
de  la  ville.  Mais  si  Uberti  partagea  avec  tous  ses  compagnons 
le  crime  de  cette  trahison,  il  mérita  mieux  de  Dante  quand, 
au  milieu  de  l’assemblée  des  ennemis  de  Florence,  des  Alle- 
mands et  des  Siennois  qui  voulaient  détruire  cette  citadelle 
du  parti  guelfe,  il  fut  seul  contre  tous  à la  défendre,  et  réussit 
à la  sauver  (1260). 

Urbain  IV  et  Clément  IV;  Charles  «l'Anjou  s batailles  de 
Cirandclla  et  de  Patenta  (ItOl-imj. 

Urbain  IV,  en  montant  l’année  suivante,  sur  le  trône 
pontifical,  trouva  donc  la  puissance  du  saint-siège  plus 
compromise  que  jamais  par  l’ambition  d’innocent  IV  et  la 
faiblesse  d’Alexandre. 

Manfred  venait  de  s’affermir  en  prenant  pour  gendre, 
malgré  les  efforts  du  pape,  le  fils  du  roi  d’Aragon , et  en  se 
faisant  nommer  sénateur  de  Rome.  Rien  de  plus  dangereux 
que  cette  dignité  entre  les  mains  de  cette  famille  incrédule, 
fort  soupçonnée  de  paulicianisme  et  protectrice  de  ces  Sar- 
rasins de  Lucera  et  de  Nocera  qui,  campés  aux  portes  de 
Rome,  étaient  prêts  à fondre  sur  elle  au  premier  signe  d’un 
chrétien  peu  scrupuleux.  Les  podestats  de  la  Lombardie  ne 
songeaient  qu’à  affermir  leur  autorité  dans  les  villes;  Martin 
délia  Torre,  guelfe,  et  le  gibelin  Palavicino  s’étaient  unis 
sans  se  soucier  des  intérêts  pontificaux.  Les  républiques  ma- 
ritimes oubliaient  l’Italie  pour  une  révolution  en  Orient  qui 
les  intéressait  bien  davantage.  L’empire  latin,  fondation  de  la 

12 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XI. 


206 

quatrième  croisade , tombait  sous  les  coups  des  Grecs  l’année 
même  de  l’avénement  d’Urbain.  Michel  Paléologue,  favorisé 
par  les  Génois,  rentrait  dans  Constantinople,  d où  s échappait 
Baudouin  II.  Gènes,  pour  prix  de  ses  services,  se  faisait 
céder  le  faubourg  de  Galata  dans  la  capitale  et  1 île  de  Chio. 
Venise  s’efforçait,  soit  en  traitant  avec  le  nouvel  empereur, 
soit  en  combattant  contre  les  Génois,  de  conserver  les  débris 
des  conquêtes  de  son  doge,  Dandolo.  Pise  enfin  piofitait  de 
l’embarras  et  du  desordre  de  tous  pour  accroîtie  son  com- 
mcrce. 

Urbain  IV,  réfugié  à Civita  Vecchia,  pour  ne  *pas  rester 
dans  une  ville  au  pouvoir  de  son  ennemi , reprit  la  vieille 
politique  du  saint-siège  et  appela  l’étranger  au  risque  de 
compromettre  encore  l’Italie;  il  renonça  à conquérir  le 
royaume  de  Sicile,  et  résolut  au  moins  de  le  donner  à un 
souverain  dans  lequel  il  pût  trouver  un  vassal  orthodoxe  et 

obéissant.  .... 

La  France  semblait  alors,  sous  la  main  de  saint  Louis,  s ac- 
croître en  force  et  en  dignité  de  tout  ce  que  perdait  l’em- 
pire d’Allemagne.  Urbain  IV  offrit  l’héritage  de  Manfred 
d’abord  à saint  Louis,  puis,  sur  le  refus  de  celui-ci,  à 
son  frère  Charles,  comte  d’Anjou  et  du  Maine,  époux  de 
Béatrix,  comtesse  de  Provence.  Le  choix  de  ce  dernier 
offrait  tous  les  avantages  qu’on  espérait,  comme  tous  les 
périls  qu’on  en  pouvait  craindre.  Plein  de  zèle  pour  l’Eglise 
qui  l’appelait,  iPcroyait  accomplir  une  œuvre  sainte  ; mais 
animé  aussi  d’une  ambition  sans  mesure,  il  voyait  le  triom- 
phe de  la  foi  dans  le  sien  propre , et  sa  religion  pouvait  de- 
venir l’instrument  consciencieux  de  sa  politique.  Le  traité 
fut  conclu  déjà  avec  une  sorte  de  défiance  par  le  pape  et 
sous  des  garanties  qui  montraient  toutes  les  appréhensions 
du  saint-siège.  Charles  d’Anjou  recevait  en  fief  du  saint- 
siège,  pour  lui  et  ses  descendants  directs,  à la  condition  de 
l’hommage  et  d’un  tribut  annuel  de  huit  mille  onces  d’or, 
le  royaume  de  là  et  de  çà  le  Phare , à l’exception  de  Béné- 
vent  et  de  son  territoire,  cédés  au  pape.  Il  s’engageait  à en- 
tretenir trois  cents  cavaliers  pour  le  service  de  l’Église,  à ne 
réunir  jamais  à ce  royaume  la  couronne  impériale,  la  Lom- 
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hardie  ou  la  Toscane , et  à conserver  toutes  les  immunités 
du  clergé  ; il  consentait  à sa  déchéance  s’il  n’observait  point 
toutes  ces  conditions  (1263). 

Chaque  pas  de  Charles  d’Anjou  vers  son  but  fut  suivi  par 
le  saint-siège  avec  presque  autant  d’inquiétude  que  d’espé- 
rance. Urbain  IV  avait  opposé  à Martino  délia  Torre , qui 
paraissait  s’être  rapproché  des  gibelins  par  l’adoption  de  Pa- 
lavicino comme  podestat,  un  archevêque  choisi  dans  une 
famille  puissante  et  rivale,  Othon  Visconti.  Quand  Philippe 
délia  Torre , successeur  de  Martino , après  s’être  fait  recon- 
naître seigneur  des  villes  de  Novare,  Côme,  Verceil,  Bergame, 
en  même  temps  que  de  Milan,  congédia  Palavicino  et  obtint 
de  Charles  pour  podestat  un  de  ses  sujets,  Barrai  de  Baux, 
le  pape  n’en  soutint  pas  moins  l’opposition  de  l’archevêque. 
Ce  fut  bien  pis  quand  les  Romains  annoncèrent  l’intention 
de  choisir  Charles  d’Anjou  lui-même  pour  sénateur.  La 
proscription  de  la  maison  de  Souabe  ne  paraissait  déjà  plus 
avoir  d’objet  ; le  danger  n’avait  fait  que  changer  de  nom. 
Urbain  IV  le  permit  cependant  par  crainte  de  voir  les  Ro- 
mains, qui  voulaient  absolument  un  prince  à leur  tête,  pré- 
férer encore  Manfred,  mais  à la  condition  que  Charles  d’An- 
jou ne  garderait  cette  dignité  que  tant  qu’il  plairait  au  pape. 

L’Italie,  effrayée  de  la  puissance  de  Manfred,  se  livra  avec 
moins  de  défiance  que  le  saint-siège.  Montferrat,  en  rapports 
fréquents  de  voisinage  avec  la  Provence,  ouvrit  tous  les  pas- 
sages des  Alpes , et  les  portes  de  la  ville  d’Asti , quand  Béa- 
trix  elle-même , la  fière  et  courageuse  femme  de  Charles 
d’Anjou,  ayant  à ses  côtés  son  gendre,  Robert  de  Béthune, 
héritier  de  la  Flandre,  et  Traissignies,  connétable,  entra  en 
Italie  à la  tête  d’une  brillante  armée  de  vingt  mille  hommes 
(1265).  Le  seigneur  de  Milan  délia  Torre  la  conduisit  à tra- 
vers le  Milanais  jusqu’à  l’Oglio , où  le  marquis  Obizzo  d’Este 
et  le  comte  Saint-Boniface  vinrent  la  prendre  et  rendirent 
inutile  la  mauvaise  volonté  de  Buoso  de  Doara,  qui  voulait 
défendre  le  passage  de  ce  fleuve.  Le  marquis  Palavicino, 
gibelin , voulut  seul  faire  quelque  résistance,  et  fut  battu  à 
Capriolo. 

L’entente  devint  plus  complète  aussi  de  la  part  du  saint- 
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siège,  lorsqu’à  la  place  d’Urbain  IV  monta  sur  le  trône  un 
pape  français,  Clément  IV,  tout  dévoué  à la  maison  de 
France  dont  il  avait  été  le  ministre  (1265).  Charles  s’embar- 
qua alors  à Marseille  avec  mille  chevaliers  pour  se  rendre  aux 
bouches  du  Tibre  et  prendre  le  commandement  de  son  ar- 
mée à Rome.  Battu  d’une  affreuse  tempête,  il  n’échappa 
qu’avec  peine  à la  flotte  ennemie,  et  entra  comme  par  mi- 
racle sur  une  barque  dans  Rome  ; mais  il  y fut  reçu  avec  le 
plus  grand  enthousiasme  ; Clément  IV  lança  l’excommuni- 
cation sur  Manfred  et  les  siens,  donna  à l’expédition  toute 
la  couleur  d’une  croisade,  ordonna  la  levée  d’un  décime  sur 
le  clergé,  et,  dans  le  besoin  d’argent  où  était  Charles  d’An- 
jou, donna  hypothèque  aux  banquiers  de  Pise,  de  Florence 
et  de  Gènes  sur  les  basiliques  romaines. 

Couronné  roi  de  Sicile  par  quatre  cardinaux,  « résolu  à 
envoyer  son  ennemi  en  enfer  ou  à se  faire  mettre  en  pa- 
radis, » Charles  d’Anjou  se  dirigea  alors  sur  les  frontières 
du  royaume  de  Naples  à la  tête  de  son  armée , augmentée 
de  quatre  cents  émigrés  guelfes  de  Florence , commandés 
par  Guido  Guerra,  et  de  quatre  mille  Bolonais  entraînés  par 
les  prédications  d’un  évêque.  Il  pouvait  laisser  derrière  lui 
sans  s’inquiéter  la  Toscane,  où  Guido  Novello,  capitaine 
des  soldats  de  Manfred  et  chef  des  gibelins,  dominait  dans 
Florence  et  tenait  pour  le  fils  de  Frédéric  ; car  dans  le 
royaume  de  Naples,  la  trahison  éclaircissait  les  rangs  de 
l’armée  chargée  de  défendre  la  frontière.  Le  comte  de  Ca- 
serte  livra  le  passage  du  Garigliano  ; l’ardeur  française  em- 
porta le  fort  de  Rocca  d’Arce,  regardé  comme  imprenable, 
et  le  couvent  non  moins  fortifié  du  Mont-Cassin.  Manfred 
se  replia  sous  les  murs  de  Bénévent , et  offrit  la  bataille  sur 
les  bords  du  Calore  dans  la  plaine  de  Grandella,  quoiqu’il 
eût  pu  épuiser  peut-être  son  ennemi  par  une  guerre  de  dé- 
tail (26  février  1 266). 

Les  Allemands  et  les  Sarrasins  eurent  d’abord  le  dessus  ; 
mais  Charles  d’Anjou,  combattant  des  excommuniés,  des 
infidèles,  crut  pouvoir  donner  l’ordre,  considéré  alors  comme 
déloyal,  de  frapper  aux  chevaux.  L’armée  de  Manfred  com- 
mença à plier;  le  comte  délia  Serra,  celui  de  Casate,  le 
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grand  trésorier,  tous  les  Apuliens,  «devenus  couards  ce 
jour-là,  » selon  l’énergique  parole  du  poète,  donnèrent 
l’exemple  de  la  fuite.  La  chute  de  l’aigle  d’argent  qui  for- 
mait le  cimier  de  son  casque  persuada  à Manfred  que  c’en 
était  fait.  Il  se  jeta  au  milieu  des  ennemis  pour  ne  pas  sur- 
vivre à sa  défaite  et  y trouva  la  mort.  L’armée  française  en- 
sevelit d’abord  le  brave  chevalier  sous  un  monceau  de 
pierres  apportées  par  chaque  soldat  près  du  pont  de  Béné- 
vent  ; mais  le  légat  du  pape  fit  déterrer  et  jeter  dans  le  Ga- 
rigliano  le  cadavre  de  l’excommunié. 

Charles  d’Anjou,  après  avoir  rempli  les  espérances  du 
saint-siège,  légitima  bientôt  ses  craintes.  11  laissa  d’abord 
ses  soldats  dépeupler,  ruiner  par  le  meurtre  et  le  pillage  la 
ville  de  Bénévent  qu’il  était  obligé  de  rendre  au  pape.  Entré 
triomphalement  à Naples,  reconnu  des  deux  côtés  du  Phare, 
il  ne  se  contenta  pas  de  faire  périr,  de  dépouiller  tous  les 
partisans  de  Manfred,  de  réintégrer  les  exilés,  de  donner  les 
dépouilles  des  vaincus,  toutes  les  charges,  tous  les  grands 
fiefs  à des  Provençaux;  il  montra  de  bonne  heure  que  son 
affermissement  en  Sicile  n’était  que  le  prélude  de  sa  domi- 
nation en  Italie. 

Les  guelfes  étaient  rentrés  dans  toutes  les  villes  de  la 
Lombardie,  et  Oberto  Palavicino  était  tenu  en  respect  par 
Napoléon  délia  Torre.  Guido  Novello  en  Toscane  tenait 
presque  seul  le  drapeau  gibelin  en  Italie.  Charles  l’attaqua. 
En  vain  Novello  essaya  quelque  temps  de  faire  un  compro- 
mis avec  les  guelfes  en  appelant  au  gouvernement  de  Flo- 
rence deux  membres  d’une  sorte  d’ordre  mi-partie  religieux 
mi-partie  militaire,  dispensé  des  vœux  de  chasteté  et  de  pau- 
vreté, et  appelé  pour  cela  les  frères  de  la  joie  (frati  gau- 
denti).  Ceux-ci  dotèrent  Florence  d’institutions  nouvelles 
en  établissant  un  conseil  de  trente-six  prud'hommes  et  en 
fondant  et  en  distinguant  les  premiers  les  corporations  des 
arts  majeurs  et  mineurs;  mais  ils  ne  furent  d’aucun  secours 
à Novello  et  aux  gibelins.  A l’approche  de  Guy  de  Montfort, 
chevalier  français , envoyé  à la  tête  de  huit  cents  cavaliers , 
Guido  Novello  s’enfuit  pendant  la  nuit  avec  les  gibelins  ; ses 
biens  et  ceux  de  ses  partisans  furent  confisqués;  les  conseils 
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de  la  république  recomposés  à l’exclusion  de  tout  noble. 
Charles  d’Anjou,  proclamé  seigneur  de  Florence  pour  dix 
ans,  vint  mettre  le  siège  devant  le  château  de  Poggibonzi, 
dépendant  de  la  république  de  Sienne,  dont  il  s’empara , et 
détruisit  le  Porto  Pisano  pour  se  venger  de  la  plus  gibeline 
des  villes  de  Toscane.  Triste  victoire  pour  la  démocratique 
Florence  : elle  frappait  Pise  son  ennemie  extérieure  et  les 
nobles  ses  adversaires . du  dedans , mais  elle  tombait  sous 
un  maître  étranger  (1267). 

Le  pape  Clément  IV,  malgré  son  dévouement  à la  maison 
de  France,  s’effraya  ; il  se  plaignit  de  ce  qu’il  appelait  le 
mauvais  gouvernement  de  Charles  d’Anjou  dans  son  royaume, 
protesta  contre  la  dignité  nouvelle  de  celui-ci  à Florence,  et 
insista  pour  qu’il  déposât  la  charge  de  sénateur  à Rome.  Un 
danger  commun  les  réunit  encore  quelque  temps. 

Les  bannis  gibelins  du  royaume  de  Naples,  de  Toscane,  de 
Lombardie,  selon  la  funeste  habitude  des  exilés  de  tous  les 
partis,  avaient  à leur  tour  cherché  un  appui  au  dehors  pour 
relever  leur  fortune.  Lancia  et  Capece,  nobles  napolitains; 
des  envoyés  de  Pise  et  de  Sienne,  de  Palavicino,  étaient  par- 
venus à persuader  au  dernier  descendant  légitime  des  Ho- 
henstauffen , Conradin , de  venir  réclamer  son  héritage  de 
Sicile.  Ce  jeune  homme  de  seize  ans,  dépouillé  par  ses  on- 
cles de  ses  biens  patrimoniaux  en  Bavière , délaissé  par  sa 
mère , qui  s’était  remariée , d’ailleurs  brave , héroïque , 
n’ayant  pour  tout  ami  qu’un  orphelin,  jeune  comme  lui, 
dépouillé  comme  lui,  Frédéric  d’Autriche, avait  cédé  facile- 
ment à la  tentation.  On  le  vit  bientôt  descendre  les  Alpes 
avec  Frédéric,  à la  tête  d’une  armée  de  dix  mille  hommes 
soldés  par  les  gibelins,  et  traverser  la  Lombardie  par  Vérone 
et  Pavie,  tandis  que  Lancia  et  Capece  s’embarquèrent  sur 
des  vaisseaux  pisans  pour  aller  soulever  la  Sicile. 

Tout  parut  un  instant  réussir  au  jeune  homme  dont  l’hé- 
roïque confiance  attendrissait  l’Italie.  Un  royal  aventurier, 
don  Enrique,  frère  d’Alphonse  X de  Castille,  devenu  séna- 
teur de  Rome  après  avoir  promené  son  ambition  turbulente 
d’Espagne  en  Afrique  et  d’Afrique  en  Sicile,  chassa  le  pape 
à Viterbe  et  fit  déclarer  Rome  pour  Conradin.  La  Sicile  en 
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feu,  la  ville  sarrasine  de  Lucera  soulevée,  mirent  le  pape  et 
Charles  d’Anjou  entre  deux  ennemis.  Clément  IV  effrayé 
fulmina  l’anathème  contre  le  petit-fils  de  Frédéric  II;  il  ne 
marchanda  plus  avec  Charles  d’Anjou , le  nomma  vicaire 
impérial  en  Italie,  et  le  pressa  d’aller  réprimer  les  Sarrasins 
de  Lucera,  qu’il  craignait  avant  tout.  Corradino,  comme 
l’appelaient  les  Italiens  dans  leur  tendre  enthousiasme, 
après  avoir  passé  par  Pise  et  Sienne,  entra  dans  Rome  sous 
des  arcs  de  triomphe  élevés  à l’improviste;  au  milieu  d’une 
population  ivre  de  joie,  il  fut  conduit  par  un  chœur  de 
jeunes  filles  jusqu’au  Capitole.  Clément  IV,  tout  en  répétant 
qu’on  « menait  l’agneau  à la  boucherie , » n’était  point  en- 
tièrement rassuré. 

Tandis  que  Charles  d’Anjou  pressait  Lucera,  le  jeune 
Conradin,  dans  l’intention  de  tourner  la  forte  position  du 
Garigliano , se  jeta  par  la  voie  Yaleria  dans  les  Abruzzes  à 
la  tète  de  ses  troupes  allemandes,  italiennes  et  espagnoles , 
pour  regagner  Lucera,  y faire  sa  jonction  avec  les  Sarrasins 
et  marcher  de  là  sur  Naples.  Mais  la  rapidité  de  Charles 
d’Anjou  déjoua  cette  tactique  : en  trois  jours,  à la  tête  de 
l’élite  de  ses  troupes,  il  fit  vingt-cinq  milles  et  vint  présenter 
la  bataille  à son  adversaire  dans  la  plaine  de  Palenta,  à quel- 
que distance  du  petit  village  de  Tagliacozzo.  Son  armée  était 
très-inférieure  en  nombre.  Le  connétable  de  Champagne, 
Erard  de  Saint-Valéry,  y suppléa  par  la  ruse.  11  se  cacha 
dans  un  pli  du  terrain,  masqué  par  une  colline,  avec  Charles 
d’Anjou  et  les  meilleurs  chevaliers  de  l’armée.  Placé  là  en 
embuscade,  il  laissa  Conradin  et  les  siens  battre  et  disperser 
les  deux  premières  lignes  de  l’armée  angevine,  puis  s’élança 
tout  à coup  quand  l’ennemi,  victorieux  et  fatigué,  commen- 
çait à se  reposer  ou  à piller.  Il  en  eut  bon  marché  : don 
Enrique  fut  pris,  Conradin  et  son  ami  Frédéric,  mis  en 
fuite,  furent  faits  prisonniers  au  château  d’Astura  par  un 
Frangipani,  au  moment  où  ils  cherchaient  à passer  en  Sicile, 
et  livrés  à Charles  d’Anjou.  Toute  l’armée  gibeline  disparut, 
tuée,  prise  ou  dispersée  (23  août  1268). 

Charles  fit  de  la  victoire  un  usage  odieux.  Le  jeune  Con- 
radin et  Frédéric  comparurept  devant  une  cour  de  justice 
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composée  de  syndics  du  royaume  des  Deux-Sieiles , de  ba- 
rons provençaux  et  de  jurisconsultes , présidée  par  le  vain- 
queur. Accusés  de  révolte  contre  le  roi  de  Sicile  et  contre 
la  sainte  Église  romaine,  ils  furent  condamnés  à mort  sur  le 
vote  d’un  seul  juge.  On  leur  annonça  leur  sort  comme  ils 
étaient  occupés  dans  leur  prison  à jouer  tranquillement  aux 
échecs.  « Quelle  affreuse  nouvelle  pour  ma  pauvre  mère  ! >• 
se  contenta  de  dire  le  jeune  Conradin.  Le  lendemain,  après 
avoir  protesté  à haute  voix  contre  la  sentence,  qui  lui  fut  lue 
par  un  scribe,  il  donna  un  dernier  embrassement  à son  fidèle 
Frédéric  et  demanda  pour  toute  grâce  de  porter  le  premier 
sa  tête  sur  le  billot  et  de  ne  pas  être  témoin  du  supplice  des 
compagnons  de  sa  mauvaise  fortune.  Sa  mort  courageuse  fit 
une  telle  impression  sur  les  chevaliers  français  que  le  gendre 
même  du  roi  se  jeta  l’épée  à la  main  sur  le  scribe  qui  avait 
osé,  lui  vilain,  prononcer  la  sentence  «d’un  si  gentil  sei- 
gneur. » 

Le  duc  Charles  d’Anjou  trouva  que  son  gendre  avait  agi 
en  bon  chevalier,  et  ordonna  de  continuer  les  exécutions. 
Onze  seigneurs,  dans  la  même  journée,  portèrent  leur  tète 
sur  le  billot.  La  révolte , déjà  allumée  dans  la  Sicile  et  la  Ca- 
labre, s’était  apaisée  vainement  à la  nouvelle  du  désastre  de 
Tagliacozzo.  Tous  ceux  qu’on  soupçonna  d’y  avoir  pris  part 
furent  déclarés  traîtres,  dignes  de  mort,  leurs  biens  confis- 
qués et  leurs  enfants  infâmes.  A Gallipoli,  dix-huit  sei- 
gneurs, surpris  dans  le  château,  subirent  le  supplice  de  la 
corde;  à Corneto,  une  centaine.  A Lucera,  enfin  prise,  tous 
les  chefs  des  Sarrasins  furent  décapités,  les  autres  dispersés  ; 
en  Sicile,  Capece,  Conrad  d’Antioche,  tous  les  habitants  de 
la  petite  ville  d’Agosta  furent  envoyés  au  supplice.  Les 
exilés  napolitains  et  siciliens,  les  Provençaux  s’enrichirent 
des  dépouilles  et  des  biens  des  victimes  (1268). 

l’ulssanec  de  Charles  d'Anjou  ; les  pn|»cs  Grégoire  X et 
Aicolus  III  (1*11 -1**1,'. 

Charles  d’Anjou  fut  naturellement  plus  dangereux  pour 
1 Italie  après  qu’avant  l’expédition  de  Conradin.  A Rome , 
il  reprit  la  dignité  de  sénateur,  condamna  cent  trente  ba- 
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rons,  convaincus  de  félonie,  à avoir  une  jambe  coupée, 
puis,  se  ravisant,  par  meilleur  conseil , ordonna  de  les  trans- 
férer dans  une  baraque  de  bois  à laquelle  il  fit  mettre  le 
feu.  Dans  la  Toscane,  la  ville  de  Sienne  fut  imposée  à onze 
cents  drachmes  pour  avoir  ouvert  ses  portes  à Conradin. 
En  Lombardie,  la  mort  devança  les  ordres  impitoyables  de 
Charles  d’Anjou.  Oberto  Palavicino , chassé  de  son  dernier 
château  par  les  Pavésans  ; Buoso  de  Doara,  exilé  de  Crémone, 
où  il  avait  longtemps  été  podestat , moururent  tous  deux  de 
misère.  D’un  bout  à l’autre  de  l’Italie,  des  Alpes  au  golfe  de 
Tarente,  Charles  d’Anjou,  sous  le  nom  de  roi , de  vicaire  im- 
périal, ou  de  pacificateur,  domina  par  lui-même  ou  par  les 
guelfes. 

Père  de  deux  fils,  dont  l’un  avait  épousé  la  fille  unique 
du  roi  de  Hongrie,  l’autre  Isabelle  de  Villehardouin,  héri- 
tière de  la  principauté  d’Àchaïe ; de  deux  filles,  l’une  ma- 
riée à Robert  de  Béthune,  fils  du  duc  de  Flandre  ; l’autre 
à Philippe  de  Courtenay,  roi  titulaire  de  Thessalonique,  hé- 
ritier nominal  de  l’empire  latin  tombé , époux  lui-même  en 
t secondes  noces  d’une  fille  du  duc  de  Bourgogne , ayant  la 
main  partout,  le  conquérant  de  Naples  et  de  la  Sicile  formait 
des  projets  gigantesques.  Maître  déjà  des  côtes  de  l’Albanie, 
de  Corfou , dont  il  s’était  emparé  sur  la  veuve  de  Manfred  , 
Hélène  restée  prisonnière  ; suzerain  de  l’Achaïe  et  de  la 
Morée,  il  n’avait  plus  qu’à  diriger  sur  Byzance  contre  Paléo- 
logue  la  flotte  qu’il  rassemblait  à grands  frais  dans  le  port 
de  Brindes;  et  il  rétablissait  non  plus  le  petit  empire  latin  de 
Baudouin  de  Flandre,  mais  l’ancien  empire  d’Orient  avec 
l’Italie  comme  annexe;  la  soumission  de  toute  la  péninsule 
après  la  conquête  de  Naples  n’était  que  le  premier  degré  de 
sa  grandeur.  En  réalisant  ce  rêve,  depuis  longtemps  caressé, 
Charles  d’Anjou  accomplissait  une  œuvre  toute  chrétienne  : 
il  éteignait  un  schisme,  il  réunissait,  chose  longtemps  dési- 
sirée,  l’Église  grecque  à la  latine  et  opposait  une  barrière 
puissante  aux  progrès  tous  les  jours  plus  menaçants  des 
Turcs.  En  travaillant  pour  sa  grandeur,  il  faisait  les  affaires 
du  saint-siège  et  celles  de  la  chrétienté. 

Mais  quoi  ! la  papauté  n’aurait-elle  détruit  la  maison  de 
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Hohenstauffen,  l’empire  d’Oceident,  que  pour  élever  au- 
dessus  d’elle  la  maison  d’Anjou  et  l’empire  d’Orient?  L’Italie 
ne  se  serait-elle  soustraite  à la  dépendance  des  successeurs 
germaniques  de  Charlemagne  que  pour  tomber  sous  celle 
des  successeurs  angevins  de  Constantin?  Le  danger  fut 
aperçu.  Quand  Charles  d’Anjou , déjà  déclaré  seigneur  per- 
pétuel d’un  grand  nombre  de  villes  du  Piémont,  réunit , en 
1 269 , une  diète  à Crémone  pour  se  faire  nommer  seigneur 
des  villes  lombardes  et  devenir  ainsi  le  chef  du  parti  guelfe, 
les  villes  de  Parme,  Plaisance,  Modène,  Reggio,  Ferrare, 
Crémone  reconnurent  seules  ce  protectorat  ; les  autres , et 
parmi  elles  Milan,  Bergame,  Alexandrie,  Bologne,  ainsi  que 
le  seigneur  de  Montferrat,  aimèrent  mieux  avoir  le  roi  de 
Sicile  pour  ami  que  pour  seigneur.  Obligé,  encore  un  peu 
plus  tard,  d’ajourner  ses  projets  pour  accompagner  son 
frère  saint  Louis  dans  une  croisade  (1270),  Charles  trouva 
au  moins  un  dédommagement  à ce  retard  en  détournant  à 
son  profit  cette  expédition  sur  Tunis.  Arrivé  sur  la  plage 
africaine  au  moment  où  le  roi  de  France  mourait  comme 
martyr,  il  ne  poussa  la  guerre  contre  les  Maures  que  pour  . 
leur  arracher  un  traité  qui  assurait  aux  chrétiens  des 
franchises  de  commerce  dans  leurs  ports,  et  obtenir  du 
sultan  le  tribut  déjà  payé  à ses  prédécesseurs  les  rois  nor- 
mands. 

Ce  fut  dans  le  saint-siège  que  l’ambition  de  Charles  d’An- 
jou rencontra  le  plus  d’obstacles. 

Après  un  intervalle  de  deux  ans,  l’autorité  du  docteur  sé- 
raphique, saint  Bonaventure,  qui  fit  enfermer  séparément 
les  cardinaux  dans  leur  palais  de  Yiterbe,  et  l’impatience 
du  peuple , qui  enleva  la  toiture  du  palais  pour  hâter  la 
fin  du  conclave,  arrachèrent  enfin  l’élection  de  Grégoire 
Ce  saint  et  enthousiaste  vieillard,  qui  n’avait  d’autres  pen- 
sées que  de  préparer  une  grande  croisade  par  la  récon- 
ciliation générale  de  toute  la  chrétienté,  fut  bien  loin  de 
goûter  les  projets  de  Charles  d’Anjou  lorsqu’il  revint  de 
Jéiusalem,  où  il  était  au  moment  de  son  élection.  En  Tos- 
cane , il  leva  l’interdit  qui  pesait  depuis  longtemps  sur  la 
gibeline  cité  de  Pise , il  convoqua  à Florence  les  chefs  des 
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guelfes  et  des  gibelins  pour  leur  faire  jurer  une  paix  qui 
aurait  permis  aux  derniers  de  rentrer  dans  leur  patrie,  si 
Charles  d’Anjou  ne  les  avait  fait  avertir  qu’ils  risqueraient 
leur  vie  en  franchissant  les  portes  de  la  ville.  Dans  la  Ro- 
magne,  il  conclut  également  un  traité  entre  les  Vénitiens  et 
les  Bolonais,  qui  se  disputaient  la  navigation  du  Pô.  Il 
essaya,  mais  sans  réussir,  de  conjurer  la  guerre  que  Charles 
d’Anjou  entretenait  dans  la  ville  de  Gènes  en  appuyant  les 
Grimaldi  et  les  Fieschi,  chefs  du  parti  noble  contre  les 
Doria  et  les  Spinola.  Il  aurait  voulu  faire  disparaître  ces 
noms  de  guelfes  et  de  gibelins,  empruntés,  disait-il,  à l’é- 
tranger et  qui  déchiraient  encore  l’Italie  après  avoir  perdu 
toute  signification. 

En  Allemagne,  Grégoire  X mit  (1273)  fin  au  grand  inter- 
règne et  obtint  des  prélats  et  vassaux  germains  l’élection  de 
Rodolphe  de  Habsbourg,  qui  renouait  la  chaîne  interrompue 
des  césars.  Le  saint  vieillard,  épris  de  cette  conception 
idéale  de  la  société  du  moyen  âge  qui  commençait  à s’en 
aller  pièce  à pièce , croyait  la  restauration  du  saint  empire 
juste,  nécessaire;  elle  entrait  dans  ses  projets,  qui  n’al- 
laient à rien  de  moins  qu’à  rétablir  l’unité  de  l’Europe  pour 
la  jeter  sur  l’Asie,  et  à reconquérir  cette  chère  Jérusalem 
qu’il  avait  promis  de  ne  pas  oublier.  Rien  pour  attein- 
dre ce  but  ne  lui  coûtait  ; les  plus  vieilles,  les  plus  profondes 
dissidences  devaient  disparaître  à sa  voix  et  se  fondre  dans 
le  vaste  sein  de  l’Église.  En  1274,  dans  un  concile  tenu  à 
Lyon,  il  s’applaudissait  d’obtenir  sans  une  goutte  de  sang 
chrétien,  de  Michel  Paléologue  au  moins,  la  réconciliation 
des  deux  Églises  que  Charles  d’Anjou  voulait  poursuivre  les 
armes  à la  main,  et  il  se  croyait  au  moment  de  réaliser  ses 
désirs  en  voyant  des  souverains  tels  que  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, Philippe  de  France  et  Charles  d’Anjou  y prendre 
la  croix  ; lui-même  rêvait  de  se  mettre  à la  tète  de  la  sainte 
expédition,  lorsqu’il  mourut  en  rentrant  en  Italie,  dans  la 
ville  d’Arezzo  (1276). 

L’ambition  de  Charles  d’Anjou  pouvait  peut-être  trouver 
son  compte  aux  projets  de  croisade  de  Grégoire  X,  mais  elle 
n’eut  aucune  prise  sur  la  politique  tout  italienne  de  son 
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successeur,  Nicolas  III.  Ce  noble  romain,  de  la  famille  «les 
Orsini,  *jcmt  occupé  d’établir  entre  les  États  italiens,  au  profit 
du  saint-siège,  une  sorte  d’équilibre  qui  pût  faire  écbecà  la 
puissance  de  Charles  d’Anjou,  opposa  d’abord  l’un  à l’autre 
je  nouvel  empereur  et  le  roi  de  Sicile.  Il  fit  renoncer  le  pre- 
, rnicr  à toute  prétention  sur  la  Sicile,  à toute  suzeraineté  sur 
la  Provence;  h’  second  aux  titres  de  sénateur  de  Rome  et 
de,  '-icairc  de  l’empire..  Fortifiant  le  saint-siège  entre  ces 
de  \ puissances,  il  se  fit  garantir  par  l’empereur  la  posses- 
sion alors  presque  nominale  de  tout  le  territoire  compris 
en!  ' ihmicofani  et  Ceprano,  de  la  Romagne,  de  la  marche 
fl’ A icône  et  de  la  Pentapole;  il  nomma  sénateur  de  Rome 
sou  neveu,  Bertold  Orsini,  déjà  comte  de  Romagne,  et  un 
autre  de  ses  parents,  Latino,  légat  a laterc  dans  l’Italie  cen- 
tré”. Sa  politique  dans  le  reste  de  la  péninsule,  dégagée  de 
toute  préférence  entre  les  guelfes  et  les  gibelins,  n’ayant 
«i’autre  but  que  d’assurer  la  puissance  du  saint-siège  et  de 
maintenir  l’indépendance  de  l’Italie,  tendait  même  à affaiblir 
les  guelfes  qui  prêtaient  plus  d’appui  à la  dynastie  angevine 
qu’au  saint-siège,  et  à fortifier  les  gibelins  qui  ne  pouvaient 
compter  sur  l’empereur.  Son  légat  Latino  réconciliait  à Po- 
logne les  Giercmei  et  les  Lambertazzi  ; lui-même  faisait 
rentrer  décidément  les  gibelins  à Florence  et  favorisait  dans 
la  Lombardie  l’élévation  de  l’archevêque  de  Milan , Othon 
Yisconti,  chef  du  parti  gibelin  , à la  seigneurie  de  cette  ville 
(15.77),  aux  dépens  do  Napoléon  délia  Torre,  partisan  de 
Charles  d’Anjou,  qui  semblait  déjà  y avoir  un  droit  hérédi- 
taire. Le  frère  de,  saint  Louis  rongeait  son  frein  et  cherchait 
une  assez  maigre  consolation  en  achetant  de  Marie  d’An- 
tioche, dernière  héritière  des  rois  de  Palestine  et  nommée 
pour  cela  Mademoiselle  de  Jérusalem,  la  couronne  de  Gode- 
lroi  de  Pouillon. 

Ce  Nicolas  111  qui  ne  fit  que  passer  sur  le  saint-siège  était 
un  homme  d’un  grand  sens;  ce  que  la  foi  de  son  prédé- 
cesseur avait  entrevu,  sa  politique  avait  pour  but  de  le  réa- 
liser. 11  savait  que  c’en  était  fait  du  saint  empire,  et  ne  re- 
vendiquait pas  pour  lui  les  prétentions  d’un  autre  temps;  son 
ambition  était  d’étouffer  les  vieux  partis,  et  de  constituer  la 
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puissance  politique  du  saint-siège  entre  la  monarchie  méri- 
dionale et  les  républiques  du  nord,  pour  assurer  leur  équi- 
libre au  dedans,  et  leur  servir  de  protection  au  dehors.  Idée 
simple  et  juste  qui  eût  pu  garantir  l’indépendance  pénin- 
sulaire. 

Aussi  quand  Nicolas  III  mourut  ( 1280)  persuadé  que 
l’Italie,  l’Orient  ne  pouvaient  lui  être  assurés  que  par  le  saint- 
siège,  le  roi  de  Sicile  accourut  à Viterbe,  força  les  portes  du 
conclave,  enleva  trois  des  cardinaux  qui  lui  étaient  le  plus 
hostiles,  et  emporta  d’assaut  l’élection  d’un  Français  qui 
devait  lui  être  tout  dévoué,  Martin  IV.  En  effet.  Je  roi  Charles 
fut  investi  de  nouveau  par  sa  créature  de  la  dignité  de  séna- 
teur de  Rome  et  recouvra  toute  la  puissance  dont  il  avait 
déjà  joui  précédemment  en  Italie.  Othon  Visconti  fut  menacé 
de  nouveau  par  Napoléon  délia  Torre,  et  prit  le  marquis  de 
Montferrat  pour  podestat  afin  de  le  tenir  en  échec.  Fisc 
même  devint  guelfe  en  Toscane.  Charles  d’Anjou  acheva 
ses  derniers  préparatifs,  leva  une  contribution  forcée,  ras- 
sembla tous  ses  vaisseaux,  dirigea  tous  ses  soldats  aux  ports 
de  Manfredonia,  de  Tarente  et  de  Brindes,  n’attendant  plus 
qu’un  bon  vent  pour  prendre  à la  tête  de  quinze  mille 
hommes  et  de  cent  vingt  galères  la  route  du  Bosphore.  Mais, 
en  s’assurant  du  concours  de  la  papauté,  le  roi  de  Sicile  avait 
oublié  de  gagner  l’affection  de  son  peuple. 

Lcii  Vêpres  siciliennes;  chute  et  mort  «le  Charles  d'Anjou 

Les  rigueurs  par  lesquelles  Charles  d’Anjou  avait  essayé 
d’affermir  sa  conquête  avaient  souvent  dépassé  le  but.  La 
régularité  que  son  gouvernement  apportait  surtout  dans 
l’exécution  des  mesures  fiscales  inventées  par  les  rois  nor- 
mands, avait  répandu  partout  la  haine  de  sa  domination, 
mais  particulièrement  dans  la  Sicile.  La  royale  Païenne  que 
les  rois  normands  et  souabes  s’étaient  plu  à orner  de  splen- 
dides monuments  n’avait  pas  vu  sans  dépit  son  rang  passer 
à la  ville  continentale  de  Naples,  qui  semblait  à Charles 
d’Anjoi  une  capitale  plus  appropriée  à sa  puissance  en  Italie 
et  à srs  Vastes  desseins  ; le  reste  de  l’île,  laissé  en  proie  à des 
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agents,  qui  traitaient  avec  rudesse  et  insolence  une  popula- 
tion dont  ils  ne  comprenaient  pas  les  mœurs  et  dans  la- 
quelle ils  ne  voyaient  quedes^atarôis,  ressentait  doublement 
le  poids  d’une  tyrannie  de  seconde  main.  Une  fermentation 
sourde  et  mal  étouffée  chez  ce  peuple  sombre  et  concentré, 
mais  susceptible  et  fier,  aurait  pu  avertir  Charles  d’Anjou. 
Il  ne  vit  rien  ou  ne  voulut  rien  voir;  un  évêque  et  un  moine 
sicilien  qui  osèrent  encore,  en  1282,  porter  en  sa  présence 
les  plaintes  de  la  Sicile  aux  pieds  de  Martin  1Y,  furent  jetés 
en  prison. 

Quelques  nobles,  cependant,  un  certain  Jean  de  Procida, 
médecin,  autrefois  serviteur  de  Frédéric  II  et  de  Manfred, 
maintenant  réfugié  auprès  de  don  Pèdre  III,  roi  .d’Aragon 
et  de  sa  femme  Constance;  un  Alaimo  da  Lenfini,  un  Pal- 
miere  Abbate , restés  en  Sicile  sous  la  domination  étran- 
gère, cherchaient,  dans  le  cas  d’une  éruption  que  le  mé- 
contentement rendait  inévitable,  à assurer  à leur  patrie  le 
secours  d’un  roi  intéressé  par  son  ambition  et  par  ses  liens 
de  famille  à en  prendre  la  défense.  Jean  de.  Procida  surtout 
n’avait  rien  négligé  depuis  qu’il  avait  été  outragé  par  un  sei- 
gneur français.  11  avait  pendant  quatre  ans  parcouru  déguisé 
en  franciscain,  l’Espagne,  l’Italie,  la  Sicile,  la  Grèce.  Il  s’é- 
tait vu  au  moment  de  réunir  le  pape  Nicolas  111,  Paléologue 
et  don  Pèdre,  contre  son  ennemi.  Il  avait  enfin  décidé  à agir 
le  dernier  qui  avait  recueilli  le  gant  jeté,  dit -on,  de  l’écha- 
faud par  le  malheureux  Conradin.  Don  Pèdre  III  d’Aragon 
était  sûr  de  Guido  Guerra  à Rome,  des  Spinola  il  Gènes,  des 
Vjsconti  à Milan , de  tous  les  chefs  du  parti  gibelin  ; monté 
sur  une  Hotte  lentement  rassemblée  à Portfangos  il  errait 
avec  cent  cinquante  voiles  aux  côtes  de  l’Afrique,  sous  pré- 
texte d’une  croisade  contre  les  Barbaresques , au  moment 
même  où  Charles  d’Anjou  s’apprêtait  à mettre  à la  voile 
au  port  de  Brindes.  Trop  clairvoyant  pour  pouvoir  se  mé- 
prendre sur  de  pareils  mouvements , le  roi  de  Sicile  se  con- 
tentait cependant  de  traiter  le  roi  d’Aragon  de  misérable, 
et  ne  se  détournait  point  de  ses  projets  contre  l’Orient  par 
crainte  de  celui  qu’il  regardait  comme  un  si  petit  p ifnce. 

Mais  le  lundi  de  Pâques  de  l’année  1 282  (30  mars)  une  rixe 
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particulière  détermina  l’explosion  générale.  Au  milieu  des 
danses  joyeuses  par  lesquelles  les  habitants  de  Palerme  célé- 
braient hors  la  ville  la  solennité  religieuse,  rehaussée  par  un 
splendide  soleil  de  printemps,  quelques  Palermitains  se  pri- 
rent de  mots  avec  des  serviteurs  et  familiers  français  du  justi- 
ciaire  de  la  province,  dont  la  présence  et  peut-être  les  privau- 
tés troublaient  leurs  plaisirs  ; on  en  vint  bientôt  des  paroles 
aux  coups.  Bref,  les  Siciliens,  auxquels  le  port  des  armes  était 
défendu,  menacés  d’être  fouillés  par  leurs  oppresseurs,  s’ar- 
mèrent les  uns  de  poignards  qu’ils  portaient  en  effet  sous 
leurs  vêtements , les  autres  de  pierres , en  criant  : Mort  aux 
Français!  Une  grande  foule  était  dehors  ce  jour-là;  ce  cri 
poussé  par  quelques  voix  fut  bientôt  répété  par  tout  Palerme, 
puis  par  toute  la  Sicile;  les  Palermitains  rentrés  dans  la 
ville  firent  main  basse  sur  les  Français  qu’ils  rencontrè- 
rent , et  coururent  au  palais  du  gouverneur  qui  ne  se  sauva 
qu’avec  peine.  La  nouvelle  du  soulèvement  de  Palerme , 
comme  l’étincelle  qui  propage  l’incendie,  étendit  le  massacre 
au  fur  et  à mesure  à Corleone , à Trapani , à Syracuse , à 
Agrigente.  La  petite  ville  de  Sperlinga  refusa  seule  le  sang 
français.  Messine,  où  commandait  le  vice-roi,  Herbert  d’Or- 
léans, hésita  quelque  temps,  mais  se  déclura  enfin  ; Herbert 
de.vant  la  foule  menaçante  fut  obligé  de  capituler  et  s’em- 
barqua avec  cinq  cents  hommes.  Au  bout  d’un  mois  il  n’y 
avait  plus  un  Français  en  Sicile. 

La  colère  de  Charles  d’Anjou  fut  égale  à sa  stupeur,  et, 
malgré  la  prière  qu’il  adressa  au  Seigneur  en  recevant  cette 
terrible  nouvelle,  sa  chute  ne  fut  ni  lente,  ni  « ménagée  pas  à 
pas.  » La  flotte  qu’il  avait  destinée  à la  conquête  de  l’Orient 
vint  se  briser  contre  l’héroïsme  de  Messine,  où  commandait 
Alaimo  da  Lentini,  et  où  les  dames  portèrent  sur  les  murailles 
la  chaux  et  la  pierre.  Le  roi  d’Aragon  , qui  était  aux  aguets 
sur  la  côte  d’Afrique,  imploré  par  les  députés  palermitains, 
qui  avaient  d’abord  voulu  mettre  la  Sicile  sous  la  protection 
de  Martin  IV  et  avaient  été  durement  refusés,  fit  voile  vers 
PaJerme , y fut  reçu  comme  un  sauveur  et  couronné.  Son 
amiral , Roger  de  Loria,  dirigé  sur  le  détroit , força  la  flotte 
de  Charles  d’Anjou , dont  les  gros  vaisseaux  ne  pouvaient 
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manœuvrer,  à lever  le  siège  de  Messine , la  poursuivit  jus- 
qu’au port  de  Catona,  prit  vingt-neuf  galères  et  fit  mettre 
le  feu  aux  autres,  au  grand  désespoir  de  Charles  d’Anjou, 
qui  du  rivage  contempla  la  ruine  de  sa  flotte  et  de  ses  espé- 
rances, en  rongeant  le  bâton  qu’il  tenait  à la  main. 

Les  résolutions  du  frère  de  saint  Louis,  frappé  de  ces  coups 
redoublés  à la  fin  d’une  carrière  glorieuse,  furent  celles  d’un 
repentir  tardif  et  d’un  désespoir  furieux  ; il  laissa  au  prince 
de  Salerne,  son  fils,  Charles  le  Boiteux,  le  gouvernement  de 
l’Àpulie  et  de  la  Calabre,  pour  y promulguer  au  parlement 
de  San  Martino  une  réforme  du  royaume,  et  défia  son  rival, 
avec  une  troupe  de  cent  chevaliers  français  contre  cent  ara- 
gonais,  à un  combat  particulier  qui  ne  put  avoir  lieu.  Mar- 
tin IV  secourut  en  vain  son  protégé  des  foudres  pontifi- 
cales , en  déclarant  Pierre  déchu  de  sa  couronne , qu’il 
offrit  au  frère  du  roi  de  France.  Pierre  défendit  son  royaume 
attaqué  par  Philippe  III  en  personne , et  sa  nouvelle  con- 
quête que  Charles  d’Anjou  essaya  de  reprendre  avec  une 
seconde  flotte.  Il  arrêta  lui-même  dans  les  Pyrénées  le 
roi  de  France , qui  voulait  installer  son  frère  en  Aragon , 
et  rendit  ainsi  inutile  la  flotte  qu’on  avait  rassemblée  dans 
les  ports  de  la  Provence  pour  agir  de  concert  avec  l’ar- 
mée d’invasion.  De  Sicile,  où  il  avait  laissé  sa  femme 
Constance  comme  régente , l’amiral  Roger  de  Loria  com- 
prenant que  l’Aragon  n’avait  plus  besoin  d’être  défendu 
par  mer  fit  voile  en  toute  hâte  vers  l’Italie , présenta  la  ba- 
taille dans  la  baie  de  Naples  au  prince  de  Salerne,  avant 
l’arrivée  de  son  père  qui  le  suivait  de  près , la  gagna  et  fit 
même  le  prince  prisonnier.  En  entrant  le  lendemain  dans 
Naples,  Charles  d’Anjou  apprit  la  défaite  de  sa  flotte,  la 
captivité  de  son  fils,  et,  frappé  par  ce  dernier  revers  (1285), 
expira  bientôt  en  espérant  que  « Dieu  ferait  miséricorde  à 
celui  qui  avait  toujours  pensé  plus  au  bien  de  l’Église  qu’au 
sien  propre.  » 

Honorius  IV,  successeur  de  Martin  IV,  essaya  vainement 
de  profiter  de  la  mort  de  don  Pèdre  qui  laissa  l’ Aragon  à 
son  fils  aîné , Alphonse , et  la  Sicile  au  second , Jayme  ; par 
la  législation  qu’il  promulgua  sous  le  nom  de  Capitulaires 
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d’Honorius  ( Capitoli  d’Onorio) , il  réussit  seulement  à con- 
server Naples,  l’Apulie  et  la  Calabre  à Charles  le  Boiteux, 
fils  de  Charles  d’Anjou,  toujours  prisonnier.  Don  Jayme  fit 
de  son  côté,  en  Sicile,  pour  n’être  point  en  retard  de  géné- 
rosité, des  concessions  aux  barons  et  au  clergé,  qui  lui  assu- 
rèrent la  fidélité  de  ses  nouveaux  sujets.  Nicolas  IV,  succes- 
seur d’Honorius,  après  avoir  obtenu  la  mise  en  liberté  de 
Charles  II , ne  releva  pas  davantage  sa  fortune  en  le  déliant 
du  serment  qu’il  avait  prêté  de  ne  point  attaquer  Jayme.  La 
Sicile  fut  pour  longtemps  séparée  du  royaume  de  Naples  ; 
et,  par  la  mort  de  Charles  d’Anjou , l’Italie  fut  soustraite  à 
l’influence  de  cette  royauté  du  midi , comme  elle  l’avait  été 
précédemment  par  la  mort  de  Frédéric  II  à celle  de  l’empire 
du  nord. 

La  papauté,  debout  au  milieu  des  débris  d’un  empire 
qu’elle  avait  renversé  et  d’un  royaume  qu’elle  n’avait  plus 
à craindre,  semblait  seule  capable  d’exercer  alors  une  in- 
fluence prépondérante  dans  la  péninsule  divisée.  Chose 
étrange  ! le  saint-siège  se  trouva  aussi  déchu  au  milieu  des 
ruines  qu’il  avait  faites. 

Les  papes,  sans  puissance  à Rome  depuis  la  révolution  com- 
munale, élus  tantôt  à Viterbe,  tantôt  à Assise,  appelés, 
chassés,  rappelés  tour  à tour  par  la  ville  éternelle,  n’avaient 
plus  d’autorité  politique  en  Italie  que  comme  soutiens  ou 
adversaires,  tantôt  des  empereurs,  tantôt  des  rois  de  Naples; 
ils  devaient  toute  leur  influence  aux  intérêts  et  aux  partis 
dont  ils  se  faisaient  les  chefs  ou  les  défenseurs,  non  à leur 
propre  force  matérielle  ou  morale  qui  se  perdit  dans  la  lutte. 
Dès  que  le  saint-siège  n’eut  plus  rien  à combattre  ou  à dé- 
fendre, il  s’affaissa  au  milieu  de  l’indifférence  commune, 
ou  s’avilit  dans  d’étroites  et  mesquines  luttes  ; impuissant  à 
rien  entreprendre  de  grand,  n’ayant  plus  à sauver  l’Italie 
de  l’empire  ou  de  Naples,  ne  pouvant  la  sauver  d’elle- 
même,  il  attendit  après  quelques  papes  obscurs , la  fin  si 
tragique  de  Boniface  Y III;  et  les  petits  États  italiens,  princi- 
pautés, seigneuries  ou  républiques,  nés  de  la  lutte,  purent 
se  développer  dans  toute  l’indépendance  de  leur  vie  propre, 
dans  toute  l’énergie  de  leur  vivante  originalité  ; heureux 
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s’ils  en  avaient  profité  pour  établir  eux-mêmes  le  lien  d’u- 
nité que  le  saint-siège  n’avait  pu  leur  donner. 

R/Mi'lNtocratie  lombarde  et  la  démocratie  toscane  ; rivalité  de 
Florence  et  de  pige,  de  Gènes  et  de  Yenlse 

Mais  tout  sembla  conspirer  à rendre  ces  petits  États  de 
jour  en  jour  plus  étrangers  et  plus  hostiles  les  uns  aux 
autres.  Au  nord,  le  principe  aristocratique  tendit  à prévaloir 
même  dans  les  anciennes  républiques.  Othon  Visconti, 
ancien  chef  du  parti  gibelin,  définitivement  vainqueur,  après 
la  chute  de  Charles  d’Anjou,  des  délia  Torre,  en  1287,  fit 
élire  son  fils  Matteo  capitaine  du  peuple  à Milan,  et  en  1290 
à Novare  et  à Verceil.  Le  marquis  Guillaume  de  Montferrat, 
capitaine  des  villes  de  Pavie,  Tortone  et  Alexandrie,  s’inquiéta 
de  cette  puissance , et  voulut  le  combattre  ; mais  il  fut  pris 
dans  Alexandrie  même  par  Othon  Visconti.  Le  titre  de  vh 
caire  impérial  que  celui-ci  obtint  en  1294  de  l’empereur 
Adolphe  de  Nassau  avec  le  consentement  du  peuple , an- 
nonça suffisamment  la  nature  du  pouvoir  ambitionné  par 
le  maître  de  Milan  ; et  la  facilité  avec  laquelle  Matteo  Visconti 
hérita,  en  1295,  de  toute  son  autorité,  parut  déjà  annoncer 
la  perpétuité  du  pouvoir  dans  cette  famille  et  son  rôle  en 
Lombardie. 

Dans  l’ancienne  marche  de  Frioul,  Albuino  délia  Scala, 
seigneur  de  Vérone  et  Azzo  d’Este,  seigneur  de  Ferrare,  Mo- 
dène,  Reggio,  bien  que  guelfes,  suivirent  l’exemple  du  puis- 
sant podestat  de  la  Lombardie.  Ces  vieux  noms  devenus  les 
drapeaux  de  haines  et  de  rivalités  locales,  ne  servaient  plus 
qu’à  fournir  aux  gentilshommes  puissants,  le  prétexte  de 
continuer  leurs  services  aux  républiques  et  de  les  mener 
peu  à peu  au  despotisme  militaire.  A Venise,  après  une  ten- 
tative faite  par  le  peuple  pour  reprendre  le  droit  d’élire  son 
doge,  Gradenigo,  chef  du  parti  aristocratique,  par  une  suite 
de  décrets  habilement  ménagés,  enleva  au  peuple  toute  part 
à l’élection  du  grand  conseil , restreignit  l’éligibilité  aux 
familles  nobles  des  conseillers  alors  en  exercice , et  acheva 
ainsi  de  constituer  le  gouvernement  aristocratique  par  une 
révolution  connue  dans  l’histoire  de  Venise  sous  le  nom  de 
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Clôture  du  grand  conseil  ( Serrala  del  maggior  consiglio  ), 
1*297.  L’hérédité  du  sénat  proclamée,  un  peu  plus  tard, 
l’inscription  au  livre  d’or  et  l’établissement  du  conseil 
des  Dix  ne  furent  que  les  conséquences  de  cette  première 
mesure. 

Dans  la  Toscane,  la  liberté  populaire  se  développa,  au 
contraire , avec  toutes  ses  ressources  et  tous  ses  orages. 
L’année  même  de  la  révolte  de  Sicile  ( 1282)  fut  signalée  à 
Florence  par  la  fondation  du  gouvernement  démocratique. 
On  établit  que  désormais  les  prieurs  des  arts,  c’est-à-dire  les 
premiers  de  chaque  profession,  reconnus  tels  par  élection, 
formeraient  un  conseil  exécutif  ou  seigneurie , renouvelé 
tous  les  deux  mois  et  dépositaire  de  la  toute-puissance. 
Logés  dans  le  palais  public,  ils  durent  vivre  ensemble, 
manger  à la  même  table  aux  frais  de  l’État.  Ils  furent  les 
mandataires  de  tout  le  peuple,  de  tous  les  popolani  de  la 
ville.  On  ne  voulait  d’abord  admettre  dans  le  conseil  que  les 
prieurs  des  arts  majeurs,  juges,  notaires,  banquiers,  méde- 
cins, merciers,  fourreurs,  drapiers;  mais  les  arts  mineurs, 
teinturiers,  cardeurs,  laveurs,  forgerons,  tailleurs  de  pierre, 
réclamèrent  et  furent  admis,  quoiqu’on  minorité;  il  y eut  à 
peu  près  égalité  politiquè  entre  la  grosse  bourgeoisie  et  la 
petite,  le  populum  crassum  et  1 epopulum  minutum , le  peuple 
noble  et  le  peuple  artisan,  i popolani  nobili  et  i minori  arti- 
fici.  L’inégalité  fut  décrétée  seulement  contre  les  vrais 
nobles , contre  les  seigneurs  : ceux  dont  l’esprit  turbulent 
avait  si  souvent  bouleversé  et  ensanglanté  la  cité.  Ils  furent 
déclarés  inéligibles  aux  fonctions  de  la  seigneurie,  comme 
ne  faisant  partie  d’aucune  des  professions  actives,  d’aucun 
des  arts,  et  n’eurent  d’autres  ressources,  pour  reprendre 
leurs  droits,  que  de  se  dés  anoblir , c’est-à-dire  de  se  faire 
immatriculer  dans  quelque  corps  de  métier.  La  même  ré- 
volution eut  lieu  l’année  suivante  à Sienne , où  fut  établie 
sur  le  même  modèle  la  seigneurie  des  neuf  gouverneurs  de  la 
commune  et  du  peuple,  et  un  peu  plus  tard  à Lucques,  à 
Pistoie,  à Pise,  àArezzo,  dans  la  plupart  des  villes  voi- 
sines de  Florence  et  même  à Gènes.  Rompre  net  avec  lu 
noblesse  semblait  aux  villes  toscanes  le  plus  sûr  moyen  d’é- 
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chapper  au  sort  dont  les  podestats  menaçaient  déjà  les  hé- 
roïques villes  lombardes. 

Quelque  temps  après,  à Florence,  un  gentilhomme  du 
nom  de  Giano  délia  Bella , passé  dans  le  parti  populaire , af- 
fermit cette  nouvelle  constitution.  Nommé  prieur  des  arts , 
et  décidé  à porter  un  remède  radical  aux  maux  que  les  in- 
corrigibles mœurs  de  la  noblesse  infligeaient  à sa  patrie,  il 
fit  priver  trente-sept  familles  nobles  du  droit  de  se  faire  im- 
matriculer dans  les  corps  de  métiers,  et  proposa  une  loi  qui 
enlevait  ce  droit  ipso  fado  à toute  famille  dans  laquelle  un 
crime  serait  constaté  dans  l’espace  de  dix  ans.  Une  nouvelle 
organisation  militaire  des  citoyens  de  Florence  divisés  en 
vingt  compagnies,  ayant  chacune  à sa  tète  un  yonfalonier, 
et  relevant  toutes  d’un  gonfalonier  supérieur  élu  par  la 
seigneurie,  devait  mettre  en  même  temps  entre  les  mains 
du  gouvernement  les  moyens  de  faire  respecter  la  nouvelle 
constitution.  Toutes  les  lois  de  Giano  délia  Bella  passèrent,' 
mais  non  sans  une  vive  opposition  de  la  part  des  nobles, 
dont  lui-même  fut  victime.  Quelque  temps  après,  en  effet, 
une  émeute  ayant  éclaté  contre  lui,  et  remué  dans  la  ville 
toutes  les  vieilles  passions,  le  tribun,  pour  conjurer  la 
guerre  civile,  s’exila  lui -même,  « au  grand  dommage  de 
Florence,  « dit  Villani,  qui  le  regarde  comme  «<  un  franc  et 
loyal  citoyen,  toujours  prêt  à sacrifier  son  intérêt  particulier 
au  bien  public.  » ( 1294.) 

Dans  la  Romagne,  en  l’absence  des  papes,  représentés 
seulement  par  des  légats , les  deux  systèmes  lombard  et  tos- 
can, l’aristocratie  et  la  démocratie,  se  disputèrent  le  terrain. 
Tandis  que  la  ville  de  Bologne  exclut  aussi  la  noblesse  de 
toute  participation  aux  magistratures  de  l’État,  les  Polenta 
à Ravenne,  les  Malatesta  à Rimini,  les  Montefeltri  à Urbin 
commencèrent  à se  perpétuer  dans  la  charge  de  podestat.  A 
Rome,  la  dignité  de  sénateur,  toujours  en  vigueur,  mais 
briguée  seulement  par  les  Colonna  et  les  Orsini , indiquait 
suffisamment  le  caractère  d’une  république  aristocratique. 

Les  rivalités  d’intérêt , de  factions  continuèrent  à diviser 
d’ailleurs  ceux  que  leurs  principes  politiques  mêmes  sem- 
blaient rapprocher.  Les  deux  républiques  de  Gènes  et  de 
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Pise,  après  tant  de  combats  inutiles  à propos  de  la  Corse  et 
de  la  Sardaigne,  avaient  mis  enfin  chacune  en  présence  près 
-de  file  de  Meloria,  en  1284,  une  flotte  de  plus  de  cent  vais- 
seaux pour  en  finir , avec  toutes  leurs  forces , dans  une  der- 
nière action.  Battus  par  une  réserve  de  trente  vaisseaux 
cachés  derrière  l’île  de  Meloria,  par  les  amiraux  Doria  et 
Spinola,  et  qui  donnèrent  au  milieu  du  combat,  les  Pisans 
perdirent  plus  de  quarante  vaisseaux , cinq  mille  morts  et 
onze  mille  prisonniers,  c’est-à-dire  toutes  leurs  ressources 
et  presque  leur  population , tout  citoyen  s’étant  fait  soldat 
dans  cette  occasion  décisive.  Le  malheur  de  Pise  fut  comme 
le  signal  donné  à toutes  les  villes  guelfes.  Florence,  Lucques, 
Sienne,  Pistoie,  Volterra  firent  alliance  avec  Gènes  pour 
achever  la  malheureuse  cité.  Pise,  dans  l’imminence  du 
danger,  crut  trouver  son  salut  dans  la  dictature  d’un  de  ses 
nobles  ; triste  ressource  dont  le  comte  Ugolin  lui  montra 
tous  les  dangers. 

Celui-ci  était  un  guelfe  qui  avait,  de  tout  temps,  ménagé 
et  pratiqué  les  gibelins;  on  le  suspectait  de  suivre  son  in- 
térêt dans  les  discordes  ou  rabaissement  de  la  république), 
et  on  l’accusait  même  d’avoir  donné  le  signal  de  la  fuite  a la 
bataille  de  Meloria.  Les  Pisans  néanmoins  aveuglés  par  le 
danger  et  croyant  qu’il  pourrait  seul  traiter  avec  l'ennemi, 
le  nommèrent  capitaine  du  peuple  pour  dix  ans.  Il  obtint, 
en  effet , ce  que  nul  à sa  place  n’eût  obtenu  : la  rupture  de 
l’alliance  des  villes  toscanes  avec  Gènes , par  de  grands  sa- 
crifices de  châteaux  et  de  territoires,  il  e#t  vrai.  Mais  on  le 
vit  bientôt  chercher  à se  perpétuer  et  à s'affermir  au  pouvoir; 
il  empêcha  la  mise  en  liberté  des  prisonniers  de  Meloria,  en  y 
mettant  des  conditions  repoussées  même  par  ceux-ci  ; il  exila 
tous  ceux  qui  lui  firent  ombrage,  sans  distinction  de  parti , 
et  exer$i  la  plus  odieuse  tyrannie,  jusqu’à  assassiner  de  sa 
main  le  neveu  de  l’archevêque  Roger,  son  ennemi.  Guelfes 
et  gibelins,  commandés  par  l’archevêque,  se  soulevèrent, 
en  1 288,  assiégèrent  le  tyran  dans  le  château  de  la  seigneu- 
rie, l’y  firent  prisonnier  pendant  l’incendie,  et  le  jetèrent 
dans  la  tour  aux  Sept-Chemins  avec  quatre  de  ses  fils  et 
petits-fils.  L’archevêque  trouva  moyen  d’attirer  la  pitié  sur 
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le  vaincu  par  un  crime  plus  odieux  que  la  trahison  et  la  ty- 
rannie. 11  jeta  dans  l’Arno  les  clefs  de  la  prison  et  laissa 
sans  nourriture  le  père  et  les  enfants  mourir  ensemble, 
moins  d’inanition  que  de  douleur , dans  cette  tour  de  la 
Faim , qui  vit  une  réalité  plus  horrible  que  toutes  les  imagi- 
nations de  l’enfer  de  Dante. 

Pise  ne  se  sauva  de  ce  danger  que  pour  retomber 
dans  celui  dont  Ugolin  l’avait  tiré.  Les  villes  guelfes,  Gènes, 
Florence,  Lucques,  toute  la  Toscane,  moins  Arezzo,  où  s’é- 
taient retirés  les  gibelins  de  Florence,  s’apprêtèrent  à ven- 
ger Ugolin.  La  lutte  recommença,  toujours  malheureuse 
pour  Pise.  Les  Arétins  et  les  réfugiés  de  Florence  furent 
battus  à Campaldino  dans  celte  journée  mêlée  de  terreur  et 
d’allégresse  où  figure  Dante.  Pise  se  vit  enlever  l’ile  d’Elbe 
par  Doria  et  fut  menacée  jusque  dans  son  port.  La  répu- 
blique gibeline  ne  se  sauva  qu’en  appelant  à son  aide  un 
homme  de  guerre  célèbre  en  ce  temps-là,  Guido  de  Monte- 
feltro,  seigneur  de  la  Romagne.  Celui-ci , après  avoir  réor- 
ganisé Pise,  parvint  à arracher  aux  villes  guelfes,  en  1293, 
une  paix  qui  restitua  à peu  près  à la  république  ses  anciennes 
frontières  au  prix  de  grands  privilèges  de  commerce  accor- 
dés aux  Florentins,  mais  qui  ne  la  releva  pas  d’un  coup  ir- 
réparable. ^ 

La  Méditerranée  ne  devait  plus  voir  aux  prises  les  flottes 
de  Pise  et  de  Gènes , mais  celle-ci  préluda  bientôt  à une 
nouvelle  lutte  en  allant  attaquer  Venise  jusque  dans  l’Adria- 
tique, et  en  remportant  sur  elle,  à Curzola,  une  première 
victoire,  où  un  Dandolo  fut  pris,  et  où  périt  le  célèbre  voya- 
geur Marco  Polo. 

Florence  n’avait  plus  réellement  de  rivale  dans  la  Toscane  ; 
mais  elle  commença  à tourner  son  activité  contre  elle-même. 
Mise  en  possession  de  la  seigneurie  de  Pistoie,  au  lieu  de 
guérir  cette  ville  de  ses  factions  intestines,  désignées  sous 
les  noms  de  parti  des  noirs  et  parti  des  blancs , elle  s’i- 
nocula elle-même  un  nouveau  germe  de  discorde.  Les  noirs , 
recueillis  à Florence  chez  les  Donati , famille  noble  suspecte 
d’attachement  aux  gibelins  ; les  blancs  chez  les  Cerchi,  bour- 
geois enrichis,  soutiens  du  parti  guelfe,  ranimèrent,  sous  un 
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drapeau  nouveau,  des  haines  mal  éteintes.  Ainsi,  la  guerre 
naissait  de  la  guerre , et  les  factions  des  factions. 

Boniface  VIH;  chute  politique  de  In  pnpauté  (1304-1303). 

Le  pontificat  de  Boniface  VIII  montra  que  le  saint-siège 
en  était  arrivé  à un  point  où  il  n’avait  plus  qu’à  se  compro- 
mettre et  à se  perdre  en  se  jetant  encore  au  milieu  de  ces 
luttes  sans  principes.  Ce  pape,  qui  avait  arraché  son  abdi- 
cation, moitié  par  intimidation,  moitié  par  ruse,  à Célestin  V, 
moine  visionnaire  et  ne  sachant  rien  des  choses  de  la  terre, 
n’était  pas  homme  à s’absorber  dans  la  contemplation.  11  le 
prouva  dès  les  premiers  jours  de  son  règne.  On  le  vit  inter- 
venir dans  les  affaires  des  rois  de  France,  d’Angleterre,  d’É- 
cosse  et  de  Hongrie.  Cependant  le  sujet  principal  de  sa  que- 
relle avec  le  premier  de  ces  souverains,  Philippe  le  Bel,  at- 
testa la  déchéance  de  la  papauté.  11  n’interdit  pas  aux  princes 
laïques  le  droit  d’investiture;  il  leur  défendit  seulement 
d’exiger  du  clergé  ladime  ou  tout  autre  impôt.  Le  saint- 
siège  en  effet  s’était  consolé  de  ses  échecs  politiques  en 
levant  force  tributs  sur  le  clergé;  annales,  réserves,  expec- 
tatives, etc.  ; il  ne  voulait  point  partager;  et  la  question  de 
domination  se  trouvait  changée  en  une  question  d’argent. 

Dans  l’Italie  cependant  Boniface  prétendit  davantage;  il 
voulut  être  le  maître.  L’excommunication  et  la  déposition 
frappèrent  les  deux  cardinaux  Pierre  et  Jacques  Colonna, 
maîtres  alors  de  Rome  et  ses  ennemis.  Une  croisade , prè- 
chée  même  contre  toute  cette  famille,  la  dépouilla  des 
châteaux  et  domaines  qu’elle  possédait  aux  environs  de 
Rome.  La  menace  de  l’anathème  suspendue  sur  don  Jayme, 
devenu  aussi  roi  d’Aragon  après  la  mort  de  son  frère , et 
sur  sa  mère  Constance,  que  l’àge  rendait  plus  docile,  força 
le  premier,  par  le  traité  d’Anagni  (1295),  à renoncera  la 
Sicile  au  profit  de  Charles  II,  en  retour  de  la  suzerai- 
neté de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne,  qui  appartenaient  aux 
Génois  et  aux  Pisans.  Enfin  le  cardinal  d’Aquasparta  fut 
chargé  de  faire  cesser  d’autorité,  dans  la  ville  de  Florence,  les 
querelles  des  noirs  et  des  blancs.  Le  pape  ne  fut  pas  long  à 
s’apercevoir  qu’il  ne  suffisait  plus  d’avoir  l’ambition  de  Gré- 
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goire  VII  et  d’innocent  III.  La  réponse  de  Philippe  le  Bel 
fut  ' dure  ; il  coupa  les  vivres  au  saint-siège , en  interdisant 
l’exportation  de  l’argent  monnayé  hors  de  ses  États.  Les 
Colonna,  chassés,  allèrent  semer  partout  la  haine  et  la  dé- 
fiance contre  le  nouveau  pontife.  Les  Siciliens,  en  dépit  des 
anathèmes  pontificaux,  refusèrent  de  retomber  sous  la  do- 
mination angevine,  et  prirent  pour  roi  le  frère  de  don  Jayme, 
Frédéric,  dont  le  nom  leur  rappelait  un  souvenir  cher.  A. 
Florence,  le  cardinal  légat  vit  son  arbitrage  refusé  par  les 
blancs,  qui  étaient  en  majorité  dans  la  seigneurie  ; il  jeta 
l’intérdit  sur  la  ville  et  mécontenta  tout  le  monde. 

Boniface  VIII  tempéra  un  instant  l’ardeur  de  son  ambition. 
En  s’adoucissant,  il  obtint  quelques  concessions  de  Philippe 
le  Bel  satisfait  d’ailleurs  qu’il  eût  fait  monter  sur  le  trône  de 
Hongrie  un  Français,  Charobert,  petit-fils  du  roi  de  Naples 
Charles  II.  Mais  l’an  1300  exalta  de  nouveau  l’imagination 
du  pape.  Il  avait  décrété  le  yrand  pardon  séculaire  pour 
ceux  qui  visiteraient  pendant  cette  année,  les  tombeaux  des 
apôtres  Pierre  et  Paul  ; et  deux  cent  mille  chrétiens  vinrent 
chercher  cette  rémission  des  dettes  du  ciel.  Boniface  n’y 
tint  pas,  il  se  crut  tout-puissant.  On  le  vit  paraître  dans  les 
rues  de  Rome  ceint  de  la  couronne  et  revêtu  de  la  pourpre 
impériale  qu'il  contestait  à Albert  d’Autriche.  Deux  hérauts 
le  précédaient,  portant  l’épée,  le  sceptre  et  le  globe;  et  di- 
sant « il  n’y  a pas  d’autre  roi  des  Romains  que  le  souve- 
rain pontife  » ou  encore  « il  y a ici  deux  épées;  Pierre,  tu 
vois  ici  ton  successeur,  et  vous,  ô Christ,  votre  vicaire.  >» 

Le  maître  du  monde  ne  ménagea  plus  rien.  En  1301 , 
il  entra  de  nouveau  en  lutte  avec  Philippe  le  Bel  à propos 
des  régales,  et  excommunia  ses  légistes  et  ses  serviteurs.  Il 
manda  en  Italie  Charles  de  Valois,  frère  du  roi  de  France, 
Philippe  le  Bel,  et  le  créa  comte  de  Romagne,  capitaine  du 
patrimoine  de  Saint-Pierre,  seigneur  d’Ancône,  pacificateur 
de  la  Toscane,  vicaire  impérial  de  Lombardie,  pour  établir 
la  paix,  c’est-à-dire  son  autorité  dans  l’Italie,  et  chasser 
de  Sicile  Frédéric  l’Aragonais.  Les  promesses  ne  lui  coû- 
tèrent pas  pour  décider  Charles  de  Valois;  il  se  fit  fort  de 
lui  faire  épouser  l’héritière  de  l’empire  latin  , Catherine  de 
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Flandre,  et  à défaut  de  cette  couronne,  encore  à conquérir, 
lui  promit  son  appui  auprès  des  électeurs  jllemands  pour 
celle  de  l’empire  d’Occident. 

Entré  à Florence  à la  tête  d’un  assez  grand  nombre  de 
gens  d’armes,  grâce  seulement,  dit  Dante  , à l’arme  dont 
se  servit  Judas,  Charles  de  Yalois  y laissa  pour  longtemps  la 
discorde  et  la  haine.  Poussé  par  le  pape , qui  était  irrité  par 
le  refus  des  blancs , et  avait  d’ailleurs  ses  banquiers  parmi 
les  noirs , il  se  déclara  pour  ces  derniers , les  laissa  courir 
sus  à lqurs  ennemis , enlever  leurs  filles , brûler  leurs  mai- 
sons, et  jeta  ainsi  parmi  les  adversaires  du  saint-siège  le 
parti  blanc , qui , par  une  de  ces  évolutions  fréquentes  dans 
l’histoire  des  factions  italiennes , représenta  dès  lors  le  prin- 
cipe gibelin.  Il  ne  quitta  pas  Florence  sans  avoir  cherché  à 
affermir  les  noirs  et  porta  contre  une  centaine  de  familles  du 
parti  blanc  une  sentence  d’exil  où  furent  enveloppés  le  poète 
Dante,  comme  prieur  des  arts,  et  le  père  de  Pétrarque. 

L’unanimité  des  Siciliens  contre  le  joug  angevin,  et  la  va- 
leur de  leur  nouveau  roi,  Frédéric  111 , n’offrirent  pas  une 
carrière  si  facile  au  protégé  de  Boniface  dans  la  Sicile  ; battu 
dans  plusieurs  rencontres  au  cap  Orlando  et  à Falconara , il 
fut  heureux  que  Frédéric  voulût  bien  renoncer  au  titre  de 
roi  de  Sicile  , tout  en  gardant  l’ile  entière  avec  le  nom  de 
roi  de  Trinacrie  (1302),  substitution  de  titre  inventée  pour 
sauver  l’amour-propre  de  Charles  de  Naples  et  la  vanité 
du  saint-siège,  qui  ne  voulait  jamais  paraître  céder. 

Boniface  Ylli  ne  gagna  à tout  le  mouvement  qu’il  s’était 
donné  que  la  haine  ou  au  moins  le  mécontentement  des  Ita- 
liens, et  il  s’en  aperçut  bien  quand  le  roi  de  France,  Phi- 
lippe le  Bel,  frappé  déjà  de  deux  bulles  et  près  d’être  ex- 
communié, fit  mettre  la  main  sur  lui  au  sein  même  de  la 
péninsule.  Guillaume  de  Nogaret,  un  des  principaux  conseil- 
lers du  roi  de  France,  avait  décidé  son  maître  à terminer  sa 
lutte  avec  le  saint-siège  par  un  coup  hardi,  et  s’était  chargé 
de  l’exécution.  Arrivé  en  Italie,  sous  prétexte  de  traiter 
avec  le  pape,  il  fut  rejoint  par  les  Colonna,  reçut  de  l’argent 
des  Florentins,  pénétra  en  Toscane  et  machina  tout,  à loisir, 
au  château  de  Staggia.  Le  pape  était  à Anagni.  11  préparait 
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contre  Philippe  le  Bel  une  bulle  de  déposition.  Un  matin  , 
Guillaume  de  ÿogaret  avec  Sciarra  Colonna  et  quelques  sei- 
gneurs des  environs,  surprit  les  portes  de  la  ville  aux  cris 
de  : Mort  au  pape  ! Vive  le  roi  de  France  ! Tandis  que  ses  car- 
dinaux fuyaient,  le  pape,  rachetant  son  ambition  par  son 
énergie , reçut  ses  ennemis  la  tiare  en  tète,  la  dalmatique 
sur  les  épaules , et  refusa  l’abdication  qu’on  lui  demandait 
la  menace  à la  bouche  et  Je  gantelet  presque  sur  son  visage. 
« Voilà  ma  tête,  » répondait  l’énergique  vieillard,  « trahi, 
comme  Jésus-Christ,  s’il  me  faut  mourir  aussi,  je  pourrai 
pape.  » Nogaret  et  Colonna,  pour  le  réduire,  le  gardèrent  à 
vue  pendant  trois  jours,  jusqu’à  ce  que  le  peuple  d’Anagni,, 
d’abord  simple  spectateur , vînt  le  délivrer  en  chassant  ces 
étrangers  qui  avaient  fini  par  se  conduire  insolemment  dans 
la  ville.  Boniface  VIII,  après  ces  scènes  violentes  qui  avaient 
altéré  sa  santé  et  peut-être  sa  raison , rentra  à Rome  sans 
qu’on  montrât  plus  de  joie  pour  sa  délivrance  qu’on  n’avait 
montré  d’indignation  pour  sa  captivité  ; et  peu  de  temps 
après  il  mourut  au  milieu  de  l'indifférence  générale  de  l’Italie. 
Triste  sentiment  devant  une  fin  aussi  tragique,  et  qui  mon- 
tra plus  encore  que  l’outrage  même  d’Anagni  la  chute  de  la 
monarchie  théocratique  rêvée  au  moyen  âge  par  la  papauté. 
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LA.  CAPTIVITÉ  DE  BABYLOYE  ; PROSPÉRITÉ  DE 
L'ITALIE  ; LUTTE  DES  TYRANS  ET  DES  RÉPUBLI- 
QUES (1303-1578)'. 

CLÉMENT  Y (1305)  J LA  PAPAUTÉ  EN  FRANCE.  — PROSPÉRITÉ  DE  L’iTALIE  J IN- 
DUSTRIE, COMMERCE,  ARTS,  SCIENCES,  LETTRES;  DANTE.  — R0UF.RT  DE  NA- 
PLES; LE  PAPE  CLÉMENT  V ET  L’EMPEREUR  HENRI  VII  DE  LUXEMBOURG 
(1310-1313).  — MATTEO  VISCONTI  ET  HUGUES  DE  LA  FAGGIUOLA  (1313- 
I 316).  — LE  PAPE  JEAN  XXII;  CANE  LE  GRAND  ET  CASTRUCCIO  CASTRACANI 
(1310-1327).  — l’empereur  louis  de  Bavière  et  le  chevalier  jean  db 
BonÊME  (1327-1333).  — lutte  de  mastino  della  scai.a  et  de  Florence; 
LE  DUC  D’ATHÈNES;  JEANNE  lr"  DE  NAPLES  (1333-1310).  — LE  POÈTE  PÉ- 
TRARQUE ET  LE  TRIBUN  NICOLAS  RIENZ1  (1347).  — LA  PESTE  DE  1348  ET 
LE  JUBILÉ  DE  13.50;  BOCCACE.  — JEAN  VISCONTI,  LES  PAPES  CLÉMENT  VI  ET 
INNOCENT  VI  ; GUERRE  DE  SAPIEN/.A  ENTRE  GÈNES  ET  VENISE;  L’EMPEREUR 
CHARLES  DE  LUXEMBOURG  (1350-1350;.  — BARNABO  VISCONTI;  ALBORNOZ  ; 
CATHERINE  DE  SIENNE  (1350-1378). 

Clément  \ (1 30.»)  ; la  papauté  en  France. 

« Je  vois  le  Christ,  » s’écrie  Dante  en  parlant  de  la  fin  de 
Boniface  VIII , qu’il  n’a  pas  craint  cependant  d’accuser 
d’avoir  séduit  l’auguste  épouse  pour  la  répudier  après , « je 
vois  le  Christ  captif  en  son  vicaire , moqué  pour  la  seconde 
fois,  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre,  et  mis  à mort  entre  des 
brigands.  » L’indignation  du  poète  est  sans  restriction  quand 
il  parle  du  second  successeur  de  Boniface , Clément  V . 

Après  le  pontificat  de  Benoît  XI , qui  mourut  peut-être 
empoisonné,  les  cardinaux  enfermés  depuis  neuf  mois  parles 
habitants  de  Pérouse  ne  pouvaient  tomber  d’accord.  Le  car- 
dinal-évêque d’Ostie  parvint  enfin  à décider  les  cardinaux 
du  parti  italien  à présenter  trois  candidats  parmi  lesquels  les 
cardinaux  du  parti  français  seraient  tenus  de  choisir  le  pape. 
Trois  candidats  ennemis  du  roi  de  France  furent  désignés  ; 
mais  Philippe  le  Bel , prévenu  à temps , fit  de  1 un  d eux , 

I.  voyez  pour  ce  chapitre  Baluze,  Vila  paparum  avenionensium ; Portifiocca, 
Histoire  de  la  conjuration  de  Hienzi;  Jean  et  Matteo  Villani,  Histoire  floren- 
tine ■ Machiavel,  Histoire  de  Florence  : Marino  Sanuto,  Uta  ducum  j'enetorum  ; 
Daru,  Histoire  de  Veniee;  Giannone.  Histoire  civile  du  royaume  de  Jyaplet. 
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Bertrand  de  Goth,  archevêque  de  Bordeaux,  son  plus  ardent 
adversaire,  un  esclave  obéissant,  en  lui  assurant  latiare(1305). 
Le  nouveau  pape,  Clément  V,  après  avoir  promis  tout  ce . 
qu’on  lui  demanda,  se  fit  couronner  à Lyon  et  fixa  son 
séjour  en  France,  où  il  commença  la  véritable,  la  longue 
captivité',  celle  de  Babylone.  Ainsi  le  pape  manqua  à l’Italie 
après  l’empereur.  Ce  n’était  pas  assez  que  « le  césar  tudesque 
méritât  la  colère  divine  pour  avoir  refusé  d’enfourcher  les 
arçons  de  l’Italie,  cette  bête  féroce  si  rebelle  à l’éperon,  et 
permît  que  ce  jardin  de  l’empire  devînt  un  désert  ; » Clé- 
ment V,  « ce  pasteur  sans  loi,  venu  de  l’Occident,  plus  cou- 
pable que  les  plus  simoniaques , alla , nouveau  Jason , sous 
un  nouvel  Antiochus,  abriter  la  laideur  de  ses  actions 
sous  la  protection  du  petit-fils  du  boucher  de  Paris1,  ra- 
cine de  cet  «arbre  coupable  qui  nuit  à toute  la  terre  chré- 
tienne ; » et  la  péninsule,  pendant  quelque  temps,  n’eut 
plus  au  dessus  d’elle  que  l’ombre  de  ces  deux  puissances 
qui  l’avaient  si  souvent  fatiguée  de  leurs  interminables 
combats. 

Prospérité  de  (‘Italie;  Industrie,  commerce,  arts,  sciences, 

lettres;  Dante. 

Il  semble  au  premier  abord  que  la  double  chute  de  l’em- 
pire et  de  la  papauté  n’était  pas  faite  pour  exciter  les  plaintes 
et  les  malédictions  du  poète  national  de  l’Italie,  de  celui 
qui  aimait  et  défendait  la  liberté  comme  un  guelfe , et  qui 
s’élevait  en  vrai  gibelin  contre  « le  jour  où  Constantin 
avait  enrichi  le  successeur  de  Pierre , et  appris  à la  cour 
de  Rome  le  trafic  quotidien  du  Christ.  » L’Italie , pendant 
deux  siècles,  avait  déployé  toutes  les  ressources  de  la  po- 
litique la  plus  mobile  et  du  courage  le  plus  persévérant 
pour  conquérir  la  liberté,  en  opposant  l’un  à l’autre  le 
pape  et  l’empereur.  Maintenant,  par  la  ruine  de  tous  deux, 
elle  était  en  possession  de  cette  indépendance  longtemps 
poursuivie. 

Quelles  cités  au  moyen  âge  étaient  plus  maîtresses  d’elles- 
mêmes  que  les  républiques  maritimes  ou  celles  de  la  Tos- 

».  Allusion  à la  prétendue  origine  des  Capétiens,  Dante  : Divine  comédie. 
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cane?  Dans  quelques  villes  de  la  Lombardie,  il  est  vrai, 
certains  seigneurs  cherchaient  déjà  à rendre  permanente 
entre  leurs  mains  et  héréditaire  dans  leur  famille  la  charge 
de  podestat.  Mais  ils  n’y  réussissaient  guère  qu’avec  le  con- 
sentement du  peuple,  souvent  assez  las  de  l’anarchie  pour 
préférer  à la  liberté  une  dictature  qui  soumît  la  turbulente 
noblesse  à la  loi  commune  ; et  quand  ils  faisaient  passer 
leur  propre  intérêt  avant  celui  de  tous,  le  peuple  leur  rappe- 
lait assez  fréquemment  qu’ils  n’étaient  pas  encore  passés  maî- 
tres. En  1302,  les  Milanais,  mécontents  de  la  gestion  de 
Matteo  Visconti,  le  forcèrent  à se  démettre  du  pouvoir. 
En  1303,  Alberto  Scotto,  podestat  de  Plaisance,  fut  violem- 
ment dépouillé  de  la  charge  qu’il  voulait  garder  ; Modène, 
Reggio,  en  1306,  secouèrent  le  joug  d’Azzo  d’Este,  et  en  1308, 
les  héritiers  de  celui-ci  furent  privés  pour  neuf  ans  du  pou- 
voir exercé  depuis  si  longtemps  par  leurs  ancêtres  dans-la 
ville  de  Ferrare.  C’était  encore  là  le  dernier  degré  de  la 
liberté  avant  d’être  le  premier  de  la  servitude. 

A l’abri  de  ces  formes  variées  d’une  indépendance  tumul- 
tueuse, mais  forte  et  féconde,  l’Italie  avait  atteint  un  degré 
de  prospérité  et  de  civilisation  qui  faisait  l’étonnement  et 
l’envie  du  monde  du  moyen  âge  ; elle  était  devenue  le  cen- 
tre, l’entrepôt  du  commerce  de  l’Orient  et  de  l’Occident, 
le  foyer  des  lumières  et  des  arts.  Jetée  au  milieu  de  la  Mé- 
diterranée , elle  reliait  non-seulement  tous  ses  rivages  par 
son  commerce , mais  les  contrées  les  plus  éloignées  du  le- 
vant et  du  couchant,  du  midi  et  du  septentrion.  Chaque  ville 
était  venue  se  jeter  à son  tour  dans  cette  carrière  du  com- 
merce pour  y recueillir  les  richesses  êt  la  gloire. 

Pise  venait  d’être  frappée  par  la  bataille  de  Meloria,  il  est 
vrai  ; elle  avait  perdu  la  Corse,  et  ne  possédait  plus  que  la 
Sardaigne.  Mais  avant  de  subir  le  sort  qu’elle-même  avait 
infligé  à Amalfi,  eîle  avait  monopolisé  le  commerce  de  la 
Palestine,  de  l’Afrique  et  de  l’Espagne.  Maintenant  Venise 
et  Gènes  atteignaient  l’apogée  de  leur  puissance , bien  que 
la  première  tombât  sous  le  joug  d’une  aristocratie  d’ailleurs 
rude  pour  elle-même  et  soigneuse  des  intérêts  du  peuple, 
et  que  la  seconde  commençât  à aliéner  sa  liberté  entre  les 


Digitized  by  Google 


234 


CHAPITRE  XII. 


mains  de  podestats  ou  de  seigneurs  étrangers , pour  échap- 
per aux  rivalités  des  Doria  et  des  Spinola.  Venise,  maîtresse 
de  l’Adriatique , d’une  partie  des  îles  et  des  côtes  de  la 
Grèce , de  plusieurs  points  du  littoral  en  Asie  et  de  l’île  de 
Candie , entretenait  à la  fin  du  xiii*-  siècle  trois  cents  gros  na- 
vires et  quarante-cinq  galères , toujours  complètement  ar- 
més et  un  nombre  double  de  vaisseaux  marchands;  ses 
flottes  étaient  montées  par  trente-cinq  mille  marins;  ses 
seules  constructions  navales  occupaient  dix  mille  ouvriers. 
Sans  négliger  Constantinople  et  la  mer  Noire,  elle  fréquen- 
tait principalement  l’Égypte  et  Alexandrie  ; mais  son  am- 
bition jetait  plus  loin  les  yeux  ; et  Marco  Polo,  son  célèbre 
voyageur,  en  pénétrant  jusqu’au  fond  de  l’Asie,  indiquait  à 
son  activité  de  nouvelles  contrées.  La  ville  de'  Gènes , qui 
n’était  pas  moins  riche  en  navires,  exploitait,  avec  les  côtes 
de  l’Espagne  et  de  la  France,  celles  de  l’Asie  Mineure,  les 
Dardanelles  où  elle  avait  à Constantinople  le  faubourg  de 
Pera,  et  la  mer  Noire  au  fond  de  laquelle  sa  colonie  de  CafFa 
prenait  le  nom  de  reine  de  la  Crimée.  Les  soieries  de  la 
Chine,  les  épices,  les  bois  de  teinture,  les  pierreries  de  llnde, 
les  parfums  de  l’Arabie,  les  tissus  de  Damas , le  sucre  du 
Levant,  l’or  et  les  plumes  d’Afrique  étaient  les  principaux 
objets  que  les  deux  républiques  marchandes  répandaient 
dans  toute  l’Europe,  et  faisaient  pénétrer  même  par  le  Rhin 
jusqu’aux  Pays-Bas,  en  Angleterre  * en  Suède  et  en  Dane- 
mark. 

Les  villes  de  l’intérieur  n’étaient  pas  en  retard  sur  celles 
de  la  côte.  Les  manufactures  y étaient  très-actives,  surtout 
celles  de  laine  et  même  celles  de  soie.  L’ordre  des  Humiliés 
en  Lombardie  avait  gagné  d’immenses  richesses  en  introdui- 
sant dans  ce  pays  l’industrie  de  la  laine.  Milan  était  toujours 
la  reine  de  la  Lombardie  par  sa  population  et  son  industrie. 
En  1288,  elle  comptait,  selon  Giulini,  treize  mille  maisons, 
six  mille  fontaines , quatre  cents  fours  à boulangers , cent 
cinquante  hôtelleries,  et  près  de  deux  cent  mille  habitants. 
Les  fabriques  d’armures,  de  harnais,  de  selles,  de  draps  fins, 
y étaient  très-nombreuses.  D’autres  villes  la  suivaient  quoi- 
que de  loin.  En  1300,  il  se  fabriquait  à Vérone  vingt  mille 
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pièces  de  drap  par  an.  Florence,  au  dire  de  Villani,  était 
la  plus  prospère  des  villes  de  la  Toscane.  Elle  comptait  vingt- 
cinq  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes;  quatre- 
vingt-dix  mille  habitants  dans  Florence  même,  et  quatre- 
vingt  mille  dans  le  territoire  de  la  ville.  11  y avait  cent  dix 
églises  en  comptant  celles  des  faubourgs,  deux  cents  tissages 
de  laine  qui  occupaient  trente  mille  ouvriers  et  expédiaient 
quatre-vingt  mille  pièces  de  drap  d’une  valeur  de  douze 
mille  sequins.  Pise  perdait  un  peu;  à Sienne,  qui  expédiait 
beaucoup  pour  le  Levant,  la  taxe  de  quatre  livres,  payée 
pour  chaque  pièce  de  drap  exportée,  était  affermée  six  cents 
sequins. 

Un  système  hydraulique , fortement  conçu  et  rigoureuse- 
ment appliqué,  dans  la  Lombardie  et  la  Toscane;  une  dis- 
tribution salutaire  des  eaux  dans  les  vallées  du  Pô,  le  terras- 
sement régulier  du  bassin  en  amphithéâtre  de  l’Arno,  si 
favorable  à la  vigne , au  figuier,  à l’olivier  ; l’exploitation  de 
la  terre  par  des  métayers,  substituée  presque  partout  au 
servage , grâce  aux  affranchissements  faits  par  les  bourgeois 
des  villes  devenus  propriétaires , et  même  par  quelques  no- 
bles ou  prélats  désireux  de  s’attacher  les  habitants  de  leurs 
domaines,  faisaient  marcher  l’agriculture  du  même  pas  que 
l’industrie.  Le  plus  considérable  des  travaux  do  canalisation 
entrepris  à cette  époque,  le  Naviglio  Grande  qui  conduit  les 
eaux  du  Tessin  à Milan , était  achevé  à la  fin  du  xm*  siècle. 

Entrepôt  du  commerce  continental , l’Italie  était  aussi  de- 
venue comme  le  centre  du  mouvement  financier  de  l’Eu- 
rope. La  cour  de  Rome,  qui  percevait  des  fonds  du  monde 
entier,  avait  donné  l’exemple  de  faire  voyager  les  valeurs 
par  une  sorte  de  commerce  de  banque,  et  avait  bientôt 
trouvé  des  imitateurs  ; les  lettres  de  change  circulaient  déjà 
en  Italie  dès  le  commencement  du  xue  siècle.  Le  système 
du  crédit  public  avait  été  découvert  et  appliqué  par  l’éta- 
blissement de  Monti  ou  banques  d’État  à Venise  dès  1156, 
un  peu  plus  tard,  mais  sur  une  plus  grande  échelle  à Gènes 
dans  la  banque  de  Saint-George  et  à Florence.  Les  Lom- 
bards ne  méritaient  pas  seuls  que  leur  nom  devînt  syno- 
nime  de  celui  de  banquiers  ou  de  prêteurs.  Les  Florentins, 
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les  Génois,  les  Lucquois  escomptaient  dans  toutes  les  grandes 
villes  d’Europe  au  xiue  et  au  xiv'  siècle  ; plus  d’un  prince 
était  le  débiteur  d’une  petite  république  italienne  ; et  le  con- 
seil de  banque  d’une  de  ces  cités  pouvait  à son  gré  favoriser 
ou  rendre  impossibles  les  projets  de  croisade  ou  de  conquête 
d’un  grand  souverain. 

Le  tribut  de  cette  prospérité  fut  noblement  payé  au  chris- 
tianisme par  l’élévation  de  grands  édifices  religieux.  L’église 
toute  byzantine  de  Saint-Marc,  avec  son  prodigieux  portique 


ÉGLISE  SAINT-MARC 


composé  de  deux  rangées  d’arcs  voûtés  et  cintrés,  soutenus 
par  des  colonnettes , et  ses  cinq  dômes  surmontés  de  croix 
grecques,  avait  été  achevée  dès  l’année  1071 . Depuis  la  chute 
de  Constantinople,  les  fameux  chevaux  de  Néron  occupaient 
le  milieu  de  la  galerie  qui  sépare  les  deux  parties  du  portique. 
La  haute  tour  ou  Campanile , en  face  de  la  basilique,  sortait 
de  terre  en  1141,  et  permit  bientôt  au  doge  de  Venise  de 
contempler  l’Adriatique,  « son  épouse,  » dans  toute  sa  ma- 
jesté. Le  dôme  de  Pise,  œuvre  de  Buschetto  de  Dulychium, 
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premier  type  de  l’ordre  toscan,  commencé  en  1063  et  orné 
des  dépouilles  de  l’antiquité  grecque  et  romaine  qui  compo- 
sent presque  entièrement  les  cinq  colonnades  superposées 


LE  BAPTISTÈRE,  LE  DÙME,  LA  TOUR  PENCHÉE. 


de  son  beau  portail , était  achevé  à la  fin  du  xi*  siècle.  En 
1152,  la  ville  gibeline  jetait  les  fondements  de  son  bapti- 
stère, admirable  composite  où  les  colonnes  grecques  sup- 
portent avec  grâce  l’arcade  romaine,  où  la  coupole  byzantine 
surmontée  d’un  saint  Jean-Baptiste  de  bronze,  sort  majes- 
tueusement d’une. broderie  toute  gothique;  la  fameuse  tour, 
avec  ses  deux  cent  sept  colonnes  de  marbre  blanc  et  son  in- 
clinaison hors  de  la  perpendiculaire,  bâtie  en  1174,  acheva 
sur  la  même  place  cette  admirable  trilogie,  objet  de  l’éton- 
nement général.  Enfin,  en  1278,  on  commençait  sur  les  des- 
sins de  Jean  de  Pise,  pour  recueillir  dignement  les  restes  des 
grands  hommes  de  la  petite  république  ensevelis  sous  une 
terre  apportée  des  environs  de  Jérusalem,  la  vaste  et  cu- 
rieuse galerie  du  Campo  Santo.  La  naissance  et  la  mort  chré- 
tiennes, Pise  avait  voulu  les  consacrer  dignement.  Le  célèbre 
artiste  en  inscrivant  l’ogive  dans  le  plein  cintre,  donna  au 
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champ  consacré  une  douce  et  sereine  tristesse.  Les  illustres 
morts  trouvèrent  dans  les  deux  Orcagna , les  dignes  inter- 
prètes de  leur  vie  glorieuse  et  tourmentée.  Florence,  née 
plus  tardivement  pour  les  arts  comme  pour  la  liberté , attei- 
gnit bientôt  ses  devancières.  A la  fin  du  xur  siècle,  Arnolfo 
di  Lapo  descendu  de  la  montagne  d’Assise,  où  il  avait  éle- 
vé la  belle  église  des  franciscains,  mêla  encore  plus  har- 
diment l’ogive  et  la  rosace  à l’ordre  toscan  dans  les  églises  de 
Santa  Croce  et  de  Santa  Maria  del  Fiore , surmontée  un  peu 
plus  tard  par  Brunelleschi  de  ce  dôme  que  Michel  Ange  ne 
devait  pas  dédaigner  d’emprunter  pour  en  couronner  la  mère 
de  toutes  les  églises.  Le  campanile  élevé  un  peu  plus  tard 
portait  encore  plus  l’empreinte  de  l’invasion  gothique , ve- 
nue à la  suite  de  la  domination  allemande.  Au  xvi*  siècle,  il 
étonnait  Charles-Quint  accoutumé  à la  richesse  des  architec- 
tures arabe  et  flamande.  Ces  temples  offraient  un  digne  asile 
aux  essais  de  Cimabue,  qui  affranchissait  la  peinture  de  la 


LE  CÀHPO  SANTO 


manière  traditionnelle  des  Byzantins,  et  du  Giotto,  qui  ajou- 
tait la  grâce  de  l’expression  à la  sévérité  du  dessin  de  son 
maître. 
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Dans  un  autre  ordre  de  faits,  l’Italie  était  toujours  la 
source  originale  des  seules  grandes  sciences  connues  au 
moyen  âge  : le  droit  et  la  théologie.  Les  quatre  fameux  doc- 
teurs de  Bologne,  que  nous  avons  trouvés  en  possession  de 
la  célébrité  au  temps  de  Frédéric  Barberousse,  avaient  laissé 
des  successeurs  dignes  d’eux,  et  qui  firent  longtemps  auto- 
rité dans  l’Europe  entière.  Accurse,  né  à Florence  en  1182, 
disciple  d’Azzo,  professeur  à Bologne,  doué  d’une  mémoire 
prodigieuse,  avait  recueilli  dans  sa  Grande  Glose  toutes  les 
remarques , toutes  les  observations  faites  par  ses  prédéces- 
seurs; il  fut  pendant  tout  le  xniB  siècle  X idole  des  juriscon- 
sultes , malgré  les  erreurs  où  l’entraîna  souvent  son  peu  de 
connaissance  de  la  littérature  ancienne.  Bientôt  Barthole,  né 
en  1313,  professeur  à Pise,  éclaircit  par  des  Commentaires 
plus  développés  les  Gloses  d’Accurse,  et,  dans  un  traité  in- 
titulé : Du  Gouvernement  et  de  la  Tyrannie , signala  la  pente 
où  se  laissait  glisser  sa  patrie. 

Au  xi*  siècle,  Lanfranc,  né  à Pavie  en  1005,  plus  tard 
archevêque  de  Cantorbéry;  Pierre  Damien,  né  en  1001; 
saint  Anselme,  né  à Aoste  en  1034,  successeur  de  Lanfranc, 
avaient  réellement  les  premiers  fondé  la  science  de  la  scolas- 
tique, en  appliquant  le  raisonnement  à démontrer  les  choses 
de  la  foi,  et  la  science  à appuyer  l’autorité  de  l’Église.  Au 
xu*  et  au  xin*  siècle  encore,  l’inspiration  italienne  soutenait, 
renouvelait  cette  science  à double  tranchant  aussi  utile  pour 
bâtir  la  cité  ecclésiastique  du  moyen  âge  que  pour  édifier  la 
Jérusalem  céleste  faite  à l’image  de  la  première.  Pierre  le 
Lombard,  né  en  1164  près  de  Novare,  donnait  à la  théologie 
les  plus  solides  et  les  plus  profondes  assises  dans  son  livre 
intitulé  : Le  Maître  des  sentences,  tout  entier  fortifié  de  pro- 
positions extraites  des  Pères.  Saint  Bonaventure,  né  en  1221, 
surnommé  le  docteur  séraphique , voyant  le  souverain  bien 
dans  l’union  avec  Dieu , et  la  vérité  dans  la  contemplation 
du  divin  Être,  surmontait  l’édifice  comme  d’une  mystique 
couronne.  Saint  Thomas  d’Aquin,  né  en  1245,  coordonnait, 
cimentait  le  tout  avec  la  logique  sévère  d’Aristote,  d’après 
le  système  complet  et  vigoureux  qu’il  laissa  dans  sa  Somme, 
théologique.  Une  seule  tentative,  celle  de  Jean  de  Parme, 
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avait  menacé  l’unité  et  la  continuité  catholique  du  système  ; 
sa  voix  avait  été  promptement  étouffée  ; il  fut  obligé  par 
Martin  IV  de  déposer  le  généralat  des  franciscains. 

Il  n’y  eut  pas  au  moyen  âge  jusqu’à  la  médecine  qui  ne 
prît  son  essor  en  Italie  pour  dominer  de  là  l’Europe  entière. 
L’École  de  Salerne,  déjà  célèbre  au  ix'  siècle,  érigée  en  Aca- 
démie par  Roger  de  Sicile,  et  confirmée  par  Frédéric  Barbe- 
rousse,  délivrait  des  licences  et  des  diplômes  non-seulement 
pour  l’Italie , mais  pour  tous  les  pays  voisins , et  la  fleur  de 
la  sagesse  de  l’école  salernitaine,  quod  flos  medicinæ  voca- 
tur,  composée  pour  la  première  fois  par  un  poète  médecin 
pour  un  roi  d’Angleterre,  faisait  autorité  partout. 

C’était  dans  la  péninsule  aussi  que  naissait  une  des  grandes 
littératures  modernes.  11  n’y  avait  pas  encore  bien  longtemps 
que  Guillaume  de  Pouille  rimait  en  latin  les  exploits  de 
Guiscard  ; le  chapelain  Donizon , la  piété  de  la  comtesse  Ma- 
thilde, et  Mussato,  les  crimes  d’Eccelino.  Au  jubilé  de  l’an 
1300,  Yillani  eut  l’idée  d’écrire  l’histoire,  « pour  la  gloire 
de  Florence  sa  patrie,  qui  s’élève  tandis  que  Rome  est 
sur  son  déclin,  » et  depuis,  il  s’acquitta  de  cette  tâche 
avec  une  intelligence  des  choses  et  une  gravité  de  style 
qui  décelaient  l’étude  des  modèles  et  la  pratique  de  la  vie 
politique. 

Enfin  la  poésie  italienne  abandonnait  les  voies  frayées  par 
les  poètes  siciliens  et  les  troubadours  lombards,  imitateurs 
de  ceux  de  la  Provence.  On  n’était  pas  encore  bien  loin  du 
temps  où  l’âpre  et  dur  Sordello  de  Mantoue  offrait  en  festin 
le  cœur  du  brave  chevalier  Blancas  au  césar  de  Rome  pour 
lui  donner  du  courage.  Un  moine  mendiant,  frà  Jacopone, 
venait  dernièrement  encore  de  livrer  en  vers  burlesques  la 
mémoire  du  pape  Boniface  VIII  au  mépris  et  à la  risée  des 
Italiens;  mais  Brunetto  Latini , Guido  Cavalcanti,  Floren- 
tins, savants  et  poètes  à la  fois,  avaient  préparé  le  chemin. 
L’instant  de  la  maturité  était  arrivé  ; Dante  Alighieri  révéla  à 
l’Italie  sa  langue  nationale , vulgaire , sa  volgare  eloqucntia, 
et  laissa  dans  un  poème  immortel  l’expression  la  plus  com- 
plète et  la  plus  vraie  de  cette  époque  tourmentée  et  fé- 
conde. La  profondeur  mystique  de  saint  Bonaventure  et  la 
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dialectique  ardue  de  saint  Thomas  d’Aquin,  la  haine  et  l’a- 
mour, le  cri  de  guerre  de  l’homme  de  parti  et  le  soupir 
du  troubadour,  la  théologie  et  la  politique,  l’orthodoxie  d’un 
moine  à l’égard  de  la  doctrine  de  l’Église  et  le  libre  penser 
d’un  patarin  à l’égard  de  ses  membres,  l’attachement  d’un 
guelfe  pour  la  liberté  et  celui  d’un  gibelin  pour  l’ordre,  le 
ciel  et  la  terre , le  monde  et  Florence  semblaient  se  mêler, 
se  confondre  à l’envi  dans  la  Comédie  divine , comme  pour 
nous  livrer  le  secret  de  l’Italie  avec  celui  de  l’exilé  florentin 
et  de  l’amant  de  Béatrix  transfigurée. 

Ce  n’était  pas  cependant  sans  un  sentiment  obscur  mais 
réel  aussi  des  choses  que  le  poète,  frappé  d'une  tristesse  in- 
finie par  l’abaissement  de  l’empire  et  du  saint-siège,  ense- 
velissait pour  ainsi  dire  cette  vivante  épopée  italienne  dans 
les  cercles  de  l’autre  monde,  du  Paradis  et  de  l’ Enfer.  Au 
sein  de  la  prospérité  publique,  Dante,  éclairé  par  les  chagrins 
et  l’amertume  de  l’exil,  mettait  le  doigt  sur  les  germes  d’une 
décadence  prématurée.  L’empereur  et  le  pape  avaient,  il 
est  vrai,  déchiré  le  plus  souvent  l’Italie,  mais  ils  étaient  pour 
elle  aussi  un  principe  d’union  et  de  grandeur.  C’était  sous 
leur  égide  que  la  péninsule  avait  parfois  trouvé  quelque  uni- 
té, et  avait  pu  se  croire  encore,  dans  son  orgueil  tradition- 
nel, maîtresse  des  peuples.  Dante  n’avait  pas  assez  d’admira- 
tion pour  tout  ce  qui  avait  porté  le  titre  d’empereur,  pour 
Aug  liste , Justinien , Charlemagne , ces  bras  du  Christ , qui 
avaient  réformé  les  lois,  protégé  l’Église  et  donné  la  paix  au 
monde.  « Mon  siège,  mon  siège,  s’écriait  aussi  saint  Pierre 
par  la  bouche  du  poète,  mon  siège  est  vacant  devant  le  fils 
de  Dieu,  et  n’est  plus  qu’un  cloaque  de  sang  et  de  pourri- 
ture. » L’Italie,  en  effet,  errait  comme  égarée  depuis  qu’elle 
n’avait  plus  les  deux  pôles  entre  lesquels  elle  avait  si  long- 
temps oscillé.  Mise  en  face  de  ses  divisions,  elle  s’y  livrait 
sans  mesure,  abritant  ses  intérêts  et  ses  passions  sous  les 
vieux  noms  de  guelfe  et  de  gibelin , triste  héritage  de  haine 
laissé  par  le  pape  et  l’empereur.  Nobles  puissants  dans  les 
campagnes  et  riches  bourgeois  dans  les  villes,  se  disputaient 
le  pouvoir  sous  des  drapeaux  qui  ne  trompaient  plus  per- 
sonne. « Que  les  gibelins,  avouait  Dante  lui-même,  prennent 
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une  autre  enseigne  ; ce  n’est  pas  suivre  l’empire  que  se  sé- 
parer de  la  justice,  » et  il  implorait  la  présence  de  César  : 
« Viens  voir,  disait-il,  homme  oublieux  , viens  voir  les  fac- 
tions se  déchirer  dans  les  villes,  les  Monaldi  et  les  Filippes— 
chi,  les  Montecchi  et  les  Capuletti,  » deux  noms  immortalisés 
aussi  par  un  autre  poète,  comme  les  types  de  ces  passions  de 
tout  genre  qui  déchiraient  la  péninsule.  Tel  était  en  effet 
l’état  de  l’Italie.  L’hostilité  du  principe  aristocratique  et 
du  principe  démocratique  menaçait  déjà  une  indépendance 
plutôt  tolérée  par  l’empire  que  conquise  sur  lui.  Elle  était 
le  principal  obstacle  à l’établissement  de  l’unité  à l’abri 
de  laquelle  seulement  pouvait  se  développer  le  sentiment 
national. 

La  liberté  municipale  même  n’était  pas  établie  sur  un  ter- 
rain moins  mouvant  ; c’était  encore  par  un  acte  de  leur  libre 
volonté  et  pour  leur  plus  grande  tranquillité  que  les  cités 
lombardes  commençaient  à se  donner  des  maîtres.  Mais  il 
est  dangereux  pour  la  liberté  de  jouer  avec  la  servitude,  et 
les  services  de  la  tyrannie  sont  rarement  gratuits.  « L’Italie, 
disait  Dante,  est  pleine  de  tyrans,  et  tout  manant  qui  in- 
trigue est  pris  pour  un  héros  ! » Dans  les  villes  toscanes, 
l’exclusion  portée  contre  les  nobles  indiquait  plus  de  défiance 
que  de  force  réelle.  La  jalousie  de  la  grosse  bourgeoisie 
contre  les  gens  de  petit  métier,  la  servitude  dans  laquelle 
les  citoyens  des  villes  tenaient  les  habitants  de  la  cam- 
pagne; les  hostilités  continuelles  des  riches  contre  les  pau- 
vres, du  peuple  gras  contre  1 a peuple  maigre  (prœlium  inter 
populum  crassum  et  populum  macrurn  j , des  citadins  contre 
les  métayers  rendaient  impossible  l’affermissement  de  la 
liberté,  regardée  comme  un  privilège  et  non  comme  un 
droit.  « Après  les  révolutions,  on  faisait  des  réformes,  dit 
Machiavel,  non  dans  un  intérêt  général,  mais  pour  l’affer- 
missement et  la  sécurité  d’un  parti.  » On  regardait  la  pro- 
scription en  masse  de  toute  une  faction,  de  toute  une  classe, 
noble , grasse  ou  maigre , comme  le  seul  moyen  d’éviter  une 
guerre  d’extermination , et  on  perpétuait  ainsi  la  guerre  ; 
les  bandes  d’exilés  ( fuorusciti)  erraient  par  toute  la  pénin- 
sule, épiant  l’occasion  de  rentrer  dans  leur  patrie,  invoquant 
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l’étranger  pour  apprendre  de  lui  l’art  du  retour.  L’instabi- 
lité de  ces  institutions , « si  frêles  que  ce  qu’on  avait  filé  en 
octobre  n’arrivait  pas  à la  mi-novembre,  » faisait  ressem- 
bler les  républiques  à ces  malades  qui , ne  pouvant  trouver 
de  repos,  s’agitent  sur  leur  couche  de  douleur.  « Italie,  pouvait 
s’écrier  le  poëte,  habitation  de  douleur,  vaisseau  sans  no- 
cher dans  une  atfreuse  tempête,  tu  n’es  plus  la  maîtresse 
des  peuples,  mais  un  lieu  de  prostitution.  Ceux  qui  vivent 
dans  tes  contrées  se  font  une  guerre  implacable;  ceux  que 
les  mêmes  remparts  protègent  se  rongent  l’un  l’autre. 
Cherche,  misérable,  autour  de  tes  rives , et  vois  si  une  seule 
de  tes  provinces  jouit  de  la  paix.  » 

Robert  «le  K'apleN;  le  pape  Clément  1 J et  l'empereur  Henri  Vil 
de  Luxembourg  (1310-1313). 

Rien  d’étonnant  qu’au  milieu  de  ces  querelles  et  dans  l’ar- 
deur de  la  lutte,  les  partis  tournassent  encore  les  yeux  vers 
le  pape  et  vers  l’empereur  sinon  dans  l’espoir  de  trouver  le 
nocher  qui  pût  les  tirer  de  la  tempête,  au  moins  par  désir 
de  vaincre  leurs  adversaires.  Mais  les  papes,  du  fond  de  leur 
retraite  fixée,  en  1309,  à Avignon,  les  empereurs  perdus  dans 
l’océan  de  la  féodalité  allemande,  ne  pouvaient  plus  exercer 
qu’une  intervention  plus  nuisible  qu’utile;  et  l’histoire  de 
l’Italie  pendant  plus  d’un  siècle,  ne  fut  plus  qu’une  suite  de 
révolutions  et  de  contre-révolutions  se  propageant  d’un  bout 
à l’autre  de  la  péninsule,  à chaque  apparition  d’un  pape  ou 
d’un  empereur,  à chaque  événement  qui  déplaçait  les  hom- 
mes et  les  forces  du  pays;  triste  flux  et  reflux  où  devaient  s’a- 
bîmer ces  deux  nouvelles  et  fragiles  conquêtes,  la  liberté  et 
l’indépendance! 

Depuis  la  translation  du  saint-siège  en  France,  le  roi  de 
Naples,  Robert,  successeur  de  Charles  II,  en  1309,  était,  le 
personnage  dominant  de  la  péninsule  ; son  appui  faisait  le 
triomphe  des  noirs  dans  la  Toscane  et  dans  la  Romagne,  des 
guelfes  dans  la  Lombardie,  en  un  mot,  des  aristocraties  bour- 
geoises contre  la  noblesse.  Les  gibelins,  c’est-à-dire,  à Mi- 
lan les  Visconti  et  leurs  nombreux  clients,  à Bologne  les 
Lambertazzi , les  blancs , variété  de  gibelins  à Florence  et  à 
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Pistoie  s’adressaient  alors  comme  exilés,  comme  fuorusciti , 
pour  obtenir  des  secours  contre  leurs  ennemis,  à César  leur 
ancien  protecteur.  L’année  1310  vit,  par  un  rapprochement 
singulier  qui  ne  contribua  pas  peu  à démoraliser  les  partis, 
le  pape  Clément  Y et  l’empereur  s’entendre  contre  le  roi 
de  Naples , qui  avait  pris  la  place  du  saint-siège  à la  tête  des 
guelfes. 

Après  une  absence  de  cinquante-six  ans,  un  nouveau 
césar,  le  jeune  Henri  YII  de  Luxembourg,  descendit  les 
Alpes  par  le  mont  Cenis , favorisé  par  Amédée  V,  duc  de 
Savoie,  dont  la  maison  commençait  à se  mêler  plus  active- 
ment des  affaires  d’Italie;  il  avait  une  faible  escorte  d’hom- 
mes d’armes  et  une  provision  plus  petite  encore  d’écus, 
mais  il  était  en  revanche  flanqué  des  légats  de  Clément  V. 
Le  pape  et  l’empereur,  donnant  l’exemple  de  l’union , vou- 
laient, disaient-ils,  étouffer  toute  discorde.  Cette  exhibition 
pacifique,  orthodoxe  d’un  césar  jeune  et  chevaleresque,  ré- 
veilla dans  toute  leur  candeur  les  vieilles  illusions  de  l’Italie, 
et  ouvrit  un  instant  les  coeurs  à l’espoir  et  à la  concorde.  Le 
poète  Dante  salua  le  premier  le  revenant,  et  le  conjura,  dans 
son  livre  de  l’ Unité  du  pouvoir  (de  Monarchia) , au  nom 
de  la  raison  , au  nom  de  la  foi  et  de  l’humanité,  de  donner 
la  paix  à l’Italie  et  au  monde , en  prenant  pour  loi  la  toute- 
puissance.  La  noblesse  lombarde  se  précipita  au-devant 
du  jeune  homme,  promettant  de  lui  faire  faire  le  tour 
de  l’Italie , Yoisel  sur  le  poing  ; la  population  des  villes  re- 
mua au  cri  de  : Viva  il  popolo  ! les  émigrés  de  tout  parti  et 
de  toute  commune  arrivèrent  et  grossirent  le  cortège  impé- 
rial. 

Le  jeune  empereur  reçut  à Milan  la  couronne  de  fer,  au 
milieu  de  la  joie  générale,  dans  l’église  de  Saint-Ambroise. 
Il  récompensa  la  fidélité  d’ Amédée  de  Savoie  en  le  créant 
prince  d’empire  et  comte  d’Àsti,  ce  qui  lui  fit  faire  un  pas 
de  plus  dans  la  péninsule.  Il  promit  de  ne  faire  aucune 
différence  entre  les  guelfes  et  les  gibelins , ordonna  la  ré- 
conciliation des  Torriani  et  des  Visconti,  la  rentrée  des 
exilés,  et  remplaça  les  vicaires  de  Robert  de  Naples  par  des 
vicaires  impériaux.  La  ville  de  Gènes,  lasse  des  querelles  de 
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ses  familles  nobles,  des  Doria  et  des  Spinola,  des  Fieschi  et 
des  Grimaldi,  se  donna  à lui  pour  vingt  ans  et  reçut  un  po- 
destat de  sa  main,  Hugues  de  la  Faggiuola.  Cependant  l’il- 
lusion et  l’accord  furent  de  courte  durée.  A la  suite  de  dé- 
fiances excitées  et  ressenties  par  les  Torriani  à Milan , 
Henri  VII  ayant  rendu  le  gouvernement  de  la  ville  à Mat- 
teo  Visconti,  les  Torriani  avec  les  guelfes  de  Crémone  et 
de  Brescia  prirent  les  armes.  L’empereur  fut  obligé  d’as- 
siéger Brescia  peitdant  six  mois.  D’ailleurs  le  césar,  cheva- 
leresque mais  pauvre,  allait  levant  le  tribut  de  conquête, 
cent  mille  écus  sur  Milan,  soixante  mille  sur  Gènes.  Dans 
la  Toscane,  il  fut  encore  accueilli  à bras  ouverts  par  l’infor- 
tunée Pise,  qui  lui  offrit  d’elle-même  ses  trésors,  trente 
galères  et  six  cents  arbalétriers,  mettant  en  lui  tout  son 
espoir  ; mais  il  trouva  Florence  et  toutes  les  autres  villes 
guelfes  fermées  et  hostiles  sous  la  protection  du  roi  de  Na- 
ples, et  aussi  peu  accessibles  à ses  menaces  qu’aux  excom- 
munications de  Clément  V et  de  ses  légats.  Réduit  à traverser 
la  Toscane  soulevée  « au  nom  de  la  sainte  Église,  » malgré 
la  présence  des  légats  du  pape,  et  « pour  la  mort  de  l’em- 
pereur, » Henri  VII  ne  fut  pas  beaucoup  plus  heureux  à 
Rome,  « cette  veuve,  cette  délaissée,  qui  l’appelait  nuit  et 
jour,  s’écriant  au  milieu  de  sa  douleur  : O mon  césar! 
pourquoi  n’accours-tu  pas  dans  mon  sein  ? » Les  Orsini  le 
reçurent , mais  il  dut  se  contenter  d’être  couronné  par  les 
légats  du  pape  dans  l’église  de  Saint-Jean  de  Latran;  le  roi 
Robert  lui-même  et  les  Colonna  l’empêchèrent  de  pénétrer 
dans  le  reste  de  la  ville  et  dans  l’église  du  Vatican. 

Sa  faiblesse  apparut  mieux  encore  quand,  au  lieu  de  paci- 
fier, le  césar  voulut  sévir.  Après  avoir  mis  Florence  au  ban 
de  l’empire  « pour  sa  folie  et  son  orgueil  insigne  à l’encontre 
de  la  majesté  royale  » et  déclaré  Robert  déchu  de  son  trône, 
comme  criminel  de  lèse-majesté,  Henri  VII , avec  quelques 
vassaux  allemands  et  les  gibelins  de  l’Italie,  ne  put  que  ra- 
vager la  Toscane  comme  un  aventurier.  Florence  se  donna 
au  roi  de  Naples  pour  cinq  ans,  afin  de  l’intéresser  à sa  dé- 
fense; elle  répandit  l’argent  et  excita  partout  des  révoltes: 
les  Torriani  dans  le  Milanais,  les  Padouans  contre  Cane  délia 
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Scala.  Au  milieu  de  l’Italie  soulevée,  le  césar,  que  Dante 
appelait  à l’empire  du  monde,  mourut  à temps  en  1313, 
victime  des  suites  de  la  mal'  aria , ou , s’il  en  faut  croire  les 
Allemands,  du  poison  que  lui  aurait  administré  un  domini- 
cain dans  une  hostie. 

.nattco  Visconti  et  Hugues  de  la  Faggluola  (1113-lSKt). 

Tandis  que  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d’Autriche  se 
disputaient  la  succession  de  Henri  VU  et  qu’une  vacance  de 
deux  ans  suivait  la  mort  de  Clément  V,  Robert  de  Naples 
reprit  ses  projets  de  domination,  mais  avec  moins  do 
succès.  Pise , menacée  par  lui  dans  la  Toscane,  en  punition 
de  tout  ce  qu’elle  avait  fait  pour  Henri  VII,  trouva  un  dé- 
fenseur dans  Hugues  de  la  Faggiuola,  riche  et  puissant  sei- 
gneur de  la  Romagpe.  Celui-ci  banni  de  Gènes  où  il  avait  été 
podestat,  se  faisait  partout  le  défenseur  des  nobles  chassés 
par  les  riches  bourgeois  des  villes.  Nommé  seigneur  de  Pise, 
il  ramena  les  gibelins  dans  Lucques  et  battit  l’aîné  des  fils 
du  roi  Robert,  chef  des  troupes  guelfes  de  Toscane,  près  de 
Montecatini  (1315).  Dans  la  Lombardie,  Matteo  Visconti, 
regardé  avec  raison  comme  le  chef  des  gibelins,  décoré 
par  les  Italiens  du  nôm  de  Grand , soutenu  par  quatre  fils, 
braves  et  habiles  comme  lui,  battit  Hugues  des  Baux  et  le 
dauphin  de  Viennois,  mis  par  Robert  à la  tête  des  guelfes  de 
cette  contrée.  La  noblesse  militaire  se  maintenait  générale- 
ment mieux  dans  la  Lombardie,  et  les  riches  bourgeoisies 
dans  la  Toscane. 

Mais  l’ambition  et  l’égoïsme  commençaient  à se  faire  jour 
dans  ces  luttes  où  la  liberté  seule  avait  autrefois  fait  battre 
les  cœurs.  Hugues  de  la  Faggiuola  n’avait  délivré  Lucques 
et  Pise  de  Robert  de  Naples  que  pour  chercher  à les  asservir 
lui-même.  Ce  premier  essai  de  despotisme  ne  réussit  point 
en  Toscane.  Les  Lucquois  chassèrent  le  fils  de  Hugues,  qui 
avait  emprisonné  Castruccio  Castracani , un  de  leurs  conci- 
toyens; Faggiuola  sortit  de  Pise  pour  secourir  son  fils;  mais 
les  Pisans  lui  fermèrent  leurs  portes,  trouvant  qu’il  était  trop 
fcher  de  payer  leur  salut  de  leur  liberté.  Dans  la  Lombardie 
au  contraire  Matteo  Visconti  profita  de  ses  succès  pour  s’em- 
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parer  de  Pavie,  Tortone,  Alexandrie,  et  commencer  à faire 
de  sa  seigneurie  un  État  véritable.  Seigneur  de  Milan  de- 
puis la  mort  de  l'archevêque  son  oncle  qui  y avait  déjà  exercé 
• le  pouvoir  temporel , il  fut  le  véritable  fondateur  de  la  for- 
tune de  sa  maison.  Chassé  un  instant  par  les  Torriani,  il 
acheva  de  ruiner  cette  famille  guelfe  qui  fut  bannie  à perpé- 
tuité; et  dès  lors  commandant  à Milan  par  l’archevêque  son 
neveu,  à Pavie,  à Plaisance,  à Alexandrie,  à Tortone  par  ses 
quatre  fds,  lui-même  investi  du  vicariat  impérial  de  la  Lom- 
bardie, il  domina  dans  toute  la'vallée  moyenne  du  Pô.  Près  de 
lui,  Cane  délia  Scala,  son  ami  et  son  protégé , tout-puissant 
dans  la  marche  de  Vérone,  se  serait  emparé  de  même  des 
deux  villes  de  Crémone  et  de  Padoue,  si  la  première  ne  s’é- 
tait donnée  à Jacques  Cavalcabo  et  la  seconde  à Jacques  de 
Carrare , seigneurs  guelfes  ; comme  pour  prouver  qu’épui- 
sées par  leurs  discordes,  les  républiques  n'avaient  plus  que 
le  choix  de  leurs  maîtres. 

Le  pape  Jean  XXII;  Cane  le  Grand  et  Cantruceio 
Cantracaul  (1310-1311). 

Le  pape  Jean  XXII,  sorti  enfin,  en  1316,  de  la  difficile 
élection  du  conclave,  abandonna  les  errements  de  son  pré- 
décesseur et  retourna  à l’alliance  de  Robert  de  Naples  et  du 
parti  guelfe  pour  faire  aussi  sa  part  à la  domination  pontifi- 
cale au  milieu  de  ces  échecs  successifs  de  la  liberté.  Les 
papes  avaient  renoncé  à l’héritage  de  l’apôtre  dans  la  ville 
éternelle,  mais  non  à la  donation  de  Constantin  et  de  Char- 
lemagne. Dépouillés  des  petites  villes  du  duché  de  Rome  et 
de  la  Romagne,  par  l’énergique  noblesse  de  ce  pays,  ils 
virent  bientôt  qu’ils  ne  pouvaient  y rentrer  qu’en  appuyant 
les  bourgeoisies.  Jean  XXII  le  comprit  le  premier,  et  em- 
ploya à recouvrer  les  États  de  l’Église  les  sommes  énormes 
' que  le  saint-siège  amassait  à Avignon. 

Homme  ambitieux,  théologien  pédant  qui  se  fit  accuser 
d’hérésie  et  ne  se  corrigea  jamais  du  péché  d’avarice , il  se 
prétendit  héritier  des  droits  de  l’empire  pendant  la  vacance 
oü  la  guerre  des  deux  compétiteurs.  11  déclara  Robert  de 
Naples  vicaire  impérial  en  Italie,  et  excommunia  Matteo 
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Visconti,  qui  ne  voulait  point  renoncer  à ce  titre  qu’il  tenait 
de  Henri  VII.  Le  seigneur  du  Milanais,  pour  toute  réponse, 
vint  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Gènes,  alors  au  pou- 
voir de  la  faction  guelfe , afin  d’y  ramener  les  Doria  et  les  • 
Spinola  (1318).  C’en  était  fait  des  espérances  du  pape  et  du  roi 
de  Naples  au  nord  de  la  péninsule  si  Gènes  aussi  était  rendue 
aux  gibelins  par  l’intervention  des  Visconti.  Robert,  à la 
tête  de  vingt-cinq  vaisseaux,  se  jeta  dans  la  ville,  et  les 
guelfes  génois,  comme  tous  les  autres  Italiens,  préférant  la 
victoire  de  la  faction  à la  liberté  de  la  patrie,  le  nommèrent 
seigneur  de  Gènes  pour  dix  ans. 

Les  destinées  des  factions  se  débattirent  pendant  dix  mois 
à ce  siège  mémorable.  Toute  l’Italie  prit  parti , et  les  nom- 
breux États  en  rapports  de  commerce  avec  cette  ville  puis- 
sante. Pise,  le  roi  de  Sicile,  Frédéric,  le  marquis  de  Mont- 
ferrat,  l’empereur  de  Constantinople  lui-même  envoyèrent 
des  renforts  aux  assiégeants  ; les  Florentins  et  les  Bolonais 
au  roi  Robert.  Les  montagnes,  les  vallées  des  deux  rivières 
et  les  flots  du  golfe  de  Lion  furent  les  théâtres  de  maints 
combats  qui  eurent  leur  contre-coup  même  dans  les  co- 
lonies génoises  de  la  Grèce  et  du  Levant.  Visconti  et  les 
gibelins,  rappelés  d’ailleurs  par  les  hostilités  des  guelfes  de 
Brescia,  se  lassèrent  cependant  les  premiers  et  levèrent  le 
siège. 

Jean  XXII,  encouragé  par  ce  succès,  envoya  un  légat, 
Bertrand  du  Poiet,  et  un  prince  français,  Philippe  de  Valois, 
fils  de  Charles  de  Valois,  déjà  mêlé  aux  afïàires  italiennes, 
pour  reprendre  l’offensive.  Visconti  enferma  Philippe  entre 
le  Pô  et  le  Tessin  et  força  le  futur  roi  de  France  à signer  un 
traité  honteux.  Le  légat  excommunia  encore  une  fois  Mat- 
teo,  avec  ses  quatre  fils  et  les  villes  qui  lui  obéissaient;  il 
n’en  tint  d’abord  aucun  compte.  Mais  poursuivi  ensuite 
par  des  craintes  superstitieuses,  errant  d’église  en  église, 
il  rendit  bientôt  l’espoir  à Jean  XXII  en  transmettant,  de 
son  vivant,  son  autorité  à son  fils  Galéas,  afin  de  mourir  en 
paix  avec  l’Église  (1322).  Moins  habile  et  moins  respecté 
que  son  père,  chassé  même  un  instant  de  Milan  par  une  Sé- 
dition, Galéas  ne  put  empêcher  le  légat  du  Poiet  de  s’em- 
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parer  de  Tortone,  d’Alexandrie,  de  Parme,  de  Plaisance,  de 
Reggio,  d’une  partie  de  la  Lombardie. 

A défaut  du  seigneur  de  Milan,  le  drapeau  gibelin  fut  ce- 
pendant tenu  en  Lombardie  et  en  Toscane  par  Castruccio 
Castracani  et  Cane  délia  Scala. 

Celui-ci,  le  plus  généreux  des  chefs  gibelins,  qui  recueillait 
dans  sa  cour  Dante  et  Hugues  de  la  Faggiuola,  avait  été 
mis  jusque-là  dans  l’ombre  par  Matteo  Visconti.  11  prit 
alors  le  premier  rang.  Petit-fils  de  ce  Martino  délia  Scala 
qui  avait  recueilli  l’héritage  sanglant  des  Romano  dans  la 
marche  de  Frioul,  maître  de  Vérone,  Vicence,  Trévise,  il  en 
avait  la  puissance.  Il  laissa  Bertrand  du  Poïet  s’étendre  dans 
la  Lombardie , où  il  ne  voyait  peut-être  pas  d’un  mauvais 
œil  l’affaiblissement  de  Galéas;  mais  il  arrêta  le  légat  dans  la 
Romagne,  de  concert  avec  le  marquis  Azzo  d’Este,  rétabli  • 
dansFerrare  en  1317  par  les  gibelins  et  devenu  depuis  ce  jour 
gibelin  dévoué,  malgré  son  origine.  Les  Bolonais,  qui  jouaient 
à peu  près  dans  la  Romagne  le  rôle  de  Florence  dans  la  Tos- 
cane, furent  appelés  au  secours  du  légat;  mais  ils  furent 
complètement  battus  parles  deux  seigneurs  réunis,  àMon- 
teveglio,  quoiqu’ils  fussent  commandés  par  Malatestino  de 
Rimini.  L’heureux  seigneur  de  Vérone  y gagna  le  surnom 
de  Grand,  qui  avait  appartenu  à Matteo  Visconti.  Tandis  que 
Galéas  Visconti  luttait  avec  peine  contre  ses  frères,  tous  les 
nobles  gibelins  se  tournèrent  vers  ce  nouveau  chef  (1324). 

Dans  la  Toscane,  Castruccio  Castracani,  pour  la  déli- 
vrance duquel  les  Lucquois  s’étaient  révoltés  contre  Hugues 
de  la  Faggiuola,  avait  appris  dans  de  nombreuses  aventures 
à travers  l’Europe  à connaître  les  hommes  et  les  choses. 

U mit  son  expérience  au  service  de  son  ambition.  Chargé  du 
gouvernement  de  la  ville  de  Lueques,  il  ne  chercha  d’abord, 
comme  celui  dont  il  avait  pris  la  place,  qu’à  soumettre  à son 
autorité  les  villes  gibelines  de  la  Toscane , sous  prétexte  de 
les  mieux  défendre.  Deux  fois  il  attaqua  Pise,  espérant  pro- 
fiter tantôt  de  la  guerre  civile  qui  sévissait  dans  ses  murs , 
tantôt  de  la  trahison  du  juge  d’Arborée , qui  livrait  au  roi 
d’Aragon , Jayme  II , l’entrée  de  la  Sardaigne  et  causait  le 
massacre  de  tous  les  Pisans  qui  n’eurent  pas  le  temps  de  se 
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réfugier  dans  les  lieux  fortifiés.  Mais  les  Pisans  ne  parais- 
saient disposés  à sacrifier  leur  liberté  ni  à la  cause  gibeline, 
ni  aux  intérêts  de  leur  commerce;  ils  oublièrent  leurs 
querelles  pour  ne  songer  qu’à  leur  bien  le  plus  précieux,  et 
négligèrent  même  de  défendre  la  Sardaigne,  qu’ils  devaient 
bientôt  céder  (1326)  au  roi  d’Aragon,  pour  repousser  Cas- 
truccio.  Menacé'  même  dans  Lucques,  le  seigneur  gibelin 
pourvut  à sa  sûreté,  en  bâtissant  un  château  flanqué  de  vingt- 
neuf  tourelles. 

Instruit  par  ces  échecs,  le  tyran  de  Lucques  tourna  ses 
entreprises  contre  les  villes  guelfes  de  la  Toscane,  espérant 
plus  de  la  reconnaissance  des  gibelins  s’il  battait  d’abord 
leurs  ennemis.  Après  avoir  acheté  Pistoie  d’un  petit  seigneur 
qui  l’avait  volée  à un  abbé,  il  attaqua  la  république  de  Flo- 
* rence  par  levai  de  Nievole  et  le  val  d’Arno  inférieur  ; lui  prit 
plusieurs  châteaux , et  la  pressa  si  bien  que  les  Florentins , 
en  1325,  prirent  pour  capitaine  un  certain  Raymond  de 
Cardone,  Catalan  introduit  par  Bertrand  du  Poïet  en  Italie. 
Cet  homme  de  guerre,  qui  ne  voyait  dans  le  métier  des 
armes  qu’une  occasion  de  gain,  sous  prétexte  de  mener  les 
Florentins  à l’ennemi,  les  fit  passer  pendant  les  chaleurs  de 
l’été  par  les  marais  de  llientina,  afin  de  leur  délivrer  à bon 
compte  un  plus  grand  nombre  de  congés.  Castruccio  Cas- 
tracani  n’eut  pas  grand’peine  à battre  près  d’Alto  Poscio 
cette  armée  décimée  par  la  désertion  ; il  s’empara  même  du 
carroccio  florentin,  et  vint  par  bravade  célébrer  une  course 
jusque  sous  les  murs  de  Florence  (1327). 


I/empereur  Loul«  «le  Bavhére  et  le  chevalier  Jean 
de  Bohème  (ISIM33SJ. 

Castruccio  Castracani,  dont  Machiavel  a cru  plus  tard  de- 
voir célébrer  l’habileté,  ne  recueillit  cependant  pas  de  cette 
victoire  les  fruits  qu’il  en  attendait.  A bout  de  moyens,  il 
appela  l’empereur  Louis  de  Bavière,  vainqueur  de  son  com- 
pétiteur en  Allemagne.  Dans  la  Lombardie  on  invoquait 
aussi  l’empereur  contre  Bertrand  du  Poïet  qui  y faisait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Louis  annonça  son  ar- 


* Digitized  by  Google 


captivité  de  babylonb,  TYRANNIES  et  RÉPUBLIQUES.  251 

rivée;  et  on  vit  renaître  comme  une  vieille  guerre  du  sacer- 
doce et  de  l’empire. 

Les  villes  guelfes,  en  effet,  se  mirent  sous  la  protection  du 
pape  et  du  roi  de  Naples.  La  ville  de  Bologne  se  donna  au 
légat  du  pape,  Bertrand  du  Poiet.  Florence,  si  jalouse  de 
légalité  démocratique,  Florence  qui  venait,  en  1323,  de 
remettre  presque  entièrement  au  sort  le  renouvellement  si 
fréquent  de  ses  magistrats  civils,  confia  pour  dix  ans  la  sei- 
gneurie de  la  ville  à Charles  de  Calabre,  fils  du  roi  de  Naples 
Robert  qui  mourut,  il  est  vrai,  au  bout  de  deux  ans. 

Arrivé  en  Italie  en  1327,  l’empereur  Louis  de  Bavière 
parut  agir  comme  il  fallait  pour  dégoûter  à jamais  les  Ita- 
liens , guelfes  et  gibelins  même  de  toute  intervention  im- 
périale. Couronné  solennellement  à Milan , en  présence  de 
Galéas  Visconti,  d’Obizzo,  marquis  d’Este,  de  Cane  délia 
Scala  de  Guido  d’Arlati,  évêque  d'Arezzo,  des  ambassa- 
deurs  de  Castruccio , de  Frédéric  de  Sicile,  des  Pisans,  le 
césar  tudesque  montra  bientôt  qu  il  n était  venu  que  poui 
lever  en  Italie  les  tributs  qu’il  ne  trouvait  pas  en  Allemagne. 

11  fit  saisir  Galéas  Visconti,  comme  coupable  d’avoir  trahi  la 
cause  des  gibelins;  il  s’empara  de  ses  forteresses,  de  ses 
troupes,  et  le  fit  jeter  dans  les  fours  de  Monza , affreuses 
prisons  que  celui-ci  avait  fait  bâtir  lui-même  et  où  l’on  ne 
pouvait  se  tenir  ni  debout  ni  couche.  La  constitution  de 
Milan  fut  changée  ; le  nouveau  gouverneur  impérial  remercia 
Louis  en  faisant  payer  à la  ville  une  contribution  de  cin- 
quante mille  écus.  Cane  délia  Scala  imposa  seul  quelque 
respect  à l’empereur,  et  profita  de  sa  présence  pour  s’em- 
parer de  Padoue  sur  les  Carrare. 

En  Toscane , sur  le  conseil  de  Castruccio  Castracani , 
qu’il  fit  duc  de  Lucques  et  de  la  Lunigiane,  l’empereur  fit 
saisir  les  envoyés  de  Pise  qui  venaient  lui  remettre  une 
somme  considérable,  sans  vouloir  cependant  sacrifier  son 
indépendance;  il  assiégea  cette  ville,  fidèle  par  excellence,  * 
qui  s’était  ruinée  pour  les  césars  transalpins,  y mit  gar- 
nison, en  octroya  la  seigneurie  à sa  propre  femme,  et  lui 
imposa  une  contribution  de  guerre  de  cent  cinquante  mille 
florins.  A Rome  (1328),  reçu  par  les  Colonna,  il  se  ven- 


Digitized  by  Google 


2j2 


CHAPITRE  XII. 


gea  des  excommunications  portées  contre  lui  par  Jean  XXII 
en  le  déposant  comme  un  hérétique,  et  se  fit  couronner 
par  un  antipape  avec  l’appui  de  Castruccio,  qui,  nommé 
sénateur  de  Rome  et  comte  palatin  de  Saint-Jean  de  Latran, 
porta  devant  lui  pendant  la  cérémonie  l’épée  impériale, 
ill  voulait  marcher  de  là  sur  le  royaume  de  Naples  pour 
châtier  le  roi  Robert  , qui  avait  traversé  tous  ses  projets. 
Mais  l’éloignement  de  son  plus  fidèle  appui,  Castruccio, 
rappelé  en  Toscane  par  les  Florentins,  qui  avaient  repris 
Pistoie  ; puis  la  mort  de  celui-ci,  à la  suite  des  fatigues  qu’il 
essuya  pour  reconquérir  cette  ville,  le  mirent  dans  l’impossibi- 
lité de  pousser  plus  avant.  Insulté  par  les  soldats  de  Robert 
jusque  dans  Ostle,  hué  par  le  peuple  de  Rome,  il  finit  son 
expédition  comme  il  l’avait  commencée , par  des  actes  de 
rapacité  et  d’ingratitude. 

Le  seigneur  de  Yiterbe,  qui  lui  avait  ouvert  les  États 
de  l’Église,  fut  mis  à la  torture,  sur  son  ordre,  pourtlui  avoir 
caché  ses  trésors.  Dans  la  Toscane,  il  vendit  Lucques  à 
François  Castracani,  parent  et  ennemi  des  fils  de  Castruccio, 
qui  se  trouvaient  réduits  au  métier  de  chefs  de  bandes  ; il 
laissa,  comme  monument  de  son  passage,  une  troupe  alle- 
mande qui,  ne  pouvant  obtenir  d’être  payée  par  l’empereur, 
se  cantonna  sur  le  mont  Ceruglio,  entre  Lucques  et  Pise, 
et  y vécut  de  brigandage.  Aussi,  dans  la  Lombardie,  Ar-o 
Yisconti,  rentré  dans  Milan  après  la  mort  de  Galéas,  moitié 
par  force,  moitié  par  capitulation,  ferma  les  portes  de  la 
ville  à un  empereur  devenu  odieux  à tous,  fit  la  paix  avec 
le  pape,  dont  il  accepta  le  titre  de  vicaire  pontifical,  et  in- 
quiéta Louis  jusqu’à  Trente,  d’où  celui-ci  repassa  honteu- 
sement en  Allemagne  (1329). 

La  conduite  de  Jean  XXII  et  de  Louis  de  Bavière  n’acheva 
pas  seulement  la  ruine  du  sacerdoce  et  de  l’empire , elle  dé- 
moralisa complètement  la  péninsule;  et  dans  des  luttes  où 
tout  s’affaissa , les  marchés  substitués  aux  combats,  les  vic- 
toires de  l'argent  remplaçant  celles  de  l’héroïsme , montrè- 
rent suffisamment  de  quelles  hauteurs  on  était  descendu. 

Après  la  retraite  de  l’empereur  Louis  de  Bavière , Flo- 
rence, qui  commençait  à avoir  plus  de  confiance  dans  l’or 
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que  dans  le  fer,  acheta  le  beau  val  de  Nievole,  d'où  Castruccio 
lui  avait  causé  tant  d’inquiétude.  Pise  revenue , et  pour 
cause,  de  sa  fidélité  à l’empire,  chassa  de  ses  murs  la  garni- 
son impériale  en  la  payant  grassement.  Un  Visconti  s’empara 
sur  Castracani,  avec  les  Allemands  du  Ceruglio,  de  Lucques, 
qu’il  vendit,  il  est  vrai,  à un  gibelin  de  Gènes,  Spinola.  A 
Mantoue,  Louis  de  Gonzague  pour  venger  une  injure  per- 
sonnelle fit  passer  la  seigneurie  de  la  ville,  des  gibelins  aux 
guelfes,  en  s’en  emparant  sur  Passerino  Bonacossi,  et  com- 
mença ainsi  la  fortune  de  sa  maison.  Dans  la  Romagne,  le 
légat  Bertrand  du  Poïet,  déjà  maître  de  Bologne  et  de  quel- 
ques villes,  ne  cacha  plus  le  projet  de  se  faire  une  prin- 
cipauté dans  les  Étals  de  l’Église  ; et  il  y eût  réussi  sans  le 
plus  riche  citoyen  de  l’Italie , le  Bolonais  Taddéo  de  Pépoli, 
qui  contre-balançait  par  ses  richesses  le  caractère  du  légat  et 
s’apprêtait  à acheter  sa  patrie. 

Si  l’Italie,  après  avoir  perdu  toutes  ses  illusions  au  sujet 
de  l’empire  et  du  saint-siège,  conservait  encore  quelque 
espoir  dans  la  chevalerie,  cette  sentimentale  expression  d’un 
monde  qui  approchait  de  sa  fin  , l’apparition  de  Jean  de 
Bohême,  en  1330,  le  lui  fit  perdre  encore.  Ce  brillant  et  gé- 
néreux chevalier,  fils  d’empereur  et  roi  de  Bohème,  qui 
parcourait  le6  cours  de  l’Europe  en  redresseur  de  torts  et 
pacificateur,  avait  beaucoup  à faire  dans  la  péninsule. 
L'enthousiasme  qu’excita  son  arrivée  parmi  les  Italiens, 
toujours  prêts  à s’éprendre  de  toute  nouveauté,  parut 
d’abord  devoir  lui  rendre  tout  facile.  En  vrai  chevalier,  il 
mettait  son  entreprise  sous  l’invocation  du  saint-siège,  et 
prétendait  tout  pacifier,  tout  accorder.  La  ville  de  Brescia 
lui  envoya  la  première  des  députés  à Trente  pour  lui  déférer 
la  souveraineté,  puis  les  villes  de  Bergame,  Crémone,  Pavie, 
Verceil,  Novare.  Azzo  Visconti  lui-même  céda  la  seigneurie 
de  Milan  à Jean,  et  ne  s’intitula  plus  que  son  vicaire,  inca- 
pable de  résister  à l’entrainement  général  qui  saisit  aussi  les 
villes  de  Parme,  Modène,  Reggio  et  Lucques.  On  se  livrait  à 
lui  sans  défiance  et  sans  honte.  11  n’était  point  à craindre 
comme  un  empereur,  et  c’était  le  plus  brave  et  le  plus  noble 
étranger  qu’on  pût  prendre  pour  seigneur. 
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Jean  se  méprit  cependant  en  s’imaginant  que  les  Italiens 
l’appelaient  sérieusement  comme  un  pacificateur.  En  rappe- 
lant indifféremment  tous  les  exilés , guelfes  et  gibelins , en 
cherchant  à s’entendre  avec  les  Scala  et  le  légat  du  Poïet , 
avec  les  Visconti  et  le  vieux  roi  de  Naples,  Robert,  il  mécon- 
tenta tout  le  monde.  Il  voulait  réunir  les  partis,  il  y réussit 
mais  ce  fut  en  les  réunissant  contre  lui-même.  Florence , la 
tête  du  parti  guelfe , qui  voyait  surtout  dans  Jean  le  fils  de 
Henri  VII,  donna  le  premier  exemple  d’une  alliance  avec 
les  gibelins , moins  par  esprit  national , il  est  vrai,  que  par 
ambition,  non  pour  repousser  l’étranger,  mais  pour  se  par- 
tager ses  alliés  et  soumettre  des  villes  italiennes.  D’après  un 
traité  d’alliance,  conclu  en  1332,  entre  Florence  et  les  sei- 
gneurs puissants  de  la  Lombardie,  les  Visconti,  les  Scala,  les 
d’Este,  les  Gonzague,  contre  Jean  de  Bohème  et  Bertrand 
du  Poiet,  Crémone  devait  passer  aux  Visconti,  Parme  aux 
Scala,  Reggio  à Gonzague,  Modène  au  marquis  d’Este, 
Lucques  aux  Florentins.  Pendant  une  courte  absence  de 
Jean , une  attaque  générale  eut  lieu  sur  tous  les  points  à 
la  fois;  Mastino  délia  Scala,  successeur  de  Cane  Grande,  prit 
Brescia;  Azzo,  Bergame,  Verceil,  Novare;  le  légat  du  Poïet 
fut  battu  près  de  Ferrare.  Jean  de  Bohême,  étonné  à son 
retour  de  ce  changement  subit,  courut  à Parme,  à Bologne, 
à Lucques;  mais  bientôt  las  de  cette  étrange  versatilité, 
suspect  même  au  légat  du  pape , pour  lequel  il  s’était  com- 
promis , il  termina  en  brocanteur  son  rôle  de  chevalier  re- 
dresseur de  torts  ; il  vendit  Parme  et  Lucques  aux  Rossi 
pour  trente-cinq  mille  llorins , Reggio  aux  Fogliani , Mo- 
dène aux  Pics  et  Crémone  à Ponzono  Ponzone  (1333). 

Lutte  île  Mastino  délia  Scala  et  de  Florence;  le  duc 
d'Athènes;  Jeanne  I'*  de  Saples  (f 333-1340). 

Après  le  départ  de  Jean  de  Bohême , les  seigneurs  lom- 
bards et  les  florentins  restèrent  quelque  temps  encore  unis 
pour  chasser  ceux  qui  avaient  acheté  les  villes  lombardes 
du  roi  de  Bohême  ; ils  fomentèrent  à Bologne  une  révolte  à 
la  suite  de  laquelle  le  légat  du  Poïet  fut  obligé  de  déposer  ses 
pouvoirs.  Mais  l’alliance  des  petits  despotes  et  des  petites 
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républiques , l’union  du  principe  aristocratique  et  du  prin- 
cipe démocratique,  n’étaient  pas  durables. 

Mastino  délia  Scala  croyait  pouvoir  comme  son  père  suc- 
céder aux  projets  qu’avait  formés  Mattéo  Visconti  en  Lom- 
bardie; infidèle  le  premier  au  traité  d’alliance,  il  tenta  par 
ruse  ou  par  force  de  soumettre  la  Toscane.  Après  avoir  traité 
au  nom  et  du  consentement  des  Florentins  avec  les  Allemands 
de  Lucques,  il  se  fit  céder  la  ville  et  la  garda  pour  lui , au 
lieu  de  la  livrer  à ses  alliés;  il  excita  les  nobles  de  Pise  à 
reprendre  le  gouvernement  au  peuple,  suspect  d’affection 
pour  les  guelfes,  et  tenta  de  former  contre  Florence,  avec  les 
exilés  et  le  seigneur  d’Arezzo , Pierre  Succone , rude  cheva- 
lier des  Apennins,  une  ligue  gibeline.  Cette  ambition  pou-' 
vait  être  dangereuse.  Azzo  Visconti  n’avait  point  l’activité  de 
ses  prédécesseurs;  le  roi  de  Naples,  Robert,  devenu  vieux, 
terminait  son  règne  en  paix.  Mastino  délia  Scala,  qui  avait 
toute  une  cour  de  seigneurs  dépossédés,  ambitionnait  déjà  la 
royauté  d’Italie.  Florence  effrayée  parvint  enfin  à exciter  les 
susceptibilités  des  plus  intéressés;  elle  réunit,  en  1336,  la 
ville  de  Venise , les  seigneurs  Obizzo  d’Este , Louis  de  Gon- 
zague et  Azzo  Visconti,  ad  dcsolationem  et  ruinai», , pour  la 
désolation  et  la  ruine  de  ce  voisin  dangereux  ; afin  d’avoir  la 
paix  dans  ses  murs  au  moment  de  la  lutte,  elle  se  donna  une 
sorte  de  grand  juge  dictatorial,  nommé  conservateur,  dans  la 
personne  de  Jacques  d’Agobbio,  qui  fit  de  son  pouvoir  un 
usage  que  souvent  on  trouva  trop  rude. 

Mastino  délia  Scala  ne  put  tenir  tète  à cette  ligue  formi- 
dable. Les  Vénitiens  s’emparèrent  de  Trévise , de  Castel 
Franco,  de  Cénéda;  Visconti  reprit  Brescia;  Marsilio  de 
Carrare  excita  une  émeute  dans  Padoue  contre  le  propre 
frère  de  Mastino,  et  fut  de  nouveau  proclamé  seigneur  d’une 
ville  qui  avait  déjà  appartenu  à sa  faipille  et  qui  lui  resta. 
Giberto  de  Correggio  devait  bientôt  à son  tour  enlever 
Parme  aux  Scala  (1341).  Mastino  recula,  et  offrit  de  céder 
ce  qu’on  lui  avait  pris.  Les  Florentins,  malheureux  dans 
toutes  leurs  entreprises,  furent  seuls  à ne  pas  profiter  des 
revers  de  Mastino.  Ils  acquirent , il  est  vrai , et  fort  cher,  la 
seigneurie  d’Arezzo;  mais  Venise,  satisfaite  des  premières 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XII. 


256 

acquisitions  faites  au  dehors  de  ses  lagunes  sur  le  continent, 
traita  bientôt  avec  Mastino , et  se  fit  assurer  la  libre  naviga- 
tion du  Pô , sans  exiger  Lucques  pour  Florence.  Celle-ci 
espérait  encore  pouvoir  acheter  cette  ville,  qui  devait  lui 
donner  la  domination  de  la  Toscane,  de  Mastino,  obligé, 
après  la  perte  de  Parme,  de  renoncer  à tous  ses  projets.  Elle 
lui  offrait  des  sommes  considérables,  comme  elle  avait  fait 
précédemment,  à un  Yisconti.  Le  marché  était  conclu,  les 
commissaires  florentins  abouchés  avec  ceux  de  Mastino,  et 
l’armée  de  Florence  en  marche  pour  prendre  possession  ; 
mais  Pise,  craignant  pour  elle  après  l’asservissement  de 
Lucques,  la  lui  disputa  à son  tour,  livra  bataille  à son  armée 
' sous  les  murs  mêmes  de  la  ville  en  litige,  fut  victorieuse,  et 
resta  maîtresse  de  Lucques  (1341). 

Florence  se  vengea  des  échecs  de  son  ambition  sur  sa 
propre  liberté.  La  servitude  semblait,  pour  toutes  les  villes, 
le  dernier  refuge  contre  les  dissensions  et  l’anarchie , ou  la 
conséquence  naturelle  de  la  décadence  de  leur  esprit  mili- 
taire et  de  leur  coutume  d’enrôler  des  volontaires  étran- 
gers chargés  de  les  défendre.  En  1337 , Taddeo  de  Pépoli, 
l’homme  le  plus  riche  de  l’Italie,  avait  fini  par  séduire  la 
garde  allemande,  entretenue  par  la  ville  de  Bologne  ; il  s’em- 
para, avec  son  aide,  du  palais  public,  suspendit  les  assem- 
blées générales , et  obtint  meme  d être  reconnu  par  le  pape 
en  lui  payant  un  tribut  annuel  de  huit  mille  livres.  Deux 
ans  plus  tard,  en  1339,  à Gènes,  las  d’une  constitution  qui 
donnait  aux  nobles,  représentés  par  deux  capitaines,  le  pou- 
voir de  le  persécuter,  et  laissait  sans  autorité  1 Abbé,  magis- 
trat particulièrement  chargé  de  sa  défense  , le  peuple  insti- 
tua, au  milieu  d’une  révolte , une  magistrature  unique  et 
plus  puissante  en  faveur  de  Simon  Boccanera,  son  premier 
doge  ; c’était  au  moins  une  institution  nationale,  régulière, 
dont  l’autorité  sut  souvent  maintenir  les  factions. 

Le  peuple  de  Florence,  à son  tour,  attribuant  ses  revers 
au  défaut  d’unité  de  son  gouvernement,  nomma,  en  1342, 
capitaine  de  la  justice  et  général  de  ses  armées , un  certain 
Gaultier  de  Brienne , duc  d’Athènes,  inpartibus.  Cet  aven- 
turier plein  d’ambition  et  de  ruse,  Français,  né  à Athènes, 
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était  un  de  ces  habiles  entrepreneurs  de  tyrannies  qui  trou- 
vaient alors  trop  aisément  dans  les  désordres  de  la  pénin- 
sule à exercer  leur  industrie.  11  ruina  par  ses  artifices  le  cré- 
dit du  gouvernement  alors  confié  à ce  qu’on  appelait  la 
grasse  bourgeoisie;  il  promit  à la  noblesse  de  la  combler 
d’honneurs,  au  peuple  maigre  de  l’enrichir.  Puis  un  beau 
jour,  avec  cent  vingt  cavaliers , trois  cents  fantassins  et  une 
troupe  de  gentilshommes,  il  marcha  sur  la  seigneurie , dis- 
persa les  magistrats  aux  applaudissements  du  peuple  et  fit 
planter  son  étendard  à la  place  du  drapeau  de  la  justice  et 
des  armes  de  la  commune.  Maître  alors,  il  chassa  les  nobles, 
confisqua  les  biens  des  gros  bourgeois  et  pressura  le  pauvre 
peuple,  livrant  les  femmes  et  les  filles  de  tous  à ses  merce- 
naires, et  faisant  couper  la  langue  à ceux  qui  trouvaient  à 
redire  à sa  manière  de  gouverner.  Ce  ne  fut  que  deux  ans 
après  que  ce  peuple , si  prompt  d’ordinaire  à renverser  les 
magistrats  qu’il  s’était  librement  donnés,  éclata  enfin,  en 
1343,  dans  une  triple  conspiration,  fit  main  basse  sur  les 
mercenaires  allemands  du  tyran , l’assiégea  dans  le  palais 
vieux , le  força  à s’enfuir  et  recouvra  sa  liberté.  L’odieux 
aventurier  n’eut  ni  le  supplice  d’Ugolin  qu’il  méritait  peut- 
être,  ni  la  mort  de  Castruccio  dont  il  n’était  pas  digne. 

La  funeste  habitude  prise  par  les  Italiens  de  soutenir  leurs 
guerres  avec  des  étrangers,  portait  encore  de  plus  tristes 
fruits.  Un  capitaine  d’aventure,  connu  en  Italie  sous  le  nom 
du  duc  Guarnieri,  fit  appel,  en  1343,  à tous  les  mercenaires 
enrôlés  au  service  des  différents  États  ; à la  tête  de  cinq  mille 
bandits , s’intitulant  Y ennemi  de  Dieu  et  de  la  miséricorde , 
il  ravagea  pendant  deux  ans  (1344-1345)  la  Toscane  et  laRo- 
magne , leva  des  contributions  sur  Sienne , Pérouse , Bo- 
logne , Rimini , Forli , Césène , et  malgré  des  forces  considé- 
rables réunies  par  les  Yisconti , les  Scala  et  les  d’Este , en 
Lombardie , emporta  sain  et  sauf  avec  les  siens , en  Alle- 
magne, les  dépouilles  de  l’Italie. 

Le  midi  de  la  péninsule  n’était  plus  en  état  d’exercer 
aucune  influence  sur  le  reste  du  pays;  après  la  mort  de 
Robert,  en  1343,  commença,  dans  la  dynastie  angevine , 
cette  série  de  crimes  honteux  qui,  combinée  avec  la  turbu- 
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lence  des  barons  napolitains,  devait  faire  de  ce  royaume  le 
type  de  l’anarchie  royale  et  féodale.  Robert,  en  donnant 
pour  époux  à sa  fille  Jeanne,  héritière  de  sa  couronne,  An- 
dré, fils  de  Charobert  son  frère  aîné  et  roi  de  Hongrie,  avait 
fait  asseoir  la  discorde  sur  le  trône,  loin  de  la  détourner  du 
royaume.  La  jalousie  d’André  et  de  Jeanne,  qui  préten- 
daient régner  chacun  en  vertu  de  ses  propres  droits,  enve- 
nimée encore  par  les  rivalités  des  deux  factions  hongroises 
et  napolitaines,  et  par  les  désordres  d’une  cour  galante, 
éclata  dans  toute  sa  fureur  et  donna  lieu  à un  drame  san- 
glant. Quelques  jours  après  son  couronnement , le  roi  An- 
dré, victime  d’un  complot  ourdi  par  un  fils  naturel  de  Ro- 
bert et  une  confidente  de  la  reine,  fut  attiré  par  ruse  hors 
de  la  chambre  royale , massacré  et  jeté  par  les  fenêtres  du 
palais.  Le  pape  Clément  VI  ordonna  au  grand  justicier  du 
royaume  de  poursuivre  le  crime  sans  acception  de  per- 
sonnes. Louis  le  Grand,  roi  de  Hongrie,  frère  de  la  victime, 
débarqua  dans  le  royaume  pour  tirer  de  Jeanne  une  écla- 
tante vengeance,  et  une  nouvelle  révolution  menaça  cette 
partie  de  l’Italie  qui  avait  tant  de  fois  changé  de  maître 
(1347). 

I.c  poëte  Pétrarque  et  le  tribun  Slcola»  RienzI  (1341). 

Au  milieu  de  ces  désordres,  la  ville  de  Rome  avait  encore 
descendu  plus  bas  les  degrés  de  l’anarchie.  Toujours  sous 
l’autorité  nominale  des  papes,  qui  choisissaient  le  sénateur, 
mais  sans  avoir  au  moins  les  avantages  de  leur  présence, 
Rome , sans  gouvernement  réel , était  en  proie  aux  factions 
des  Colonna  et  des  Orsini.  Ceux-ci , retranchés  dans  le  Co- 
lisée ou  dans  les  autres  ruines  de  la  grandeur  romaine, 
se  livraient  des  combats  acharnés,  et  ne  s’entendaient  que 
pour  piller  les  habitants , déshonorer  leurs  femmes , dé- 
pouiller les  églises  et  rançonner  les  pèlerins.  Le  sénateur, 
le  préfet  et  les  caporioni  ou  chefs  de  quartier  n’y  pouvaient 
rien. 

Après  la  chute  de  la  papauté  et  de  l’empire,  et  dans  la  dé- 
faillance de  la  liberté,  il  fallait  un  mobile  bien  puissant  pour 
arraeher  l’Italie  à ses  misères.  Sur  la  foi  d’une  idole  nouvelle 
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qu’ils  s'étaient  pris  à adorer , sur  la  foi  de  l’art  qui  semblait 
leur  rendre,  dans  les  régions  de  l’idéal , tout  ce  qu’ils  per- 
daient dans  le  monde  réel , les  Italiens  s’efforcèrent  un  in- 
stant d’échapper  à la  décadence  qui  les  menaçait.  Dante, 
aussitôt  après  sa  mort,  en  1321 , avait  trouvé  ><  la  vie  qu’il 
avait  cherchée  de  son  vivant,  » l’immortalité  « chez  ceux  qui 
appelleront  son  temps  le  temps  antique.  » 

« Yita  Ira  coloro 

Che  questo  tempo  chiameranno  antieo.  » 

Son  poème,  avidement  dévoré  dans  toute  l’Italie,  malgré  et 
peut-être  à cause  de  « l’àpreté  d’un  fruit  si  fortement  acide,  » 
devenait  déjà  l’objet  d’une  sorte  de  vénération  religieuse. 
De  toute  part  on  entreprenait  de  l’expliquer  et  de  le  com- 
menter comme  un  livre  national  et  sacré.  Visconti  rassem- 
blait les  hommes  les  plus  savants  de  l’Italie , deux  théolo- 
giens, deux  philosophes  et  deux  antiquaires,  pour  interpréter 
le  texte  hiératique.  Florence , honteuse  d’avoir  forcé  son 
plus  illustre  citoyen  « à monter  et  à descendre  l’escalier  de 
l’étranger,  » redemandait  les  saintes  reliques  au  seigneur  de 
Ravenne  da  Polenta , en  attendant  qu’elle  fondât  une  chaire 
exclusivement  consacrée  à la  lecture  et  au  commentaire  de 
la  Divine  comédie. 

Jalouse  de  ne  plus  se  faire  accuser  de  barbarie  et  d’ingra- 
titude , l’Italie  tout  entière  se  mettait  aux  pieds  du  succes- 
seur de  Dante , et  traitait  à l’égal  d’un  empereur  ce  roi  d’une 
nouvelle  patrie.  Fils  d’un  Florentin  exilé,  nourrissant  deux 
passions  idéales,  l’une  pour  l’ancienne  gloire  de  Rome, 
l’autre  pour  une  noble  dame  d’Avignon  , Laure , femme 
du  syndic,  Hugues  de  Sade,  Pétrarque , par  ses  hexamètres 
latins,  où  il  célébrait  l’antique  maîtresse  du  monde,  et  par 
ses  canzones  modernes , où  il  chantait  la  dame  de  ses  pen- 
sées, avait  ébranlé  vivement  les  deux  cordes  du  souvenir 
et  de  l’amour,  toujours  vibrantes  au  fond  de  toute  âme 
italienne.  Nobles,  peuple,  pape,  roi  ou  prince  le  com- 
blaient d’honneurs  à l’envi.  La  cour  d’Avignon  le  choyait , 
malgré  les  reproches  violents  qu’il  adressait  aux  papes  pour 
avoir  « échangé  la  splendide  reine  du  monde  contre  une  hi- 
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deuse  ville  de  la  Gaule.  » Le  roi  de  Naples , sur  ses  vieux 
jours , tout  à une  science  un  peu  pédante , au  milieu  de  son 
palais  rempli  de  savants,  enthousiaste  de  Virgile,  auquel  il 
élevait  un  tombeau  sur  le  Pausilippe,  l’avait  proclamé  poète 
par  excellence.  Visconti,  dans  une  fête  solennelle,  lui  avait 
fait  prendre  rang  au  milieu  des  princes.  Les  Gonzague , les 
Corregge,  les  Malatesta,  lui  offraient  la  plus  magnifique  hos- 
pitalité. Florence  le  faisait  supplier,  par  un  jeune  homme  de 
grande  espérance,  Boccace,  d’honorer  la  patrie  de  son  re- 
tour. Un  orfèvre  de  Bergame , pour  le  posséder  une  nuit 
dans  sa  maison , faisait  décorer  une  chambre  et  dorer  un  lit 
qui  ne  devait  servir  que  cette  seule  fois.  On  rivalisait  pour 
offrir  à ce  souverain  d’un  nouveau  genre  le  vivre  et  le  gite 
qu’on  accordait  maintenant  si  parcimonieusement  à l’empe- 
reur. Au  jour  de  Pâques  de  l’année  1341 , enfin,  le  peuple 
de  Borne  avait  décerné  d’enthousiasme  au  poète  ce  qu'il 
marchandait  aux  césars;  et  Plutarque,  couvert  du  manteau 
de  pourpre,  monté  au  Capitole,  avait  reçu  la  couronne  de 
laurier  des  mains  du  sénateur,  au  milieu  des  cris  de  : « Vive 
le  Capitole  et  le  poète  ! » 

Ce  fut  un  simple  Romain,  le  fils  d’un  porteur  d’eau , dis- 
ciple de  Pétrarque,  qui  tenta  de  relever  Rome  et  l’Italie  par 
cet  enthousiasme  de  l’idéal  qui  avait  éclaté  avec  tant  de  vi- 
vacité au  couronnement  du  poète.  Nicolas  Rienzi,  à Rome, 
avait  conquis  l’estime  des  savants  par  sa  profonde  connais- 
sance de  l’antiquité,  et  l’admiration  du  peuple  de  Rome  par 
l’éloquence  avec  laquelle  il  interprétait  les  monuments  de 
la  puissance  et  de  la  liberté  républicaines  que  les  Romains, 
dans  leur  insoucieuse  servitude,  ne  connaissaient  plus.  En- 
voyé en  ambassade  à Avignon  , il  avait  été  nommé  vicaire 
apostolique  par  Clément  VI.  Bientôt,  mécontent  que  le  pape 
ne  consentît  point  à revenir  à Rome,  aigri  par  le  meurtre 
d’un  frère  victime  de  la  vengeance  d’un  noble,  il  renouvela, 
avec  quelques  différences,  l’entreprise  de  Crescentius  et 
d’Arnaud  de  Brescia.  A force  de  remettre  sous  les  yeux  des 
Romains  les  souvenirs  d’une  antiquité  que  rendait  plus 
réelle  et  plus  vivante  à Rome  le  spectacle  d’une  grandeur 
en  ruine,  mais  encore  imposante,  il  parvint  à exciter,  chez 
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un  peuple  facile  à émouvoir,  la  honte  de  l’état  présent,  et 
l’enthousiasme  du  passé.  A l’entendre,  il  suffisait  de  restituer 
à Rome  les  vieilles  formes  du  gouvernement  des  héros  de 
Tite  Live,  ce  qu’il  appelait  le  bon  État , pour  lui  rendre  sa 
prospérité  et  sa  grandeur.  A la  différence  de  Crescentius,  ce 
n’était  point.pour  les  nobles,  mais  pour  le  peuple  qu’il  vou- 
lait changer  les  institutions  romaines.  A la  différence  d'Ar- 
naud de  Brescia,  il  faisait  sa  part  aux  nécessités  présentes,  à 
l’autorité  pontificale  dans  ses  projets  de  restauration  démo- 
cratique. Il  se  montrait  souvent  accompagné  d’un  légat  du 
pape  quand  il  réunissait  le  peuple  autour  de  lui  au  Capitole, 
sur  le  mont  Aventin,  ou  en  face  de  quelque  monument 
qu’il  savait  faire  parler  pour  le  besoin  de  sa  cause.  Enfin  le 
19  mai  1347,  après  avoir  entendu  la  messe  à Saint-Jean  de 
Latran,  il  convoqua  le  peuple  au  Capitole  et  y marcha  lui- 
même  tout  armé.  Le  légat  du  pape  était  près  de  lui;  une 
foule  de  jeunes  gens  portant  des  étendards  et  des  branches 
de  laurier  l’entouraient.  11  harangua  le  peuple  du  haut  du 
grand  escalier  encore  assez  bien  conservé  ; il  évoqua  la  vieille 
Rome  tout  entière;  le  peuple  tout  d’une  voix  demanda  le 
buono  Stato,  et  proclama  Rienzi  tribun , pour  rétablir.  Le  nou- 
veau maître  de  Rome  commença  par  réprimer  la  turbulence  et 
les  crimes  de  la  noblesse  ; soutenu  d’abord  par  l’enthousiasme 
de  tous,  et  trouvant  de  dociles  instruments  dans  les  treize 
caporioni  nommés  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville , 
il  s’empara  des  portes,  fit  pendre  quelques  brigands,  imposa 
assez  aux  Orsini , aux  Colonna , aux  Savelli  pour  les  forcer 
à venir  jurer  la  paix  sur  l’Évangile.  11  annonça  l’organisa- 
tion de  milices  urbaines  et  d’une  force  navale  sur  les  côtes, 
une  prompte  et  bonne  justice,  l’établissement  de  greniers 
publics  dans  la  ville  pour  y entretenir  l’abondance,  et  de 
nombreuses  aumônes  pour  les  pauvres , les  veuves  et  les  or- 
phelins de  ceux  qui  mourraient  en  défendant  la  patrie. 

L’entreprise  de  Nicolas  Rienzi , accueillie  en  Italie  comme 
elle  était  exécutée  à Rome,  avec  cet  enthousiasme  rétroactif 
que  Pétrarque  - avait  contribué  à faire  naître,  parut  un  in- 
stant couronnée  d’un  plein  succès.  Les  petits  seigneurs  de 
Viterbe,  d’Orviéto,  d’un  grand  nombre  de  petites  villes 
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voisines , prêtèrent  hommage  au  « tribun  de  liberté,  de  paix 
et  de  justice , au  libérateur  illustre  de  la  sainte  république 
romaine.  » Florence,  Sienne,  Pérouse,  lui  envoyèrent  des 
soldats,  les  villes  de  la  Romagne  des  députés,  Gaëte  six  mille 
florins  d’or.  Pétrarque,  l’arbitre  de  l’opinion,  encouragea  de 
ses  applaudissements  « le  chevalier  qui  honorait  l’Italie  en- 
tière, » et  salua  une  ère  nouvelle  de  vérité,  de  paix,  de  jus- 
tice et  de  liberté.  Nicolas  Rienzi  mit  bientôt  ses  projets  à la 
hauteur  de  sa  renommée;  il  ne  parla  plus  que  de  « l’extir- 
pation de  toute  tyrannie,  et  de  la  réconciliation  de  toute  la 
sainte  Italie  » dans  une  indépendance  complète.  Ses  cour- 
riers, porteurs  d’une  baguette  argentée  aux  armes  du  peuple 
de  Rome , du  pape  et  du  tribun , parcoururent  toute  la  pé- 
ninsule. 11  voulait  réunir  à Rome  un  congrès  de  toutes  les 
villes  d’Italie,  pour  aviser  aux  moyens  d’y  organiser  la  paix 
et  la  liberté  générales.  LesScala,  les  d’Este  et  les  Pépoli  ne  leur 
firent  pas  très-bon  accueil;  mais  ailleurs  ils  furent  bien 
reçus,  Lucchino  Visconti,  successeur  d’Azzo,  et  la  répu- 
blique de  Venise  lui  offrirent  leur  alliance.  Louis  de  Hongrie, 
Jeanne  de  Naples  se  disputèrent  la  sienne. 

Mais  un  mouvement  qui  ne  reposait  que  sur  une  cer- 
taine exaltation  des  esprits , et  se  personnifiait  dans  un  tri- 
bun antiquaire,  ne  pouvait  accomplir  rien  de  vraiment  so- 
lide et  durable.  Le  sentiment  de  l’idéal  qu’il  poursuivait , 
excité  par  un  commencement  de  succès,  jeta  d’ailleurs 
Rienzi  dans  une  espèce  de  délire  où  le  mysticisme  chrétien 
se  mêla  bizarrement  à l’évocation  de  l’antiquité  païenne. 
Croyant  représenter  en  sa  personne  l’antique  Rome  et  la 
nouvelle,  il  alla  jusqu’à  se  revêtir  de  la  dalmatique  des  an- 
ciens empereurs,  et  à se  ceindre  de  sept  couronnes , sym- 
bole des  sept  vertus , dans  une  des  fêtes  pompeuses  par  les- 
quelles il  essayait  d’entretenir  l’exaltation  du  peuple  de 
Rome.  On  l’entendit  s’écrier,  au  milieu  d’une  cérémonie  où 
il  se  fit  consacrer  chevalier  de  la  croix  chrétienne  et  de 
l’aigle  romaine  : « Ceci  est  à moi,  >•  en  désignant  les  quatre 
points  cardinaux , et  il  promit  « de  juger  le  globe  de  la  terre 
selon  la  justice,  et  les  peuples  selon  l’équité.  » Depuis  ce 
jour,  en  effet,  il  agit  comme  le  maître  du  monde.  Au  nom 
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de  Dieu  et  de  la  république  romaine,  il  proclama  libres  toutes 
les  villes  d’Italie,  il  cita  à comparaître  devant  lui  Louis  dellon- 
grie  et  Jeanne  de  Naples,  les  deux  césars  qui  se  disputaient 
l’empire,  et  jusqu’au  pape  qu’il  voulait  ramener  à Rome. 

Clément  VI,  le  premier,  rappela  Rienzi  à la  réalité  en  pro- 
testant par  son  vicaire.  La  noblesse,  secrètement  encouragée, 
commença  à résister.  Elle  reprocha  au  tribun  l’argent  dé- 
pensé en  fêtes  inutiles , et  se  fortifia  de  nouveau  dans  ses 
châteaux.  Après  avoir  éclaté  en  menaces , Rienzi  se  montra 
faible  en  face  de  ses  adversaires;  il  se  mit  trop  tard  à la  tête 
de  ses  troupes  pour  les  réprimer,  et  perdit  le  temps  à célé- 
brer un  faible  avantage  au  lieu  de  les  poursuivre  sans  re- 
lâche. Les  barons , en  ravageant  les  environs , en  occupant 
les  routes , jetèrent  le  découragement  dans  le  peuple , qui 
n’eut  plus  de  goût  pour  des  fêtes  et  des  représentations 
théâtrales  gâtées  par  la  faim.  Un  partisan  des  Colonna  brava 
le  tribun  jusque  dans  Rome.  Le  légat  du  pape,  encouragé, 
l’acheva  en  le  déclarant  traître  et  hérétique.  Rienzi  rassem- 
bla encore  une  fois  le  peuple,  l’émut,  lui  arracha  des 
larmes,  pleura  avec  lui,  mais  ne  put  ni  le  ramener  ni  l’en- 
traîner. 11  se  démit  de  ses  pouvoirs  devant  lui  sans  qu’il 
s’élevât  aucune  réclamation,  On  le  laissa  seulement  se  retirer 
dans  le  château  Saint-Ange,  et  on  ne  l’y  attaqua  point  jus- 
qu a ce  qu’il  eût  trouvé  l’occasion  de  s’échapper,  par  un  triste 
et  tendre  respect,  sans  doute,  pour  de  nobles  mais  impuis- 
santes illusions  dont  on  avait  sondé  tout  le  vide  1 

I.a  peste  de  1348  et  le  Jubilé  de  1330;  Boceaee. 

La  chute  parut  d’autant  plus  profonde  quand  on  retomba 
dans  la  réalité  de  ces  hauteurs  de  l’idéal.  Rome  fut  en  proie 
à une  anarchie  plus  violente  qu’auparavant.  A Florence,  la 
noblesse,  le  peuple  gras  et  le  peuple  maigre  s’entre-déchi- 
rèrent et  firent  succéder  les  constitutions  aux  constitutions. 
En  Lombardie,  Luchino  maintint  Pavie  révoltée  par  la  téiv 
reur,  et  reprit  Parme,  Tortone  et  Alexandrie  qui  avaient 
échappé  à sa  famille.  Jeanne  de  Naples,  après  le  départ  éw 
Louis  de  Hongrie,  qui  était  un  instant  resté  maître  du* 
royaume , fut  rappelée  par  les  barons  et  rentra  dans  sa  ca- 
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pitale  avec  son  ancien  amant  pour  époux  et  une  sentence 
d’absolution  délivrée  par  le  pape  en  échange  de  la  ville  d’A- 
vignon (1348).  Les  mercenaires  amenés  par  le  roi  de  Hon- 
grie et  par  Jeanne,  n’ayant  plus  rien  à faire  au  midi  de  la 
péninsule,  se  réfugièrent  de  nouveau  sous  Guarnieri  pour 
mettre  le  pays  à contribution.  Une  peste  affreuse,  à laquelle 
Boccace  a fait  donner  le  nom  de  peste  de  Florence , pour 
l’avoir  admirablement  décrite,  comme  Thucydide,  dans  l’an- 
tiquité, avait  illustré  la  peste  d’Athènes,  vint  mettre  le 
comble  aux  maux  de  l’Italie.  Elle  emporta  Luchino  Yisconti, 
Jean  Yillani  et  bien  d’autres.  Les  effets  produits  par  ce  fléau, 
qui  enleva  trois  personnes  sur  cinq,  furent  encore  plus  dé- 
plorables que  le  fléau  lui-même.  Les  âmes  y perdirent  tout 
ressort  et  se  réfugièrent  dans  un  égoïsme  honteux  ou  dans 
une  folle  licence.  Descendu  des  hauteurs  du  symbolisme  re- 
igieux  et  passionné  de  Dante , ou  de  l’enthousiasme  idéal  de 
Pétrarque,  l’art,  dans  le  Décaméron  de  Boccace , fut  mis  au 
service  d’un  épicurisme  élégant  qui  glissait  volontiersjusqu  a 
l’obscénité,  et  ne  servit  plus  qu’à  distraire  les  imaginations 
du  spectacle  de  leurs  maux  et  de  l’universelle  décadence. 

Le  pape  Clément  YI  essaya  vainement  de  relever  les  âmes, 
en  l’année  1350,  par  la  publication  d’un  jubilé.  Une  mer- 
veilleuse et  innombrable  multitude  de  pèlerins,  selon  Mat- 
téo  Yillani , qui  porte  leur  nombre  à douze  cent  mille , ac- 
courut de  toutes  les  contrées  de  l’Europe  où  la  peste 
sévissait  encore,  et  se  succéda  aux  saintes  basiliques.  Toutes 
les  maisons  de  Rome , transformées  en  hôtelleries , ne  suf- 
firent point  à héberger  les  étrangers,  qui  campèrent  dans 
les  rues.  À l’exhibition  du  saint  suaire  du  Christ  dans 
l’église  de  Saint-Pierre,  on  compta  plusieurs  fois  jusqu’à 
six , douze  personnes  étouffées  ou  foulées  aux  pieds.  Mais  en 
Italie,  l’effet  moral  de  cette  expiation  fut  petit.  On  y savait 
qq’à, Avignon,  depuis  Jean  XXII,  il  se  faisait  commerce  d’ab- 
bayes, d’évêchés,  d’indulgences;  le  légat  du  pape,  pendant 
tçute  l’année  du  pèlerinage,  avait  augmenté  les  impôts  des 
Romains , et  ceux-ci , suivant  l’exemple  qui  leur  était  donné, 
avaient  cherché  à s’indemniser  en  interdisant  aux  étrangers 
l’importation  des  denrées  dans  la  ville,  afin  de  vendre  les 
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leurs  à un  plus  haut  prix.  Le  jubilé  ne  fut,  pour  l’Italie , 
qu’une  spéculation  dont  le  reste  de  la  chrétienté  fit  les  frais. 

Jean  Visconti,  les  papes  Clément  VI  et  Innocent  TI;  guerre 
de  Isptema  entre  Cènes  et  Venise;  l'empereur  Charles 
de  Luxembourg  ; 1350  1 3 ifl 

Aussi  après  la  tentative  malheureuse  de  Rienzi , la  peste 
de  1348  et  le  jubilé  de  1350,  les  villes  de  l’Italie  marchèrent 
plus  rapidement  vers  leur  asservissement  politique. 

On  ne  vit  plus  seulement  quelques  cités  tomber  isolément 
sous  de  petits  usurpateurs.  Parmi  les  seigneurs,  les  plus 
puissants  voulaient  maintenant  se  tailler  aux  dépens  de  la 
liberté  de  petits  États  dans  la  péninsule  ; heureuse  après  tout 
celle-ci,  s’ils  avaient  pu  fonder  des  établissements  assez  forts 
pour  sauver  l’indépendance  commune  après  avoir  détruit  les 
libertés  particulières.  Mais  là  aussi  les  ambitions  rivales 
étaient  en  présence.  Le  pape  Clément  VI  voulait  alors  mettre 
à profit  les  bénéfices  considérables  qu’il  avait  faits;  pour 
faire  rentrer  les  villes  de  la  Romagne  sous  la  domination  de 
l’Église,  il  mettait  un  certain  Hector  de  Durfort,  à la  tête 
d’une  armée,  et  le  créait  comte  de  Romagne.  D’un  autre 
côté,  Jean  Visconti,  d’abord  archevêque  de  Milan , puis  de- 
venu son  seigneur  par  la  mort  de  son  frère  Luchino,  en  1349, 
faisait  servir  ses  deux  pouvoirs  à l’agrandissement  de  sa  mai- 
son , « défendant  la  croix  avec  son  épée,  et  son  épée  avec  la 
croix,  » comme  il  aimait  à le  répéter  en  faisant  porter 
l’une  et  l’autre  devant  lui.  Le  saint-siège  et  Visconti  se 
trouvèrent  en  rivalité.  Pendant  que  Bologne , toujours  sou- 
mise aux  Pépoli , se  défendait  contre  Durfort  et  implorait  les 
Florentins,  Visconti  trompa  les  uns  et  les  autres,  acheta  la 
ville  des  Pépoli,  qui  la  trahirent  honteusement  après  l’avoir 
usurpée,  et  obtint  même , en  menaçant,  la  ratification  du 
marché  par  Clément  VI , moyennant  une  redevance  de  douze 
mille  florins. 

On  tenait  la  Romagne  par  Bologne;  pour  avoir  la  Toscane, 
il  fallait  Florence.  Après  avoir  fait  alliance  avec  tous  les  petits 
tyrans  de  la  Toscane,  les  Tarlati,  les  Castracani  et  autres,  Jean 
envoya  contre  Florence  le  nouveau  gouverneur  de  Bologne , 
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Oleggio , au  moment  où  elle  cherchait  à se  mettre  en  garde 
par  l'occupation  de  Prato  et  de  Pistoie.  L’échec  éprouvé  par 
Oleggio  ,au  siège  de  Scarpéria , l’alliance  vigoureuse  des 
quatre  communes  guelfes  de  Florence,  Pérouse,  Sienne, 
Àrezzo,  la  neutralité  de  Pise , qui  faisait  toujours  passer  les 
intérêts  de  la  liberté  avant  les  conseils  de  la  passion,  for- 
cèrent Jean  Visconti  à accorder  à Florence  la  paix  de 
Sarzane  (1353). 

Mais  l’imprudence  de  Venise  et  de  Gènes,  seules  capables 
encore  de  défendre  avec  Florence  le  principe  républicain 
devant  les  progrès  du  despotisme,  permit  au  seigneur  mila- 
nais de  réparer  cet  échec.  Les  Génois , après  avoir  fortifié 
Péra  à Constantinople , Caffa  en  Crimée , avaient  fait  l’occa- 
sion belle  à la  jalousie  de  Venise , en  indisposant  contre  leur 
despotisme  commercial  l’empereur  Cantacuzène  et  les  Tar- 
tares  de  Crimée.  Les  deux  républiques  se  cherchaient  encore 
sur  toutes  les  mers  et  conjuraient  leur  ruine.  En  1352,  le 
Génois  Paganino  Doria  avait  surpris  l’amiral  vénitien  Pisani , 
près  de  Gallipoli  dans  le  Bosphore,  et  l’avait  battu  au  milieu 
d’une  tempête.  L’année  suivante,  une  victoire  de  Pisani,  qui 
se  vengea  glorieusement  en  vue  de  Cagliari , jeta  les  Génois 
dans  un  tel  découragement,  qu 'abattus,  dit  Villani,  comme 
des  femmes  peureuses , ils  offrirent  la  seigneurie  de  Gènes  et 
des  deux  rivières  à Jean  Visconti , dans  l’espoir  de  frapper 
Venise  avec  l’aide  de  ce  puissant  seigneur. 

L’an  1354,  en  effet,  Paganino  Doria,  avec  une  nouvelle 
flotte  que  les  richesses  du  podestat  avaient  aidé  à équiper, 
alla  chercher  les  Vénitiens  dans  le  golfe  de  Sapienza  en 
Morée,  y détruisitleur  flotte  etfitleuramiral  prisonnier  (1354). 
Des  désordres  civils , rares  à Venise  depuis  l’établissement 
du  conseil  des  Dix , affaiblirent  encore  plus  l’aristocratique 
république  que  cette  défaite.  Le  doge  Marino  Faliéro , vieil- 
lard fier  et  jaloux,  humilié  de  l’impuissance  du  premier 
magistrat  de  la  république,  aigri  d’ailleurs  par  un  outrage 
personnel,  voulut  profiter  de  la  défaite  essuyée  par  une  no- 
blesse tyrannique  pour  renverser  le  conseil  des  Dix  et  la 
constitution.  La  conspiration  fut  découverte  à temps;  la 
tête  du  doge,  jugé  secrètement  par  les  Dix,  assistés  de  vingt 
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seigneurs,  roula  du  haut  de  l’escalier  des  Géants  devant 
le  peuple  consterné.  Mais  le  nouveau  doge,  Gradenigo,  crai- 
gnant quelque  éclat  du  mécontentement' populaire,  devait 
se  hâter  de  faire  la  paix  avec  Gènes , de  payer  les  frais  de  la 
guerre,  et  de  renoncer  pour  les  Vénitiens  au  commerce  de 
la  mer  Noire  (sept.  1355). 

Jean  Visconti  attaquait  déjà  les  seigneurs  à leur  tour  ; il  exci- 
tait des  soulèvements  à Vérone,  à Ferrare,  à Mantoue,  contre 
les  Scala,  les  d’Este,  les  Carrare.  Le  nouveau  pape  , Inno- 
cent VI , effrayé,  envoyait  son  légat  Àlbornoz  en  Italie  pour 
recouvrer  ou  défendre  les  États  de  l’Église,  et  encourageait 
l’empereur  Charles  IV  à passer  en  Italie.  Mais  Jean  mourut 
subitement,  et  laissa  sa  succession  à trais  neveux,  qui  bri- 
sèrent sa  puissance  en  se  la  partageant , et  abandonnèrent 
l’Italie  aux  entreprises  pontificales. 

Innocent  VI  prit  les  devants  sur  Charles  IV,  qui  préparait 
une  expédition  dans  la  péninsule,  et  pour  avancer  ses  af- 
faires joignit  au  cardinal-légat  Nicolas  Rienzi.  Celui-ci , de- 
puis sa  fuite  de  Rome , s’était  retiré  d’abord  au  milieu 
des  Fraticelli  des  Apennins,  puis  avait  été  proposer  un 
projet  de  réforme  universelle  à Charles  IV,  qui  venait  de 
le]  livrer  à la  cour  d’Avignon.  Les  Romains  forcèrent  à se 
démettre  de  sa  charge  un  préfet  qu’ils  s’étaient  donné, 
pour  courir  au-devant  de  celui  dont  la  mémoire  leur  était 
encore  restée  si  chère.  Le  légat  le  nomma  sénateur,  le  dé- 
cora du  titre  de  chevalier,  mais  se  servit  de  lui  pour  ré- 
tablir la  tranquillité  et  mettre  à Rome  un  nouvel  impôt 
sur  les  vins  et  sur  le  sel.  L’ancien  tribun  devenu  l’instru- 
ment du  saint-siège , celui  qui  avait  promis  autrefois  l’assis- 
tance aux  nécessiteux  de  Rome  créateur  de  nouvelles  taxes, 
perdit  tout  crédit.  Le  peuple,  à la  première  occasion,  se 
souleva.  Nicolas  Rienzi  essaya  de  parler,  mais  son  éloquence 
fut  impuissante  ; obligé  de  fuir  sous  un  déguisement  au 
milieu  de  son  palais  en  flammes,  il  fut  bientôt  atteint,  reconnu, 
traîné  jusqu’au  bas  du  Capitole  par  des  furieux  et  mis  à 
mort  (1354).  Le  légat  Albornoz  sut  en  profiter;  soutenu 
d’un  seigneur  de  Camerino,  chef  d’une  petite  bande,  il 
commença  l’œuvre  du  rétablissement  de  l’autorité  pontifi- 
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cale  dans  Rome  et  dans  les  environs  ; exemple  frappant  de 
la  périlleuse  impuissance  de  l’imagination  dans  les  entreprises 
politiques,  en  fade  de  l’intelligence  réelle  et  pratique  des 
choses,  mais  qui  ne  désabusa  pas  encore  Pétrarque,  l’ami 
du  tribun,  toujours  prêt,  comme  ses  compatriotes,  à saluer 
une  lueur  d’espérance  dans  tout  événement  nouveau. 

Lorsque  Charles  de  Luxembourg,  le  fils  de  Jean  de 
Bohême,  entra  en  Italie,  en  l’année  1355,  le  pape  Innocent  YI 
eut  soin  d’ôter  tout  danger  à cette  expédition,  en  ne  permet- 
tant à l’empereur  de  séjourner  dans  la  péninsule  que  le 
temps  de  prendre  sa  couronne.  Pétrarque  néanmoins  l’ac- 
cueillit comme  Dante  avait  autrefois  accueilli  Henri  VII.  « Le 
diadème,  l’empire, «une  gloire  immortelle,  s’écriait-il,  lui 
étaient  assurés;  la  route  du  ciel  lui  était  ouverte;  l’Italie, 
Rome,  tête  de  l’univers,  le  lui  garantissaient,  en  se  précipi- 
tant au-devant  de  lui  et  en  chantant  avec  'Virgile  : 

« Venisti  tandem  tuaque  expectata  parentl 

Vieil  iter  durum  pietas.  » 

L’historien  Villani  plus  positif  nous  montre,  dans  un  récit 
qui  ne  manque  pas  d’ironie,  le  côté  vrai  des  choses  : Le 
cavalier  fait  pour  dompter  la  volonté  humaine  descendit 
les  Alpes,  « monté  sur  un  roussin,  au  milieu  de  gens  désarmés 
comme  un  marchand  pressé  d’aller  en  foire.  » Messire  Bar- 
nabe , un  des  neveux  de  Jean  Yisconti , le  reçut  à la  tête  de 
six  mille  chevaux  et  de  dix  mille  piétons,  et  l’escorta  si 
étroitement  jusqu’à  Monza,  où  il  le  fit  couronner,  que  l’em- 
pereur ne  fut  pas  fâché  d’échapper  à cette  prison  courtoise. 
Reçu  avec  un  empressement  plus  sincère  par  Pise,  Lucques 
et  les  seigneurs  gibelins  des  Apennins,  il  ne  céda  cependant 
pas  aux  sollicitations  de  leur  haine  contre  Florence,  et  aima 
mieux  vendre  la  paix  à la  ville  guelfe.  A Rome , où  il  resta 
quelques  jours  en  pèlerin , occupé  à faire  ses  dévotions  aux 
saints  lieux,  il  ne  parut  comme  empereur  qu’à  la  journée  du 
couronnement.  A son  retour  en  Toscane,  il  réussit  à exciter 
à Pise  une  émeute  qui  fit  passer  le  gouvernement  des  mains 
du  parti  démocratique  des  Bergolini,  attachés  à Florence  et  à 
la  paix,  dans  celles  des  Raspanti,  toujours  fidèles  aux  vieilles 
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passions  gibelines.  Mais  il  échoua  dans  ses  projets  d’imposer 
à Sienne  son  propre  frère,  le  patriarche  d’Aquilée,  pour  sei- 
gneur, et  d’arracher  Lucques  à la  domination  de  Pise.  Après 
une  émeutequi  renversa  le  gouvernement,  devenu  très-oligar- 
chique, des  Neuf, , une  nouvelle  seigneurie,  celle  des  Douze, 
s’empara  du  pouvoir  malgré  le  patriarche.  Les  factions  de 
Pise  se  réconcilièrent  un  instant  pour  chasser  la  garnison 
impériale  et  défendre  Lucques  ; Charles  IV  rentra  en  Alle- 
magne par  la  Lombardie,  au  milieu  des  villes  qui  lui  fermaient 
leurs  portes  (1356),  et  Pétrarque  désabusé  s’en  prit  dans  sa 
douleur  à la  papauté,  qu’il  sollicitait  aussi  vainement  de 
rentrer  à Rome.  «Il  fuit,  s’écria-t-il,  le  césar,  seul,  sans 
escorte.  Les  délices  de  l’Italie  lui  font  horreur.  Il  dit,  pour 
se  justifier,  qu’il  a juré  de  rester  à Rome  un  seul  jour,  ü 
jour  d’opprobre  ! serment  déplorable  ! Le  pape , qui  a 
renoncé  à Rome,  ne  veut  pas  même  qu’un  autre  s’y  arrête.  >• 
Illusions  naturelles  après  tout  et  qui  n’étaient  que  celles  de 
l’Italie  invoquant  dans  ses  discordes  un  principe  d’unité. 

Barnabo  Yiwcontl  ; Alhornoz  ; Catherine  de  Sienne 

Pétrarque  dépensait  un  enthousiasme  inutile.  Le  temps 
n’était  plus  aux  grandes  luttes  de  principe  ; il  ne  s’agissait 
plus  ni  du  pape , ni  de  l’empereur.  Il  n’y  avait  en  face  que 
des  ambitions  vulgaires  et  des  rivalités  mesquines.  Le  saint- 
siège  songeait  bien  moins  à rentrer  à Rome  qu’à  rendre 
réelle  sa  domination  au  centre  de  l’Italie.  L’empereur  ne 
voulait  plus  commander  à la  péninsule,  mais  la  rançonner. 
Les  Visconti,  et  à leur  exemple  les  autres  petits  tyrans,  pour- 
suivaient l’édifice  de  leur  grandeur , avec  autant  de  défiance 
contre  la  papauté  que  contre  l'empire  ; les  villes  libres  en- 
core, Florence,  Pise  et  les  autres,  rendaient  plus  difficile, 
par  leurs  divisions  mêmes , la  conservation  de  leur  liberté. 
Au  milieu  de  ces  tiraillements,  dernière  plaie  et  plus  cui- 
sante! les  bandes  de  mercenaires  étrangers,  introduites 
par  les  Italiens  mêmes  sur  cette  terre  classique  de  la  dis- 
corde, s’acclimataient  en  Italie,  sous  la  conduite  d’aventu- 
riers toujours  nouveaux , et  sillonnaient  la  péninsule  en 
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tous  sens , à la  piste  de  toutes  les  querelles , et  prêtes  à en 
faire  naître  là  où  elles  manquaient.  Le  xive  siècle  et  le 
temps  de  la  captivité  de  Babylone  s’achevèrent  ainsi  pour 
l’Italie,  entre  la  tyrannie  et  la  servitude,  dans  des  luttes 
pleines  de  misère  et  dépourvues  de  grandeur. 

Dans  ce  conflit  d’ambitions,  la  rivalité  du  saint-siège  et 
des  Yisconti  continua  de  tenir  le  premier  rang  et  groupa 
autour  d’elle  tous  les  intérêts.  Le  cardinal  Àlbornoz,  déjà 
maître  de  Rome,  attaqua,  l’argent  et  le  fera  la  main,  les 
petits  tyrans  de  la  Romagne  ; il  dépouilla  Gentile  de  Mo- 
gliano  de  la  ville  de  Fermo , qui  fut  rendue  à la  liberté  sous 
la  protection  de  l’Église  ; il  enleva  à Malatesta  les  villes  de  Se- 
nigagliaet  d’Ancône,  ne  lui  laissant,  qu’à  la  condition  d’un 
tribut,  Rimini,  Pesaro,  Fano,  Fossombrone,  et  s’empara  de 
Césène  sur  François  Ordelaffi,  malgré  l’héroïque  défense  de 
sa  femme,  Marzia  des  Ubaldini  (1357). 

Il  put  d’abord  faire  les  affaires  du  saint-siège  en  toute  li- 
berté. Dans  la  Lombardie,  lès  neveux  de  Jean  Yisconti, 
Mattéo,  Barnabo  et  Galéas,  avaient  assez  de  conserver  leur 
puissance.  La  ville  de  Gènes  la  première  avait  ressaisi  sur 
les  neveux  son  indépendance,  aliénée  à l’oncle,  et  rappelé 
Simon  Boccanera.  Dans  la  Romagne,  Jean  d’Oleggio,  nommé 
gouverneur  de  Bologne  par  Jean  Visconti,  ne  reconnaissait 
point  davantage  ses  successeurs  et  exerçait  la  tyrannie  pour 
lui-même.  Parmi  les  Lombards,  Jean  Paléologue,  marquis 
de  Montferrat,  s’allia  avec  la  famille  des  Beccaria,  toute- 
puissante  à Pavie,  pour  leur  faire  la  guerre. 

Mais  Barnabo  et  Galéas,  après  avoir  empoisonné  leur  aîné 
Mattéo,  qui  les  compromettait  par  ses  excès,  reprirent  les 
projets  de  leur  oncle  et  vinrent  assiéger  l’ancienne  rivale  de 
Milan . Elle  résista  un  an,  grâce  aux  prédications  d’un  frère 
augustin,  Jacob  Bussolari,  et  ne  céda  que  trahie  par  les  Bec- 
caria et  les  seigneurs , mécontents  de  voir  le  frère  chercher 
à profiter  de  l’occasion  pour  ramener  les  bourgeois  à la  li- 
berté par  le  patriotisme.  Triste  entreprise  encore  que  Pé- 
trarque lui-même  blâma , et  que  fra  Bussolari  expia  le  reste 
de  sa  vie  dans  le  vade  in  pace  d’un  monastère. 

Cette  victoire,  et  surtout  l’alliance  de  Galéas  Visconti  avec 


Digitized  by  Googl 


CAPTIVITÉ  DE  BABYL0NE,  TYRANNIES  ET  RÉPUBLIQUES.  271 

le  roi  de  France,  Jean  le  Bon,  dont  il  obtint  la  Fille,  Isabelle, 
pour  son  fils  , acheva  de  relever  les  seigneurs  de  Milan.  Le 
légat  Albornoz  les  rencontra  alors  partout  au-devant  de  ses 
entreprises.  En  Romagne , au  moment  où  il  cherchait  à re- 
prendre Bologne  sur  Oleggio,  il  n’eut  que  le  temps  de 
l’acheter,  et  fort  cher,  du  tyran,  contre  lequel  marchait  déjà 
Barnabo  à la  tète  d’une  armée.  Dans  la  Toscane,  la  guerre 
avait  éclaté  en  1360  entre  Pise  et  Florence  à propos  de  la 
ville  de  Volterra , dont  les  Florentins  s’emparèrent  au  mo- 
ment où  son  tyran,  Belfredotti,  allait  la  vendre  aux  Pisans; 
Visconti  et  Albornoz  prirent  nécessairement  parti  dans  cette 
querelle  pour  mettre  un  pied  en  Toscane.  Les  Visconti,  sous 
prétexte  de  défendre  Pise,  envoyèrent  contre  Florence  deux 
condottieri,  Landau,  chef  d’une  bande  allemande  nommée 
la  grande  compagnie,  et  Jean  Hawkwood,  passé  de  France 
en  Italie  en  même  temps  que  la  peste,  chef  d’une  autre 
bande  appelée  la  compagnie  blanche  ou  anglaise.  Albornoz 
envoya  à Florence,  pour  capitaine,  à la  tête  d’une  armée, 
Malatesta,  seigneur  de  la  Romagne.  Les  deux  condottieri 
qui  arrivèrent  jusqu’au  pied  de  ses  murailles , la  peste 
qui  enleva  encore  nombre  de  citoyens,  ne  furent  pas  les 
ennemis  les  plus  dangereux  de  Florence , mais  bien  la  tra- 
hison qu’elle  avait  accueillie  dans  ses  murs  avec  Malatesta, 
de  la  main  même  d’Àlbornoz.  Elle  repoussa,  cependant, 
tous  ses  ennemis,  et  déjoua  toutes  les  intrigues , plus  heu- 
reuse que  Pise,  à laquelie  elle  imposa  la  paix  (1364),  et  qui, 
payant  cher  les  secours  inefficaces  de  Barnabo , tomba  sous 
le  joug  d’un  Giovanni  Àgnello , marchand  diplomate,  pro- 
clamé doge  par  les  soldats  de  Visconti  sur  la  promesse 
d’exercer  le  pouvoir  au  profit  du  tyran  milanais. 

Le  cardinal  Albornoz,  pour  se  rétablir  de  cet  échec , crut 
devoir  frapper  un  grand  coup.  Depuis  deux  ans,  un  pape  doué 
d’heureuses  qualités  était  enfin  sorti  du  conclave  (1362). 
Pétrarque  lui-même  désabusé  de  la  liberté  et  de  1 empire 
se  tournait  entièrement  vers  Urbain  V.  « La  volonté  de 
Dieu,  lui  écrivait-il,  se  déclare  dans  votre  élection  avec  une 
telle  évidence  qu’elle  éclaire  même  les  aveugles;  le  Christ, 
notre  Dieu,  nous  regarde  enfin  en  pitié,  il  vient  mettre  un 
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terme  à ces  maux  qui  depuis  tant  d’années  nous  accablent.  » 
Albornoz  comptant  sur  les  qualités  du  pape  pour  cou- 
vrir et  appuyer  ses  rigueurs,  le  rappela  en  Italie , lui  pré- 
para un  palais  à Yiterbe , et  somma  les  villes  de  Gènes, 
de  Venise,  de  Pise,  ainsi  que  la  reine  Jeanne  de  Naples, 
d’envoyer  des  vaisseaux  en  Provence  pour  servir  d’escorte 
au  saint-père.  Urbain  V,  après  avoir  relâché  à Gènes, 
débarqua,  en  1367,  à Corneto.  Reçu  par  les  députés  des 
Romains , qui  vinrent  lui  offrir  les  clefs  du  château  Saint- 
Ange  et  le  reconnaître  pour  seigneur , il  voulut  tirer  parti 
du  premier  effet  produit  par  sa  présence  pour  former 
contre  les  Visconti  une  grande  ligue.  11  y fit  entrer  la 
reine  de  Naples,  Jeanne,  qui  venait  de  prendre  un  nouvel 
époux,  Jacques  d’Aragon;  le  roi  de  Hongrie,  les  seigneurs 
de  Padoue,  Ferrare,  Mantoue,  et  même  l’empereur  d’Alle- 
magne , Charles  IV.  Les  deux  Visconti , Barnabo  surtout , 
commençaient  à faire  horreur  à l’Italie.  Ce  dernier  avait 
rendu  une  ordonnance  détaillée  par  laquelle  il  faisait,  de  la 
peine  capitale,  une  torture  quotidienne  de  quarante  jours. 
Pendant  la  seconde  peste  qui  ravagea  l’Italie , il  s’était  retiré 
dans  une  maison  de  chasse  au  milieu  d’une  forêt,  et  avait 
fait  planter  des  poteaux  à deux  milles  à la  ronde  pour  me- 
nacer de  mort  quiconque  franchirait  la  limite  qu’il  avait 
tracée  autour  de  lui.  On  pouvait  espérer  peut-être  exciter 
contre  les  Visconti  un  soulèvement  pareil  à celui  qui  avait 
précipité  la  chute  des  Romano.  Mais  les  Visconti , tout  en 
maintenant  leurs  sujets  dans  l’obéissance  par  la  crainte  des 
supplices,  avaient,  grâce  à leurs  richesses,  la  main  dans  le 
reste  de  l’Italie , où  ils  soldaient  des  traîtres  et  tenaient  à 
leur  discrétion  tous  les  capitaines  de  compagnie.  D’ailleurs, 
l’empereur  Charles  IV,  sur  lequel  on  comptait  surtout,  mon- 
tra le  plus  lâche  égoïsme  et  la  plus  honteuse  incapacité. 

Entré  en  Italie  en  1368,  il  licencia  son  armée  dans  la 
Lombardie,  sur  l’offre  d’une  somme  considérable  payée  par 
les  Visconti.  Dans  la  Toscane,  il  se  montrait  prêt  à confirmer 
à Agnello  son  titre  de  doge,  lorsque  les  Pisans  chassèrent 
celui-ci;  il  favorisa  à Sienne  la  chute  des  Douze,  mais  sàns 
pouvoir  se  faire  décerner  la  seigneurie.  Les  honneurs  qu’Ur- 
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bain  V lui  prodigua  à Rome  ne  lui  inspirèrent  pas  plus  de 
grandeur  et  de  courage  ; Charles  IV  fut  toujours  le  mar- 
chand forain  que  nous  avait  déjà  dépeint  Villani,  mais  moins 
heureux  encore  au  retour  que  la  première  fois.  A.  Sienne,  où 
il  voulut  tenter  de  prendre  sa  revanche,  il  se  trouva  tout  à 
coup  séparé  de  sa  garde,  entouré  par  des  barricades,  et  pris 
respectueusement  par  la  faim.  Pise,  qui,  après  Agnello,  avait 
chassé  les  Raspanti  et  rappelé  les  Gambacorti,  chefs  du  parti 
guelfe,  lui  ferma  ses  portes.  Charles  IV  fut  encore  heureux 
de  lui  vendre  la  paix  et  de  trouver  aussi  à tirer  deux  cent 
mille  florins  de  Lucques  pour  prix  de  sa  liberté  ; bien  pré- 
cieux, mais  peu  durable,  quand  on  est  réduit  à l’acheter  au 


lieu  de  le  conquérir. 

Le  pape  resta  livré  sans  défense  a la  vengeance  de  Bar- 
nabo,  qui  lança  sur  la  ville  de  San  Miniato  le  chef  de  com- 
pagnie Jean  Havvkwood,  pour  se  rendre  maître  des  portes 
de  la  Toscane.  En  vain  Urbain  V,  qui  n’avait  pu  s’emparer 
que  de  Pérouse,  fulmina  l’excommunication  ; Barnabo  fit 
manger  le  parchemin  de  la  bulle  au  légat  pontifical , et  or- 
donna à Havvkwood  d’attaquer  Pise.  Urbain,  qui  venait  d ail- 
leurs de  perdre  Albornoz,  effrayé  d’une  lutte  avec  un  homme 
qui  se  prétendait  pape , empereur  et  roi  sur  son  territoire  et 
déclarait  Dieu  même  impuissant  à y faire  quelque  chose  qu  il 
ne  voudrait  pas , quitta  la  partie  et  retourna  même  mourir 
à Avignon  (1370),  laissant  le  champ  libre  à Barnabo.  « H a 
déserté  sa  noble  tâche,  s’écria  Pétrarque,  pour  prouver  qu  il 
est  difficile  non  de  commencer  de  grandes  entreprises,  mais 
d’y  persévérer.  Si  le  Christ  ne  se  lève  pour  sa  propre  dé- 
fense, c’en  est  fait.  » . 

11  était  besoin  d’une  telle  intervention  : les  légats  laisses 

par  le  pape  dans  les  principales  villes  ramenees  a la  soumis- 
sion de  l’Église,  àBologne  et  à Pérouse,  compromirent  toute 
l’œuvre  d’ Albornoz.  Pour  la  plupart  d’origine  française,  en- 
tourés d’étrangers  tout  occupes  à ramasser  de  1 argent  par 
toutes  sortes  d’exactions,  au  lieu  de  se  liguer  avec  les  sei- 
gneurs ennemis  desVisconti  et  avec  les  villes  libres  de  la 
Toscane , ils  firent  trêve  avec  les  premiers  et  se  tournèrent 
contre  Florence.  Le  légat  de  Bologne,  après  avoir  essaye 
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d’affamer  cette  ville , qui  tirait  sa  subsistance  de  la  Roma- 
gne,  envoya  le  chef  de  la  compagnie  blanche,  Hawkwood, 
ravager  les  moissons,  dans  l’espoir  de  l’amener  à sa  soumis- 
sion. Les  Florentins,  indignés,  formèrent  une  commission 
de  huit  membres,  nommés  les  huit  de  la  guerre , pour  se 
venger  des  légats,  conclurent  une  ligue  avec  Sienne,  Lucques 
et  Pise,  et  traitèrent , de  leur  côté  aussi , avec  Visconti  pour 
arracher  la  Romagne  à l’Eglise. 

Barnabo,  arbitre  de  tous,  n’eut  qu’à  laisser  faire;  une  ar- 
mée considérable,  rassemblée  par  la  ligue  avec  un  drapeau 
sur  lequel  était  [écrit  en  lettres  d’or  le  mot  : Liberté  ! passa 
les  Apennins  et  appela  toutes  les  villes  soumises  par  Albor- 
noz  à la  révolte  (1376).  En  dix  jours,  quatre-vingts  villes  ou 
bourgades  secouèrent  le  joug  des  légats,  se  constituèrent  en 
république  et  rappelèrent  leurs  anciens  seigneurs.  Le 20  mars, 
sous  la  conduite  de  Taddeo  des  Azzoguidi,  le  légat  fut  chassé 
de  Bologne,  le  gonfanon  du  peuple  arboré  sur  la  grande 
place,  douze  anziani  et  un  gonfalonier  de  justice  nommés 
pour  administrer  la  république.  Les  sénateurs  de  Rome  et 
les  caporioni  reçurent  de  Florence  l’étendard  de  la  liberté 
et  entrèrent  dans  la  ligue.  En  vain  les  Florentins,  cités  de- 
vant le  consistoire,  furent  frappés  d’interdit  et  d’anathème  ; 
ils  forcèrent  les  prêtres  à rouvrir  les  églises  et  à célébrer 
les  offices.  Les  légats,  furieux , déchaînèrent  les  compagnies 
sur  la  Romagne  et  y autorisèrent  toutes  les  horreurs.  Jean 
Hawkwood  livra  la  ville  deFaenza  à un  massacre  où  périrent 
plus  de  quatre  mille  personnes.  Le  cardinal-légat  Robert  de 
Genève,  arrivé  en  Italie  à la  tète  de  la  compagnie  des  Bre- 
tons, la  plus  féroce  de  toutes  celles  de ‘France,  traita  de 
même  la  ville  de  Césène,  et  au  milieu  du  sac  excita  lui- 
même  au  meurtre  et  à l’incendie.  Barnabo  se  crut  au  mo- 
ment de  saisir  la  couronne  d’Italie  au  milieu  de  l’anarchie. 
Une  sainte,  Catherine  de  Sienne,  fut  arrachée  à ses  ex- 
tases par  ces  sanglantes  réalités,  et  demanda  grâce  pour 
l’Italie.  Elle  écrivit  au  pape  pour  le  conjurer  de  rétablir  non 
pas  sa  domination , mais  la  paix  en  Italie.  « Dieu  défend , 
lui  disait-elle,  d’avoir  tant  égard  à la  grandeur  et  seigneurie 
temporelles  ; il  vous  oblige  surtout  à racheter  les  âmes  et  à 
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faire  pour  la  paix  tout  ce  qui  sera  possible.  » Grégoire  XI, 
successeur  d’Urbain  V,  crut  devoir  intervenir  en  personne; 
il  convoqua  un  congrès  pour  la  pacification  de  la  péninsule 
à Sarzane  , et  vint  à Rome  en  1378,  mais  seulement  pour  y 
mourir.  Sa  mort  amena  le  grand  schisme  à la  place  de  la 
captivité  de  Babylone. 


CHAPITRE  XIII. 

LE  GRAIVD  SCHISME  5 LES  CONDOTTIERI  5 ETABLIS- 
SEMENT DES  TYRANNIES  (1378-1483). 

LE  GRAND  SCHISME  (1378);  URBAIN  VI  ET  CLÉMENT  VU. —RÉVOLUTION  A FLO- 
RENCE; GUERRE  DE  CHIOZZA  ; RÉVOLUTION  A NAPLES  (l 378-1  384).  — JEAN 
GALÉAS,  DUC  DE  MILAN,  VEUT  RÉUNIR  L’iTALIE  SOUS  SA  DOMINATION  ( 1 385— 
1400);  DÉCADENCE  POLITIQUE  ET  MORALE. — DISSOLUTION  MOMENTANÉE  DU 
DUCHÉ  DE  MILAN;  AGRANDISSEMENTS  DE  VENISE  ET  DE  FLORENCE  ; CONCILE 
DE  PISE  (1409);  LADISLAS  (1402-1414). — LES  DEUX  CONDOTTIERI  BRACCIO 
DE  MONTONE  ET  SFORZA  ATTENDOLO  ; LE  PAPE  MARTIN  V ET  LA  REINE 
JEANNE  II  (1414-1420).  — PHILIPPE-MARIE  RECONSTITUE  LE  DUCHÉ  DE 
MILAN;  LE  CONDOTTIERE  CARMAGNOLA  (1420-1431). — NOUVEAU  SCHISME; 
ANGEVINS  ET  ARAGONA1S  ; GUERRES  DE  PHILIPPE-MARIE  CONTRE  VENISE  , 
FLORENCE  ET  NAPLES  (1432-1447). — FRANÇOIS  SFORZA,  DUC  DE  MILAN; 
COSME  DE  MÉDICIS,  MAÎTRE  DE  FLORENCE;  NICOLAS  V ET  STEPHANO  POR- 

caro  (1447-1453). 

le  grand  schisme  (I8Ï8);  Urbain  VI  et  Clément  VII. 

« Liberià  dolce  et  disiato  bene  ! 

Mal  conosciuto  a clii  talor  no’l  perde.  » 

« Liberté  ! bien  précieux  et  désiré,  qu’on  n’apprécie  que 
lorsqu’on  l’a  perdu  ! » 

Tel  est  le  commencement  d’une  des  dernières  odes  com- 
posées par  Pétrarque  quelques  années  avant  qu’il  mourût, 
en  1374,  au  milieu  de  la  plus  effroyable  anarchie.  Le  poète 
avaitfini  en  effetdans  un  complet  découragement,  ne  croyant 
plus  qu’à  la  science  et  rendant  le  dernier  soupir  sur  le  grec 
d’Homère.  De  toutes  ses  anciennes  espérances  il  n’avait,  en 
mourant,  rien  conservé.  La  liberté  n’était  maintenant  pour 


Digitized  by  Google 


276 


CHAPITRE  XIII. 


lui  qu’un  regret  amer.  Il  ne  comptait  plus  sur  l’efficacité 
de  la  présence  du  pape  en  Italie , ni  même  sur  son  retour. 
Il  n’avait  plus  confiance  dans  cette  race  tudesque,  qu’un 
désir  aveugle  de  l’Italie  obstinée  contre  son  propre  bien 
appelait  en  dépit  des  barrières  élevées  par  la  nature.  II 
n’invoquait  maintenant  que  la  pitié  du  roi  du  ciel  en  faveur 
de  ce  beau  pays , de  cette  chère  patrie , dont  la  parole  ne 
pouvait  plus  guérir  les  blessures  ; « celui-là  seul,  écrivait-il, 
était  capable  d’adoucir  les  cœurs , et  d’arrêter  le  sang  qui 
coulait  à flots  sous  l’épée  de  l’étranger.  » 

L’Italie  cependant  espéra  encore  quelque  chose  du  réta- 
blissement de  la  papauté  à Rome  après  la  mort  de  Gré- 
goire XI,  en  1378.  Le  moment  semblait  favorable.  La  fin 
subite  de  Galéas  Sforza,  cette  année  même,  avait  arrêté 
dans  l’exécution  de  ses  projets  Barnabo , gêné  dès  lors  par 
la  jalousie  de  son  neveu  Jean  Galéas. 

L’entreprise  récente  d’Albornoz,  sa  conduite,  celle  sur- 
tout de  ses  successeurs,  faisaient  de  l’élection  du  pape  une 
question  toute  nationale.  Il  s’agissait  d’arracher  le  centre  de 
la  péninsule  aux  légats  impitoyables  et  aux  compagnies  ra- 
paces. Les  Romains  profitèrent  de  l’obligation  où  étaient  les 
cardinaux  de  tenir  le  conclave  dans  le  lieu  où  le  dernier 
pontife  était  mort,  pour  demander  un  pape  romain  ou  tout 
au  moins  italien.  Les  seize  cardinaux , dont  onze  étaient 
Français,  cherchèrent  en  vain  à retarder  l’élection  ; le  peuple 
envahit  leur  palais  en  menaçant  de  faire  leurs  têtes  plus 
rouges  que  leurs  chapeaux.  L’évêque  de  Rari , Italien , sujet 
du  roi  de  Naples , mais  qui  avait  passé  presque  toute  sa  vie 
en  France,  fut  élu  (8  avril).  On  espérait  que  ce  choix  satis- 
ferait toutes  les  exigences.  Mais  Urbain  VI,  au  lieu  de  tra- 
vailler avec  ménagement  à la  conciliation  des  intérêts , se 
montra  Italien  à outrance,  maltraitant  les  cardinaux  fran- 
çais, menaçant  de  faire  une  promotion  qui  les  annulât  tout 
à fait  dans  le  sacré  collège.  Ceux-ci  se  retirèrent  cinq  mois 
après  l’élection  dans  la  ville  d’Anagni  ; et  là,  sûrs  de  l’appui 
du  roi  de  France  et  de  la  reine  de  Naples,  entourés  d’une 
compagnie  d’aventuriers  français,  ils  déclarèrent  la  nomina- 
tion de  l’évêque  de  Bari  nulle,  le  saint-siège  vacant,  et  élurent 
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le  cardinal  Robert  de  Genève , homme  puissant  par  ses 
•alliances,  magnifique  et  belliqueux,  qui  prit  le  nom  de  Clé- 
ment VII.  Celui-ci,  recueilli  à Naples  par  la  reine  Jeanne,  sa 
protectrice,  espérait  bien  renverser  son  rival.  Mais  le  peuple 
napolitain,  attaché  à Urbain  VI,  son  compatriote,  se  sou- 
leva et  chassa  le  pape  français,  qui  consomma  le  schisme  en 
fixant  sa  résidence  à Avignon.  La  chrétienté  eut  deux  chefs, 
comme  deux  capitales. 

Un  des  principes  d’unité,  qu’invoquait  l’Italie,  en  étant 
arrivé  là,  la  discorde  eut  beau  jeu.  La  restauration  du  pou- 
voir pontifical,  commencée  par  Àlbornoz,  compromise  parles 
légats  français,  fut  ajournée  ; et  au  même  instant  des  que- 
relles renaquirent  partout,  entre  les  factions  à Florence, 
entre  Gènes  et  Venise  sur  mer,  entre  deux  compétiteurs 
dans  le  royaume  de  Naples. 

Révolution  à Florence;  guerre  de  Chlozzaj  révolution  à 
Naples  (1338-13S4). 

La  guerre  précédemment  faite  par  Florence  contre  l’É- 
glise avait  rendu  aux  gibelins  et  à la  famille  des  Ricci,  prin- 
cipalement dans  la  commission  des  huit  de  lu  guerre,  une 
influence  qu’ils  étaient  décidés  à ne  plus  perdre.  Quand  la 
paix  fut  conclue  entre  Urbain  VI  et  Florence,  et  celle-ci 
rentrée  dans  son  rôle  ordinaire,  les  Ricci  et  les  gibelins  se 
trouvèrent  menacés  d’être  admonestés  ou  privés  de  toute 
participation  au  pouvoir  par  les  guelfes  et  les  Albizzi,  encore 
maîtres  du  gouvernement  régulier;  ils  résolurent  de  profiter 
de  l’arrivée  de  Silvestro  de  Médicis1  (mai  1378)à  la  charge  de 
gonfalonier  pour  faire  cesser  la  proscription  qui  pesait  sur 
eux;  ils  pouvaient  compter  sur  les  arts  mineurs  jaloux  des 
arts  majeurs,  dont  les  membres  Composaient  presque  toute 
la  seigneurie , et  sur  la  partie  la  plus  pauvre  de  la  popula- 
tion, les  ciompi , dont  les  métiers  inférieurs  ne  formaient 
pas  de  corporations  particulières , mais  étaient  subordonnes 

1.  L'alliance  de  la  maison  de  Medici  avec  la  maison  de  France  a consacre  son 
nom,  parmi  nous,  sous  la  forme  française  de  Médicis.  Nous  nous  conformons  à 
l’usage  comme  pour  les  grands  noms  de  Tasse,  de  Machiavel , de  Michel-Ange, 
pour  ceux,  des  papes,  pour  tous  les  personnages  enfin  qui  appartiennent  moins  a 
r Italie  qu’au  monde. 
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à d’autres  arts,  comme  par  exemple  les  teinturiers,  les  tis- 
serands et  les  cardeurs  rattachés  aux  drapiers  dans  le  grand  * 
art  de  la  laine. 

Silvestvo  de  Médicis,  riche  citoyen  des  arts  mineurs  et  assez 
ambitieux,  proposa  une  loi  destinée  à protéger  le  peuple 
contre  les  grands,  et  à rendre  leurs  droits  politiques  aux 
admonestés.  Le  collège  des  prieurs  et  le  grand  conseil  refu- 
sèrent. C’est  ce  que  Médicis  attendait  ; il  fit  appeler  le  peuple 
aux  armes  du  balcon  de  la  seigneurie , et  sous  la  pression 
de  l’émeute  , une  balie,  ou  commission  spéciale , fut  créée 
pour  satisfaire  à ses  désirs.  Mais  le  mouvement  ne  s’arrêta 
pas  là;  les  arts  mineurs  et  les  ciompi , mécontents  d’avoir 
servi  seulement  d’instruments  aux  familles  puissantes,  de- 
mandèrent que  les  arts  mineurs  fournissent  les  magistrats 
de  la  seigneurie  dans  la  même  proportion  que  les  arts  ma- 
jeurs , et  que  trois  nouvelles  corporations , formées  des  gens 
de  petit  métier  qui  n’avaient  pas  encore  trouvé  place  parmi 
les  arts,  fussent  revêtues  des  mêmes  droits  politiques;  puis 
ils  se  répandirent  en  tumulte  dans  la  ville,  brûlant  les  mai- 
sons de  leurs  adversaires,  entre  autres  celle  des  Albizzi,  tout 
en  élevant  des  gibets  pour  y pendre  les  voleurs,  jusqu’à  ce 
que  la  seigneurie  eût  promis  de  faire  adopter  leurs  de- 
mandes par  le  conseil  commun.  Médicis  admettait  la  récla- 
mation des  arts  mineurs , mais  non  celle  des  ciompi  ou 
compères.  Quand  il  s’agit  de  délibérer  sur  les  demandes , 
quelques  membres  du  conseil  ne  se  rendirent  pas  à la 
séance,  d’autres  s’enfuirent , d’autres  refusèrent  opiniàtré- 
ment.  Les  exigences  du  peuple  augmentèrent;  il  demanda 
qu’aucun  membre  du  populo  minuto  ne  fût  poursuivi  avant 
deux  ans  pour  une  dette  moindre  de  cinquante  florins,  que 
la  banque  de  Florence  (if  monte)  ne  servît  plus  la  rente 
mais  remboursât  le  capital,  de  manière  à ce  que  la  dette  de 
l’État  fût  amortie  en  douze  ans.  Médicis  lui-même  fut  effrayé, 
la  plus  grande  agitation  était  dans  la  ville;  il  crut  qu’il  fallait 
faire  quelque  exemple  pour  en  finir;  mais  à la  nouvelle  que 
la  seigneurie  avait  fait  mettre  à la  torture  un  de  leurs  chefs , 
les  ciompi  se  rendirent  en  armes  devant  le  palais,  le  23  juil- 
let, aux  cris  de  : Viva  el  popolo.  Médicis  abandonna  la  sei- 
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gneurie , qui  voulut  résister , mais  appela  vainement  les 
compagnies  des  différents  quartiers.  Les  ciompi , maîtres  de 
la  place,  entrèrent  violemment  dans  le  palais,  et  nommèrent 
gonfalonier  l’un  d’eux,  un  cardeur  de  laine,  Michel  Lando, 
qui  s’était  emparé  du  gonfanon  de  l’État,  et  pieds  nus,  à 
peine  vêtu,  avait  le  premier  forcé  les  portes. 

Le  cardeur  de  laine  se  trouvait  être  un  homme  d’énergie 
et  de  sens;  il  constitua  un  nouveau  gouvernement,  une  sei- 
gneurie composée,  selon  le  vœu  du  peuple,  de  neuf  mem- 
bres, trois  des  arts  majeurs , trois  des  mineurs , trois  du 
petit  peuple  ( délia  plebe  minuta)  et  se  montra  décidé  à 
rétablir  l’ordre  et  le  règne  de  la  loi.  Mais  les  ciompi  ne  se 
montrèrent  point  satisfaits  de  ces  conquêtes  toutes  politi- 
ques. Ils  exigèrent,  avec  menaces,  l’adoption  des  mesures 
financières  qu’ils  avaient  proposées.  Michel  Lando  leur  re- 
présenta que  c’était  attenter  à la  dignité  du  gouvernement 
qu’ils  avaient  constitué,  et  promit  d’examiner  consciencieu- 
sement leurs  demandes  ; il  n’obtint  rien  par  la  raison  ; alors 
se  mettant  à la  tête  des  arts  majeurs  et  mineurs,  il  dispersa 
les  ciompi  par  la  force.  Le  cardeur  de  laine  eût  voulu  main- 
tenir la  constitution  qu’il  avait  fait  respecter  ; mais,  détesté 
des  arts  majeurs  sur  lesquels  il  avait  pris  le  palais  de  la  sei- 
gneurie, regardé  comme  un  traître  par  les  ciompi  contre 
lesquels  il  l’avait  défendu,  soutenu  faiblement  par  les  arfs 
mineurs,  qui  auraient  voulu  tenir  les  uns  et  les  autres  en 
équilibre , il  ne  put  empêcher  ceux  dont  il  dépendait  main- 
tenant d’abuser  de  leur  succès.  Ils  chassèrent  de  la  seigneurie 
les  trois  prieurs  des  ciompi  et  remplacèrent  sa  constitution 
par  une  nouvelle  tout  en  faveur  des  arts  mineurs,  qui  de- 
vaient fournir  cinq  prieurs  sur  neuf,  à l’exclusion  des  ciompi 
de  toute  magistrature  politique.  Michel  Lando  lui-même, 
frappé  par  la  victoire  remportée  sur  les  siens,  vit  passer  son 
autorité  aux  Alberti,  aux  Médicis,  aux  gibelins,  aux  arts  mi- 
neurs , qui  profitèrent  seuls  de  la  révolution  ; découragé , il 
quitta  noblement  sa  charge  et  fut  reconduit  avec  les  appa- 
rences de  la  reconnaissance  par  les  officiers  de  la  seigneurie 
dans  sa  modeste  demeure , où  l’ingratitude  ne  devait  pas 
cependant  le  laisser  en  paix. 
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La  guerre,  qui  avait  éclaté  la  même  année  entre  les  deux 
cités  maritimes  de  Gènes  et  de  Venise,  arriva  pendant  les 
deux  années  suivantes,  1379  et  1380,  à un  degré  d’animo- 
sité qui  semblait  devoir  amener  la  ruine  de  l’une  ou  de 
l’autre.  Ces  deux  peuples  commerçants , qui  se  trouvaient 
en  opposition  à Ténédos,  en  Chypre,  partout  où  ils  se  ren- 
contraient, avaient  su  intéresser  tous  leurs  voisins  dans  leurs 
querelles.  Venise  avait  fait  conclure  au  roi  de  Chypre,  Lu- 
signan, que  les  Génois  avaient  rendu  feudataire,  une  alliance 
avec  Barnabo  Visconti  pour  jeter  celui-ci,  qui  y était  déjà 
disposé',  contre  les  Génois.  Gènes , de  son  côté , avait  réuni 
contreVenise  le  roi  deHongrie,  suzerain  de  la  Dâlmatie, Fran- 
çois Carrare,  seigneur  de  Padoue,  et  les  Scala  de  Vérone. 

Louis  Fiesco  attaqué,  en  1378,  par  Vettor  Pisani  au  mi- 
lieu d’un  orage,  en  vue  d’Actiuin,  éprouva  le  premier  un 
échec  assez  considérable.  L’année  suivante,  Lucien  Doria 
entra  dans  l’Adriatique  et  livra  bataille  à Pisani , devant 
Pola  ; il  fut  tué  dès  le  commencement  du  combat,  mais  les 
Génois  le  vengèrent  en  détruisant  presque  entièrement  la 
Hotte  vénitienne.  Le  sénat , qui  avait  imposé  à Pisani  l’ordre 
de  combattre,  le  fit  jeter  en  prison  pour  avoir  été  vaincu. 
Cette  rigueur  ne  releva  pas  la  république.  Pierre  Doria, 
successeur  de  Lucien,  emporta  la  ville  et  le  port  de  Chiozza 
qui  commandent  une  des  nombreuses  ouvertures  de  la 
longue  digue  de  sable  ou  aggere , entre  la  lagune  et  la  mer. 
François  Carrare  et  quelques  troupes  du  roi  de  Hongrie 
pressaient  en  même  temps,  du  côté  de  la  terre,  Venise  qui 
n’avait  plus  qu’une  flotte,  alors  dans  le  Levant  sous  le  com- 
mandement de  Zéno.  Le  sénat  voyant  Venise  menacée 
jusque  dans  ses  canaux  songeait  à traiter,  même  à trans- 
porter le  siège  du  gouvernement  dans  l’île  de  Candie.  La 
dureté  des  ennemis , qui  ne  voulaient  point  entendre  parler 
de  négociations  « avant  d’avoir  mis  un  frein  aux  chevaux 
de  Saint-Marc,  » rendit  le  courage  aux  patriciens.  Ils  firent 
à la  république  le  sacrifice  de  leur  orgueil. 

Vettor  Pisani  fut  délivré  et  mis  à la  tête  de  la  défense 
nationale.  La  seigneurie  offrit  d’inscrire  sur  le  livre  d’or  les 
trente  plébéiens  qui  feraient  les  plus  grands  sacrifices  à 
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la  patrie.  Un  marchand  pelletier  paya  mille  soldats,  un  apo- 
thicaire arma  un  navire  ; trente  galères  sortirent  bientôt 
des  canaux.  Vettor  Pisani,  en  dépit  de  deux  émeutes,  ré- 
sista cinq  mois  dans  les  lagunes  jusqu’à  ce  qu’au  1er  jan- 
vier 1380  Zéno  revînt  du  Levant  avec  sa  flotte.  Les  Génois 
à leur  tour  furent  assiégés  dans  Cliiozza.  Tous  les  secours 
envoyés  de  Gènes  restèrent  inutiles.  En  juin  , comme  ils 
cherchaient  à s’échapper  sur  des  bateaux,  pour  rejoindre 
une  flotte  amenée  par, l’amiral  Maruffo,  ils  furent  surpris  et 
obligés  de  se  rendre  à discrétion.  Les  deux  républiques , 
cependant,  épuisées  par  cette  lutte  à outrance,  en  vinrent, 
l’année  suivante,  à faire  la  paix  de  Turin  sous  la  média- 
tion du  duc  de  Savoie.  Mais  tel  est  l’avantage  d’un  gou- 
vernement fort  que  Venise,  obligée  cependant  de  renoncer 
à ses  possessions  continentales , se  releva  promptement 
après  avoir  vu  la  ruine  de  si  près,  tandis  que  Gènes,  qui 
avait  manqué  seulement  une  victoire  complète,  se  remit 
difficilement  des  efforts  qu’elle  avait  faits  pour  vaincre  ; elle 
était  déjà  en  proie  aux  longues  et  dangereuses  rivalités  des 
ambitieuses  familles  des  Adorni  et  des  Frégosi  qui  avaient 
remplacé  celles  des  Doria  et  des  Fieschi,  des  Spinola  et  des 
Grimaldi,  récemment  exilées  sous  prétexte  de  rendre  le 
calme  à l’État. 

A Naples , la  reine  Jeanne  s’était  compromise  vis-à-vis 
de  tous  en  poussant  au  schisme  par  l’élection  de  Clé- 
ment VII,  et  en  prenant  ouvertement  celui-ci  sous  sa  pro- 
tection. Excommuniée  par  Urbain  VI , menacée  par  son 
peuple,  tombée  plus  que  dans  le  mépris,  dans  le  ridicule, 
par  son  troisième  mariage  avec  Othon  de  Brunswick,  elle  se 
jeta  dans  les  bras  de  la  France  et  appela  pour  son  fils  et 
successeur  Louis,  duc  d’Anjou,  afin  de  greffer  une  nou- 
velle branche  angevine  sur  le  trône  dégénéré  du  frère  de 
saint  Louis.  Urbain  VI  ne  voulait  pas  avoir  pour  voisin  un 
roi  ennemi;  il  s’adressa  en  Hongrie  à un  cousin  de  lacrimi-  . 
nelle  et  impudique  reine,  Charles  de  Duras,  à la  fois  héritier 
de  Louis  de  Hongrie  et  de  Jeanne  de  Naples,  et  le  déclara  roi 
des  Deux-Siciles  sous  les  mêmes  conditions  et  avec  les  mêmes 
réserves  que  Clément  VII  avait  imposées  à Charles  d’Anjou. 
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Charles  de  Duras  se  dirigea  sur  le  royaume  de  Naples, 
décidé  uon-seulement  à s’assurer  la  succession -de  Jeanne, 
mais  à prendre  sa  couronne.  U entra  sans  peine  dans  la 
capitale,  jeta  la  vieille  reine  en  prison  (1381),  et  l’année 
suivante  ordonna  île  l’étouffer  sous  des  matelas. 

Le  triomphe  de  Charles  III  à Naples,  comme  toutes  les 
révolutions  accomplies  au  midi  de  la  péninsule,  eut  son 
contre-coup  dans  le  jeu  des  partis  italiens,. et  particulière- 
ment à Florence.  Celui  qui  avait  l’espoir  de  réunir  deux 
royaumes  considérables  aux  deux  extrémités  de  l’Italie,  de- 
vait désirer  dominer  toute  la  péninsule.  Déjà,  en  se  diri- 
geant vers  son  royaume  à travers  la  Toscane , il  avait  tenté 
de  renverser  le  gouvernement  gibelin  des  arts  mineurs. 
Une  fois  roi,  il  y réussit.  Les  Albizzi  et  les  guelfes,  sûrs  de 
son  appui , profitèrent  d’une  querelle  qui  divisait  deux  des 
personnages  les  plus  distingués  du  gouvernement,  Georgio 
Scali  et  Benedetto  Alberti,  pour  exciter  un  soulèvement, 
en  1382,  au  cri  de  : Vive  le  parti  guelfe  ! Maîtres  de  la  place 
publique,  les  Albizzi,  toute  la  haute  bourgeoisie  et  quelques 
nobles  créèrent  une  commission  suprême  ou  balte  pour 
réformer  l’État.  Tout  ce  qui  avait  été  fait  depuis  1378  fut 
annulé  : les  corporations  des  oiompi  dissoutes  ; la  part  des 
arts  mineurs  réduite  au  tiers  des  honneurs  publics;  ceux 
qui  avaient  pris  part  au  mouvement  récent  exilés,  entre 
autres  Michel  Lando,  qui  n’obtint  même  pas  grâce;  et  l’aris- 
tocratie des  nobili  popolani  fut  affermie  au  moins  pour  quel- 
que temps. 

Les  occupations , puis  l’éloignement  et  la  mort  de  Char- 
les III  firent  cependant  cesser  les  craintes  qu’il  avait  inspi- 
rées au  reste  de  lTtalie.  Attaqué  en  1383  par  Louis  d’Anjou 
à la  tête  de  quinze  mille  chevaux,  il  attendit,  renfermé  avec 
son  armée  dans  ses  principales  forteresses,  que  le  climat  eût 
fait  justice  de  ses  ennemis  et  eût  enlevé  même  son  rival 
en  1384.  Mais  l’année  suivante  il  fut  appelé  en  Hongrie  et  y 
tomba  victime  d’un  assassinat;  le  royaume  de  Naples  devint 
la  proie  d’une  guerre  de  succession.  Ladislas  son  lils,  âgé  de 
douze  ans,  fut  proclamé  par  le  parti  hongrois;  un  autre  en- 
fant, Louis  11,  fils  du  duc  d’Anjou,  parle  parti  français,  tous 


Digitized  by  Google1 


LE  GRAND  SCHISME;  LES  CONDOTTIERI,  ETC.  283 

deux  sous  la  tutelle  de  deux  femmes  soutenues,  l’une  par  le 
pape  italien,  l’autre  par  le  pape  français.  Au  milieu  de  ce 
conflit  et  des  excommunications  qui  atteignaient  les  uns  et 
les  autres,  la  plupart  des  barons  napolitains  refusèrent  l’o- 
béissance aux  deux  prétendants,  et  le  royaume,  plongé  dans 
la  plus  profonde  anarchie,  cessa  d’exercer  aucune  influence 
sur  le  reste  de  la  péninsule. 

Jean  CaléaH,  duc  de  milan,  vent  réunir  l'Italie  noua  an  domi- 
nation (t38S*UOOj;  décadence  politique  et  morale. 

Le  royaume  de  Naples  tombé  si  bas,  la  papauté  divisée, 
Florence  et  Gènes  agitées  par  des  factions,  Venise  affaiblie 
par  la  guerre  de  Chiozza  et  occupée  à se  remettre  de  ce 
grand  effort,  les  seigneurs  de  Milan  avaient  bien  beau  jeu. 
Jean  Galéas  ayant  fait  mourir  son  oncle  Barnabo,  traîtreu- 
sement attiré  dans  un  piège,  avait  rétabli  l’unité  de  la  sei- 
gneurie du  Milanais  (1385)  ; il  reprit  les  projets  de  domination 
générale  de  ses  prédécesseurs.  C’était  un  tyran  de  com- 
plexion  à la  fois  lâche  et  ambitieuse,  mais  d’une  méchanceté 
profondément  habile.  11  avait  pris  à sa  solde  la  compagnie 
de  Saint-George , bande  tout  à fait  italienne  rassemblée  par 
un  certain  Albéric , comte  romagnol , et  la  plus  redoutable 
alors  de  toutes  les  compagnies,  mais  qui  lui  rendit  moins 
de  services  encore  qu’une  politique  astucieuse  qui  savait 
mettre  tout  à profit  pour  atteindre  son- but. 

Dans  l’ouest  de  la  Lombardie  l’héritier  des  Visconti  gou- 
vernait déjà  le  Montferrat  comme  tuteur  du  jeune  marquis; 
à l’est  il  tenait  dans  la  dépendance  Albert  d’Este  à Ferrare 
et  Louis  de  Gonzague  à Mantoue , en  les  poussant  à des 
crimes  odieux  qui  ne  leur  laissaient  d’autre  refuge  que  sa 
protection.  Dans  la  marche  de  Vérone  il  détruisit  l’un  par 
l’autre  les  Scalaet  les  Carrare.  Venise,  qui  profitait  de  l’anar- 
chie des  royaumes  de  Naples  et  de  Hongrie  pour  reprendre 
sur  l’un  et  sur  l’autre  Corfou,  Durazzo,  et  pour  entrer  dansAr- 
gosetNapoli,  venait  de  jeter  Antonio  délia  Scala  sur  François 
Carrare  qui  avait  autrefois  prêté  ses  secours  à Louis  de  Hon- 
grie et  fait  perdre  à la  république  ses  possessions  continen- 
tales par  la  paix  de  Turin.  François  Carrare,  bravement  se- 
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condé  par  son  fils  et  son  petit-fils , faisait  essuyer  défaites 
sur  défaites  au  descendant  dégénéré  de  Cane  Grande  (1386), 
sans  pouvoir  cependant  venir  à bout  de  ce  faible  ennemi 
que  Venise  relevait  chaque  fois  qu’il  était  abattu.  Jean  Ga- 
léas  offrit  ses  secours  à François  Carrare,  il  prit  avec  lui  Vé- 
rone et  Vicence  et  détruisit  entièrement  la  puissance  des 
Scala;  mais  au  lieu  de  lui  laisser  cette  dernière  ville,  comme 
il  avait  été  convenu,  il  se  tourna  tout  à coup  du  côté  de  Ve- 
nise (1387),  attaqua  son  ancien  allié  de  concert  avec  la  répu- 
blique, et  le  fit  prisonnier  avec  son  fils  dans  les  villes  de  Pa- 
doue  et  de  T révise  qu’il  ajouta  à ses  propres  domaines  (1388). 
Venise  vit  à regret,  mais  trop  tard , se  dresser  la  couleuvre 
des  Visconti  en  face  du  lion  de  Saint-Marc;  Amédée  le 
Rouge,  comte  de  Savoie,  plus  Français  qu’italien,  Gènes  en 
proie  à ses  factions,  restaient  seuls  indépendants  du  tyran 
dans  le  nord  de  la  péninsule. 

La  Lombardie  ainsi  domptée , il  attaqua  la  Romagne 
et  la  Toscane.  Urbain  VI  avait  terminé  sa  vie  à Gènes  dans 
l’abandon;  son  successeur,  Boniface  IX,  nommé  par  les 
cardinaux  italiens , était  incapable  d’arrêter  Galéas.  Ce- 
lui-ci tenta  successivement  de  s’emparer  de  Bologne,  de 
Sienne,  de  Pise,  et  mit  sur  pied  vingt  mille  hommes  pour 
rendre  ses  entreprises  plus  sérieuses.  Mais  à ce  moment 
Florence  effrayée  entra  résolûment  en  lice.  Elle  prit  à sa 
solde  Jean  Hawkwood  et  donna  de  l’argent  à François  Car- 
rare qui  alla  chercher  des  alliés  en  Allemagne,  redescendit 
l’Adige  avec  Étienne  de  Bavière , entra  dans  Padoue  par  le 
lit  de  la  Brenta  (1390),  reprit  toutes  ses  forteresses,  et  força 
Galéas  à rappeler  ses  troupes  pour  maintenir  dans  l’obéis- 
sance Vérone  prête  à se  soulever.  L’année  suivante  les  Flo- 
rentins firent  venir  de  France  le  comte  d’Armagnac  pour 
attaquer  le  Milanais  par  l’ouest,  tandis  que  Jean  Hawkwood 
pénétrerait  par  l’est  avec  François  Carrare  et  le  marquis 
d’Este  forcé  aussi  à les  suivre.  Mais  cette  fois  Jacques  del 
Verme,  chef  de  cette  compagnie  italienne  qui  joignait  à la 
bravoure  ordinaire  aux  condottieri  une  discipline  et  une  tac- 
tique entièrement  inconnues  aux  autres  compagnies,  battit 
et  tua  Armagnac  qui  s’était  avancé  assez  imprudemment 
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jusqu’à  Alexandrie;  bientôt  revenu  en  face  d’Hawkwood,  il 
rompit  les  digues  de  l’Adige  et  resserra  son  adversaire  au 
milieu  d’un  pays  inondé  sur  une  étroite  chaussée  d’où  il  ne 
se  tira  que  par  des  prodiges  de  hardiesse  et  de  courage. 

Malgré  ces  derniers  succès  Jean  Galéas  rendit  Padoue  à 
Carrare  (1392),  espérant  davantage  de  ses  intrigues  que  de 
ses  armes.  Pendant  la  paix,  en  effet,  et  à son  instigation,  les 
Malavolti  et  tous  ceux  du  parti  guelfe  furent  massacrés  dans 
la  ville  de  Sienne  ou  exilés  ; à Pise,  Pierre  Gambacorta,  chef 
du  parti  républicain  , fut  égorgé  avec  sa  famille  par  Jacob 
d’Appiano,  son  secrétaire,  devenu  l’agent  de  Jean  Galéas. 
Une  conspiration  menaça  môme  à Florence  la  puissance  des 
Albizzi  et  des  arts  majeurs.  En  1396  enfin  , le  titre  de  duc 
acheté  de  l’empereur  Wenceslas  par  le  tyran  lombard , 
donna  à un  pouvoir  auquel  la  transmission  héréditaire  n’a- 
vait pas  encore  enlevé  la  tache  de  son  origine,  un  caractère 
de  légitimité  qui  le  rendit  plus  dangereux.  Le  diplôme  qui 
l’instituait  duc  de  Milan  et  comte  de  Pavie , en  comprenant 
dans  la  charte  d’investiture  vingt-six  villes  avec  leur  terri- 
toire jusqu’aux  lagunes  de  Venise,  c’est-à-dire  toutes  celles 
qui,  plus  de  deux  siècles  auparavant , avaient  signé  la  glo- 
rieuse ligue  lombarde,  annonça  aux  autres  cités  le  sort  qui 
les  attendait. 

Gènes , où  dix  révolutions  s’étaient  succédé  et  dix  doges 
supplantés  en  moins  de  quatre  ans,  fut  menacée  la  première. 
Son  doge  actuel,  Àntoniotto  Adorno,  qui  avait  dépensé  un 
courage  inutile  pour  dompter  les  factions,  instruit  des  projets 
du  duc,  ne  sauva  sa  patrie  qu’en  lui  persuadant  de  se  don- 
ner au  roi  de  France  Charles  VI,  qui  dut  la  faire  administrer 
par  un  vicaire  et  respecter  ses  privilèges.  Florence  ne  se 
résignait  point  encore  à en  venir  là  ; elle  profita  de  l’entre- 
prise d’un  certain  Mangiadori  sur  San  Miniato  pour  prendre 
encore  l’offensive,  soutenue  de  l’appui  réel  de  François  de 
Gonzague,  maintenant  brouillé  avec  le  tyran,  et  de  l’alliance 
malheureusement  plus  honorifique  qu’utile  de  la  France. 
Malgré  les  ravages  d’Albéric  de  Barbiano,  condottiere  au 
service  de  Galéas  qui  désola  le  val  d’Arno , et  une  conspi- 
ration des  Médicis  et  des  Ricci  qui  échoua  grâce  à la  vigilance 
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de  Maso  Albizzi,  les  Florentins  battirent  deux  autres  con- 
dottieri du  duc  de  Milan  à Governolo,  près  de  Mantoue,  et 
lui  imposèrent  la  condition  de  respecter  leur  territoire  (1398). 

Toutes  les  cités  ne  furent  pas  aussi  heureuses.  Cette  même 
année  Jean  Galéas  acheta  du  fils  de  Jacob  d’Appiano,  inca- 
pable de  se  maintenir  à Pise,  la  seigneurie  de  cette  puissante 
république  anéantie  par  un  ignoble  marché;  en  1399  il 
força  Sienne  et  Pérouse  à se  donner  à lui  et  à le  reconnaître 
comme  seigneur  pour  échapper  aux  troubles  qu’il  y entre- 
tenait à l’aide  des  factions  et  aux  dévastations  qu’il  faisait 
commettre  indirectement  sur  leurs  territoires  par  ses  aven- 
turiers; enfin  en  1400  il  fournit  des  soldats  à Paul  Guinigi 
de  Lucques  et  à Jean  Bentivoglio  de  Bologne  pour  s’emparer 
de  la  tyrannie  dans  ces  deux  villes  à la  faveur  des  ravages 
que  la  peste  y exerçait  parmi  les  plus  courageux  citoyens  ; 
et  peu  de  temps  après  il  battit  et  dépouilla  Bentivoglio  d’une 
autorité  que  celui-ci  prétendait  exercer  pour  lui-même. 

Rien  de  plus  triste  à la  fin  du  xive  siècle  que  l’état  de  l’Ita- 
lie. La  liberté  y succombait  en  Toscane  et  en  Lombardie 
sous  ses  propres  excès,  sous  les  atteintes  de  la  peste  ou  sous 
les  efforts  d’une  tyrannie  astucieuse  et  basse.  Florence  ré- 
sistait seule  encore,  mais  isolée  au  milieu  des  territoires  de 
Sienne,  Lucques,  Pise  et  Bologne  soumises,  sans  communi- 
cation avec  la  mer,  ruinée  dans  son  commerce  et  surveillée 
de  près  par  les  Toppi,  les  Ubertini  dans  les  Apennins,  par  les 
Cancellieri  dans  les  monts  de  Pistoie  et  les  Ubaldini  dans  cemt 
de  Mugello,  tous  seigneurs  vendus  ou  soumis  au  tyran  Galéas. 
La  monarchie  déjà  plusieurs  fois  essayée  au  midi  s’y  abîmait 
au  milieu  de  la  plus  effroyable  anarchie.  La  ville  de  Rome  était 
plus  que  jamais  en  proie  aux  factions  des  Colonna  et  des 
Orsini  ; les  États  de  l’Église  partagés  par  de  petits  tyrans  ou 
ravagés  par  des  brigands  comme  avant  Albornoz.  Les  Ita- 
liens ne  pouvaient  invoquer  le  saint-siège  ou  l’empire.  A 
quel  signe  auraient-ils  reconnu  dans  Boniface  IX  à Rome  ou 
Benoît  XII 1 à Avignon  le  vrai  et  légitime  successeur  des 
Grégoire  VII  et  des  Alexandre  III?  S’ils  se  tournaient  vers 
le  roi  de  France,  ils  ne  trouvaient  qu’un  pauvre  fou , vers 
l’empereur  d’Allemagne,  qu’un  homme  plongé  chaque  jour 
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dès  le  matin  dans  l’ivresse.  Fallait-il  donc  tombervictimed’une 
monstrueuse  tyrannie  qui,  née  des  rivalités  de  la  liberté, 
grandissait  à la  faveur  des  désordres  des  autres  nations  ? 

Les  lettres  et  les  arts  qui  avaient  semblé  promettre  des 
consolations  à l’Italie,  lui  manquaient  aussi  à cette  époque 
de  stérilité  et  de  mort.  La  littérature  passait  de  l’inspiration 
nationale  et  chrétienne  de  Dante  et  de  Pétrarque  aux  re- 
cherches de  l’érudition  classique  et  païenne  ; encore  Jean 
de  Ravenne  et  le  Grec  Chrvsoloras  ne  faisaient-ils  que  baver 
laborieusement  la  voie  aux  enthousiastes  érudits  du  siï'cie 
suivant.  Dans  les  arts,  les  noms  de  Cimabue  et  du  Giotto  rem- 
placés par  ceux  de  leurs  obscurs  élèves  Taddio  di  Gaddo,  Giot- 
tino  à Florence , Lorenzo  et  Lorenzotto  à Sienne,  prouvaient 
que  la  peinture  n’avançait  pas.  L’église  et  la  sacristie  de 
San  Mieheli,  œuvre  de  l’Arcagnuolo,  s’élevait  à Florence, 
mais  sans  les  égaler,  à côté  des  chefs-d’œuvre  du  xur  siècle. 
Il  n’y  avait  qu’à  Milan  où  Jean  Galéas  tentât  de  laisser  de 
sa  puissance  un  monument  durable  dans  la  cathédrale  de 
cette  ville  qui  fut  commencée  en  1346,  mais  qui  n’étant  pas 
encore  achevée  aujourd’hui,  parait  comme  porter  la  peine 
de  ce  baptême  de  la  tyrannie. 

Les  Italiens  ne  pouvaient  même  chercher  dans  la  religion 
l’oubli  de  ces  misères.  L’année  1400  ne  leur  apportait  point 
la  consolation  d’un  jubilé.  Qui  aurait  eu  confiance  aux  in- 
dulgences de  deux  papes  s’anathématisant  l’un  l’autre?  Et 
cependant  les  hordes  turques  chassées  par  Tamerlan  s’avan- 
çaient en  Hongrie  et  en  Pologne  et  menaçaient  toute  la 
chrétienté,  mais  principalement  l’Italie.  À défaut  d’un  ju- 
bilé officiellement  annoncé  par  le  saint-siège , le  sentiment 
religieux  éclata  de  lui-même  dans  les  démonstrations  désor- 
données des  pénitents  blancs  qui  parcoururent  procession- 
nellement  l'Italie,  surtout  les  villes  de  Gènes,  Pise,  Lucques 
et  Florence,  dans  les  années  1399  et  1400,  comme  pour  ap- 
peler les  peuples  et  les  cités  à la  réconciliation  et  à la  péni- 
tence, s’ils  voulaient  échapper  à la  tyrannie  et  à la  mort.  La 
peste  ne  permit  pas  cependant  que  la  liberté  italienne  tom- 
bât entièrement  sous  une  aussi  méprisable  tyrannie  que 
celle  de  Jean  Galéas;  c’eût  été  acheter  trop  cher  une  unité 
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politique  condamnée  d’avance  à périr.  Après  avoir  désolé  les 
républiques,  elle  frappa  Jean  Galéas  en  1402 au  milieu  de  la 
solitude  de  Marignan  où  il  se  croyait  à l’abri  de  ses  atteintes. 

Dissolution  momentanée  «tu  duché  «le  nllan  ; agrandisse- 
ments de  Venise  et  «le  Florence  (1409);  concile  de  Fisc; 
Ladislas 

Une  puissance  élevée  par  la  violence  et  la  perfidie  survit 
rarement  à son  fondateur.  La  mort  de  Jean  Galéas  faillit  en- 
traîner la  dissolution  du  nouveau  duché  de  Milan  ; en  vain  il 
avait  recommandé  à tous  ses  condottieri,  ses  jeunes  enfants, 
déclaré  l’un,  Jean-Marie,  duc  de  Milan;  l’autre,  Philippe- 
Marie,  duc  de  Pavie;  le  troisième,  Gabriel-Marie,  enfant 
naturel , seigneur  de  Pise;  ses  capitaines  ne  songèrent  qu'à 
eux-mêmes,  et  s’enrôlèrent  au  service  des  ennemis  des  Yis- 
conti  ou  s’enrichirent  de  leurs  dépouilles.  Ainsi  Albéric  de 
Barbiano  passa  à la  solde  des  Florentins , Charles  Malatesta 
de  Rimini  à celle  du  pape , del  Verme  à celle  de  Venise  ; 
les  autres  ne  combattirent  les  villes  qui  se  révoltèrent  que 
pour  s’y  emparer  de  la  tyrannie , comme  Facino  Cane  à 
Alexandrie,  Ottoboni  Terzo  à Parme,  Pandolfe  Malatesta  à 
Brescia.  La  veuve  du  tyran,  Catherine,  en  essayant  de  se 
sauver  par  la  cruauté  dont  son  époux  lui  avait  donné  l’exem- 
ple , se  perdit  tout  à fait.  Le  peuple  de  Milan  exaspéré  se 
souleva  sous  la  conduite  d’un  capitaine  qui  la  laissa  mourir 
en  prison,  et  ses  deux  fils  à Milan  et  à Pavie  ne  gardèrent 
les  titres  de  duc  et  de  comte  que  sous  le  bon  plaisir  d’hommes 
de  guerre  ambitieux  qui  se  supplantèrent  l’un  l’autre  au 
milieu  des  plus  affreux  désordres , et  firent  de  l’ancien  du- 
ché de  Milan  une  foule  de  petites  tyrannies  éphémères. 

' Le  moment  était  favorable  pour  les  républiques.  L’aristo- 
cratique Venise  et  la  démocratique  Florence  saisirent  cette 
occasion  pour  établir  en  Italie  un  peu  d’ordre  et  d’unité  au 
profit  du  principe  libéral;  elles  tinrent  malheureusement 
trop  de  compte  de  leur  ambition.  Venise  ne  voulait  plus 
avoir  à craindre  un  puissant  voisinage  ; elle  n’empêcha 
pas  seulement  son  ancien  ennemi  François  Carrare,  déjà 
maître  de  Vérone,  de  réunir  les  anciennes  possessions  des 
Scala  aux  siennes  ; elle  assiégea  ce  seigneur  dans  Padoue , 
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le  força  à se  rendre  par  trahison , le  fit  décapiter,  ne  trou- 
vant pas  de  prison  plus  sûre  pour  le  retenir  que  la  tombe , 
et  resta  maîtresse  du  Padouan  , du  Vicentin  et  du  Véronais, 
c’est-à-dire  de  tout  le  pays  compris  entre  la  Piave,  les  mon- 
tagnes, le  lac  Garda,  le  Pô  et  les  Lagunes,  moins  le  Man- 
touan.  Venise  laissa  d’abord  leur  constitution  aux  villes  de 
Padoue,  Vérone,  Vicence,  etc.;  mais  elle  ne  les  respecta 
pas  longtemps,  et  remplaça  bientôt  la  tyrannie  des  Scala  et 
des  Carrare,  sans  songer  qu’une  bonne  et  forte  alliance  eût 
mieux  valu  qu’une  domination  contestée.  À Florence,  les 
Albizzi  toujours  dominants,  usèrent  d’abord  assez  bien  du 
pouvoir.  Ils  continrent  les  Albertiet  les  Médicis;  c’était  leur 
droit;  ils  délivrèrent  Sienne  et  guerroyèrent  contre  les  pc- 
lits  seigneurs  des  Apennins.  Enfin  ils  tournèrent  toute  leur 
attention  sur  Pise,  non  pour  la  délivrer  mais  pour  la  sou- 
mettre. Gabriel  Visconti,  peu  aimé  des  Pisans,  attaqué  par 
les  Florentins,  vendit  la  citadelle  aux  derniers.  Cela  n’eût  pas 
suffi  pour  réduire  les  Pisans,  si  Jean  Gambacorta,  exilé,  ne  fût 
rentré  dans  la  ville  sous  prétexte  de  rétablir  son  parti.  Après 
avoir  fait  ses  affaires  comme  défenseur  du  peuple,  il  vendit 
sa  patrie  (1406).  Triste  fin  d’une  république  qui  avait  jeté 
tant  d’éclat  ; mémorable  exemple  de  la  liberté  se  dévorant 
elle-même  en  présence  de  la  tyrannie  prête  à la  saisir  ! En 
Italie,  les  républiques  regardant  la  vie  politique  comme  une 
lutte,  la  liberté  comme  une  conquête,  ne  se  croyaient  indé- 
pendantes que  lorsqu’elle  étaient  maîtresses,  et  n’estimaient 
la  victoire  que  lorqu’elles  leur  procurait  la  domination,  sans 
s’apercevoir  que  par  les  triomphes  d’une  liberté  égoïste,  vio- 
lente et  usurpatrice  elles  préparaient  elles-mêmes  l’asservis- 
sement commun.  Il  fallut  dépeupler,  ruiner  Pise,  pour  la 
soumettre  ; lorsque  l’herbe  commença  à pousser  dans  les 
rues,  on  put  compter  sur  son  obéissance. 

Venise  et  Florence  firent  au  moins  un  noble  usage  de  leur 
influence  nouvelle  en  cherchant  à terminer  le  schisme  qui  éter- 
nisait les  discordes.  En  1406  un  Vénitien,  Grégoire  XII,  avait 
été  donné  pour  successeur  à Innocent  VII  par  les  cardinaux 
italiens  avec  la  seule  mission  d’abdiquer.  Les  deux  répu- 
bliques insistèrent  fortement  auprès  du  nouveau  pape  ita- 

• 17 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XIII. 


290 

lien , comme  le  roi  de  France  auprès  du  pape  d’  Avignon , 
Benoit  XIII,  pour  les  pousser  tous  deux  en  dépit  de  leur 
mauvais  vouloir  à une  abdication  commune.  Mais  un  nou- 
veau prince,  Ladislas  de  Naples,  qui  prenait  alors  le  rôle 
vacant  de  Jean  Galéas  et  cherchait  à entretenir  au  profit  (le 
son  ambition  l’anarchie  morale  et  politique  de  l’Italie,  s’y 
opposa.  Fils  de  Charles  III  de  Duras,  parvenu  après  une 
longue  lutte  à chasser  les  princes  d’Anjou  du  midi  de 
l’Italie,  grandi  au  milieu  des  guerres  civiles  et  des  intrigues  ; 
brave  et  ambitieux,  il  avait  pris  pour  devise  ces  mots  : Aut 
César,  aut  nihil,  et  il  commençait  à marcher  par  tous  les 
moyens  à son  but.  En  1408  il  s’empara  de  Home  et  de  quel- 
ques villes  voisines  par  la  trahison  d’un  Orsini , et  persua- 
dant à Grégoire  XII  qu’il  agissait  dans  son  intérêt,  lui  fit 
rejeter  toute  pensee  d abdication. 

Florence  insista  d’autant  plus  pour  l’extinction  du  schisme  ; 
elle  offrit  la  ville  de  Pise  pour  point  de  réunion  aux  cardi- 
naux des  deux  obédiences , et  les  y vit  constitués  en  con- 
cile général  avec  les  principaux  prélats  et  ambassadeurs  de 
la  chrétienté  (1409),  en  dépit  de  l’opposition  des  deux  papes 
qui  refusèrent  de  s’y  rendre,  et  des  hostilités  de  Ladislas 
qui  pénétra  jusqu’en  Toscane  à la  tête  de  ses  troupes.  Le 
concile,  selon  le  vœu  général,  déposa  les  deux  pontifes 
comme  hérétiques  schismatiques,  et  élut  à leur  place  le  car* 
dînai  de  Candie  sous  le  nom  d’Alexandre  Y.  Mais  il  fallait 
mettre  à exécution  la  sentence  du  concile  ; Ladislas  tenait 
Rome;  Benoît  Xlll,  toujours  reconnu  par  l’ Aragon,  per- 
sistait dans  la  ville  d’Avignon  à garder  la  tiare,  et  Gré- 
goire XII , réfugié  sous  la  protection  de  Malatesta  de  Rimini , 
continuait  à vivre  en  pontife  avec  l’argent  que  lui  fournis- 
sait le  roi  de  Naples. 

Florence,  bien  qu’abandonnée  par  Venise,  essaya  de  vain- 
cre toutes  les  résistances;  elle  appela  en  Italie  Louis  II, 
comte  d’Anjou,  et  le  jeta  sur  Ladislas,  elle  prit  à sa  solde 
Braccio  de  Montone,  gentilhomme  de  Pérouse,  pour  résis- 
ter à Sforza  Àttendolo , ancien  paysan  de  Cottignola , en- 
voyé contre  elle  par  le  Napolitain.  Les  condottieri  commen- 
çaient à réunir  entre  leurs  mains  toutes  les  lorces  militaires 
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de  l’Italie  ; le  sort  de  la  péninsule  dépendait  d’eux  dans  un 
pays  partagé  entre  des  républiques  livrées  entièrement  au 
commerce,  et  un  roi  ou  des  seigneurs  qui  ne  pouvaient  se 
maintenir  contre  les  factions  qu’à  l’aide  de  soldats  merce- 
naires. Braccio  de  Montone  rendit  seul  de  véritables  services 
à Florence;  Louis  II  d’Anjou,  reconnu  par  Alexandre  V 
comme  roi  légitime  de  Naples,  et  mis  en  possession  du  gon- 
fanon  de  l’Église , ne  put  s’emparer  que  du  château  Saint- 
Ange  par  la  trahison;  après  ce  facile  exploit  il  se  retira  à 
Pise,  puis  en  Provence  pour  y rassembler  une  autre  armée. 
Braccio  plus  hardi,  après  avoir  chassé  Sforza  de  la  Toscane, 
força  les  portes  du  reste  de  la  ville  le  2 janvier  1410,  et 
après  la  mort  d’Alexandre  Y fit  élire  un  nouveau  pape  à la 
dévotion  des  Florentins,  sous  le  nom  de  Jean  XXII I. 

Louis  II  de  retour  fut  encore  moins  heureux  qu’à  sa  pre- 
mière campagne.  Les  Génois,  qui  venaient  de  secouer  le 
joug  de  la  France  et  de  contracter  alliance  avec  Ladislas, 
s’emparèrent  d’une  partie  de  sa  flotte  avec  les  chevaliers  qui 
la  montaient.  Mécontents  de  leur  allié , les  Florentins , mal 
avisés  cette  fois,  congédièrent  Braccio,  et  firent  la  paix  avec 
Ladislas  qui  leur  livra  Tortone.  Ils  faillirent  avoir  à s’en  re- 
pentir. Le  roi  de  Naples,  battu  d’abord  par  son  rival  à Rocca 
Seca,  sur  les  bords  du  Garigliano,  acheta  le  surlendemain 
les  troupes  de  son  vainqueur,  et  non  cpntent  de  le  forcer  à 
sortir  du  royaume,  reprit  ses  premiers  projets,  s’empara 
sur  le  pape,  trompé  par  un  traité,  de  la  ville  de  Rome 
(1413),  d’une  partie  du  territoire  de  l’Église,  et  avec  quinze 
mille  hommes  envahit  de  nouveau  la  Toscane.  Florence  allait 
avoir  à faire  la  guerre  sur  de  nouveaux  frais  si  le  roi  n’eût 
succombé  subitement  à une  maladie,  suite  de  ses  débau- 
ches (1414). 

Z,ea  deux  condottieri  Braccio  de  Montone  et  Sforzu  Atteu- 
dolo  ; le  pape  Martin  V et  la  reine  Jeanne  II  (lll4>l4tOj. 

L’avénement  de  Jeanne  II,  reine  laide  et  impudique, 
livrée  à des  scandales  qui  ne  laissaient  point  de  place  à l’am- 
bition, et  la  réunion  du  concile  de  Constance  qui,  pour 
rétablir  décidément  l’ordre  dans  l’Église,  commença  par 
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déposer  les  trois  papes  rivaux,  promettaient  un  peu  de  paix 
à l’Italie.  Dans  la  Lombardie  Jean-Marie  Visconti,  qui  ne 
s’était  réservé  du  pouvoir  laissé  au  condottiere  tacino  Cane 
que  l’office  de  bourreau,  et  l’exerçait  en  faisant  la  chasse 
des  criminels  aux  chiens  courants , était  mort  deux  années 
auparavant  en  même  temps  que  Facino  Cane.  Son  frère,  Phi- 
lippe-Marie, satisfait  jusque-là  de  la  seule  ville  de  Pavie, 
succédait  au  titre  de  son  frère  ainsi  qu’à  la  puissance  de 
Facino  Cane,  dont  il  épousa  la  veuve  et  recueillit  l’armée; 
mais  il  était  trop  occupé  de  reconstituer  le  duché  de  Milan 
pour  avoir  le  loisir  de  regarder  au  delà.  Venise,  décidément 
héritière  du  commerce  de  Gènes,  malgré  ses  vingt-cinq 
mille  matelots  et  ses  trois  mille  vaisseaux  tant  de  guerre  que 
de  commerce,  commençait  à redouter  les  progrès  des  Turcs 
en  Orient,  et  dirigeait  toutes  ses  forces  de  ce  côté  pour  dé- 
fendre Négrepont  et  Candie  attaqués  par  le  sultan  Mahomet. 
Florence,  maîtresse  de  presque  toute  la  Toscane,  entre  Luc- 
ques,  dominé  par  Paul  Guinigi , et  Sienne  toujours  tour- 
mentée par  les  factions  des  bourgeois  et  du  peuple , était 
disposée , après  tant  d’agitations , à jouir  en  paix  de  la 
prospérité  que  lui  assurait  l’administration  de  l’oligarchie 
guelfe;  et  deux  honnêtes  citoyens,  Maso  Albizzi  et  Ussano, 
assez  éclairés  et  libéraux  pour  admettre  bientôt  au  partage 
du  pouvoir  des  adversaires  longtemps  repoussés,  entre  autres 
Jean  de  Médicis,  assez  désintéressés  même  pour  adopter  un 
mode  d’élection , imborsamento , qui  laissait  presque  au  sort 
le  choix  des  magistrats,  promettaient  une  paix  durable. 

En  l’absence  d’un  pape  et  d’un  roi , à la  faveur  des  pré- 
occupations ou  de  l’effacement  de  deux  grandes  républiques, 
les  condottieri  occupèrent  la  scène;  ils  crurent  le  moment 
venu  puisque  les  querelles  s’apaisaient , et  qu’il  n’y  avait  plus 
rien  à gagner  par  la  guerre,  de  profiter  des  forces  militaires 
dont  ils  disposaient  pour  se  faire  quelque  principauté;  les 
États  de  l’Eglise  étaient  là  sans  maître.  Les  Manfredi  à 
Faenza,  les  Ordelaffi  à Forli,  les  Malatesta  à Rimini  en  te- 
naient déjà  chacun  un  morceau , ils  semblaient  tout  prépa- 
rés pour  être  mis  en  pièces.  Parmi  ces  chefs,  deux  étaient 
premier  rang,  Braccio  et  Sforza,  qui  différaient  autant 
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par  leur  origine  que  par  leur  tactique  militaire.  Le  pre- 
mier, gentilhomme  de  Pérouse,  à la  tète  de  petits  corps 
qu’il  s’était  efforcé  de  rendre  maniables  et  mobiles , har- 
celait les  ennemis  avec  toutes  les  ruses  et  tous  les  pièges 
delà  politique  italienne  transportés  dans  l’art  militaire;  le 
second,  brave  paysan  qui  avait  quitté  la  bêche  pour  l’épée, 
remarquable  par  sa  force  herculéenne,  avait  su  donner  de 
la  solidité  et  de  l’aplomb  à ses  fortes  compagnies  : il  atta- 
quait d’ensemble  ses  adversaires  et  emportait  la  victoire  par 
masses.  Braccio  occupait  et  gouvernait  Bologne,  que  le  pape 
Jean  XXIII  lui  avait  donné  en  dépôt.  Sforza  tenait  garnison 
dans  Rome,  et  dans  un  grand  nombre  de  châteaux  des  États 
de  l’Église , sur  les  territoires  de  Sienne  et  du  royaume  de 
Naples.  Braccio  de  Montone,  le  premier,  rendit  leur  liberté 
aux  Bolonais  pour  attaquer  Pérouse , sa  patrie , d’où  il  avait 
été  exilé  fort  jeune;  il  battit  Malatesta  que  les  Pérousins 
avaient  appelé , grâce  au  secours  de  ses  capitaines  les  plus 
vaillants,  Tartaglia  et  Piccinino,  entra  dans  Pérouse  (1416), 
et  en  fit  le  centre  d’une  principauté  qu’il  arrondit  des  villes 
de  Todi,  Rieti,  Narni  et  autres.  Le  paysan  de  Cottignola 
avait  des  visées  plus  ambitieuses.  Maître  de  Rome,  il  voulait 
être  grand  connétable  de  la  cour  de  Naples  avant  de  réaliser 
ses  plans.  11  jeta  sans  vergogne  sa  glorieuse  épée  au  milieu 
des  honteuses  querelles  de  la  reine  Jeanne  et  de  son  nouvel 
époux,  Jacques  deBburbon,  comte  de  la  Marche,  qui  ne 
prétendait  pas  jouer  le  second  rôle  comme  époux  et  comme 
roi  ; il  se  déclara  pour  la  reine , et  épousa  la  sœur  de  Pan- 
dolfello  Alopo , un  de  ses  favoris , qui  lui  apporta  une  im- 
mense fortune.  Il  faillit  la  payer  cher.  Jeté  en  prison  pat- 
Jacques  de  Bourbon , privé  de  ses  dignités  et  de  ses  biens 
dans  le  royaume , il  apprit  encore  que  Braccio  de  Montone , 
oubliant  la  courtoisie  déjà  en  usage  entre  les  chefs  de  guerre, 
attaquait  ses  domaines  dans  les  États  de  l’Église , et  mettait 
sans  façon  la  main  sur  la  ville  des  papes  où  il  nomma  un 
sénateur.  Sforza  se  tira  de  cette  situation  critique  cepen- 
dant; il  excita  une  émeute  dans  Naples  du  fond  de  sa  prison, 
se  fit  délivrer,  et  contraignit  Jacques  de  la  Marche  à rendre 
à Jeanne  II  le  trône  et  la  liberté  de  choisir  un  nouveau  fa- 
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vori.  Ce  service  lui  valut  le  titre  de  grand  connétable  du 
royaume;  il  marcha  aussitôt  sur  Rome,  pénétra  dans  le 
château  Saint-Ange  grâce  à un  des  cardinaux  qui  le  défen- 
dait, et  chassa  son  rival  de  la  ville  où  il  nomma  lui-même 
le  sénateur. 

L’arrivée  du  pape  Martin  Y définitivement  élu  par  le  con- 
cile de  Constance,  pour  terminer  le  schisme  (1418),  coupa 
court  à cette  singulière  lutte  de  deux  chefs  de  bande  au  sujet 
de  la  capitale  de  la  chrétienté.  Au  moment  où  l’unité  ten- 
dait à se  rétablir  dans  l’Église,  il  eût  été  singulier  qu’un 
condottiere  héritât  des  dépouilles  temporelles  du  saint-siège. 
Accueilli  avec  empressement  par  la  république  de  Florence, 
qui  croyait  de  son  intérêt  et  de  celui  de  l’Italie  d’aider  le 
saint— siège  à reconquérir  les  États  pontificaux , Martin  V dé- 
ploya une  adresse  qui  eut  un  plein  succès.  11  jeta  d’abord 
Sforza  sur  Braccio,  et  ne  confirma  à ce  dernier,  battu,  la 
possession  de  ses  fiefs,  qu’à  la  condition  qu’il  lui  soumettrait 
de  nouveau  Bologne;  il  appela  en  Italie  le  jeune  Louis  III 
d’Anjou  contre  la  reine  Jeanne  pour  faire  diversion , et  don- 
na même  pour  auxiliaire  à celui-ci  Sforza , qu’il  détacha  de 
la  reine  par  quelques  concessions  de  territoire.  Jeanne,  tou- 
jours en  quête  d’un  protecteur,  appela  et  adopta  Alphonse  V 
roi  d’Aragon  ; l’arrivée  de  celui-ci  qui  prit  la  défense  du  châ- 
teau Neuf  et  du  château  de  l’OEuf,  et  acheta  Braccio,  avec 
la  principauté  de  Capoue,  força  Louis  III  et  Sforza  d’aban- 
donner leurs  projets.  Mais  le  pape  atteignit  son  but  ; il  par- 
vint à rentrer  dans  Rome  à la  faveur  de  cette  diversion,  et 
commença  l’œuvre  de  la  restauration  du  pouvoir  pontifical 
en  Italie.  La  politique  du  chef  de  l’Église  avait  brisé  l’épée 
des  deux  condottieri. 

Philippe-Marie  reconstitue  le  duché  de  Milan;  le  condottiere 
Carnntgnola  (14t«-1431J. 

Mais  juste  en  même  temps  que  la  papauté,  se  trouva  res- 
taurée aussi  la  puissance  des  Visconti  en  faveur  de  Philippe- 
Marie,  héritier  de  cette  politique  constante  dans  la  perfidie 
et  le  crime  qui  paraissait  comme  l’apanage  de  sa  famille.  Un 
soldat  que  celui-ci  avait  distingué  pour  sa  bravoure  le  jour 
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même  où  il  s’était  emparé  de  Milan,  François  Carmagnola 
était  l’instrument  de  cette  restauration  ; mis  à la  tête  de  ses 
troupes,  il  lui  avait  successivement  reconquis  toutes  les  villes 
et  châteaux  précédemment  distraits  de  sa  succession  , Lodi 
pris  sur  Jean  de  Vignate,  Pavie  sur  Beccaria,  Brescia  sur  un 
Malatesta,  Bergame,  Crémone,  Parme,  Côme  sur  d’autres, 
Plaisance  enfin,  dont  il  enleva  tous  les  habitants,  et  qu’il 
laissa  pendant  une  année  dans  une  solitude  qui  effraya  son 
ancien  maître.  Maintenant  teint  du  sang  de  sa  femme , Bea- 
trix Tenda,  qu’il  avait  fait  décapiter  comme  adultère  pour  se 
débarrasser  du  fardeau  de  la  reconnaissance,  Philippe -Marie, 
ce  tyran  si  laid  qu’il  craignait  de  se  montrer  aux  hommes  et 
au  jour,  si  timide  qu’il  tremblait  au  bruit  du  tonnerre,  re- 
commençait par  des  entreprises  sur  Gènes  à menacer  l’indé- 
pendance de  l’Italie.  La  ville  de  Florence  qui  convoitait  le 
port  de  Livourne.  Mors  au  pouvoir  des  Génois,  eut  le  tort 
de  fournir  trop  tard  à ceux-ci  les  secours  qu’ils  demandaient 
pour  les  forcer  à lui  vendre  ce  port  précieux  pour  son  com- 
merce. Peu  de  jours  après,  enveloppés  sur  terre  par  Phi- 
lippe-Marie, sur  mer  par  Alphonse  V d’Aragon,  allié  du 
premier,  les  Génois  furent  obligés  de  proclamer  seigneur  le 
tyran  milanais  aux  mêmes  conditions  qu’autrefois  le  roi  de 
France,  et  de  recevoir  de  sa  main  pour  doge  son  capitaine, 
François  Carmagnola  (1421). 

Jean  de  Médicis  et  Maso  des  Albizzi,  auteurs  de  la  paix 
intérieure  de  Florence,  et  partisans  de  la  paix  au  dehors, 
commencèrent  cependant  à se  repentir  quand  ils  sentirent 
partout  la  main  de  Philippe-Marie;  ils  songèrent  à entraver 
ses  projets.  Dans  la  même  année  (1423)  le  tyran  chargeait 
au  nord  Carmagnola  de  conquérir  la  vallée  Lévantine  ; au 
centre , il  faisait  attaquer  dans  la  Romagne  Bologne , Imola , 
Forli,  par  Ange  de  la  Pergola;  au  midi  enfin1,  où  Jeanne  II 
et  Alphonse  d’Aragon  venaient  de  se  brouiller,  il  envoyait 
sur  une  flotte  génoise  le  condottiere  Guido  Torello  au  se- 
cours de  Jeanne  contre  son  ancien  allié.- Tout  lui  réussit. 
Carmagnola  battit  trois  mille  Suisses  malgré  leur  héroïque 
résistance  à Arbedo,  et  s’assura  de  la  vallée  convoitée  par 
son  maître;  Ange  de  la  Pergola  fit  prisonnier  à Zagonara 
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Charles  Malatesta , chargé  par  les  Florentins  de  défendre  la 
Romagne,  et  surprit  Imola , puis  Forli.  Dans  le  royaume  de 
Naples,  la  reine  Jeanne  avait  adopté  Louis  111  d’Anjou  à la 
place  d’Alphonse,  et  s’était  rattaché  Sforza  pour  l’opposer  à 
Braccio,  pris  au  service  d’Alphonse  V.  Sforza,  qui  voulait 
opérer  sa  jonction  avec  Jacques  de  Cardone,  se  noya  au  pas- 
sage du  fleuve  Pescara  en  cherchant  à sauver  un  de  ses  com- 
pagnons. Mais  Jacques  de  Cardone  battit  complètement  et 
tua  Braccio  à la  bataille  d’Aquila,  dont  le  résultat  força  Al- 
phonse à sortir  du  royaume  de  Naples  (1424). 

Les  Florentins  agirent  alors 'comme  aux  jours  des  grands 
dangers;  ils  instituèrent  une  commission  des  Dix  de  la 
guerre,  firent  alliance  avec  le  roi  d’Aragon,  et  appelèrent 
tous  les  condottieri  qui  avaient  servi  sous  Sforza  ou  Brac- 
cio. Mais  ils  furent  battus  partout,  sur  terre  et  sur  mer, 
dans  six  engagements  successifs  : ils  songèrent  enfin  à Ve- 
nise, qui  venait  de  s’assurer  du  Frioul  et  de  la  partie  de 
l’Istrie  dépendante  du  patriarcat.  Occupée  en  Dalmatie  et  en 
Albanie  contre  les  vassaux  du  roi  de  Hongrie,  Venise  ne 
paraissait  point  disposée  à engager  une  nouvelle  lutte  contre 
le  duc  de  Milan.  En  vain  son  nouveau  doge  Foscari  désirait 
la  guerre  ; les  dernières  exhortations  du  doge  Lorédan  étaient 
encore  toutes-puissantes  sur  le  sénat;  en  vain  l’ambassadeur 
florentin,  mêlant  les  reproches  à la  menace,  dit  au  grand 
conseil  : « Votre  lenteur,  en  sacrifiant  Gènes,  a fait  Philippe 
duc  de  Lombardie;  en  nous  sacrifiant,  vous  allez  le  rendre 
roi  d'Italie;  prenez  garde,  s’il  faut  nous  soumettre,  que 
nous  ne  le  fassions  empereur.  » Le  sénat  ne  céda  qu’aux  in- 
stances de  Carmagnola. 

D’abord  bien  traité  par  Philippe-Marie  dont  il  avait  fait  la 
grandeur,  adopté  par  lui  et  devenu  son  gendre , le  condot- 
tiere Carmagnola  vit  peu  à peu  son  crédit  baisser  et  ses  ser- 
vices méconnus  d’un  maître  ombrageux  qui  lui  défendit 
même  son  approche.  11  jura  de  se  venger;  d’abord  il  se  ren- 
dit à la  cour  du  duc  de  Savoie,  Amédée,  pour  l’engager 
à prévenir  les  attaques  méditées  par  Philippe-Marie  con- 
tre lui,  puis  il  vint  offrir  ses  services  à Venise,  et  parvint 
à décider  Foscari  et  la  république1  à faire  alliance  avec  Flo- 
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rence,  le  duc  de  Savoie,  le  duc  de  Ferrare  et  le  roi  d’Ara- 
gon (1426). 

Pour  résister  à cette  ligue  formidable  Philippe-Marie  ras- 
sembla autour  de  lui  tous  les  condottieri  renommés,  Charles 
Malatesta,  Nicolas  Piccinino,  Guido  Torello  et  le  jeune  Fran- 
çois Sforza , qui  ne  paraissait  pas  devoir  être  inférieur  à son 
père.  Mais  Florence  fournit  des  sommes  considérables  aux 
alliés  ; elle  mit  sous  le  nom  de  cadastre  un  impôt  sur  le 
revenu  de  ses  citoyens , et  Carmagnola  fit  passer  la  victoire 
de  son  côté.  Tandis  que  les  Vénitiens  brûlèrent  près  de  Cré- 
mone , après  un  combat  acharné , une  flotte  équipée  sur  le 
Pô  par  le  duc  de  Milan , le  célèbre  condottiere  s’empara  de 
Brescia  et  de  son  territoire,  et  défit  complètement  à Macalo 
l’armée  milanaise  divisée  par  les  jalousies  de  ses  chefs  (1427). 
Philippe-Marie  demanda  la  paix  (1428)  ; il  céda  aux  Vénitiens 
la  limite  de  l’Adda,  et  de  plus  le  Brescian  et  le  Bergamas- 
que,  et  promit  à Florence  de  ne  point  se  mêler  de  la  Tos- 
cane; en  réalité,  il  n’attendait  qu’une  occasion  de  se  venger. 

L’année  suivante  en  effet,  Martin  V ayant  excité  par  ses 
exactions  la  révolte  de  Bologne,  et  Florence  tenté  de  pro- 
fiter des  troubles  de  Lucques  qui  venait  de  chasser  son  tyran 
Guinigi,  il  reprit  les  hostilités.  Un  de  ses  condottieri,  Pic- 
cinino, défit  en  1430,  sur  les  bords  du  Serchio,  les  Floren- 
tins qui  avaient  voulu  détourner  le  fleuve  sur  les  murailles 
de  Lucques  pour  y entrer  à sa  suite  par  la  brèche.  En  1431, 
Sforza  assaillit  Carmagnola  près  de  Soncino,  lui  prit  seize 
cents  hommes,  le  suivit  sur  les  bords  du  Pô,  où  il  allait  cou- 
vrir une  flotte  vénitienne  qui  s’avançait  sur  Crémone,  le 
trompa  en  feignant  de  lui  offrir  la  bataille  et  fit  passer  une 
partie  de  ses  soldats  sur  la  flotte  milanaise , qui  détruisit  en 
partie  celle  des  Vénitiens. 

Carmagnola  fut  la  seule  victime  de  cette  défaite;  les  deux 
procurateurs  vénitiens  qui  l’accompagnaient  sans  cesse  le 
tenaient  pour  suspect  depuis  que  Carmagnola , après  la  vic- 
toire de  Macalo,  avait,  par  une  courtoisie  habituelle  aux 
condottieri , rendu  la  liberté  à tous  ses  prisonniers.  Le  con- 
dottiere avait  plus  d’une  fois  blessé  la  noblesse  vénitienne. 
» C’étaient,  avait-il  dit,  des  superbes  dans  la  guerre  et  des  lâ- 
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ehes  dans  la  paix.  » Le  conseil  des  Dix,  après  la  bataille  de 
Crémone,  crut  voir  une  trahison  où  il  n’y  avait  qu’une  faute  ; 
il  manda  Carmagnola  sous  prétexte  d’arrêter  avec  lui  un  plan 
de  campagne,  le  fit  recevoir  avec  honneur  aux  portes  du 
palais  du  doge , puis  saisir,  mettre  à la  torture  et  décapiter 
sur  la  place  Saint- Marc,  un  bâillon  dans  la  bouche,  sans 
qu’on  produisit  jamais  rien  pour  expliquer  cette  perfide  et 
mystérieuse  exécution  (1432). 

Nouveau  schisme  ; Angevins  et  Aragonals;  guerres  de  l*hf- 
Ilppc-Marle  contre  Venise,  Florence  et  Naples  (I4SM14I). 

Malgré  les  chances  que  pouvait  lui  offrir  la  mort  d’un 
aussi  redoutable  ennemi , le  duc  de  Milan  signa  à Ferrare 
un  traité  de  paix  avec  Venise  et  Florence.  Il  espérait  tirer 
meilleur  parti  des  événements  qui  surgissaient  alors  en 
Italie. 

Le  pape  Eugène  IV,  successeur  de  Martin  V,  depuis  1431, 
avait  été  obligé  de  laisser  ouvrir  à Bâle  le  concile  convoqué 
par  son  prédécesseur,  mais  était  vite  entré  en  lutte  ouverte 
avec  cette  assemblée,  et  mettait  tout  en  œuvre  pour  entra- 
ver les  réformes  qu’elle  préparait.  Les  pères  du  concile  le 
sommaient  alors  de  comparaître  par-devant  eux,  et  le  me- 
naçaient sur  son  refus  de  déposition. 

A Florence , la  concorde  que  Maso  des  Albizzi  et  Jean  de 
Médicis  avaient  fait  régner  longtemps  entre  les  partis  aristo- 
cratique et  démocratique,  les  arts  majeurs  et  les  arts  mi- 
neurs, était  rompue  par  leur  mort  et  l’arrivée  au  pouvoir  de 
leurs  deux  fils  Renaud  et  Cosme.  Mécontent  des  critiques  de 
Cosme,  jaloux  surtout  de  l’influence  que  celui-ci  gagnait 
dans  Florence  par  la  libéralité  avec  laquelle  il  usait  de  ses 
immenses  richesses  en  faveur  des  savants  et  des  artistes, 
Renaud  des  Albizzi  voulut  profiter  ( 1432)  de  l’introduction 
de  quelques-uns  de  ses  partisans  dans  la  seigneurie  pour 
se  débarrasser  de  son  rival.  Cosme  mandé  devant  la  seigneu- 
rie pour  répondre  sur  sa  conduite,  fut  jeté  dans  la  tour 
de  l’Horloge,  puis  une  balie  nommée  par  le  peuple  à l’insti- 
gation de  Renaud  rendit  contre  lui  et  ses  principaux  amis 
une  sentence  d’exil  (1433).  Mais  l’année  suivante  laseigneu- 
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rie  recomposée  plus  favorablement  pour  les  Médicis,  provo- 
qua, sur  la  demande  des  nombreux  clients  de  Cosme,  une 
autre  balie  qui  rappela  l’exilé  pour  envoyer  à sa  place  Renaud 
et  les  siens,  et  Cosme,  rentré  triomphalement,  reçut  les  titres  . 
de  bienfaiteur  du  peuple  et  de  père  de  la  patrie. 

Enfin  dans  le  royaume  de  Naples  la  mort  de  Jeanne  II  lé- 
guait au  midi  de  l’Italie  une  guerre  de  succession  que  ses 
caprices  avaient  déjà  préparée  de  son  vivant.  Les  Napoli- 
tains se  déclaraient  pour  Réné  d’Anjou,  le  plus  proche  hé- 
ritier de  Louis  III,  mort  récemment  en  Calabre  ; Alphonse  V, 
roi  d’Aragon  et  de  Sicile,  appelé  par  le  duc  de  Suessa  et  le 
prince  de  Tarente,  venait  réclamer  la  succession  de  son  côté 
et  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Gaëte  ; et  la  lutte  com- 
mençait. 

La  péninsule  était  juste  dans  l’état  où  pouvait  la  désirer 
Philippe-Marie.  La  vipère  milanaise  aimait  et  trouvait  profit 
à faire  serpenter  sa  politique  perfide  et  venimeuse  au  milieu 
de  l’anarchie.  Philippe-Marie  envoya  dans  les  Etats  de  l’E- 
glise François  Sforza  et  Forte  Rraccio,  sous  prétexte  d’exécu- 
ter les  arrêts  du  concile;  il  fit  partir  de  Gènes  pour  agir  de 
concert  avec  Réné  d’Anjou,  l’amiral  Biaise  d’Assereto  avec 
une  flotte,  et  enfin  promit  de  secourir  les  Albizzi  exilés 
contre  les  Médicis.  Le  pape  Eugène  IV,  pris  entre  les  deux 
condottieri  et  une  révolte  des  Romains , fut  obligé  de  s’en- 
fuir de  Rome  à Florence.  L’amiral  Biaise  d'Assereto,  parti  de 
Gènes,  atteignit  le  flotte  aragonaise  devant  file  de  Ponza,  là 
battit  complètement,  fit  prisonnier  le  roi  d’Aragon  avec  ses 
deux  frères  et  les  ramena  triomphant  à Milan  (1435).  Flo- 
rence seule  arrêta  le  tyran  ; Cosme  de  Médicis  se  liguant 
avec  Neri  Capponi,  habile  capitaine  et  adroit  politique,  con- 
voqua un  parlement  pour  créer  une  balie  qui  lui  permit  de 
remplir  les  bourses  des  magistratures  des  noms  de  ses  amis 
et  d’exiler  tous  ses  ennemis.  Il  prit  alors  à sa  solde  Sforza,  le 
reconcilia  même  avec  le  pape,  qui  lui  donna  la  marche  d’An- 
cône en  fief,  à la  condition  de  lui  reconquérir  les  États  de 
l’Église;  et  grâce  à ce  condottiere,  Florence  fit  essuyer  à Pie- 
cinino,  envoyé  contre  elle,  la  défaite  de  Barga  qui  changea 
tout  le  plan  de  Philippe-Marie  (1437). 
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On  le  vit  tout  à coup  rendre  la  liberté  au  roi  d’Aragon 
après  l’avoir  généreusement  traité,  lui  fournir  des  secours 
pour  rétablir  ses  affaires  aux  dépens  de  Réné,  et  lui-même 
conclure  une  trêve  de  dix  ans  avec  Sforza  et  les  Florentins 
pour  concentrer  ses  forces  contre  les  États  de  l’Église  où  il 
lit  soulever  Bologne,  et  contre  Yenise  à qui  il  chercha  à 
enlever  le  territoire  précédemment  cédé  au  delà  de  l’Adda. 
Ce  revirement  tourna  contre  lui.  Les  Génois  avaient,  par 
une  vieille  haine  contre  les  Catalans,  embrassé  avec  enthou- 
siasme la  guerre  contre  Alphonse  qui  leur  avait  enlevé  la 
Sardaigne  et  avait  aidé  Visconti  à les  soumettre  tout  récem- 
ment. Quand  ils  surent  Visconti  réconcilié  avec  l’Aragonais, 
ils  se  soulevèrent  à la  voix  d’un  de  leurs  concitoyens,  Spi- 
nola,  contre  Trevelino  leur  gouverneur;  ils  chassèrent  la 
garnison  milanaise  et  se  remirent  en  liberté.  D’un  autre  côté, 
à la  nouvelle  que  Piccinino,  le  plus  fidèle  des  condottieri  de 
Visconti,  pressait  étroitement  Brescia,  couvrait  de  soldats  le 
territoire  de  Vérone  et  isolait  du  continent  Venise  qui  com- 
mençait à désespérer,  Florence  devina  tous  les  desseins  de 
Visconti  et  comprit  son  devoir;  elle  reprit  à son  service 
Sforza,  tenu  d’ailleurs  par  son  traité  avec  le  pape  à garantir 
les  États  de  l’Église,  et  recommença  la  guerre  en  1439  au 
nord  de  l’Italie,  tandis  que  Réné  d’Anjou,  récemment  arrivé 
dans  la  ville  de  Naples,  et  Alphonse,  débarqué  de  nouveau 
sur  les  côtes  du  royaume,  en  venaient  aussi  aux  mains  au  midi . 

Le  renouvellement  du  schisme  vint  mettre  le  comble  à 
la  confusion.  Eugène  IV,  déclaré  contumace  par  les  pères 
de  Bâle,  convoquait  alors  à Ferrare,  puis  à Florence  (1439) 
un  concile  rival;  tandis  qu’il  y rassemblait  des  prélats  ro- 
mains et  italiens,  et  devant  l’empereur  d’Orient  Paléologue 
et  des  députés  du  clergé  grec , y faisait  déclarer  après  une 
longue  et  savante  discussion  théologique  la  réunion  des  deux 
Églises,  les  pères  de  Bàle  prononçaient  sa  déposition  et  éle- 
vaient à sa  place  le  vieux  duc  de  Savoie,  Amédée  VIII  sous 
le  nom  de  Félix  V.  Naturellement  les  puissances  belligérantes 
en  Italie  prirent  parti  selon  leur  intérêt  daps  le  nouveau 
schisme  : le  duc  de  Milan  et  Alphonse  d’Aragon  pour  Félix  V ; 
Yenise,  Florence,  Réné  d’Anjou  pour  Eugène  IV. 
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Les  deux  condottieri  Sforza  et  Piccinino  furent  chargés 
surtout  de  trancher  la  querelle  politique  et  religieuse.  Le 
premier,  décidé  à sauver  Brescia  et  Vérone,  conduisit  son 
armée  par  les  montagnes  au  centre  même  des  opérations  de 
Piccinino,  le  battit  à Penna,  au  nord  du  lac  de  Garda,  et 
reprit  Vérone  un  instant  tombée  au  pouvoir  de  son  ennemi. 
Piccinino,  l’année  suivante  (1440),  essaya  vainement  d’arra- 
cher son  adversaire  de  la  Lombardie  en  se  jetant  sur  la  Tos- 
cane. Cosme  et  Neri  Capponi  recommandèrent  à Sforza  de 
ne  pas  abandonner  la  défense  du  territoire  vénitien  ; ils  reçu- 
rent Piccinino  avec  une  nouvelle  armée  de  condottieri  sou- 
doyés par  la  république  et  par  le  pape,  et  le  forcèrent  à 
rebrousser  chemin  après  l’engagement  d’Anghiari,  où  les 
soldats  des  deux  partis  se  ménagèrent  au  point  que,  selon 
Machiavel,  il  n’y  eut  qu’un  homme  de  tué  après  un  engage- 
ment de  dix  heures.  Il  était  alors  répandu  plus  d’argent  que 
de  sang  dans  les  guerres  italiennes;  la  diversion  de  Piccinino 
n’eut  d’autre  résultat  que  de  permettre  à François  Sforza  de 
chasser  les  Milanais  du  nouveau  territoire  vénitien  et  de  me- 
nacer bientôt  celui  de  Visconti. 

Pressé  par  François  Sforza  et  par  les  exigences  de  ses 
propres  capitaines  qui  voulaient  profiter  de  sa  détresse  pour 
vendre  trop  chèrement  leurs  services,  le  duc  de  Milan  crut  se 
tirer  encore  d’embarras  par  un  de  ces  brusques  retours  qui 
lui  étaient  habituels.  Il  désarma  Sforza  en  lui  donnant  en  ma- 
riage sa  fille  Blanche  avec  les  seigneuries  de  Crémone  et  de 
Pontremoli,  et  le  fit  arbitre  entre  lui  et  les  deux  républiques. 
Sforza  leur  dicta  la  paix  de  Capriana  (1441).  Mais  comme  tou- 
jours , Philippe-Marie  en  traitant  dissimulait  une  arrière- 
pensée  de  vengeance,  et  sous  la  paix  cachait  une  guerre 
nouvelle.  11  n’avait  fait  entrer  Sforza  dans  sa  famille  et  ne 
l’avait  accablé  de  biens  que  pour  le  mieux  perdre.  Sous  pré- 
texte de  faire  sa  fortune,  il  envoya  son  nouveau  gendre  dans 
le  midi  où  Alphonse  pressait  vivement  dans  Naples  le  roi 
Réné,  et  d’ailleurs  lui  enlevait  ses  fiefs  à lui-même;  puis 
aussitôt  qu’il  le  vit  éloigné,  il  se  déclara  en  faveur  d’Alphonse, 
lui  envoya  des  secours,  se  réconcilia  avec  le  pape,  auquel  il 
offrit  Piccinino  pour  reconquérir  la  marche  d’Ancône,  et 
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accabla  ainsi  son  gendre  sous  une  ligue  des  princes  italiens 
(1442). 

Ce  fut  la  fortune  du  grand  Sforza.  Le  fils  du  paysan  de 
Cottignola  n’était  pas  le  premier  des  condottieri  qui  eût 
rêvé  de  faire  servir  ses  talents  et  sa  puissance  militaire  à la 
fondation  d’une  principauté  particulière  en  Italie.  Déjà  sei- 
gneur d’Ancône  au  centre,  de  Crémone  et  de  Pontremoli  au 
nord , possesseur  de  fiefs  nombreux  à Naples,  il  approchait 
du  but  plus  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs.  Attaqué  de  tous 
côtés , même  par  la  perfidie  et  la  trahison  qui  se  glissaient 
jusque  dans  son  camp,  il  résolut  de  ne  plus  se  mettre  à la 
merci  d’autrui,  et  montra  qu’il  était  digne  de  tenir  la  place 
d’un  des  princes  conjurés  contre  lui.  Forcé  d’abandonner  la 
cause  de  Réné  d’Anjou  qui  perdit  bientôt  Naples  et  son 
royaume , dépouillé  de  ses  fiefs  dans  le  midi,  il  concentra 
toutes  ses  forces  dans  la  Marche  où  il  fut  poursuivi  par  Al- 
phonse et  par  Piccinino,  et  se  défendit  par  des  prodiges  d’é- 
nergie, d’habileté  et  d’audace.  Deux  de  ses  lieutenants  le 
trahirent  pour  passer  à son  ennemi  ; il  sut  les  rendre  sus- 
pects à Alphonse.  Piccinino  et  ses  deux  fils  entrèrent  un 
instant  dans  la  Marche  ; il  favorisa  à Bologne  une  révolte  des 
Bentivoglio  qui  se  mirent  à la  tête  de  la  république.  Infati- 
gable, même  dans  l’hiver,  il  surprit  à Monte  Lauro  le  con- 
dottiere Piccinino,  puis  ses  deux  fils  à Mont’  Olmo  (1444), 
et  par  ces  deux  victoires  fit  mourir  de  chagrin  le  premier 
capitaine  des  Visconti.  Au  commencement  de  la  campagne 
suivante,  il  se  défit  d’un  de  ses  lieutenants,  que  de  secrètes 
pratiques  allaient  pousser  à une  trahison,  s’attacha  Fré- 
déric, seigneur  de  Montefeltro,  et  installa  son  frère  Alexandre 
dans  la  seigneurie  de  Pesaro. 

Cependant  surpris  par  le  manque  d’argent,  au  milieu 
d’une  révolte  générale  de  la  Marche  et  en  face  des  armées 
de  ses  ennemis,  il  allait  succomber.  Venise  et  Florence, 
prenant  occasion  de  l’attaque  de  Crémone  et  de  Pontre- 
moli par  Visconti , résolurent  de  sauver  un  capitaine  qui 
eût  laissé  après  sa  chute  Visconti  et  Alphonse  trop  puis- 
sants; elles  recommencèrent  contre  Philippe-Marie  l’an- 
cienne guerre  un  instant  suspendue.  Attaqué  jusque  dans 
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ses  États  par  les  troupes  des  deux  républiques,  Philippe- 
Marie  se  rejeta  dans  les  bras  de  son  gendre,  et  l’appela 
à son  secours  en  lui  promettant  pour  le  décider  sa  succes- 
sion même.  François  Sforza,  avec  l’assentiment  de  Cosine 
de  Médicis,  son  banquier  depuis  longtemps  en  relation  avec 
lui,  se  mettait  en  route  pour  secourir  son  beau-père,  lors- 
que la  mort  simultanée  de  Pbilippe-Marie  et  d’Eugène  IV  fit 
tourner  les  choses  tout  à fait  à son  profit  (1447). 

François  Hfor/.a.  duc  de  milan,  tourne  de  médicla,  maître  de 
Florence,  ftflcolaa  X et  Hlefano  Porcaro  (I4IM4SS). 

L’élection  de  Nicolas  V par  les  cardinaux  siégeant  à Rome 
termina  le  schisme.  Les  pères  assez  peu  nombreux  du  con- 
cile de  Bille,  transféré  maintenant  à Lausanne , après  avoir 
tout  mis  en  œuvre  pour  empêcher  l’exaltation  du  nouveau 
pape,  n’eurent  bientôt  plus  qu’à  se  disperser.  Félix  V en 
faisant  acte  de  soumission  fut  heureux  de  garder  le  ti- 
tre de  cardinal-légat  en  Allemagne , et  tout  prétexte  fut 
enlevé  aux  ambitions  qui  prétendaient  se  satisfaire  aux 
dépens  des  États  de  l’Église.  En  Lombardie,  l’ouverture 
de  la  succession  de  Philippe-Marie,  mort  sans  héritier  lé- 
gitime, tourna  toute  l’attention  de  ce  côté.  Le  duc  de  Mi- 
lan avait  fait  quatre  testaments  contradictoires.  Alphonse  V, 
roi  de  Naples,  s’appuyant  sur  un  de  ces  testaments,  le  duc 
d’Orléans  sur  les  droits  de  Valentine  Visconti  mariée  à son 
père,  François  Sforza  sur  ceux  de  sa  femme,  s’apprêtaient 
à se  disputer  cette  succession.  Quatre  citoyens  milanais, 
dont  un  Trivulzio  et  un  Lampugnani , pensèrent  que  le 
peuple  rentrait  dans  ses  droits  au  milieu  de  ce  conflit  ; ils 
le  soulevèrent  et  rétablirent  la  république. 

Cette  forme  de  gouvernement  dura  peu  dans  la  capitale 
de  la  Lombardie.  Toutes  les  cités  voisines , Pavie , Lodi , 
Parme,  Tortone  avaient  imité  la  métropole,  au  grand  dé- 
plaisir de  celle-ci  qui  prétendait  les  tenir  sous  le  joug  en 
redevenant  libre.  Venise,  aussi  jalouse  de  la  république  mi- 
lanaise que  du  seigneur  qu  elle  remplaçait,  ne  voyait  dans 
les  difficultés  d’un  gouvernement  nouveau  qu’une  oc- 
casion favorable  pour  s’agrandir  encore  au  delà  de  l’Adda, 
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et  continuait  ses  agressions  en  s’emparant  de  Plaisance. 
Obligés  dès  les  premiers  jours  de  leur  indépendance  de  con- 
tenir les  uns  et  de  se  défendre  contre  les  autres,  les  Mila- 
nais s’exposèrent  à un  autre  danger  en  traitant  avec  Sforza  et 
sa  brillante  armée. 

Ce  puissant  condottière  consentit  à se  mettre  au  service 
de  ceux  dont  il  avait  voulu  faire  ses  sujets  dans  l’espoir  d’ar- 
river par  ce  moyen  même  à son  but.  Dépouillé  de  tout  ce 
qu’il  possédait  dans  le  domaine  pontifical  et  au  midi,  maître 
seulement  de  Crémone  et  de  Pontremoli  au  nord,  n’ayant 
plus  aucun  prétexte  de  s’immiscer  dans  les  affaires  de  l’É- 
glise, il  ne  pouvait  se  faire  une  principauté  qu’en  Lombar- 
die. Son  nom  seul  maintint  dans  la  fidélité  quelques  villes 
prêtes  à se  détacher  de  Milan  ; d’autres,  comme  Pavie,  pré- 
férèrent se  donner  à lui  que  de  retourner  à la  métropole,  et 
il  les  accepta.  Son  lieutenant  Coleoni  repoussa  quelques 
troupes  françaises  du  duc  d’Orléans  qui  voulaient  entrer 
dans  le  Milanais  en  s’emparant  d’Asti;  lui-même  assiégea 
Plaisance,  la  pressa  vivement  malgré  les  tentatives  que  fit 
sur  le  Milanais  un  condottiere  de  Venise,  la  prit  et  la  livra  à 
un  sac  dont  elle  ne  s’est  jamais  bien  relevée.  Milan  commen- 
çant à se  méfier  de  ses  intentions,  profita  des  premières 
défaites  de  Yenise  pour  entamer  avec  elle  des  négociations. 
Sforza  fut  assez  puissant  pour  les  rompre  et  continua  la 
guerre.  II  enleva  aux  Vénitiens  tout  ce  qu’ils  possédaient 
sur  la  rive  droite  de  l’Adda , brûla  leur  Hotte  sur  le  Pô  près 
de  Casai  Maggiore  , et  remporta  sur  eux  en  septembre  1448 
une  dernière  victoire  à Caravaggio,  où  il  fit  prisonnière  pres- 
que toute  leur  armée.  Les  Vénitiens  étaient  complètement 
découragés;  il  leur  offrit  alors  la  pîlix  en  son  nom,  leur 
confirma  la  possession  de  Brescia  avec  le  Bergamasque  et 
leur  promit  Crème  et  la  Ghiara  d’Adda , à condition  qu’ils 
l’aideraient  h conquérir  Milan  contre  laquelle  il  se  tournait 
maintenant. 

La  nouvelle  république  se  vit  dans  le  plus  grand  danger; 
parmi  les  condottieri  à sa  solde  plusieurs  abandonnèrent 
son  service  pour  s'attacher  à la  fortune  d’un  soldat  heu- 
reux; parmi  les  villes.  Plaisance,  Tortone,  Alexandrie 
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allèrent  elles-mêmes  au-devant  du  sort  qui  les  attendait  ; 
Milan  s’adressa  au  duc  de  Savoie,  aux  Florentins,  au  pape. 
Le  duc  de  Savoie  lui  envoya  quelques  soldats,  mais  pas  assez 
pour  la  sauver.  Le  nouveau  pape  Nicolas  Y était  tout  occupé 
de  restaurer  le  pouvoir  pontifical  dans  les  murs  de  Rome 
aux  dépens  de  la  commune.  Il  semblait  de  l’intérêt  de  Flo- 
rence de  favoriser  l’affermissement  d’une  nouvelle  républi- 
que en  Italie.  Mais  cette  ville  n’était  plus  libre  de  pratiquer 
la  politique  qu’elle  avait  précédemment  suivie.  Cosme  de 
Médicis , après  avoir  dominé  la  république  de  concert  avec 
NeriCapponi,  était  parvenu  à neutraliser  le  crédit  de  son  allié, 
et  gouvernait  maintenant  seul  et  presque  sans  contrôle.  Neri 
Capponi,  qui  ne  pouvait  pardonner  à Médicis  d’avoir  fait 
saisir  et  jeter  par  les  fenêtres  du  palais  de  la  seigneurie 
un  de  ses  partisans,  essaya  de  se  relever  en  entraînant  les 
Florentins  dans  le  parti  des  Milanais.  Mais  Cosme,  lié  avec 
le  condottiere  auquel  il  avait  souvent  fourni  de  l’argent, 
disposa  les  Florentins  en  sa  faveur,  et  lui  fit  encore  passer 
des  sommes  considérables  en  dessous  main  pour  assurer 
l’exécution  de  ses  desseins.  L’argent  et  le  fer,  le  fils  d’un 
foulon  et  celui  d’un  paysan , s’unirent  pour  porter  le  der- 
nier coup  à la  liberté. 

Les  sacrifices  et  le  courage  des  Milanais  furent  insuffi- 
sants. Sforza  battit  les  troupes  du  duc  de  Savoie,  s’empara 
de  Crème,  de  Lodi,  et  réduisit  bientôt  Milan  à ses  murailles; 
Venise  se  ravisa , mais  trop  tard , à la  pensée  d’avoir  un 
voisin  aussi  puissant  que  Sforza  ; elle  voulut  faire  conclure 
une  paix  qui  accordait  à la  république  milanaise  le  territoire 
compris  entre  l’Adda,  le  Tésin,  le  Pô,  les  Alpes,  et  à Sforza 
sept  des  plus  grandes  villes  de  la  Lombardie  avec  leurs  pro- 
vinces. Le  condottiere  feignit  d’accéder  à ces  conditions  et 
retira  quelque  temps  ses  troupes  pour  laisser  les  Milanais 
épuiser  leurs  provisions  en  ensemençant  leurs  terres  ; puis 
il  revint  sur  ses  pas,  intercepta  tous  les  convois  de  vivres, 
battit  les  troupes  envoyées  au  secours  de  Milan  par  les  Vé- 
nitiens mécontents,  et  serra  la  ville  de  si  près  que  le  peuple 
affamé  s’empara  du  palais  public,  ouvrit  les  portes  au  vain- 
queur, et  le  laissa  prendre  sur  l’autel  de  la  cathédrale  de 
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Milan  la  couronne  ducale,  le  sceptre  et  l’épée,  symboles  de 
sa  dignité  nouvelle  (1450). 

Venise  essaya  encore  de  protester  contre  le  fait  accompli  ; 
elle  s’allia  avec  le  roi  de  Naples,  Alphonse,  jusque-là  son 
ennemi , avec  le  duc  de  Savoie  et  le  marquis  de  Montferrat 
pour  contre-balancer  l’étroite  union  de  Sforza  et  de  Flo- 
rence , qui  changeait  toute  la  situation  de  l’Italie.  Une  dou- 
ble campagne  de  Ferdinand,  duc  de  Calabre,  en  Toscane, 
et  de  Piccinino,  au  service  des  Vénitiens,  dans  le  Milanais, 
tourna  à la  confusion  des  ennemis  du  nouveau  duc  de  Mi- 
lan ; la  liberté  lombarde  fut  décidément  comprimée  sous 
une  nouvelle  maison  ducale,  comme  celle  de  la  Toscane, 
escomptée  par  le  banquier  du  condottiere.  L’empereur  Fré- 
déric III,  le  dernier  des  césars  allemands  couronnés  à Rome, 
forcé  de  traverser  litalie  comme  un  simple  particulier  pour 
aller  recevoir  à Livourne  son  épouse,  Eléonore  de  Portugal, 
et  à Rome  la  couronne  impériale  (1452),  put  constater  que 
l’Italie  n’avait  repoussé  le  joug  étranger  des  césars  que  pour 
tomber  sous  celui  de  petits  tyrans  indigènes. 

La  liberté  rendit  son  dernier  soupir  l’année  suivante 
avec  Stefano  Porcaro  là  où  elle  avait  jeté  son  premier  cri 
avec  Àrnauld  de  Brescia.  Gentilhomme  romain  de  bonne 
famille,  Stefano  Porcaro,  après  avoir  cherché  deux  fois 
à persuader  aux  Romains  de  ressaisir  le  gouvernement  de 
la  ville  retombé  au  pouvoir  du  pape  depuis  la  fin  du 
schisme,  revint  tout  à coup  de  Bologne  où  il  était  exilé  en 
1453  avec  quatre  cents  compagnons  pour  convoquer  le 
peuple  au  rétablissement  de  la  république  romaine.  Saisi , 
avec  les  conjurés,  dans  la  maison  de  son  frère,  encore 
revêtu  de  la  pourpre  sénatoriale , il  fut  pendu  le  lende- 
main , lui  neuvième , sans  autre  forme  de  procès  ; triste 
fin  d’un  homme  généreux  « dont  quelqu’un,  dit  Machiavel, 
a pu  louer  l’intention,  dont  tous  ont  blâmé  le  jugement!  « 
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L’ITALIE  PRINCIfiRE;  LA  RENAISSANCE  (1433-1493). 

ÉTAT  POLITIQUE  DE  L’iTALIE  AU  MILIEU  DU  XV'  SIÈCLE.  — COMMENCEMENT  DE 
LA  RENAISSANCE.  — FERDINAND  DE  NAPLES  ET  JEAN  DE  CALABRE;  PIE  II 
(1454-1464).  — PAUL  II;  PIERRE  DE  MÉDICIS;  GAI.ÉAS  SFORZA  (I4G4-1470). 
— LAURENT  ET  JULIEN  DE  MÉDICIS;  LE  PAPE  SIXTE  IV;  CONSPIRATIONS  A 
MILAN  ET  A FLORENCE  (1470-1478).  — GUERRES  DE  SIXTE  IV  CONTRE  FLO- 
RENCE, FERRARE  ET  VENISE  (1478-1484).  — PUISSANCE  DF.  LAURENT; 
ÉCLAT  TROMPEUR  DE  LA  CIVILISATION  ; JÉRÔME  SA VONAROLE  (1484-1493). 

Élat  politique  de  l'Italie  au  milieu  du  xv  siècle. 

La  question  si  vivement  débattue  depuis  deux  siècles 
entre  le  despotisme  et  la  liberté , l’aristocratie  et  la  démo- 
cratie, était  enfin  résolue  dans  les  différentes  parties  de  la 
péninsule.  L’établissement  de  deux  dynasties  nouvelles  et 
puissantes,  celle  de  Sforza  et  celle  d’Aragon,  rangeait  sous 
le  pouvoir  monarchique  le  midi  et  le  nord  de  l’Italie.  La 
rigueur  du  premier  des  papes  définitivement  vainqueur  du 
schisme,  envers  Stefano  Porcaro,  montrait  suffisamment 
que  le  jour  où  la  papauté  commencerait  à disputer  les  villes 
du  domaine  ecclésiastique  aux  petits  seigneurs  qui  les  oppri- 
maient, ce  ne  serait  point  comme  autrefois  pour  les  rendre  à 
la  liberté.  Bors<*  d'Este  à Ferrare,  en  achetant  de  l’empereur 
Frédéric  III  l’érection  de  sa  seigneurie  de  Modène  et  de 
Reggio  en  duché,  donnait  à son  pouvoir  de  fraîche  date  une 
sanction  que  le  temps  avait  déjà  apporté  aux  marquis  de 
Gonzague  à Mantoue,  et  surtout  au  duc  de  Montferrat. 
Amédée  VIII , depuis  qu’il  avait  reçu  le  titre  de  duc  de  Sa- 
voie et  réuni  toutes  ces  possessions  un  instant  distraites  de 
sa  maison  qui  faisaient  de  lui  le  portier  des  Alpes,  affermis- 
sait une  autorité  déjà  bien  vieille.  Dans  les  dernières  répu- 
bliques, le  nom  survivait  encore  à la  chose,  mais  ia  liberté 
en  était  également  bannie. 

A Venise,  le  redoutable  conseil  des  Dix  se  resserrait  en- 
core dans  le  tribunal  secret  des  trois  inquisiteurs  d’Êtat, 
établi  en  1454  ; et  dès  lors  une  police  ingénieuse  et  hardie 
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dans  ses  moyens,  prompte  et  terrible  dans  ses  répressions, 
assurait  partout  l’ordre  et  l’obéissance  ; une  même  surveil-  , 
lance  et  une  même  terreur  pesaient  sur  toute  la  hiérarchie 
administrative,  depuis  le  doge,  les  Dix  et  le  sénat  jusqu’aux 
recteurs  des  provinces,  aux  généraux  et  aux  ambassadeurs, 
sans  excepter  le  secret  tribunal  qui  était  la  pierre  triangu- 
laire de  tout  le  système , et  qui  avait  pris  ses  précautions 
contre  lui-même.  Le  doge  Foscari,  depuis  trente-quatre  ans 
à la  tête  de  la  république , mais  pour  sa  gloire  et  ses  ser- 
vices jalousé  de  la  noblesse,  était  la  première  victime  de  ce 
redoublement  de  méfiance  aristocratique.  Son  fils,  mis  à la 
torture  et  exilé  sur  une  vague  dénonciation , venait  de  se 
faire  prendre  en  défaut  par  le  conseil,  pour  obtenir,  à l’aide 
d’un  nouveau  procès  et  de  tortures  nouvelles,  de  mourir  au 
moins  dans  sa  patrie  après  avoir  embrassé  son  vieux  père  et 
ses  enfants.  Le  tribunal , malgré  la  conduite  stoïque  du 
doge  au  milieu  de  ses  malheurs , ne  put  lui  pardonner 
même  la  complicité  de  son  cœur,  et  le  força  d’abdiquer, 
presque  aux  portes  du  tombeau  : Foscari  mourut  en  enten- 
dant les  cloches  qui  annonçaient  l’installation  de  son  suc- 
cesseur. 

À Florence,  la  mort  de  Neri  Capponi,  en  1455,  assurait 
la  puissance  de  Cosme  de  Médicis.  Elle  ét^it  déjà  si  bien 
établie  qu’il  ne  jugea  pas  même  nécessaire  de  provoquer  la 
création  révolutionnaire  d’une  balte  pour  remplir  des  noms 
de  ses  partisans  les  bourses  du  scrutin.  Tous  les  magistrats 
entrant  en  charge  se  trouvèrent  être  ses  clients.  Un  peu 
plus  tard  , quand  ses  partisans  crurent  urgent  de  s’assurer 
entièrement  du  pouvoir  pour  empêcher  l’application  sévère 
de  la  loi  du  cadastre  établie  par  son  père , il  laissa  à Lucca 
Pitti,  riche  capitaliste  de  son  parti,  qui  pouvait  devenir  son 
rival,  l'impopularité  de  cette  mesure,  certain  d’en  recueillir 
les  fruits. 

La  ville  de  Gènes,  qui  n’avait  gagné  à l’exclusion  des  no- 
bles des  magistratures  civiles  que  d’échanger  les  factions 
de  la  noblesse  contre  celles  de  la  bourgeoisie,  ne  conservait 
plus  guère  que  la  liberté  de  changer  ses  maîtres.  Raphaël 
Adorno,  en  1444,  avait  acheté  la  première  dignité  de  la  ré- 
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publique,  en  rendant  sa  patrie  tributaire  du  roi  de  Naples, 
Alphonse.  Pierre  Fregoso,  vainqueur  de  la  garde  napolitaine 
de  ce  doge,  en  1450,  mais  bientôt  attaqué  par  Alphonse, 
allait  dans  sa  détresse  implorer  la  protection  du  roi  de 
France.  Ainsi,  au  milieu  du  xv*  siècle,  apparaissait  une  Ita- 
lie toute  nouvelle  ; la  péninsule  n’était  plus  ni  guelfe  ni  gi- 
beline, ni  pontificale,  ni  impériale;  elle  était  princière.  Les 
deux  chefs  de  la  chrétienté  étaient  oubliés,  les  deux  sectes 
brisées  ; la  dictature  des  princes  aragonais,  Médicis  ou  Sforza, 
remplaçait  tout;  l’intérét  politique  des  petits  États  fondés 
par  eux  primait  toutes  les  questions. 

Commencement  de  In  renaissance. 

Les  lettres  et  les  arts  reflétèrent  cette  nouvelle  situation 
politique  ; on  s’éloigna  des  sources  de  l’inspiration  chrétienne 
et  chevaleresque  du  moyen  âge  pour  se  plonger  dans  l’anti- 
quité rationnelle  et  païenne.  Les  profondeurs  de  la  foi,  les 
caprices  de  la  liberté  d’un  monde  qui  finissait,  furent  ou- 
bliés pour  ces  principes  de  raison  pure  et  de  beauté  sévère 
qui  régnent  dans  le  monde  antique.  La  renaissance  gréco- 
romaine  protesta  contre  la  théocratie  féodale  des  âges  précé- 
dents. L’étude  de  l’antiquité,  qui  avait  adouci  les  derniers  jours 
de  Pétrarque,  que  Jean  de  Ravenne  et  Chrysoloras  avaient 
poursuivie  au  milieu  des  plus  cuisantes  misères  du  xiv'  siècle, 
devint  au  xve  l’objet  d’un  enthousiasme  passionné.  Pog- 
gio Bracciolini , né  en  1380,  Leonardo  Bruni  l’Àrétin,  en 
1369,  l’un  secrétaire  du  saint- siège  pendant  plus  d’un 
demi-siècle,  l’autre  de  la  république  de  Florence,  tous  deux 
élèves  de  Jean  de  Ravenne  et  de  Chrysoloras,  avaient  allumé 
les  premiers  cette  passion  du  xve  siècle  par  leur  ardente 
recherche  des  manuscrits  anciens,  à travers  l’Europe.  Le 
concile  de  Florence , qui  amena  en  Italie  le  rhéteur  George 
de  Trébisonde,  le  platonicien  Gemistius  Pletho,  et  Bessarion, 
évéque  de  Nicée,  bientôt  fait  cardinal  pour  s’être  rallié  à 
l’Église  romaine,  la  rendirent  presque  générale. 

Les  souverains  de  l’Italie  n’avaient  rien  à craindre  de  cette 
activité  de  la  pensée  tournée  tout  entière  à une  science 
qui  versait  l’oubli  et  dont  ils  savaient  comprimer  aussi 
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les  écarts  et  les  témérités,  comme  le  prouve  le  sort  de 
Laurent  Valla,  recherché  des  princes  pour  ses  Elegantiæ 
latinæ  linguæ , presque  exilé  pour  son  De  falsa  donatione 
Constantini  Magni.  Aussi  les  vit-on  tous  à l’envi  consa- 
crer leurs  revenus  à la  fondation  d’établissements  scienti- 
fiques, à la  création  de  bibliothèques,  se  disputer  les  sa- 
vants, les  combler  d’honneurs,  de  bienfaits,  et  mettre  leur 
luxe  dans  la  protection  des  lettres  et  des  arts. 

Eugène  IV  avait  déjà  rétabli  l’université  romaine.  Nico- 
las V,  fils  d’un  pauvre  médecin  de  Sarzane,  qui  devait  toute 
sa  fortune  à son  zèle  pour  les  lettres,  envoyait  de  tous  côtés 
les  savants  à la  découverte  des  manuscrits  ; il  s’entoura  de 
copistes , de  traducteurs  grecs  et  latins  ; il  fit  passer  de  la 
langue  grecque  dans  la  latine,  parmi  les  auteurs  sacrés, 
Eusèbe  de  Césarée,  Basile,  Grégoire  de  Nazianze,  Chryso- 
stome,  parmi  les  profanes,  tous  les  historiens  grecs,  et  enfin 
fonda  la  bibliothèque  du  Vatican  où  il  rassemblait  déjà 
cinq  mille  volumes. 

Cosme  de  Médicis  faisait  servir  à l’acquisition  des  manu- 
scrits les  plus  précieux  ses  lointaines  relations  de  com- 
merce; il  s’attacha  les  Grecs  Démétrius  Chalcondyle,  Jean 
Argyropyle,  Androniscos  Callistos,  Constantin  et  Théodore 
Lascaris;  il  acheta  la  bibliothèque  de  Niccolo  Niccoli,  qu’il 
plaça  dans  le  monastère  des  dominicains,  et  fonda  celle 
qui  jouit  plus  tard  d’une  réputation  si  bien  méritée  sous  le 
nom  de  Médicéo-Laurenticnne.  C’était  à Florence,  auprès  de 
Cosme,  que  revenaient  toujours  les  savants  les  plus  distin- 
gués, après  avoir  reçu  l’hospitalité  d’autres  villes  et  d’autres 
princes;  nulle  part  ils  n’étaient  aussi  délicatement  honorés, 
malgré  la  rivalité  dont  ils  étaient  l’objet.  Léonard  l’Arétin , 
Poggio,  Marzuppini  y occupèrent  successivement  la  charge 
de  chancelier  de  la  république.  Filelfo  lui -même,  savant 
discuteur  et  vindicatif,  qui  paya  un  spadassin  pour  assas- 
siner Cosme,  et  professa  à Venise,  à Constantinople,  à Bo- 
logne, à Sienne,  à Naples,  à Milan,  à Rome,  sans  savoir 
jamais  se  tenir  nulle  part,  finit  ses  jours  à Florence.  Cosme 
de  Médicis  fit  plus  que  de  recueillir  les  savants,  il  leur  in- 
spira la  seule  direction  qui  s’élevât  un  peu  au-dessus  de 
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l’érudition  ; il  embrassa  le  culte  de  Platon , transporté  de 
Grèce  en  Italie  par  le  vieux  Gemisthius  Pletho,  et  il  fit  élever 
exprès  le  jeune  Marsile  Ficin , pour  traduire,  expliquer  le 
philosophe  grec,  et  commencer  cette  école  platonicienne 
qui  devait  détrôner  l’école  philosophique  du  moyen  âge, 
et  son  dieu  Aristote. 

Alphonse  Ier,  sans  déployer  toute  la  munificence  de 
Cosme,  mérita  aussi  par  sa  libéralité  le  nom  de  Magnanime. 
Sous  sa  protection  Laurent  Valla , Antonio  Beccadelli , de 
Palerme,  et  Pontanus  relevèrent  l’académie  napolitaine  de- 
puis longtemps  tombée  en  discrédit;  les  deux  premiers 
payèrent  le  zèle  éclairé  de  ce  monarque  et  de  son  succes- 
seur en  se  faisant  leurs  historiographes.  Le  condottiere  Fran- 
çois Sforza,  à Milan;  le  marquis  de  Gonzague,  à Mantoue, 
élève  de  Victorin  de  Feltre;  Nicolas  et  son  fils  Lionel,  à Fer- 
rare,  ce  dernier  poète  lui-même , les  Montefeltri  à Urbin, 
suivaient  l’entraînement  général. 

Ce  retour  à l’antiquité  dans  la  littérature  devait  avoir  sur 
les  arts  une  influence  que  les  plus  distingués  d’entre  les 
princes  italiens,  Cosme  surtout,  ne  manquèrent  pas  de  favo- 
riser. Donatello  commença  à sculpter  d’après  l’antique;  il 
recueillit  avec  les  encouragements  et  les  secours  de  Cosme 
tous  les  restes  de  chefs-d’œuvre  depuis  longtemps  oubliés, 
et  ramena  les  arts  du  dessin  à la  netteté  et  à la  noblesse  des 
formes;  Brunelleschi  tira  de  l’oubli  les  ordres  de  l’ancienne 
architecture  grecque  ; il  fit  passer  les  lignes  des  caprices  de 
l’ogive  à la  sévérité  de  l’angle  droit  ou  de  l’arcade,  substitua 
le  dôme  romain  au  cône  gothique,  et  prépara  une  révolu- 
tion dans  l’architecture.  Dans  la  voie  tracée  par  le  premier, 
le  Masaccio,  rappelé  d’exil  par  Cosme,  perfectionna  dans  la 
peinture  le  clair-obscur,  arrondit  et  harmonia  les  formes  ; le 
profond  frà  Angelico  de  Fiesole  travailla  davantage  l’expres- 
sion et  la  physionomie.  Brunelleschi  trouvait  un  émule  dans 
Michellozzo  Michellozzi  ; Cosme  de  Médicis,  avec  ce  tact  ex- 
quis et  ce  sentiment  de  l’art  qui  ne  l’abandonnait  jamais,  em- 
ploya chacun  d’eux  selon  ses  aptitudes  à bâtir,  le  second  son 
palais  de  Florence  nommé  aujourd’hui  palais  Riecardi,  ses 
maisons  de  campagne  de  Carreggi  et  de  Fiesole,  le  premier 
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l’église  de  Saint-Laurent , l’abbaye  de  Fiesole  et  le  couvent 
de  Saint-Marc  qui  le  préparaient  à une  œuvre  plus  grande. 
Enfin,  dans  un  travail  qui  tient  de  l’architecte  et  du  sculp- 
teur, Cosme,  en  mettant  en  adjudication  les  portes  de  l’é- 
glise de  San  Giovanni , donna  occasion  à Ghiberti  d’achever 
ce  chef-d’œuvre  que  Michel-Ange  jugeait  digne  d’orner  l’en- 
trée du  paradis. 

Ferdinand  de  Naples  et  Jean  de  Calabre;  Pie  II  (I4S4-I464  ). 

Il  s’agissait  de  savoir  maintenant  si  les  princes  italiens 
sauraient  entretenir  la  concorde  entre  eux  comme  l’enthou- 
siasme des  lettres  et  des  arts  parmi  leurs  sujets,  et  surtout 
s’ils  sauraient  défendre  contre  l’étranger  l’indépendance  de 
l’Italie  qu’ils  avaient  asservie.  La  paix  intérieure  était  la  pre- 
mière condition  de  la  sécurité  au  dehors  en  face  des  pré- 
tentions et  des  convoitises  qui  la  menaçaient  de  tous  côtés. 
Le  droit  de  l’empire  germanique  sur  la  Lombardie  dormait, 
mais  n’était  pas  éteint,  Frédéric  III  lui-même  ayant  refusé 
de  sanctionner  l’usurpation  de  Sforza.  Les  ducs  d’Orléans, 
de  la  ville  d’Asti  dont  ils  étaient  restés  maîtres,  protestaient 
contre  ce  qu’ils  appelaient  une  spoliation  à Milan  ; ceux 
d’Anjou,  de  la  Provence  ne  menaçaient  pas  moins  l’Arago- 
nais  dans  Naples.  Enfin,  en  1-453,  un  nouvel  ennemi  plus 
redoutable,  Mahomet  II,  chef  des  Turcs  ottomans,  mettait 
en  danger  non-seulement  l’indépendance,  mais  la  religion 
de  l’Italie,  en  s’emparant  de  Constantinople,  qui  ne  fut 
secourue  que  par  deux  mille  Génois  intéressés  à son  salut  à 
cause  de  leur  faubourg  de  Péra. 

Sous  l’impression  de  la  chute  de  ce  rempart  de  la  chré- 
tienté , royauté , tyrannies  et  républiques  en  Italie  signèrent 
la  paix  et  l’alliance  de  Lodi  (1454).  Alphonse  V,  Sforza, 
Cosme  et  Nicolas  Y,  s’efforcèrent  même,  tant  qu’ils  vécurent, 
de  maintenir  l’union , ou  n’y  firent  que  de  légères  infrac- 
tions. Mais  cette  même  année  Venise , séparant  ses  intérêts 
de  ceux  de  l ltalie  et  de  la  chrétienté,  conclut  un  traité  de 
bon  voisinage  avec  Mahomet  II,  pour  conserver  à Constan- 
tinople , eomme  sous  les  empereurs  grecs , un  bayle  chargé 
de  surveiller  ses  intérêts  dans  le  Levant.  Alphonse  aussi 
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continua  à combattre  Gènes,  contre  laquelle  il  s’était  réservé 
de  poursuivre  sa  vieille  inimitié , malgré  l’intervention  du 
successeur  de  Nicolas  V,  Calixte  III  de  la  famille  des  Bor- 
gia,  qui  voulait  qu’on  songeât  seulement  à sonner  chaque 
matin  la  cloche  des  Turcs  dans  toute  la  chrétienté.  Gènes, 
effrayée  de  l’étroite  alliance  que  devait  cimenter  une  pro- 
messe de  mariage  entre  une  fdle  de  Sforza  et  un  petit-fds 
d’Alphonse,  reconnut  le  roi  de  France  Charles  VII  pour  son 
seigneur , et  confia  sa  défense  à Jean  de  Calabre , fils  du  roi 
Réné  d’Anjou. 

La  mort  d’Alphonse  V (1458)  amena  une  guerre  sérieuse. 
Ce  prince  avait  fait  reconnaître  pour  roi  de  Naples  et  de 
Sicile  Ferdinand,  enfant  illégitime,  par  un  parlement  com- 
posé de  seigneurs,  prélats  et  députés  des  villes  du  royaume. 
Calixte  1IL  déclara  le  royaume  de  Naples  dévolu  au  saint- 
siège  , et  réveilla  les  espérances  de  Jean  de  Calabre  dont 
l’ambition  était  déjà  excitée  par  les  conseils  et  les  rancunes 
des  Génois.  Le  célèbre  Æneas  Sylvius  Piccolomini,  ancien 
secrétaire  du  concile  de  Constance,  de  l’empire  et  de  la  pa- 
pauté, connu  dans  toute  l’Europe  par  son  érudition,  son 
éloquence  et  son  habileté,  devenu  pape  en  1458,  sous  le 
nom  de  Pie  II,  tenta  vainement  d’arrêter  les  hostilités;  il 
reconnut  Ferdinand  par  un  traité  qui  assurait  au  saint-siège 
la  possession  de  Bénévent,  de  Pontecorvo,  de  Terracine, 
et  le  payement  d’un  tribut  annuel.  Le  nouveau  roi  travailla 
contre  lui-même  ; il  mécontenta  par  ses  exactions  et  ses 
cruautés  les  barons  napolitains  qui  invitèrent  Jean  de  Ca- 
labre à passer  de  Gènes  dans  le  midi  de  l’Italie. 

Le  fils  de  Réné , après  avoir  vainement  essayé  do  déta- 
cher François  Sforza  de  Ferdinand , en  lui  proposant  d’é- 
pouser sa  fdle,  fit  voile  pour  Gaëte  avec  les  vaisseaux  et 
l’argent  des  Génois.  Reçu  avec  enthousiasme  par  les  sei- 
gneurs de  la  Campanie  et  des  Abruzzes,  il  s’empara  des 
principales  villes  de  la  Pouille , Lucera , Foggia , Manfredo- 
nia,  et  défit  Ferdinand  dans  une  première  bataille  à Samo 
(1460) , près  de  Nola.  L’Italie  tout  entière  fut  agitée  par  l’at- 
tente d’un  grand  changement.  Venise,  qui  avait  eu  plusieurs 
fois  à combattre  les  vaisseaux  d’Alphonse  dans  l’Adriatique, 
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Florence,  mécontente  et  effrayée  de  l’alliance  de  Sforza  et 
du  roi  de  Naples,  étaient  prêtes  à embrasser  le  parti  des 
Angevins.  Sforza  cependant  fit  appel  à la  vieille  amitié  de 
Cosme , obtint  la  neutralité  des  deux  républiques  et  envoya 
ses  deux  frères  au  secours  de  Ferdinand.  Pie  II,  de  son  côté, 
désireux  avant  tout  d’éviter  une  révolution , se  déclara  ou- 
vertement pour  l’Aragonais,  et  lui  envoya  Montefeltro  avec 
une  armée.  Piccinino,  condottiere  au  service  de  Jean  de 
Calabre,  battit  d’abord  Montefeltro  et  les  deux  Sforza  près  de 
San  Fabiano  ; mais  une  sédition,  excitée  à Gènes  par  le  duc 
de  Milan,  fit  perdre  cette  ville  aux  Angevins.  Le  contre-coup 
se  fit  ressentir  dans  le  royaume  de  Naples  où  Ferdinand, 
secouru  par  le  héros  albanais , Scanderbeg , vainquit  com- 
plètement à Troia(l462),  son  adversaire  qui  ne  put  que  pro- 
longer deux  ans  encore  une  lutte  inutile. 

Le  pape  Pie  II  essaya , alors  que  cette  grande  question 
était  tranchée,  d’entraîner  l’Italie  avec  la  chrétienté  dans 
une  croisade  qu’il  rêvait  depuis  le  jour  de  son  exaltation. 
Venise,  attaquée  dans  sa  possession  de  Morée,  effrayée  de 
voir  flotter  de  l’autre  côté  de  l'Adriatique , en  Bosnie  et  en 
Esclavonie,  l’étendard  du  croissant,  venait  de  recommencer 
la  guerre  contre  les  Turcs,  soutenue  par  le  Hongrois  Mathias 
Corvin  et  par  Scanderbeg.  Pie  II,  dont  les  émissaires  par- 
couraient toute  l’Europe,  offrit  le  commandement  de  la 
croisade  au  duc  de  Bourgogne,  annonça  qu’il  se  met- 
trait lui-même  à la  tête  de  la  sainte  expédition  et  fixa  le 
rendez-vous  à Ancône  pour  l’année  1564.  Le  sénat  de  Ve- 
nise força  son  vieux  doge  Mocenigo  à s’embarquer  avec 
dix  galères  pour  aller  prendre  le  pontife.  Mais  le  duc  de 
Bourgogne  ne  parut  point.  Pie  II  à Ancône  ne  trouva  qu’une 
multitude  en  désordre,  affamée  et  sans  armes,  qui  s’en 
retourna  en  voyant  que  le  pontife  n’avait  à lui  offrir  que 
des  indulgences;  lui-même,  saisi  de  découragement,  n’ayant 
à entreprendre  avec  Mocenigo  qu’wne  guerre  de  vieillards, 
mourut  de  douleur.  Le  temps  de  la  renaissance  païenne 
n’était  pas  favorable  à la  croisade.  Il  ne  fallait  point  parler 
d’une  guerre  offensive  à l’Italie  désunie  par  l’ambition  de 
ses  princes. 
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Paul  ai;  pierre  de  nédlclM;  CialéaM  Bforxa  *90'. 

Cette  mort  et  celle  de  Cosme  de  Médicis,  qui  arriva  la 
même  année,  porta  un  nouveau  coup  à l’union  de  l’Italie. 
Paul  II,  élu  à la  condition  de  poursuivre  la  guerre  contre 
les  Turcs,  abjura  promptement  ce  qu’il  avait  signé  et  laissa 
Venise  seule  aux  prises  avec  Mahomet  II . A Florence,  après  la 
mort  de  Cosme  et  l’élection  de  Nicolas  Soderini  comme 
gonfalonier,  le  Poggio  ou  la  Montagne,  ainsi  appelé  delà 
colline  où  s’élevait  le  palais  de  Lucca  Pitti,  c’est-à-dire  le 
parti  des  républicains,  tentait  de  reprendre  le  dessus.  Le 
chef  de  la  Plaine  (il  piano),  Pierre,  fils  de  Cosme  corrom- 
pit Lucca  Pitti  qui  avait  déjà  servi  d’instrument  à Cosme, 
et  qui  venait  d’enfouir  sa  fortune  dans  les  magnificences  de 
ce  palais  inachevé  destiné  à être  plus  tard  le  séjour  des  sou- 
verains de  la  Toscane;  et  Pitti  ménagea  entre  Pierre  et  les 
républicains  une  paix  que  le  premier  rompit  quelques  jours 
après.  Une  balie  créée  violemment  exila  tous  ses  ennemis , 
entre  autres  les  Alberti,  et  institua  une  commission  de  cinq 
membres  ou  accoppiatori  chargés  de  choisir  tous  les  deux 
mois  dans  les  bourses  du  scrutin  le  gonfalonier  et  les  prieure. 
Mais  Pierre,  mis  hors  d’état,  par  sa  mauvaise  santé,  de 
gouverner  lui-même,  laissa  l’administration  entre  les  mains 
de  clients,  des  Pazzi,  des  Papuri,  des  Guicciardini , qui  n’u- 
sèrent de  leur  pouvoir  que  pour  s’enrichir  par  les  exactions 
et  la  vénalité  ; et  Florence,  entre  la  liberté  et  la  servitude,  ne 
pesant  plus  dans  l’équilibre  italien,  ne  put  empêcher  Fran- 
çois Sforza  de  profiter  des  nouvelles  querelles  des  Adorni 
et  des  Fregosi  à Gènes,  pour  s’emparer,  en  1465,  de  cette 
ville,  qui  n’était  restée  libre  qu’entre  la  venue  et  la  fuite  de 
son  archevêque  Paul  Frégoso,  entré  comme  un  pirate  dans 
son  port  et  sorti  de  ses  murs  comme  un  brigand. 

Il  semblait  que  chacun  des  nouveaux  personnages  que  la 
mort  appelait  à disposer  alors  des  destinées  de  l’Italie,  prit 
à tâche  de  faire  regretter  son  prédécesseur.  Ferdinand  de 
Naples  favorisait  les  lettres  comme  son  père,  et  protégeait 
les  commencements  des  deux  poètes  Sannazar  et  Cariteo, 
mais  après  s’être  vengé  de  ses  ennemis  par  l’assassinat  du 
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prince  de  Tarente,  du  condottiere  Piccinino,  du  duc  de 
Suessa  ; et  il  accablait  son  peuple  d’impôts,  faisant  mar- 
chandise de  tout  dans  son  royaume,  pour  satisfaire  une  ava- 
rice dont  eût  rougi  son  père  le  Magnanime.  Paul  II , plus 
soucieux  de  se  faire  admirer  du  peuple  romain  comme  un 
nouvel  Aaron  dans  ses  ornements  pontificaux,  que  de  pro- 
téger les  savants  dont  il  dispersa  même  assez  durement  les 
innocentes  réunions  à Rome,  plus  occupé  de  poursuivre  les 
Malatesti  dans  la  Romagne,  et  de  jeter  Jean  Huniade  sur  les 
hussites  que  de  s'opposer  aux  progrès  des  Turcs,  faisait 
resplendir  d’autant  plus  la  mort  de  Pie  H et  la  vie  de  Ni- 
colas V.  Pierre  de  Médicis  mettait  dans  la  protection  des 
sciences  et  des  arts , et  dans  les  affaires  de  sa  maison , une 
parcimonie  de  marchand  qui  n’eût  pu  fonder,  comme  la 
prodigue  libéralité  de  Cosme,  la  fortune  de  sa  famille.  Le 
condottiere  couronné,  en  mourant  l’an  1466,  fit  place  au 
tyran  Galéas.  Sorti  sous  un  déguisement  de  France  où  il 
était  occupé  à défendre  Louis  XI  contre  les  seigneurs  ré- 
voltés, époux  de  Bonne  de  Savoie,  belle-sœur  de  ce  roi, 
accusé  de  la  mort  de  sa  mère  dont  l’énergique  présence 
d’esprit  lui  avait  conservé  le  pouvoir,  Galéas  Sforza  substi- 
tuait le  faste  à la  grandeur,  la  tyrannie  à l’autorité  dans  le 
gouvernement,  l’esprit  de  tracasserie  à la  prudence  dans 
la  politique,  la  licence  à la  réserve  dans  la  vie  privée;  il 
abusait  en  fils  de  parvenu,  avec  incontinence  et  cruauté, 
de  la  fortune  et  de  l’autorité  conquises  par  son  père. 

Seule  active  au  milieu  de  cet  égoïste  affaissement , Venise, 
par  sa  morgue  aristocratique  et  ses  préoccupations  étroite- 
ment commerciales , perdait  les  bénéfices  de  ses  efforts  mul- 
tipliés. Maîtresse  d’une  partie  des  côtes  d’Istrie , de  la  Dal- 
matie,  de  l’Albanie  et  de  la  Grèce,  elle  continuait,  en  face 
des  menaces  des  Turcs,  à soumettre  ces  contrées  à une  ex- 
ploitation si  dure , à tenir  leurs  habitants  dans  une  sujétion 
si  avilissante  que  la  domination  des  infidèles  ne  les  effrayait 
pas.  Au  lieu  de  déployer  toutes  ses  forces  contre  les  Turcs, 
et  de  négliger  des  intérêts  ou  des  injures  secondaires, 
elle  disputait  le  transit  de  quelques  marchandises  à Trieste 
et  à l’empereur  Frédéric  III  ; elle  poursuivait  par  le  fer  et  le 
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feu  une  réparation  du  grand  maître  des  chevaliers  de  Rho- 
des , et  pendant  ce  temps-là,  elle  laissait  périr  Scanderbeg , 
perdait  l’isthme  de  Corinthe , fuyait  devant  une  flotte  turque 
dans  les  Dardanelles,  et  laissait  en  1470,  les  Osmanlis  em- 
porter d’assaut  Négrepont. 

Laurent  et  Julien  de  Médicis;  le  pape  SUte  IV , conspiration» 
à Milan  et  i»  ïiorcnce  (llï*-ll*8). 

L’avénement  de  Laurent  de  Médicis,  reconnu  presque 
sans  obstacle,  avec  son  frère  Julien,  comme  chefs  du  gou- 
vernement, après  la  mort  de  Pierre  (1469),  rompit  l’uniforme 
succession  de  ces  princes  incapables  ou  méchants dans  les 
différents  États  d’Italie.  Doué  d’heureuses  qualités,  élevé 
avec  soin  par  Christophe  Landino , professeur  d éloquence 
latine,  et  par  le  Grec  Argyropyle,  compagnon  du  platoni- 
cien Marcile  Ficin  et  du  jeune  poète  Ange  Politien,  Laurent 
de  Médicis,  savant  et  poète  lui-même,  commença  dès  les 
premiers  jours  à exercer  le  pouvoir  en  ami  éclairé  des  lettres 
et  des  arts.  11  rétablit , dès  la  seconde  année  de  son  gouver- 
nement, l’université  latine  de  Pise  par  un  sentiment  d équité 
qui  l’honorait.  À Florence,  il  fonda  1 académie  grecque,  où 
Théodore  de  Gaza  et  Chalcondyle  succédèrent  à Argyro- 
pyle; il  fit  disposer  les  vastes  jardins  du  couvent  de  Saint- 
Marc  pour  recevoir  les  nouvelles  acquisitions  d antiques , 
ajoutées  à la  collection  de  Cosme , et  donna  à Bertaldo , élève 
de  Donatello , la  surintendance  de  cet  établissement  qui  de- 
vint bientôt,  sous  le  nom  de  Muséum,  Florentinum , une 
académie  des  beaux-arts.  Partageant  l’enthousiasme  de  son 
ami  Marcile  Ficin  pour  Platon,  il  institua  une  fête  anniver- 
saire en  l’honneur  du  philosophe  grec  où  se  réunissaient 
tous  les  déserteurs  d’Aristote,  et  il  l’inaugura  lui-même  en 
composant  son  poétique  dialogue  en  l’honneur  de  la  nouvelle 
doctrine,  connue  sous  le  nom  d 'altercazione.  Nobles  passe- 
temps  , déparés  quelquefois  par  les  fêtes  populaires  du  car- 
naval , dont  il  se  faisait  aussi  le  grand  prêtre,  en  composant 
les  canii  carnascialeschi , et  dont  il  favorisa  encore  la  li- 
cence, comme  lors  de  la  visite  de  Galéas,  qui  tut  témoin, 
dans  ces  représentations,  du  singulier  mélange  des  mystères 
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et  de  farces  burlesques,  du  sacré  et  du  profane,  mis  en  œuvre 
pour  célébrer  sa  bienvenue  ! 

Mais  celui  qui  ne  trouvait  de  plaisir,  même  dans  ses  heu- 
res sérieuses , que  sous  les  fraîches  ombres  de  Carreggi  ou 
de  Caffagiolo  : 

Là  ove  un  verde  laur  facea  ombra, 

celui  qui  aimait  à abriter  son  âme  dans  un  port  plus  tran- 
quille , loin  des  âpres  orages  de  la  politique  : 

Fuggito  avea  1’  aspra  civil  tempesta 

Per  ridur  l’aima  in  pi ù tranquillo  porto, 

sacrifiait  trop  aisément  le  loisir  de  l’heure  présente  aux  sou- 
cis d’une  prévoyance  que  devait  cependant  lui  imposer  un 
temps  gros  d’embarras  et  de  périls.  Sous  le  coup  de  la  prise 
de  Négrepont,  il  renouvela  avec  le  pape  Paul  11  et  les  États 
de  l’Italie,  en  1471,  la  ligue  conclue  à Lodi,  en  1454,  pour 
la  défense  commune.  Mais  il  oublia  aussi  promptement,  dans 
la  compagnie  des  trois  poètes  Pulci,  ou  dans  les  entretiens 
d’Ange  Politien , les  sévères  devoirs  que  lui  imposait  cet  en- 
gagement. Venise,  abandonnée  de  l’Italie,  fut  obligée  de 
rechercher,  à travers  les  plus  grandes  difficultés , l’alliance 
du  conquérant  de  l’Asie,  Ussun  Cassan,  contre  les  Turcs, 
et  réduite  à exercer  des  ravages  inutiles  dans  la  Carie,  l’Io- 
nie et  file  de  Cos.  Elle  ne  fut  heureuse  qu’en  Chypre  où  elle 
avait  marié  la  fille  d’un  riche  négociant,  Catherine  Cor- 
naro , au  roi  Jacques  de  Lusignan  ruiné.  A la  mort  de  celui- 
ci  , en  1473,  elle  se  porta  comme  tutrice  de  Catherine  qu’elle 
avait  déclarée  fille  de  Saint-Marc , et  mit  garnison  dans  toutes 
les  citadelles. 

L’ambition  toute  temporelle  et  le  népotisme  scandaleux 
d’un  nouveau  pape,  Sixte  IV,  de  la  famille  de  la  Rovère, 
jeta  de  nouvelles  causes  de  discorde  et  de  faiblesse  en  Italie. 
Non  content  de  prodiguer  les  grâces  spirituelles  à ses  ne- 
veux : à Pierre  Riario , qui  mourut  bientôt  de  ses  excès , le 
cardinalat  de  Saint-Sixte,  l’archevêché  de  Florence  et  le  pa- 
triarcat de  Constantinople;  à Julien  de  la  Rovère  un  grand 
nombre  de  bénéfices  dans  les  États  romains;  il  créa  duc 
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d’ïmola  Jérôme  Riario,  Léonard  de  la  Rovère,  préfet  de 
Rome,  et  chargea  le  cardinal  soldat,  Julien  de  la  Rovère, 
de  saccager  Spolète,  de  prendre  Lodi  et  Città  di  Castello. 
Il  maria  ses  deux  neveux  laïques  aux  filles  du  duc  d’Urbin 
et  du  roi  de  Naples.  Si  l’on  ne  pouvait  blâmer  le  pape  de  vou- 
loir ramener  à l’unité  du  pouvoir  les  États  de  l’Eglise,  cette 
création  de  petits  princes  nécessairement  éphémères,  cette 
ardeur  guerroyante,  sur  le  continent  italien , d’un  pape  qui 
refusait  d’envoyer  sa  flotte  contre  les  Turcs,  devaient  exciter 
l’étonnement  et  la  crainte.  Les  deux  villes  de  Venise , de 
Florence  et  le  duc  de  Milan,  effrayés  de  l’union  étroite  de 
Sixte  IV,  de  Ferdinand  et  du  nouveau  duc  d’Urbin,  con- 
dottiere renommé,  formèrent  une  ligue  particulière  (1474); 
et  la  confédération  de  Lodi,  qu’on  avait  deux  fois  jurée,  et 
que  les  progrès  des  Turcs  rendaient  tous  les  jours  plus  né- 
cessaire , fut  rompue. 

Rien  d’étonnant  que  les  peuples  italiens,  trahis  par  la 
faiblesse  ou  l’égoïsme  de  leurs  souverains , regrettassent  le 
sacrifice  de  leur  liberté  qui  allait  peut-être  entraîner  la  perte 
de  leur  indépendance.  Leurs  regrets  et  leur  mécontentement 
ne  s’exprimèrent  cependant  que  par  des  conspirations  ou 
des  assassinats  isolés  qui  restèrent  sans  résultat,  et  prouvè- 
rent trop  clairement  que  les  gouvernés  étaient  tombés  aussi 
bas  que  les  gouvernants.  Dans  l’espace  de  deux  ans,  cinq 
tentatives  de  cette  sorte  eurent  lieu. 

L’an  1476,  à Ferrare,  Nicolas,  fils  du  marquis  Lionnel, 
tenta  de  remplacer  son  oncle,  Hercule  Ier,  qui  avait  reçu  le 
duché  des  mains  de  son  frère  Borso.  Il  entra  en  effet  dans 
la  ville  avec  quelques  exilésret  des  soldats  fournis  par  le  duc 
de  Mantoue  et  par  Galéas.  Mais  le  peuple  ne  voulut  même 
pas  changer  de  maître  ; Nicolas  surpris  par  son  oncle , bien- 
tôt de  retour,  fut  décapité  avec  vingt-cinq  de  ses  compa- 
gnons. 

À Gènes , le  peuple  était  fort  mécontent  de  la  domination 
de  Galéas  qui  violait  toutes  les  conditions  auxquelles  François 
Sforza  avait  été  accepté  comme  seigneur,  et  ne  prenait  au- 
cun soin  de  la  prospérité  de  la  ville.  Il  n’avait  ni  protesté 
contre  la  prise  de  possession  de  Famagouste  en  Chypre,  par 
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les  Vénitiens,  ni  tenté  de  sauver  la  célèbre  colonie  génoise 
de  la  mer  Noire,  Caffa,  tombée  l’année  précédente  au  pou- 
voir de  Mahomet  II.  Un  certain  Jérôme  Gentile  rassembla, 
une  nuit,  un  grand  nombre  de  gens  armés,  s’empara  de 
toutes  les  portes,  et  appela  les  citoyens  à la  liberté;  il  fut 
accueilli  avec  indifférence  par  le  peuple,  et  le  conseil  de  la 
ville  lui  remboursa  ses  frais  d’émeute  pour  lui  faire  aban- 
donner l’entreprise.  Gènes,  elle-même,  la  ville  inconstante 
par  excellence,  recula  cette  fois  devant  un  changement. 

A Milan  et  à Florence  les  conspirations  furent  plus  sé- 
rieuses. A Milan,  trois  jeunes  gens,  Jérôme  Olgiati,  Charles 
Visconti  et  André  Lampugnani , formèrent  le  projet  de  ven- 
ger les  Milanais  victimes  dans  leur  honneur,  leur  fortune  ou 
leur  vie,  de  l’incontinence  et  de  la  tyrannie  rapace  et  soup- 
çonneuse de  Galéas.  Ils  étaient  élèves  d’un  certain  Nicolas 
de  Montano , professeur  d’éloquence  latine , qui  savait  tirer 
un  enseignement  pour  ses  concitoyens  des  vertus  patrioti- 
ques de  la  Grèce  et  de  Rome , et  que  Galéas  avait  fait  fouet- 
ter sur  la  place  publique.  Olgiati , le  plus  ardent  et  le  plus 
riche,  avait  eu  une  sœur  violemment  déshonorée  et  mise  à 
mort  par  le  tyran.  Après  avoir  été  prier  dans  sa  basilique 
le  grand  saint  Ambroise , patron  de  la  ville , de  protéger  une 
entreprise  qu’ils  croyaient  sainte , puisqu’elle  avait  pour  but 
la  liberté  d’un  peuple  et  la  mort  d’un  monstre,  les  trois 
jeunes  gens  attendirent  Galéas,  le  lundi  de  Noël  (1476),  dans 
la  cathédrale , le  frappèrent  de  trois  coups  mortels,  et  s’élan- 
cèrent hors  des  portes  pour  appeler  la  foule  à la  liberté.  Mais 
les  gardes  du  duc  atteignirent  et  tuèrent  sur  place  Lampu- 
gnani et  Visconti.  Le  dernier,  Olgiati,  leur  échappa,  mais  le 
peuple  recula  devant  lui  d’épouvante;  son  père  même  lui 
ferma  sa  maison  ; saisi  enfin , il  fut  mis  à la  torture , con- 
damné à être  tenaillé,  coupé  en  morceaux,  et  mourut  espé- 
rant de  cette  action  le  pardon  de  ses  péchés , et  appelant 
sur  elle  une  gloire  éternelle.  « Entreprise  courageusement 
exécutée,  dit  Machiavel,  qui  avorta,  parce  qu’elle  ne  fut 
point  soutenue  par  ceux  sur  qui  on  avait  compté,  mais  qui 
doit  apprendre  aux  princes  à régner  de  manière  à priver  les 
conspirateurs  de  tout  espoir  de  salut , et  aux  conspirateurs 
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à ne  pas  croire  qu’une  multitude , même  mécontente  de  la 
tyrannie , affrontera  toujours  avec  eux  le  péril  de  la  renver- 
ser. » Le  jeune  Jean  Galéas  Sforza  fut  reconnu  sous  la  ré- 
gence de  sa  mère  et  de  son  ministre  Cecco  Simonetta  en  dé- 
pit même  de  l’opposition  jalouse  des  oncles  du  jeune  duc, 
obligés  de  s’exiler  après  avoir  tenté  aussi  de  soulever  le  peu- 
ple. A Gènes , où  la  nouvelle  de  la  mort  du  tyran  excita  quel- 
que tumulte,  Prosper  Adorno,  craignant  de  voir  les  nobles, 
et  principalement  les  Fieschi,  faire  irruption  dans  la  répu- 
blique , se  contenta  de  renfermer  l’autorité  du  duc  de  Milan 
dans  les  limites  qui  lui  avaient  été  précédemment  assignées. 

La  conspiration  formée  à Florence  en  1478  contre  lesMé- 
dicis  ne  fut  point  la  tentative  audacieuse  et  isolée  d’une  jeu- 
nesse généreuse  et  imprudente,  mais  une  vaste  intrigue  mû- 
rie de  longue  main  par  des  tètes  politiques , et  qui  devait 
envelopper  dans  ses  résultats  presque  toute  l’Italie.  Laurent 
et  Julien  exerçaient  maintenant  leur  autorité  à ciel  décou- 
vert; ils  nommaient  eux-mêmes  les  cinq  accoppiatori , et  en- 
tretenaient une  balie  permanente  qui  disposait  à leur  gré  des 
lois,  des  personnes  et  de  la  fortune  publique.  La  riche  fa- 
mille des  Pazzi,  banquiers,  voyait  surtout  avec  jalousie  cette 
heureuse  usurpation.  Un  des  membres  de  cette  maison  avait 
été  privé,  par  une  mesure  arbitraire,  de  l’héritage  des  Bor- 
romée.  Tous  étaient  rigoureusement  éloignés  de  l’exercice 
des  magistratures.  François  Pazzi,  banquier  du  pape  à Rome, 
le  plus  irascible  de  la  famille,  n’eut  pas  de  peine  à faire  par- 
tager ses  ressentiments  à Sixte  IV  et  à Jérôme  Riario,  qui 
ne  pouvaient  pardonner  à Laurent  de  Médicis  d’avoir  fait 
échouer  leurs  projets  sur  Città  di  Castello.  Ferdinand  de  Na- 
ples, étroitement  lié  avec  le  pape,  ne  fut  pas  plus  difficile  à 
entraîner,  et  des  troupes  furent  rassemblées  sous  différents 
prétextes  par  le  pape  et  le  roi  sur  les  frontières  du  territoire 
toscan.  Tout  étant  préparé,  l’exécution  fut  fixée  au  26  avril, 
jour  où  une  messe  solennelle  célébrée  en  l’honneur  du  nou- 
veau cardinal,  Raphaël  Riario,  promettait  de  réunir  les 
deux  frères,  et  de  faire  sortir  un  grand  concours  de  monde. 
Deux  clercs,  Antoine  de  Volterra  et  Étienne  Bagnoni, 
François  Pazzi  et  quelques  autres  s’étaient  chargés  d’assassi- 
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ner  Laurent  et  Julien  dans  la  cathédrale  même,  au  moment 
de  l’élévation.  Au  signal  donné  alors  par  les  cloches,  l’arche- 
vêque de  Pise,  Salviati,  devait  s’emparer  du  palais  publie  à 
la  tête  d’hommes  armés,  et  Jacob  Pazzi , ameuter  le  peuple 
pour  achever  la  révolution.  Était-ce  le  rétablissement  de  l’an- 
cienne constitution , l’élévation  d’une  nouvelle  oligarchie, 
ou  peut-être  la  soumission  de  Florence  au  saint-siège,  qui 
suivrait  la  chute  des  Médicis?  les  conjurés  ne  s’en  étaient 
pas  expliqués,  chacun  espérant  sans  doute  tirer  du  succès  le 
parti  qui  lui  agréerait  le  plus. 

Dans  l’église  de  Santa  Reparata  où  se  jouait  l’acte  prin- 
cipal du  complot,  François  Pazzi  ne  manqua  pas  Julien  dont 
il  s’était  chargé.  Mais  Antoine  de  Yolterra  en  posant  la  main 
sur  l’épaule  de  Laurent,  pour  mieux  ajuster  son  coup,  mit 
sa  victime  en  garde.  Laurent , après  avoir  paré  la  première 
atteinte  avec  son  manteau  , tira  l’épée , mit  les  assassins  en 
fuite,  et  se  réfugia  dans  la  sacristie  où  ses  amis  se  rangèrent 
autour  de  lui.  Au  palais  de  la  seigneurie,  le  gonfalonier 
César  Pétrucci , soupçonnant  quelque  chose  quand  Salviati 
se  présenta,  le  fit  arrêter,  ferma  les  portes,  et  prit  comme 
dans  un  piège  la  plupart  des  conjurés  qui  avaient  déjà  péné- 
tré dans  le  palais.  Dans  les  rues,  Jacob  Pazzi,  au  lieu  de  dé- 
cider le  peuple  à reconquérir  une  liberté  que,  dit  Machia- 
vel, on  ne  connaissait  plus,  fut  accueilli  à coups  de  pierres. 
A la  nouvelle  de  l’assassinat  de  Julien  et  du  péril  de  Laurent, 
la  foule  furieuse  parcourut  la  ville  en  acclamant  le  blason  des 
Médicis  : Pâlie  ! Pâlie  ! et  demanda  le  supplice  des  conspi- 
rateurs ou  s’en  chargea  elle-même.  La  seigneurie  fit  pendre 
aux  fenêtres  mêmes  du  palais  Salviati  dans  ses  habits  d’ar- 
chevêque, François  et  Jacob  Pazzi;  le  peuple  mit  en  pièces 
et  traîna  par  lambeaux  dans  les  rues  les  corps  des  assassins 
de  Julien  et  plusieurs  autres  conjurés  qui  furent  arrachés  de 
leurs  maisons.  Le  seul  résultat  de  cette  tentative  fut  l’affer- 
missement du  pouvoir  de  Laurent  à Florence  et  la  rupture 
d’une  paix  intérieure  de  douze  ans  dans  la  péninsule. 

CiuerrcN  «le  (Sixte  IV  contre  Florence*  Ferrare  et  Venise 
(*4J*-14W4). 

Le  pape  et  le  roi  de  Naples  poursuivirent  par  une  guerre 
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ouverte  ce  que  le  poignard  des  conspirateurs  leur  avait  re- 
fusé. Sixte  IV,  sur  le  refus  de  Florence  de  livrer  Laurent  de 
Médicis , le  gonfalonier  et  les  prieurs  comme  coupables  de 
la  mort  d’un  archevêque,  jeta  l’interdit  sur  la  ville  ; Frédéric 
de  Montefeltro,  duc  d’Urbin,  à la  tète  de  troupes  fournies 
par  le  saint-siège  et  par  Ferdinand,  entra  dans  la  Toscane, 
annonçant  qu’il  venait  faire  la  guerre  à Laurent,  dans  l’es- 
poir de  séparer  la  cause  de  la  république  de  celle  de  son 
chef.  Florence,  trahie  d’abord  par  le  duc  Hercule  d’Este, 
qu’elle  avait  misà  la  tête  de  ses  troupes,  s’adressa  à la  ré- 
gente de  Milan,  Bonne  de  Savoie,  et  aux  Vénitiens.  Les  Vé- 
nitiens qui  voyaient,  sur  l’autre  rive  de  l’Adriatique,  Croia 
succomber,  Scutari  subir  de  terribles  assauts,  et  qui  étaient 
réduits  à fortifier  contre  les  Turcs  les  bords  de  l’Isonzo,  gar 
dèrent  toutes  leurs  forces  pour  eux- mêmes.  Afin  d’occuper 
la.  régente  de  Milan,  Ferdinand  excita  I'rosper  Adorno  à 
soulever  Gènes,  et  Sixte  IV , donnant  un  funeste  exemple, 
détermina,  au  nom  de  la  religion,  les  Suisses  du  canton  d’Uri 
à attaquer  le  Milanais. 

Les  Génois,  sous  le  commandement  de  SanSeverino, 
réussirent  à vaincre  l’armée  milanaise  commandée  par  Sfor- 
zino,  au  pied  du  fort  des  Deux  Jumeaux , et  restaurèrent 
dans  leftrs  murs  la  liberté  que  la  violente  rivalité  de  Baptiste 
Fregoso  et  de  Prosper  Adorno  ne  permit  pas  de  rendre  plus 
durable.  Dans  la  vallée  du  Tésin,  deux  cents  Suisses,  laissés 
à Giornico  par  dix  mille  confédérés,  apprirent  aux  Italiens, 
dans  un  engagement  avec  le  comte  Torelli,  quels  redoutables 
voisins  ils  avaient  au  delà  des  Alpes.  L’Italie  était  revenue  à 
ses  plus  mauvais  jours  ; on  se  battait  sur  tous  les  points  à la 
fois;  la  peste  désolait  Venise  et  Florence.  Les  Turcs,  fléau 
plus  terrible,  passaient  TIsonzo,  et  allumaient,  jusque  sur  les 
bords  de  la  Piave,  des  incendies  dont  les  Vénitiens  voyaient 
de  leurs  lagunes  les  lueurs  sinistres.  Ils  se  décidèrent  à trai- 
ter, et  cédèrent  Lépante,  Modon  et  Coron  au  sultan  après 
une  guerre  de  quinze  ans  (1479).  Le  pape  leur  reprocha- 
amèrement  cette  paix  faite  avec  le  mécréant  ; craignant  de 
les  voir  intervenir  dans  les  affaires  de  la  péninsule,  il  prit  à 
sa  solde  de  nouveaux  condottieri,  San  Severino  et  Sforza,  et 
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excita  une  révolution  à Milan  même,  pour  enlever  l’alliance 
de  ce  duché  à la  république  son  ennemie.  Tout  lui  réussit. 
Les  Florentins  furent  défaits  au  Poggio  Impériale  ; Ludovic 
Sforza,  surnommé  le  More,  maître  de  quelques  châteaux  du 
Milanais,  se  fit  appeler  à Milan  par  les  ennemis  de  Cecco 
Simonetta,  enferma  le  vieux  ministre  et  ses  créatures  comme 
coupables,  disait-il,  d’avoir  trahi  les  intérêts  de  la  maison 
des  Sforza,  et  déclara  Jean  Galéas  majeur,  quoiqu’il  n’eût 
que  douze  ans,  pour  mettre  fin  à la  régence  de  la  duchesse 
et  rester  maître  du  gouvernement  (1480). 

Le  saint-siège,  le  duché  de  Milan , le  royaume  de  Naples 
étaient  alors  unis  contre  Laurent  de  Médicis.  Les  deux  ré- 
publiques de  Florence  et  de  Venise,  pour  lui  venir  en  aide, 
eurent  recours  à la  politique  de  leurs  adversaires.  Elles  en- 
voyèrent des  députés  à Réné  de  Vaudemont,  petit-fils  du 
roi  Réné,  pour  l’engager  à revendiquer  ses  droits  sur  Na- 
ples. Cependant,  avant  de  déchaîner  sur  l’Italie  les  malheurs 
d’une  nouvelle  révolution,  Laurent  de  Médicis,  qui  soupçon- 
nait quelque  mésintelligence  entre  le  pape  et  le  roi  de  Na- 
ples, s’embarqua  à Livourne  pour  aller  trouver  lui-même 
Ferdinand.  Sa  présence,  son  insinuante  habileté,  et  aussi  le 
lâche  et  impolilique  abandon  qu’il  fit  de  la  petite  république 
voisine  de  Sienne  au  duc  de  Calabre,  décidèrent  le  toi  à la 
paix.  Le  pape  n’en  persista  pas  moins  dans  ses  projets  contre 
Florence  ; et  Sienne,  victime  des  dissensions  que  le  duc  de 
Calabre  y excitait,  allait  payer  pour  Laurent  de  Médicis , 
lorsque  les  Turcs  imposèrent  encore  la  paix  intérieure  à la 
péninsule.  Le  28  juillet  1480,  l’amiral  de  Mahomet  il, 
Aclimet  Giedik,  débarqua  dans  le  royaume  de  Naples  près 
d’Otrante,  la  prit  d’assaut  et  y massacra  douze  mille  chré- 
tiens. Le  roi  de  Naples  rappela  son  fils  de  la  Toscane 
pour  défendre  ses  Etats,  et  l’opiniâtre  Sixte  IV,  devant  cette 
terrible  leçon,  consentit  à réconcilier  Florence  avec  le  saint- 
siège. 

La  mort  de  Mahomet  II  et  la  reprise  d’Otrante,  en  1481, 
n’eurent  pas  plutôt  laissé  respirer  les  Italiens,  que  le  pape 
retourna,  mais  par  des  voies  nouvelles,  à son  projet  de  for- 
mer à son  neveu  favori,  Jérôme  Riario,  une  principauté  en 


Digitized  by  Google 


l'italie  princière;  la  renaissance  (1453-1493).  325 

Italie.  Le  monopole  du  blé  qu’il  exerçait  aux  dépens  du 
peuple  romain  et  une  pratique  fréquente  de  la  simonie,  met- 
taient entre  ses  mains  des  ressources  considérables.  Après 
avoir  dépouillé  la  famille  des  Ordelaffi  de  la  principauté  de 
Forli,  et  en  avoir  investi  Jérôme  Riario,  il  envoya  celui-ci 
comploter  avec  les  Vénitiens  la  ruine  du  duc  de  Ferrare.  Les 
Vénitiens  voulaient  garder  le  monopole  du  sel  provenant  des 
lagunes,  que  le  duc  leur  disputait  ; le  saint-siège  voulait 
agrandir  Riario  aux  dépens  d’Hercule  d’Este;  il  fut  convenu 
que  la  république  s’emparerait  de  Modène  et  de  Reggio  ; 
Jérôme,  de  Ferrare.  L’Italie  fut  de  nouveau  divisée;  Gènes  et 
le  marquis  de  Montferrat  se  déclarèrent  pour  le  pape  et 
les  Vénitiens;  le  roi  de  Naples,  le  duc  de  Milan,  les  Flo- 
rentins, pour  le  duc  de  Ferrare.  Dans  les  États  de  l’Église 
même,  Jean  Bentivoglio,  chef  de  la  république  de  Bologne, 
et  les  Colonna,  seigneurs  de  châteaux  nombreux  dans  les 
environs  de  Rome,  effrayés  des  projets  d’agrandissement  du 
saint-siège,  prirent  parti  contre  le  pape;  et  une  guerre  gé- 
nérale déchira  encore  la  péninsule. 

Elle  commença  favorablement  pour  Venise  et  pour  le 
saint-siège.  Robert  de  San  Severino,  pris  au  service  de  la 
république,  manœuvra  si  habilement  qu’il  enleva  les  princi- 
paux châteaux  forts  qui  couvraient  Ferrare  et  vint  mettre 
le  siège  devant  cette  ville.  Robert  Malatesti,  seigneur  de 
Rimini,'  général  du  pape,  battit  à Campo-Morto  le  duc  de 
Calabre,  qui  avait  envahi  les  États  de  l’Église.  Mais  les  deux 
vainqueurs  se  disputaient  déjà  la  proie  avant  de  l’avoir 
abattue.  Le  pape  se  méfiant  des  Vénitiens,  qui  n’eussent 
point  en  effet  aimé  Jérôme  Riario  pour  voisin,  les  abandonna 
tout  à coup  pour  se  faire  admettre  dans  la  ligue  opposée 
et  se  retourna  contre  eux,  par  un  de  ces  revirements  qui 
avaient  été  si  familiers  autrefois  à Philippe-Marie.  Ce  pape 
aimait  à briser  ses  instruments  autant  que  ses  adversaires. 
L’exécution  du  protonotaire  Colonna,  son  ennemi,  qui  avait 
cru  acheter  la  vie  en  sacrifiant  le  château  de  Marino,  n’avait 
rien  qui  pût  étonner  de  la  part  d’un  caractère  aussi  vindi- 
catif. Mais  ses  tentatives  contre  Rimini  et  Urbin,  après  la 
mort  de  Robert  Malatesti  et  de  Frédéric  de  Montefeltro,  le 
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premier  empoisonné  peut-être  par  Jérôme  Riario,  témoi- 
gnaient d’une  ingratitude  encore  plus  noire  envers  d’an- 
ciens serviteurs.  Son  brusque  revirement  contre  Venise  ne 
lui  réussit  pas.  11  eut  beau  lancer  l’excommunication  contre 
elle,  le  conseil  des  Dix  empêcha  son  clergé  de  publier  la 
bulle;  la  république  tint  ferme  contre  toute  l’Italie;  elle  en- 
voya ses  flottes  s’emparer  de  Gallipoli  et  de  Policâstro  sur  les 
côtes  de  Naples,  et,  rendant  au  pape  la  pareille,  fit  à Bagnolo, 
avec  Ferdinand  et  les  ducs  de  Milan  et  de  Ferrare,  une  paix 
avantageuse,  à laquelle  elle  gagna  la  Polésine  de  Rovigo,  et 
la  mort  de  Sixte  IV,  tué  par  le  dépit  (1484). 

«Miiftsancr  (le  Laurent;  éclat  trompeur  de  la  clviliftation  ; 

Jérome  gnvonnrole  (UM'IIOS). 

L’exaltation  du  pape  Innocent  VIII  parut  d’abord  opérer 
seulement  une  conversion  nouvelle  dans  les  partis  au  lieu 
de  terminer  la  guerre.  Les  barons  napolitains  dont  les  vieux 
privilèges  tombaient  l’un  après  l’autre  sous  le  despotisme 
de  Ferdinand,  avaient  vu  avec  peine  se  perdre,  par  le  rap- 
prochement de  Sixte  IV  et  de  leur  roi,  l’occasion  d’une  ré- 
volte. Le  nouveau  pontife,  s’en  prenant  à Ferdinand  des  der- 
niers échecs  du  saint-siège,  ranima  l’espoir  des  barons  qui 
s’assemblèrent  à Melfi  pour  organiser  leur  ligue,  et  firent  de 
pressantes  ouvertures  à René  II.  La  défaite  du  duc  de  Ca- 
labre qui  voulait  empêcher  la  jonction  du  condottiere  ponti- 
fical San  Severino  avec  les  révoltés  napolitains,  semblait  déjà 
présager  une  révolution.  L’intervention  de  Laurent , dont 
toute  la  politique  consistait  à maintenir  la  paix  et  l’équilibre 
des  puissances,  et  qui  se  mettait  toujours  du  côté  où  il  fal- 
lait ramener  la  balance,  conjura  l’orage.  Il  se  déclara  pour 
Ferdinand,  entraîna  Ludovic  le  More,  menaça  le  pape 
d’exciter  la  révolte  dans  ses  États  et  fournit,  des  mercenaires 
et  des  subsides  au  duc  de  Calabre , qui  prit  sa  revanche  sur 
San  Severino  dans  une  mêlée  qui  ne  coûta  pas  un  homme 
aux  deux  armées.  La  perfidie  de  Ferdinand  fit  le  reste.  Il 
obtint  la  paix  du  pape  en  promettant  de  prêter  hommage, 
de  payer  tribut,  et  d’amnistier  tous  ses  barons  (1486); 
deux  mois  après,  il  fit  saisir,  enfermer  et  décapiter,  sans 
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que  le  pape  réclamât , tous  ceux  dont  il  avait  eu  à se 
plaindre. 

Laurent  se  trouva  alors  l’arbitre  de  l’Italie.  Florence  était 
à sa  discrétion  depuis  qu’après  la  conspiration  des  Pazzi , 
une  balte  définitive  avait  transmis  la  souveraineté  populaire 
à un  conseil  de  soixante  et  dix  membres,  avec  pouvoir  de 
nommer  aux  magistratures , de  répartir  les  impôts  et  d’ad- 
ministrer les  finances.  Ferdinand  lui  devait  de  la  reconnais- 
sance ; Ludovic  le  More  ne  pouvait  compter  que  sur  lui 
dans  les  projets  d’usurpation  qu’il  nourrissait  au  préjudice 
de  son  neveu,  marié  à une  fille  de  Ferdinand.  Innocent  VIII , 
dans  l’isolement  où  l’ambition  de  Sixte  avait  réduit  le  saint- 
siège,  ne  voyant  pas  d’autre  alliance  possible,  se  livra  à lui 
tout  entier.  Heureux  d’obtenir  une  fille  de  Laurent  pour  son 
fils  François  Cibo,  il  donna  deux  ans  après  au  troisième  fils 
de  Laurent,  Jean  de  Médicis,  bien  qu’il  n’eût  que  treize  ans, 
le  chapeau  de  cardinal , et  ne  se  conduisit  plus  que  d’après 
ses  conseils.  . 

Laurent  ne  fit  pas  de  cette  belle  position  l’usage  qu’on 
eût  pu  attendre  de  son  esprit  distingué.  Afin  de  s’emparer  de 
Sarzane  et  de  Pietra  Santa  dans  la  Lunigiane,  il  aviva  les 
haines  des  Fregosi  et  des  Adorni  à Gènes,  et  fit  retomber 
cette  ville  sous  la  domination  de  Ludovic  le  More , qui  pour 
la  garder  sans  contestation  consentit  à la  tenir  en  fief  du  roi 
de  France  Charles  VIII.  Intéressé  à ne  laisser  voir  à Flo- 
rence que  les  dangers  de  la  liberté,  il  encouragea  les  fac- 
tions dans  les  deux  républiques  de  Sienne  et  de  Lucques , 
principalement  à Sienne,  qu’il  livra  par  une  révolution  à 
une  oligarchie  tyrannique,  après  avoir  essayé  de  la  sou- 
mettre à Florence  ou  de  la  donner  au  roi  de  Naples.  11  ne 
put  empêcher  les  Vénitiens,  en  1-490,  de  soumettre  défini- 
tivement file  de  Chypre,  où  ils  obligèrent  Catherine  Cornaro 
d’abdiquer;  mais  il  les  surveilla  de  près  sur  le  continent. 
Dans  la  Romagne , il  se  fit  soupçonner  de  conduire  contre 
Jérôme  Riario,  duc  d’Imola  et  de  Forli,  le  poignard  de  sa 
femme  Catherine  Sforza,  et  celui  de  Franeesca  Bentivoglio 
contre  Manfredi,  seigneur  de  Faenza.  Ce  prince  était  prêt  à 
vendre  aux  Vénitiens  sa  principauté  ; elle  passa  sous  la  pro- 
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tection  de  Florence.  Nous  ne  pouvons  avoir  que  de  sévères 
paroles  pour  cette  politique  égoïste  dans  son  but , peu  scru- 
puleuse dans  ses  moyens,  qui  se  proposait  la  fin  dangereuse 
d’étouffer  l’esprit  public  sous  un  despotisme  adouci  par  un 
sensuel  repos,  et  tempéré  par  les  jouissances  des  lettres  et 
des  arts  ! 

Le  culte  de  l’esprit  dans  la  littérature  et  celui  de  la  forme 
dans  les  arts,  sous  l’invocation  d’une  renaissance  toute 
païenne,  telle  fut  en  effet  ^la  grande  affaire  que  Laurent, 
en  face  des  progrès  des  Turcs,  poursuivit  et  encouragea 
autour  de  lui.  Retiré  tout  à fait  dans  ses  maisons  de  plai- 
sance, de  Poggio  la  Sano,  de  Careggi  et  de  Fiesole,  il  laissa 
bientôt  à ses  clients  l’administration  des  affaires  de  l’État, 
et  finit  même  par  abandonner  entièrement  la  direction  de  sa 
maison  commerciale,  après  avoir  liquidé,  grâce  à une  ban- 
queroute simulée  de  la  république,  qui  sauva  sa  propre  for- 
tune. Entouré  alors  de  lettrés  et  d’artistes,  il  put  à loisir 
sacrifier  aux  muses  païennes;  il  composa  ses  Silves  d’a- 
mour, son  poème  d 'Ambra;  il  écouta  la  lecture  du  Morgante 
Maggiore,  de  Louis  Pulci , premier  essai  d’une  épopée  hé- 
roïque où  une  grandeur  demi-burlesque  se  trouve  enchâssée 
dans  l’impiété  d’une  incantation  religieuse  ; il  fit  représenter 
devant  lui  la  fable  d’Orphée,  de  Politien,  qui  annonçait  la 
renaissance  du  théâtre.  Sous  son  active  surveillance  s’éle- 
vèrent un  hôpital  à Yolterra,  un  château  à Firenzuola,  une 
forteresse  au  Poggio  impériale;  ses  églises  s’ornèrent  de 
quelques  peintures  pieuses  de  Cosme  Rosellaï  ; ses  palais 
s’embellirent  en  plus  grand  nombre  des  chefs-d’œuvre 
païens  de  Pallasuolo , de  Ghirlandaio,  de  Luca  Signorelli  ; 
sous  ses  yeux  commencèrent  dans  son  école  des  beaux-arts 
Michel- Ange  et  Torrigiano.  Lui-même  encourageait,  fêtait, 
chantait  cette  pléiade  de  poètes  et  d’artistes  dans  des  fêtes 
magiques  dont  François  Granacchi  était  le  décorateur. 

Tous  les  princes  italiens  suivirent  l’exemple  de  Laurent. 
Innocent  VIII,  qui  laissait  tomber  Rome,  par  la  vénalité  de  la 
justice  et  l’insouciance  de  l’administration , dans  un  état  de 
misère  et  de  brigandage  qui  n’avait  pas  d’exemple , rassem- 
bla cependant  les  débris  de  l’académie  romaine  violem- 
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ment  dispersée  par  Paul  11.  Sous  lui,  le  vieux  Pomponio  Læto 
continua  à ressusciter  l’ancienne  Rome  par  la  science  de 
l’archéologie,  oracle  de  tous  ceux  qui  l’entouraient , ami  de 
Callimacus  Experiens  (Philippe  Buonaccorsi),  maître  du  jeune 
Paul  Cortese.  Avec  l’approbation  du  pape  le  théâtre  an- 
cien, parla  représentation  de  quelques  pièces  de  Térenceet 
' de  Plaute,  obtint  droit  de  bourgeoisie  même  à la  cour 
pontificale.  Le  roi  Ferdinand , perfide  et  cruel  pour  les  ba- 
rons, était  doux  pour  ses  poètes , qui  lui  restèrent  aussi 
seuls  fidèles,  pour  Cariteo,  et  surtout  pour  Sannazar,  auteur 
du  poème  pastoral  de  l’Arcadie.  Le  sombre  Ludovic  le  More 
lui-mqjne , tourmenté  d’ambition , trouva  le  temps  de  ra- 
viver l’université  de  Pavie,  d’entretenir  à sa  cour  les  histo- 
riens Mérula  et  Tristan  Caleo,  le  poète  lauréat  Bellincioni , 
et  encouragea  les  débuts  de  l’architecte  Bramante  et  du 
peintre  Léonard  de  Vinci.  A la  cour  d’Hercule  V de  Ferrare, 
le  Boïardo , gouverneur  de  Reggio , jetait  son  ardeur  guer- 
rière et  chevaleresque  dans  le  Roland  amoureux , où  l’idéal 
de  la  valeur  et  de  l’amour  semble  déjà  l’objet  d’une  fan- 
tastique extravagance.  Les  Baglioni  à Pérouse  encoura- 
geaient le  Pérugin  , fondateur  de  l’école  d’Ombrie , que 
se  disputaient  bientôt  Florence  et  Rome.  Enfin  de  cette 
province  de  Romagne , toujours  si  féconde  en  condottieri 
et  en  petits  tyrans , sortait  le  seigneur  Pic  de  la  Mirandole. 
Celui-ci  se  jetait  dans  la  science  avec  la  fougue  aventu- 
reuse de  sa  race  ; il  soutenait  des  thèses  à Rome  en  toute 
langue  et  sur  toutes  choses,  et  parcourait  l’Europe  en  cheva- 
lier errant  de  l’érudition  pour  trouver  à pourfendre  des  ad- 
versaires, à désarçonner  des  rivaux;  il  s’égarait  sur  la  foi  d’un 
vieux  manuscrit  hébraïque  dans  les  mystères  de  la  Kabale , 
comme  dans  le  labyrinthe  d’un  château  enchanté , encou- 
rait l’accusation  d’hérésie,  faisait  pénitence  devant  le  saint 
tribunal,  et,  désabusé  de  ses  amours  intellectuelles  et  de  ses 
scientifiques  agitations,  finissait  dans  un  cloître. 

Cet  éclat  des  lettres  et  des  arts  reflétait  une  prospérité 
matérielle,  reste  de  l’ancienne  liberté  qu’un  despotisme 
naissant  et  d’ailleurs  intéressé  à l’entretenir  n’avait  pas  encore 
étouffée.  L’Italie  était  toujours  le  centre  du  commerce  de  la 
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Méditerranée  et  le  pays  le  plus  riche  en  manufactures  de 
l’Europe.  Venise  par  ses  traités,  Florence  par  l’habileté  de 
ses  agents,  avaient  conservé  à peu  près  intactes  leurs  rela- 
tions commerciales  avec  l’Orient , malgré  la  catastrophe  de 
Constantinople.  Les  manufactures  de  soie,  de  laine,  de  lin, 
de  pelleteries , l’exploitation  des  marbres  de  Carrare , des 
fonderies  des  Maremmes , les  fabriques  d’alun,  de  soufre, 
de  bitume  étaient  encore  en  pleine  activité.  Le  système  de 
culture  par  des  métayers,  si  supérieur  pour  cette  époque  à 
ce  qui  avait  lieu  dans  le  reste  de  l’Europe,  assurait  à l’Italie 
une  fertilité  augmentée  encore  en  Lombardie  par  les  travaux 
hydrauliques  de  Louis  le  More,  en  Toscane  par  les  précau- 
tions prises  contre  les  inondations  et  les  eaux  stagnantes 
qui  désolent  encore  aujourd’hui  des  contrées  autrefois  fé- 
condes. Les  villages  où  se  retranchaient  les  paysans,  derrière 
des  remparts,  témoignaient  d’une  aisance  qui  répondait  à la 
splendeur  des  grandes  villes.  L’Italien  enfin  le  plus  riche,  le 
plus  heureux,  le  plus  civilisé  des  peuples  européens,  pouvait 
traiter  de  barbares  les  autres  nations  toujours  prêtes  à admirer 
ses  villes  splendides,  ou  à s’asseoir  dans  ses  savantes  écoles. 

Sous  ces  brillants  dehors  il  n’était  cependant  pas  difficile 
de  surprendre  les  signes  d’une  décadence  précoce.  La  pro- 
spérité matérielle  de  l’Italie  n’était  plus  que  le  riche  acquis 
d’une  activité  dont  l’élan  était  déjà  épuisé.  De  même  que 
les  condottieri  se  battaient  pour  gagner  leur  solde  et  non 
pour  l’honneur  de  vaincre,  ce  n’était  plus  l’amour  des  en- 
treprises, le  besoin  de  dépenser  une  énergie  surabondante, 
mais  la  soif  du  gain  qui  animait  le  commerce  ; et  comme 
la  chute  de  la  liberté  avait  entraîné  avec  elle  le  véritable 
esprit  militaire  qui  s’allume  au  foyer  du  patriotisme , la  pro- 
tection même  éclairée  du  despotisme  ne  pouvait  remplacer 
dans  le  développement  de  l’industrie  et  du  commerce  l’essor 
spontané  de  l’activité  libre.  Dans  le  domaine  de  l’esprit  et 
des  arts,  l’enthousiasme  de  la  science  ne  soulevait  que  la 
poussière  du  passé,  ne  remuait  qu’üne  lettre  morte;  le 
souffle  de  la  poésie  abandonnant  les  régions  sacrées  ou  les 
agitations  de  la  place  publique , n’animait  plus  que  les  rêves 
fantasques  d’une  chevalerie  héroïque,  critique  moqueuse  et 
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hardie  des  vieux  temps  féodaux,  ou  que  les  voluptés  trop 
réelles  d’une  énervante  oisiveté.  La  sculpture  et  la  peinture 
faisaient  plus  que  d’abandonner  les  saintes  traditions,  elles 
retournaient  à force  d’imitation  jusqu’à  l’antiquité  païenne, 
jusqu’à  la  fable  dans  leurs  compositions  de  fantaisies,  et 
ne  craignaient  pas  de  mêler  dans  leurs  œuvres,  aux  sujets 
pieux,  les  souvenirs  du  présent  le  plus  profane.  Le  senti- 
ment religieux  manquait  aux  arts.  La  liberté  manquait  à la 
vie  publique.  Dans  la  ruine  des  vieilles  institutions,  dans 
l’affaiblissement  des  anciennes  croyances,  dans  l’affaissement 
des  caractères , il  n’y  avait  rien  de  réellement  grand , ri?n 
de  profond  dans  les  créations  de  cette  multiple  fécondité. 
Dans  le  commerce  il  n’y  avait  plus  que  l’habitude,  dansla 
guerre  qu’un  métier,  dans  la  science  que  la  mémoire,  dais 
la  poésie  qu’un  passe-temps , dans  l’art  que  la  forme. 

Inutile  d’ajouter  que  la  décadence  des  mœurs  était  la 
cause  et  l’effet  de  tout  le  reste.  La  vie  privée  des  principaix 
personnages  du  temps , de  Ferdinand  , de  Laurent , le 
Sixte  IV  et  d’innocent  YUI,  les  monstruosités  de  Jean  lia— 
léas,  les  fréquents  drames  des  petits  châteaux  de  la  Homi- 
gne  en  disent  assez.  L’élection  du  pape  Alexandre  VI  Borgà, 
par  un  conclave  qu’avait  acheté  la  simonie  la  plus  effronté, 
fut  la  plus  éclatante  preuve  de  cette  corruption  générale 

Arrivés  à cette  époque  de  crise  dans  l’histoire  de  la  pé- 
ninsule, les  historiens  du  temps  enregistrent  par  un  espri 
d’imitation  des  écrivains  anciens  qui  laisse  percer  cependail 
une  certaine  terreur  superstitieuse,  les  prodiges  qui  frap- 
pèrent alors  les  imaginations  effrayées  et  malades.  En  l’aii 
née  1492  le  tonnerre  tomba  sur  le  dôme  de  Santa  Reparat^ 
des  feux  nocturnes  illuminèrent  la  villa  Careggi;  on  aperçq 
dans  l’air  de  grandes  ombres  qui  luttaient  entre  elles,  et  01 
entendit  dans  l’espace  des  voix  effroyables.  L’Italie  ne  manj 
qua  pas  d’un  avertissement  plus  réel. 

Un  moine  dominicain,  Jérôme  Savonarole,  natif  de  Fer-j 
rare,  frappé  des  symptômes  de  décadence  et  des  périls  de 
l’Italie,  entreprit  de  la  sauver  par  une  double  réforme  poli- 
tique et  religieuse.  Il  voulait  rendre  au  clergé  la  pureté 
des  mœurs,  au  peuple  là  liberté,  aux  lettres,  aux  arts  le 
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sentiment  religieux.  L’asservissement  de  l’Italie  était  pour 
lui  un  outrage  à la  morale,  le  paganisme  de  l’érudition  et 
des  arts  un  outrage  au  christianisme.  La  corruption  de 
l’Église  et  les  désordres  des  mœurs  appelaient  dans  sa  pen- 
sée un  châtiment  exemplaire,  une  vengeance  de  Dieu.  Ce 
fut  de  Florence  même,  la  vraie  capitale  de  l’Italie  à cette 
époque,  qu’il  espéra  faire  partir  la  réforme.  Là,  d’abord 
dans  le  jardin  de  Saint-Marc,  sous  un  grand  rosier  de  Damas, 
puis  sous  les  vastes  arcades  de  la  cathédrale,  prédicateur 
tribun,  il  commença  à agiter  cette  population  amollie  par 
la  richesse,  oublieuse  de  la  liberté,  et  convertie  par  les 
charmes  de  la  science  et  de  l’art  aux  mystères  et  aux  en- 
tiainements  de  la  mythologie  païenne.  On  se  pressa  en  foule 
aitour  de  sa  chaire  ; mais  Laurent,  celui  qu’il  accusait  d’a- 
voir enchanté  les  âmes  pour  les  asservir,  était  là;  les  amis 
dccs  Médicis  jetaient  en  raillant  sur  les  sectateurs , encore 
rires  du  moine,  le  nom  de  piagnoni.  En  vain  le  dominicain 
si  faisant  prophète  annonçait  les  plus  grands  malheurs. 
«Peuple  florentin,  s’écriait-il,  tu  le  sais;  quand  le  peuple 
lébreu  faisait  bien,  tout  lui  réussissait  ; quand  il  se  livrait 
aimai,  Dieu  déchaînait  sur  lui  un  fléau.  Florence,  qu’as-tu 
fiit?  Qu’as-tu  commis?  Yeux-tu  que  je  te  le  dise  : la  me- 
ure est  pleine , ta  malice  est  au  comble  ; le  fléau  est  sur 
.oi  ! » Les  Florentins  sortaient  effrayés  mais  non  convain- 
cus. Quand  Laurent  fut  près  de  rendre  l’àme,  le  mqine 
îssaya  sa  puissance  sur  le  moribond.  11  l’adjura  de  restituer 
le  bien  mal  acquis , de  rendre  à Florence  sa  liberté , met- 
:ant  son  absolution  à ce  prix  : Laurent  refusa,  et  le  moine, 
comme  un  autre  Salvien , voyant  dans  de  nouveaux  barba- 
res les  instruments  de  Dieu,  s’écria  quelques  jours  après  en 
parlant  au  peuple  : « Le  temps  est  arrivé  ; un  homme  vien- 
dra qui  envahira  l’Italie,  en  quelques  semaines,  sans  tirer 
l’épée.  11  passera  lès  monts  comme  autrefois  Cyrus  : Hxc 
dixit  Dotninvs  Christo  meo  Cyro,  et  les  rochers  et  les  forts 
' tomberont  devant  lui.  » 
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CHAPITRE  XV'. 

NOUVELLES  INVASIONS  DES  BARBARES;  SIÈCLE  DE 
LÉON  X;  CONQUÊTES  DU  MILANAIS  ET  DE  NAPLES 

(1493-1329). 

L’ITALIE  SE  LIVRE  ELLE-MÊME.  — EXPÉDITION  DE  CHARLES  VIII;  BATAILLE  DE 
FORNOVO;  CHUTE  DES  MÉDICIS  (1492-1498).  — CONQUÊTE  DU  MILANAIS  PAR 
LOUIS  XII  ; ALEXANDRE  VI  ET  CÉSAR  BORGIA  (1498-1503).  — JULES  II;  SOU- 
MISSION DES  ÉTATS  DE  L’ÉGLISE  ; LIGUE  DE  CAMDRAI;  GUERRE  DE  L’iNDF.PEN- 
DANCE  (1503-1512).  — MAXIMILIEN  SFORZA  RÉTABLI  DANS  LE  MILANAIS; 
RENTRÉE  DES  MÉDICIS  A FLORENCE  ; LES  ESPAGNOLS  A NAPLES  (1512-1513). 

— LE  PAPE  LÉON  X ET  SON  SIÈCLE  ; SA  POLITIQUE  ÉGOÏSTE  ET  IMPRUDENTE  ; 
MAR1GNANJ  LETTRES  ET  ARTS  (1513-1521).  — ADRIEN  VI,  BATAILLE  DE  LA 
BICOQUE  (1521-1523).  — CLÉMENT  VU,  BATAILLE  DE  PAV1E  (1523-1525).  — 
CONSPIRATION  DE  MORONE  , TRISTE  ESSAI  DE  GUERRE  NATIONALE,  PRISE  DE 
ROME  (1525-1 52T).  — CHARLES-QU1NT  COURONNÉ  EMPEREUR  Et  ROI  A BO- 
LOGNE (1529).  ™ 

■/Italie  se  livre  elle-même. 

.*r 

Absorbée  dans  ses  discordes  intestines,  éblouie  par  la 
prospérité  de  son  commerce  et  l'éclat  de  sa  civilisation, 
l’Italie  à la  fin  du  xv  siècle  ne  s’était  point  aperçue  que  les 
nations  voisines  sortaient  de  l’anarchie  bt  de  la  faiblesse  du 
moyen  âge.  Le  roi  de  France,  vainqueur  des  Anglaisât  de 
la  féodalité,  était  devenu  le  chef  d’un  État  puissant,  dont  la 
frontière  longeait  les  Alfïbs  occidentales  ; Ferdinand  le  Ca- 
tholique, roi  d’Aragon,  réunissait  par  son  mariage^avec  la 
Castillane  Isabelle,  presque  toute  l’Espagne  et  la  Soumet- 
tait à une  dure  discipline.  L’empereur  d’Allemagne,  dans  ses  » 
États  héréditaires  d’Autriche,  prenait  une  position  plus  dan- 

1.  \oy*.  Guicciarclini,  Sloria  d’Italia:  Machiavel,  Frarqmcnti  istorici  ; de- 
rennali;  Benibo,  Hitt.  venet.;  Roscoe.  Vie  et  pontificat  <ii  Leon  X;  Hanke,  H<it. 
de  la  papauté. 
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gereuse  que  jamais  sur  les  Alpes  orientales.  Un  ne  croyait 
encore  en  Italie  avoir  à redouter  que  les  Turcs,  et  on  ne 
parvenait  même  pas  à s’unir  contre  eux. 

A l’avénement  du  nouveau  pape  Alexandre  VI  Borgia , en 
1492,  les  souverains  de  l’Italie  cherchèrent  à renouveler 
encore  la  comédie  ordinaire  d’une  solennelle  confédération 
contre  les  infidèles  ; le  patronage  de  cet  homme , qui  jus- 
que-là n’avait  songé  qu’à  l’assouvissement  de  ses  vices  et  de 
son  ambition,  sans  hésiter  sur  le  choix  des  moyens,  n’était 
pas  de  bon  augure.  La  présence  de  Ludovic  le  More , qui 
n’avait  d’autre  but  que  d’usurper,  le  duché  de  Milan  sur  son 
neveu  fiancé  à la  fille  du  roi  de  Naples,  Ferdinand,  était  en- 
core un  nouvel  embarras.  La  réunion  des  souverains  de 
l’Italie  ne  fut  pour  eux  que  l’occasion  de  faire  éclater  leurs 
discordes.  Alexandre  VI,  qui  avait  d’abord  demandé,  pour 
prix  de  son  alliance  au  roi  d’Aragon,  sa  petite-fille  pour  son 
fils  César  Borgia,  rompit  tout  à coup  les  négociations  sur  les 
instances  de  Ludovic  le  More,  effrayé  de  voir  les  souverains 
du  midi  ligués  contre  lui. 

Mécontents  de  cette  rupture,  Pierre  de  Médicis,  fils  aîné 
de  Laurent,  et  Ferdinand  de  Naples,  formèrent  un  instant 
le  projeffrde  faire  occuper  Rome  par  les  Orsini,  comme 
Ostie  l’était  déjà  par  un  des  cardinaux  ennemis  d’Alexan-  • 
dre,  Julien  de  la  Rovère,  afin  d’entraîner  le  pontife.  Lu- 
dovic le  More,  dans  sa  crainte  de  voir  toute  l’Italie  contre 
lui,  appela  l’étranger.  En  échange  d’un  diplôme  ducal,  il 
donna  d’abord  sa  fille  Maria,  avec  une  riche  dot,  au  nouvel 
empereur  Maximilien  sans  Argent.  Mais  bientôt  il  trouva 
mieux.  Le  roi  de  France  Charles  VIII,  héritier  des  droits  de 
la  maison  d’Anjou  sur  Naples , méditait  une  expédition  en 
Italie.  Pour  s’assurer  le  nord , Ludovic  promit  de  lui  livrer 
le  midi  de  l’Italie.  Ainsi  les  princes  après  avoir  perpétué  les 
divisions  de  la  péninsule  finissaient  par  la  livrer. 

On  ne  pouvait  choisir  un  plus  mauvais  moment  pour  in- 
troduire l’étranger.  Partout  les  Italiens,  las  de  leurs  gou- 
vernements, cherchaient  un  changement  et,  comme  dit 
Comines,  commençaient  à prendre  cœur  et  à désirêr  nou- 
velletés.  Les  barons  napolitains,  décimés  par  Ferdinand, 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  INVASIONS  DES  BARBARES.  3.‘i.r) 

attendaient  une  occasion  de  se  venger  ; deux  émigrés , les 
princes  de  Salerne  et  de  Bisignano,  encourageaient  Char- 
les VIII  à répondre  à l’invitation  du  More.  Dans  la  Toscane, 
Pierre  de  Médicis,  élégant  cavalier,  joueur  de  paume  intré- 
pide, mais  politique  maladroit,  augmentait  les  partisans  de 
Savonarole,  les  Fraleschi,  en  laissant  trop  paraître  la  main 
du  maître  au  milieu  des  fêtes  et  des  plaisirs  qu'il  donnait  à 
Florence.  Dans  les  États  de  l’Église,  où  Alexandre  VI  Borgia 
allait  rompre  bientôt  avec  Ludovic  le  More  pour  retourner 
à l’alliance  de  Ferdinand,  on  devait  compter  sur  le  bras 
français  pour  débarrasser  Borne  et  l’Église  d’un  pape  qui 
se  montrait  à ses  vassaux  fort  tyrannique  et  fort  exigeant. 

Le  cardinal  Julien  de  la  Rovère,  qui  était  sans  cesse  sur 
la  route  d’Ostie  à Gènes,  et  de  Gènes  en  France,  se  fai- 
sait déjà  le  centre  d’intrigues  redoutables  formées  contre 
le  pape.  Venise,  dont  l’intervention  puissante  et  désintéres- 
sée eût  pu  être  d’une  grande  utilité,  resta  à l’écart  « dans  , 
son  ambition  importune  et  impétueuse , croyant  avoir  tou- 
jours le  vent  en  poupe,  et  ne  se  taisant  jamais  faute  de 
gagner  aux  dépens  de  chacun,  » même  de  l’Italie. 

San  Marco  impetuoso  ed  iniportuno 

C.redendosi  aver  sempre  il  vento  in  poppa 

Non  si  curô  di  rovinare  ognuno. 

Un  poète  seul  donna  un  avertissement  inutile  : « Nobles 
esprits,  » s’écria  Sannazar  dans  une  ode  où  il  essayait  de 
réveiller  contre  l’étranger  le  sentiment  national  : « Nobles 
esprits  ! Italie  bien-aimée  ! Quel  vertige  vous  pousse  à jeter 
le  sang  latin  à d’odieuses  nations  ? » C’était  un  Napolitain  ; 
on  le  laissa  dire,  et  on  attendit  avec  une  confiance  aveugle 
ce  jeune  homme  qui  ne  faisait  que  saillir  du  nid,  tout 
échauffé  des  récits  des  grandes  batailles  de  Charlemagne , 
brave  de  sa  personne,  mais  entouré  de  jeunes  et  folles  gens. 
Chacun  espérait  exploiter  à son  profit  les  coups  de  son  épée 
vaillante  et  inconsidérée.  Il  ne  ferait  d’ailleurs,  croyait-on, 
que  passer  à travers  l’Italie  pour  aller,  comme  un  héros  de 
Pulci  ou  du  Boïardo , s’escrimer  contre  les  infidèles , con- 
quérir Constantinople,  délivrer  Jérusalem  ; et  le  poète 
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aveugle  de  Ferrare,  Bello,  dans  son  poème  chevaleresque  de 
Manbricn,  parlait  déjà  avec  complaisance  des  exploits 
d’un  nouveau  Charles,  qui  dépasseraient  ceux  de  ses  héros. 

Expédition  do  Charles  VIII;  bataille  de  Eornovo;  chute 
des  Slédlcls  (tl»*>l4#8). 

L’expédition  de  Charles  VIII  ressembla  en  effet  assez  par 
l’imprudence  et  le  bonheur , l’éclat  des  fêtes , la  rapidité  du 
succès  et  les  résultats,  à celle  d’un  de  ces  chevaliers  dont 
s’amusaient  les  loisirs  de  l’Italie.  Une  puissance  mystérieuse, 
mais  plus  saisissable  que  celle  des  Roland  ou  des  Renaud  de 
Montauban,  fit  tomber  devant  lui  toutes  les  barrières,  et 
amena  tous  les  princes  à ses  pieds.  C’étaient  les  inimitiés 
déclarées  des  souverains  de  l’Italie  entre  eux , et  le  mécon- 
tentement secret  des  Italiens  contre  leurs  maîtres. 

L’armée  française  était  forte  et  de  bel  aspect  ; toute  la  no- 
blesse du  royaume  magnifiquement  armée  et  caparaçonnée, 
au  nombre  de  quinze  mille  hommes,  tant  gens  d’armes 
qu’écuyers,  huit  mille  arquebusiers  gascons,  six  mille  hal- 
lebardiers  suisses,  quinze  cents  archers  français  et  cent  cin- 
quante gros  canons  suivaient  le  conquérant  ; mais,  dit  Co- 
mines : « Toutes  choses  nécessaires  à une  aussi  grande 
entreprise  manquaient  ; il  n’y  avait  ni  tentes,  ni  pavillons 
et  nul  argent  comptant.  » L’Italie  y pourvut.  La  duchesse 
Blanche  de  Savoie  ouvrit  au  conquérant  le  mont  Genèvre 
et  les  forteresses  du  Piémont , et  le  traita  magnifiquement 
dans  Turin  ; la  marquise  de  Montferrat  en  fit  autant  à Casai. 
Le  jeune  roi,  préparant  courtoisement  ses  armes,  « fit 
joustes  et  tournois  chaque  jour,  et  le  soir  dansa  et  balla 
avec  les  dames,  » tout  en  se  faisant  prêter  les  brillants  des 
deux  duchesses  qu’il  mit  en  gage.  A Asti , le  More  vint  au- 
devant  de  son  allié,  lui  offrit  ses  services  et  l’emporta  aisé- 
ment sur  le  jeune  duc  Galéas  et  sa  femme  Isabelle,  qui  se 
jetèrent  vainement  à ses  pieds.  Charles  VIII  démentit  son 
rôle  de  preux  chevalier.  Les  sourires  des  belles  dames  mi- 
lanaises que  Ludovic  avait  amenées  furent  plus  puissants 
sur  lui  que  les  larmes  d’Isabelle  : il  se  décida  en  faveur  du 
tyran  , qui  fit  quelques  jours  après  administrer  une  potion 
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empoisonnée  à sa  victime , et , ne  craignant  plus  les  mécon- 
tents, rejoignit  effrontément  l’armée  française. 

Au  centre  de  la  péninsule  môme  bonheur.  Le  roi  de  Na- 
ples, Ferdinand,  était  mort  au  moment  de  la  lutte,  laissant 
pour  successeur  son  fils  aîné,  Alphonse,  aussi  détesté  et 
moins  habile  que  lui.  De  ses  deux  armées,  l’une,  comman- 
dée par  son  fils  Ferdinand,  fut  arrêtée  dans  les  Apennins 
par  l’avant-garde  de  d’Aubigny;  l’autre,  amenée  sur  une 
flotte,  vaincue  à Rapallo,  dans  la  rivière  de  Gènes,  par  Louis 
d’Orléans.  Charles  VIII,  quelque  temps  assez  dangereuse- 
ment malade  à Asti,  traversa  Parme,  Plaisance,  et  revint  sur 
Pontremoli  pour  entrer  dans  la  Toscane  par  la  Lunigiane. 

Il  pouvait  être  arrêté  là  par  les  deux  villes  de  Sarzane  et 
de  Pietra  Santa.  Mais  à Florence  le  peuple  se  rappelait 
que  les  Français  avaient  été  les  protecteurs  du  parti  guelfe; 
il  murmura  contre  l’autorité  de  Pierre,  allié  du  roi  de  Na- 
ples; Savonarole  vit  dans  Charles  VIII  l’envoyé  de  Dieu, 
l’instrument  de  sa  réforme  politique  et  religieuse.  Pierre  ef- 
frayé se  rendit  au  camp  français  pour  assurer  au  moins  son 
autorité  dans  Florence  par  sa  prompte  soumission  ; il  lui 
fit  ouvrir  ses  deux  forteresses,  et  lui  promit  l’entrée  des 
autres  villes  de  Toscane,  avec  faculté  d’y  mettre  garnison 
jusqu’à  la  fin  de  l’expédition.  Cette  lâcheté  livra  la  Toscane 
mais  ne  le  sauva  pas.  Mal  accueilli  à son  retour  par  le  peuple, 
il  essaya  en  vain  des  menaces,  des  prières,  de  l’argent,  et  fut 
obligé  de  s’enfuir  de  Florence  devant  le  cri  : plus  de  Pâlie  ! 
et  au  bruit  des  portes  brisées  de  ses  palais  mis  au  pillage. 

Après  avoir  rendu  la  liberté  à Pise  depuis  quatre-vingt- 
sept  années  sujette,  Charles  entra  dans  Florence  en  vrai  con- 
quérant, la  lance  sur  la  cuisse  et  à la  tête  de  son  armée. 
Comme  un  chevalier  capricieux  qui  délivre  et  qui  enchaîne, 
il  voulait  d’abord  imposer  Pierre  à la  république,  mais  il  céda 
aux  impérieuses  prières  de  Savonarole  et  à la  fermeté  du 
gonfalonier  Capponi,  qui  menaça  de  faire  sonner  les  cloches , 
s/  le  roi  faisait  sonner  les  trompettes.  En  cas  de  conflit,  le 
roman  eût  pu  avoir  une  fin  tragique  pour  le  héros,  au  mi- 
lieu des  rues  étroites  et  des  palais  massifs  d’une  ville  soule- 
vée par  la  voix  fanatique  du  dominicain. 
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Dans  le  domaine  de  Saint-Pierre,  il  y avait  une  belle  aven- 
ture à tenter  : une  captive  à sauver  de  l’esclavage,  l’É- 
glise à délivrer  d’Alexandre  VI  Borgia.  Les  cardinaux  As- 
cagne  Sforza , Colonna  et  Julien  de  la  Rovère  poussaient 
Charles  VIII  à convoquer  un  concile  pour  déposer  le  simo- 
niaque,  le  politique  perfide  qui  avait  traité  avec  chacun  et 
trompé  tout  le  monde.  Ses  propres  vassaux,  las  de  sa  ty- 
rannie, couraient  au  camp  de  Charles  VIH,  entre  autres 
Guido  Guerra.  Tandis  que  les  Français  entraient  dans  Rome 
par  la  porte  du  Peuple  (31  décembre  1494),  le  duc  de  Cala- 
bre, abandonné  de  tous  ses  condottieri , sortit  par  la  porte 
Saint-Sébastien;  les  canons  français  furent  braqués  sur  le 
château  Saint-Ange.  Alexandre  VI  se  tira  cependant  du  dan- 
ger ; il  gagna  quelques  conseillers  du  roi,  lui  livra  comme 
otages  le  frère  de  Bajazet,  Djem,  son  propre  fils,  César 
Borgia,  et  obtint  le  prompt  départ  du  débonnaire  chevalier. 

Deux  divisions  envoyées  en  avant  occupaient  déjà  les 
Abruzzes  et  la  terre  de  Labour.  Charles,  arrivé  à Velletri  pour 
les  appuyer,  y apprit  coup  sur  coup  la  mort  de  Djem,  pro- 
bablement livré  empoisonné,  et  la  fuite  de  César  Borgia.  Le 
pape  l’avait  joué.  En  même  temps  l’ambassadeur  du  roi 
d’Espagne,  Ferdinand  le  Catholique,  vint  lui  faire  des  repré- 
sentations contre  son  entreprise;  il  continua.  Les  premiers 
des  barons  napolitains  couraient  au-devant  de  lui.  Al- 
phonse II  se  condamnant  lui-même,  abdiquait  la  couronne, 
et  remettait,  mais  trop  tard,  la  défense  à son  fils  Ferdinand  II, 
prince  plus  populaire.  Ce  généreux  jeune  homme  n’eut 
pas  même  l’occasion  de  combattre.  Tandis  qu’il  rassemblait 
son  armée  à San  Germano  pour  défendre  la  frontière,  Na- 
ples et  Capoue  se  soulevèrent  ; quand  il  revint,  après  avoir 
apaisé  cette  sédition , les  chefs  de  son  armée  étaient  passés 
à l’ennemi,  leurs  troupes  débandées;  il  n’eut  plus  qu’à  fuir 
dans  l’ile  d’ischia.  Charles  VIII,  quatre  mois  et  dix-neuf 
jours  après  son  départ  d’Asti,  entra  triomphalement  dans 
Naples,  marchant  sur  les  fleurs  jetées  par  les  habitants.  11 
prit  sa  résidence  au  Castel  Capouano,  et  foudroya  de  son  ar- 
tillerie le  château  Neuf  et  le  château  de  l’OEuf  qui  résistaient 
encore.  La  victoire  fut  célébrée  avec  autant  de  pompe  et 
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d’allégresse  que  si  elle  eût  été  difficilement  gagnée.  Charles 
se  fit  couronner  roi  de  Naples,  de  Jérusalem , empereur 
(l’Orient;  il  se  montra  couvert  de  la  pourpre  impériale,  le 
sceptre  dans  une  main  et  le  globe  d’or  dans  l’autre.  A tous 
ses  compagnons,  il  distribua  les  fiefs,  les  châteaux,  les  belles 
et  riches  héritières,  et  « à tous  les  seigneurs  et  aux  dames 
donna  force  beaux  plaisirs  et  passe-temps,  force  beaux 
tournois , où  il  était  toujours  des  premiers  tenants  et  des 
mieux  faisants.»  Et  déjà,  sur  la  rive  orientale  de  l’Adriati- 
que , le#  Grecs , ses  futurs  sujets , achetaient  des  armes  et 
l’appelaient. 

Mais  la  conclusion  du  roman  avait  déjà  désenchanté  les 
Italiens  du  héros.  Le  paladin,  vu  de  près,  ne  valait  pas  celui 
de  la  légende.  Après  les  guerres  courtoises  et  les  passes 
d’armes  des  condottieri , on  trouvait  un  peu  rude  la  ma- 
nière de  Charles  VIII.  L’obscur  Homère  de  Ferrare , au 
spectacle  des  exploits  sanglants  de  celui  qu’il  avait  d'abord 
salué,  ne  savait  plus  s’il  chantait  mort  ou  vivant, 

E non  discerno  s’ io  son  morto  o vivo. 

Au  premier  combat  de  Rapallo,  Louis  d’Orléans  n’avait  pas 
épargné  un  seul  prisonnier  ; à Fivizzano , à l’entrée  de  la 
Toscane,  au  mont  Fortino,  sur  la  frontière  de  Naples,  Char- 
les Vlll  avait  fait  passer  au  fil  de  l’épée  non-seulement  les 
soldats,  mais  tous  les  habitants.  Ses  compagnons  étaient 
moins  avenants  encore  ; au  dire  même  de  Comines,  •<  on 
avait  espéré  trouver  dans  les  Français  toute  sainteté,  foi  et 
bonté;  ce  n’était  que  désordre,  pilleries  et  débauches.  » 

Les  Italiens  d’ailleurs  n’attendaient  plus  rien  des  Français, 
et  voyaient  avec  effroi  leurs  garnisons  à Asti,  à Gènes,  à Luc- 
ques,à  Pise,  à Sienne,  à Civita  Vecchia,  sur  tous  les  points 
les  plus  importants.  À Florence,  les  sectateurs  de  Savonarole 
( frateschi , piagnoni  ) étaient  définitivement  vainqueurs  des 
Gris  (bigi)  ou  partisans  des  Médicis  et  même  des  mauvais  com- 
pagnons ou  enragés  (corn pagnacci  ou  arrabiati),  qui  flottaient 
entre  les  projets  absolus  des  Médicis  et  les  idées  démocrati- 
ques de  Savonarole;  ils  avaient  décrété  la  formation  d’un 
grand  conseil  composé  de  tous  ceux  qui  pouvaient  justifier,  en 
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remontant  jusqu’à  trois  générations,  du  titre  de  citoyen,  avec 
mission  d’élire  les  magistrats  et  de  contrôler  toutes  les  me- 
sures de  la  seigneurie.  Savonarole  se  croyait  au  moment 
d’imposer  à la  molle  et  païenne  Florence  les  règles  d’un 
couvent  de  laïques,  et  voulait  maintenant  en  faire  autant  à 
Pise  et  à Sienne,  qui  s’étaient  mises  sous  la  protection  fran- 
çaise. 

Au  centre , il  n’y  avait  pas  à compter  sur  Alexandre  VI. 
Au  nord,  Ludovic  le  More,  assuré  du  duché  de  Milan,  était 
l’ennemi  naturel  d’un  prince  qui  avait  son  royaimffè  sur  les 
Alpes,  sa  conquête  au  midi  de  la  péninsule,  et  qui  était  le 
parent,  le  protecteur  naturel  du  duc  d’Orléans  entêté  dans 
ses  prétentions  sur  le  Milanais. 

Au  dehors  de  la  péninsule,  le  césar  Maximilien  qui  ne  croyait 
pas  les  droits  impériaux  périmés  en  Italie , le  roi  d’Espagne, 
Ferdinand  le  Catholique,  de  la  maison  d’Aragon,  effrayés 
tous  deux  de  l’agrandissement  subit  d’un  voisin , et  lésés  dans 
leurs  propres  prétentions,  étaient  disposés  à aider  l’Italie  à 
se  débarrasser  de  l’hôte  incommode  qu’elle  avait  appelé. 
Venise  crut  que  le  moment  était  venu  de  faire  ses  affaires 
au  milieu  de  la  confusion  générale  ; elle  réunit  dans  une  ligue 
les  souverains  étrangers  et  les  princes  italiens  pour  arracher 
Charles  VIII  au  royaume  de  Naples,  et  introduisit  encore , 
par  une  autre  porte , celle  de  l’intervention , les  étrangers 
dans  la  péninsule. 

Averti  par  son  ambassadeur  à Venise,  Philippe  de  Co- 
mines,'que  la  république,  le  pape,  Ludovic  le  More,  Fer- 
dinand le  Catholique  et  Maximilien  avaient  signé  une  ligne 
offensive  contre  lui , le  31  mars , et  fixé  le  contingent  de 
leurs  troupes , qui  *déjà  se  rassemblaient  en  Sicile  et  dans 
la  Lombardie  , Charles  prit  une  prompte  résolution  , et 
montra  alors  véritablement  aux  Italiens  le  héros  que  leur 
bonne  volonté  seule  avait  fait  jusque-là.  Le  20  mai,  il 
partit  de  Naples  laissant  une  portion  de  son  armée  à 
Gilbert  de  Montpensier,  fait  vice-roi , et  à d’Aubigny  gou- 
verneur de  Calabre.  Le  pape  s’enfuit  à son  approche.  Il 
lui  restitua  cependant  Civita  Vecchia  et  Terracine,  ne  gar- 
dant qu’Ostie  pour  le  cardinal  Julien  de  la  Rovèrc.  Assailli  en 
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traversantlaToscane  parles  réclamations  contrairesde  Sienne, 
de  Florence,  de  Pierre  de  Médicisetde  Pise,  il  laissa  le  capi- 
taine de  Ligny  avec  deux  cents  lances  dans  Sienne,  refusa 
d’imposer  Médicis  aux  Florentins,  mais  maintint  la  liberté 
de  Pise , et  se  hâta  d’atteindre  les  Apennins  à la  nouvelle  que 
Louis  d’Orléans,  après  avoir  surpris  Novare,  était  vivement 
pressé  dans  cette  ville. 

Arrivé  au  pied  des  monts , à Pontremoli , Charles  détacha 
une  partie  de  ses  troupes  pour  tenter  sur  Gènes  une  entre- 
prise qui  échoua , et  franchit  les  montagnes  à la  tète  du  reste , 
malgré  d’incroyables  fatigues  causées  surtout  par  le  trans- 
port de  la  grosse  artillerie.  Sur  le  revers , il  vit  se  déployer , 
dans  la  vallée  du  Taro,  l’armée  des  alliés , forte  de  quarante 
mille  hommes  et  commandée  par  le  marquis  François  de 
Mantoue,  assisté  de  deux  provéditeurs  de  Venise.  Ce  fut  là 
que  les  Italiens  trouvèrent  en  réalité,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, le  Morgante  maggiore.  Charles  VIH,  à la  tète  de  neuf 
mille  hommes , après  avoir  inutilement  demandé  le  passage, 
partit  du  village  de  Fornoue  (Fornovo),  envoya  son  avant- 
garde,  commandée  par  l'Italien  Trivulce  (Trivulzio),  sur  le 
Taro,  et  conduisit  lui-même  le  gros  de  son  armée.  « Il  sem- 
blait en  ce  jour,  dit  son  historien  , que  ce  jeune  homme  fût 
tout  autre , car  il  avait  le  visage  bon  et  de  bonne  couleur,  la 
parole  audacieuse  et  sage.  » Attaqués  en  tête  et  en  queue, 
les  Français  firent  intrépidement  face  partout , et , avec 
une  impétuosité  inconnue  à l’Italie,  jetèrent  à terre,  en  une 
heure,  trois  mille  hommes,  et  dispersèrent  le  reste  avec 
perte  de  deux  cents  hommes  seulement.  Charles  VIII,  au 
centre,  soutint  pendant  quelque  temps  tout  l’effort  de  la 
bataille.  C’était  le  premier  de  ces  combats  que  les  Italiens, 
frappés  de  la  furia  francese , devaient  encore  appeler,  par 
un  souvenir  de  leurs  poètes,  les  batailles  de  géants. 

La  victoire  de  Fornoue  (6  juillet  1495)  n’eut,  il  est  vrai, 
pas  plus  de  résultat  que  si  elle  eût  été  remportée  sur  le  traî- 
tre Ganelon  de  la  légende.  Hors  d’état  de  délivrer  le  duc 
d’Orléans  dans  Novare,  et  pressé  de  passer  les  Alpes,  Char- 
les VIII J ne  voulant  même  pas  accepter  le  secours  de  vingt 
uidle  Suisses  qui  descendaient  déjà  de  leurs  montagnes,  fit 
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avec  Ludovic  le  More  un  traité  par  lequel  il  lui  restituait  No- 
vare,  et  recevait  son  hommage  pour  la  ville  de  Gènes.  Au 
midi , le  lendemain  même  de  la  bataille  de  Fornoue,  le  roi, 
détrôné  par  Charles  VIII,  Ferdinand,  déjà  maître  de  Reg- 
gio , rentra  dans  la  ville  de  Naples,  accueilli  avec  les  mômes 
acclamations  du  peuple  qui  avaient  salué  naguère  le  con- 
quérant. Soutenu  des  secours  de  Venise  et  des  troupes  de 
Ferdinand  le  Catholique , il  ne  lui  fallut  pas  longtemps  pour 
chasser  les  Français  des  deux  châteaux  de  Naples,  et  resser- 
rer dans  Àtella  Gilbert  de  Montpensier,  qui  mourut  de  la 
peste , et  à Groppoli  le  sire  d’Aubigny,  qui  eut  au  moins 
l’honneur  de  ramener  en  France  ses  deux  mille  lances 
(1496);  l’avénement  de  Frédéric,  le  prince  le  plus  aimé  des 
Napolitains,  après  la  mort  de  Ferdinand,  dans  la  même  an- 
née, parut  affermir  cette  prompte  restauration. 

L’Italie  cependant  n’en  fut  pas  quitte  à si  bon  compte;  la 
marche  triomphale  d’un  conquérant  avait  rompu  l’ancien 
équilibre  établi  et  maintenu  avec  tant  de  peine  entre  les  États 
italiens;  de  nouveaux  germes  de  haine  et  de  division  met- 
taient aux  prises  les  souverains  entre  eux , et  les  sujets  avec 
les  souverains.  La  vieille  lutte  des  guelfes  et  des  gibelins, 
qui  paraissait  depuis  longtemps  terminée  par  la  victoire  des 
souverains  dans  chaque  ville , était  de  nouveau  déchaînée. 
Ludovic  le  More  contenait  avec  peine  ses  sujets , le  pape  ses 
vassaux.  Ce  fut  en  Toscane  surtout  qu’on  vit  les  deux  vieux 
principes  aux  prises. 

Seule  alliée  des  Français  dans  lesquels  elle  persistait  à 
voir  les  anciens  protecteurs  du  parti  guelfe , seule  répu- 
blique démocratique  en  présence  de  tant  de  souverains  ita- 
liens, foyer  d’un  mouvement  religieux  aussi  opposé  que  sa 
politique  aux  dispositions  du  reste  de  l’Italie  , Florence 
ameuta  encore  contre  elle  tous  3es  voisins  en  voulant  re- 
prendre Pise.  Le  moine  tribun  qui  faisait  un  public  auto- 
da-fé  des  joyaux  des  femmes,  et  des  poèmes  favoris  des 
hommes,  qui  du  haut  de  sa  chaire  organisait  parmi  les 
jeunes  gens,  car  les  vieillards  étaient  durs  comme  pierre , 
une  sorte  de  milice  congréganiste  pour  faire  la  police  des 
mœurs  et  des  opinions,  Savonarole,  rendit,  par  l’enthou- 
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siasme,  à Florence  quelques-uns  de  ses  anciens  jours  de 
gloire.  Il  contint  le  pape,  qu’il  ne  ménageait  point  dans  ses 
invectives,  en  soulevant  contre  lui  les  Orsini  et  les  Yitelli.  Il 
repoussa  Pierre  et  Jean  de  Médicis,  Venise  et  le  duc  de  Milan, 
l’empereur  Maximilien  lui-même , qui  vint  faire  son  entrée 
dans  Pise  en  vrai  prince  gibelin , et  y remplaça  les  lis  de  la 
France  par  les  armes  de  l’empire. 

Mais  le  tempérament  de  Florence  ne  pouvait  s’accom- 
moder longtemps  d’une  constance  et  d’un  régime  qui  n’é- 
taient pas  dans  ses  habitudes.  Les  trahisons  commencèrent 
bientôt.  Accusé  de  relations  avec  les  Médicis,  Nero,  entre 
autres,  fut  condamné  à mort,  privé  du  bénéfice  de  l’appel 
au  peuple  que  lui  accordait  la  constitution,  et  exécuté  dans 
la  nuit.  Le  crédit  des  frateschi  fut  atteint  par  cet  abus 
de  la  force  et  cette  violation  du  droit.  Alexandre  VI,  qui  ne 
pardonnait  point  à Savonarole  ses  hardiesses,  profita  habile- 
ment de  cette  circonstance;  il  accusa  Savonarole  d'hérésie 
pour  quelques  propositions  hasardées  dans  ses  improvisa- 
tions, et  lui  interdit  la  prédication.  Les  ennemis  du  moine, 
les  partisans  des  Médicis,  les  libertins,  les  arrabiati , repri- 
rent courage.  Florence  se  lassa  de  soutenir  la  guerre  et  d’at- 
tendre les  secours  de  Charles  V 1 1 1 , toujours  prédits,  jamais 
envoyés.  Savonarole  se  roidit  contre  l’attaque,  déclara,  sur 
la  foi  d’une  révélation,  qu’il  était  relevé  de  la  sentence  d’un 
juge  corrompu,  et  continua  à prêcher.  Un  frère  de  l’ordre 
des  augustins,  rivaux  des  dominicains,  François  de  Reuille , 
poussé  par  le  saint-siège,  offrit  de  prouver  par  l’épreuve  du 
feu  la  fausseté  de  la  mission  de  Savonarole.  Un  sectateur  du 
dominicain  accepta  le  défi.  Le  surlendemain,  avec  l’assenti- 
ment de  la  seigneurie,  et  en  présence  de  toute  la  ville  assem- 
blée, deux  bûchers  entre  les  flammes  desquels  les  deux 
frères  devaient  passer,  s’élevèrent  sur  la  place  publique.  Au 
moment  de  l’épreuve,  les  franciscains  ne  voulurent  pas  per- 
mettre au  champion  de  Savonarole  d’entrer  dans  les  flammes 
avec  le  saint  sacrement;  le  dominicain  refusa  de  se  risquer 
sans  la  protection  de  son  Dieu.  La  discussion  se  prolongea 
au  milieu  de  l’impatience  et  des  cris  des  Florentins.  Enfin, 
un  orage  survint,  qui  dispersa  acteurs  et  spectateurs.  Mais 
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le  lendemain  le  peuple,  poussé  par  les  arrabiati , et  se 
croyant  joué , assiégea  à coups  de  pierres  le  couvent  des  do- 
minicains, et  fit  main  basse  sur  Valori  et  ses  partisans  qui 
voulaient  le  défendre.  Au  milieu  du  tumulte,  une  nouvelle 
balie  ordonna  l’arrestation  et  le  jugement  du  moine,  et  dé- 
posa ou  proscrivit  ses  partisans.  Savonarole  condamné,  fut 
publiquement  brûlé  dans  cette  ville  qui  l’avait  adoré,  moins 
pour  ne  s'étre  pas  sauvé  lui-même,  que  pour  n’avoir  pas 
sauvé  Florence  par  un  miracle. 

Conquête  du  Milanais  par  Louis  XII;  Alexandre  VI  et  César 
Borgla  (140*1- 1503). 

Il  était  temps  de  suspendre  le  jeu.  Ce  n’était  pas  en  vain 
que  les  Italiens  avaient  de  nouveau  montré  aux  barbares  le 
chemin  de  la  péninsule.  LouisXIl,  successeur  deCharles  VIII, 
prenait  alors  les  titres  de  duc  de  Milan  et  de  roi  de  Naples. 
Trois  condottieri,  qui  faisaient  au  reste  la  guerre  à la  vieille 
mode  italienne,  San  Severino  pour  le  More,  Barthélemy  d’AI- 
vianopour  Venise,  et  Paul  Vitelli  pour  Florence,  n’en  con- 
tinuèrent pas  moins  à se  disputer  Pise.  Hercule  d’Flste,  duc 
de  Ferrare,  pour  terminer  la  guerre,  se  proposa  vainement 
comme  arbitre.  Florence  répondit  à cette  ouverture  en  fai- 
santdécapiter  son  condottiere  qu’elle  soupçonnait  detrahison. 

Louis  XII  eut  belle  à faire  valoir,  comme  héritier  des 
Visconti,  ses  prétentions  sur  le  Milanais,  au  milieu  de  toutes 
ces  rivalités.  Venise  qui  avait  été  l’àme  de  la  ligue  contre 
Charles  VIII,  le  reconnut  comme  duc  de  Milan,  et  s’engagea 
à attaquer  Ludovic  le  More  avec  six  mille  hommes,  sur  la 
promesse  de  la  ville  de  Crémone  et  de  la  Ghiara  d’Adda. 
Alexandre  VI,  jusque-là  adversaire  assez  décidé  des  Français, 
fut  désarmé  par  la  cession  faite  à son  fils  César  Borgia,  du 
duché  de  Valentinois , avec  promesse  de  secours  pour  l’ai- 
der à se  faire  une  principauté  dans  la  Romagne.  Florence 
avait  trop  d’affaires  en  Toscane,  où  Pierre  de  Médicis  liguait 
contre  elle  Pise , Lucques  et  Sienne , pour  avoir  le  loisir  de 
regarder  ailleurs,  et  n’attendait  son  salut  que  des  Français. 

Abandonné  de  ses  alliés,  le  More  pouvait  encore  moins 
compter  sur  ses  sujets.  Bien  qu’il  eût  fondé  une  académie 
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des  beaux-arts,  des  écoles,  bâti  un  théâtre,  réuni  autour  de 
lui  des  savants,  des  artistes,  entre  autres  Bramante  qui  lui 
élevait  le  lazaret  de  Milan,  la  coupole  délia  Grazia,  et  le 
cloître  Saint-Ambroise,  et  Léonard  de  Vinci,  qui  peignait 
pour  lui  son  admirable  Cène;  le  crime  qui  avait  accompagné 
son  usurpation  pesait  sur  lui.  Il  essaya  de  rassembler  les 
personnages  les  plus  importants  du  Milanais  et  de  justifier 
sa  conduite  : on  prit  cette  avance  pour  de  la  faiblesse.  11  lit 
encore  la  faute  d’appeler  à son  aide  les  Turcs,  qui  pénétrè- 
rent sous  Scander-Bassa  jusqu’aux  rives  de  la  Livenza.  Ce 
dernier  trait  le  perdit  tout  à fait. 

La  lutte  ne  fut  pas  longue.  Louis  XII,  en  homme  habile, 
mit  à la  tête  de  vingt-cinq  mille  gendarmes,  français,  suisses, 
et  gascons,  un  Italien,  Jacques  Trivulce,  condottiere,  guelfe 
exilé  et  ennemi  juré  de  Ludovic  le  More.  Trivulce  n’eut  qu’à 
se  présenter  pour  enlever  Annone,  Bassignano,  Tortone  et 
tout  le  pays  transpadan  (1 499).  Les  guelfes,  le  parti  de  la 
liberté,  le  reçurent  avec  transport.  Le  condottiere  San  Se- 
verino,  chargé  de  défendre  la  forte  position  d’Alexandrie, 
abandonna  son  armée.  Effrayé,  le  More  envoya  ordre  à Ga- 
jazzo,  qu’il  avait  opposé  à la  république,  d’aller  prendre  le 
commandement  d’Alexandrie,  et  ouvrit  ainsi  à l’orient  le  pays 
aux  Vénitiens,  qui  s’avancèrent  jusqu’à  Lodi.  Une  révolte  du 
peuple  de  Milan,  qui  tua  en  pleine  place  publique  le  tré- 
sorier du  duc,  acheva  le  More.  Il  mit  une  garnison  d’élite 
dans  la  citadelle  de  Milan,  fit  partir  ses  enfants  et  ses  trésors 
sous  bonne  escorte  pour  l’Allemagne,  et  les  alla  bientôt  re- 
joindre à Inspruck  dans  les  États  de  l’empereur  Maximilien. 
Une  députation  de  Milanais  vint  offrir  à Trivulce  les  clefs  de 
la  ville.  Le  commandant  de  la  forteresse  abandonna  son 
poste  pour  une  somme  d'argent.  Les  Gascons  de  Louis  XII 
renversèrent  à coups  de  flèches  une  statue  équestre  de  l’u- 
surpateur, à laquelle  Léonard  de  Vinci  avait  travaillé  douze 
ans.  Le  roi  de  France  vint  faire  son  entrée  triomphale  à Mi- 
lan, y installa  un  nouveau  gouvernement,  et  y reçut  les  am- 
bassadeurs des  principaux  États  italiens , des  seigneurs  de 
Ferrare,  de  Mantoue,  de  Bologne  et  des  Florentins,  avec  les- 
quels il  prépara  une  alliance  contre  Naples. 
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Le  mauvais  choix  qu’il  lit  d’abord  de  celui  qui  avait  con- 
quis le  Milanais  pour  le  gouverner,  faillit  le  lui  faire  per- 
dre. Jacques  Trivulce  fit  des  mécontents  en  gouvernant 
comme  un  chef  de  parti.  Le  More , qui  guettait  les  événe- 
ments, revint  à la  tête  de  dix  mille  Suisses,  à travers  les 
Alpes  et  le  lac  de  Côme,  et  surprit  Trivulce,  qui  fut  obligé 
de  sortir  de  Milan , où  on  était  déjà  las  des  Français.  Mais 
Louis  XII  envoya  à son  secours  La  Trémouille,  avec  six  mille 
fantassins  français  et  dix  mille  Suisses.  Les  hallebardiers  hel- 
vétiens  qui  faisaient  la  principale  force  des  deux  armées,  al- 
laient être  condamnés,  par  leur  vénalité,  à s’entr’égorger 
pour  les  querelles  d’autrui,  lorsqu’un  ordre  de  la  diète 
helvétique , ou  peut-être  l’argent  de  Louis  XII,  fit  déserter 
l’armée  du  duc  de  Milan,  près  de  Novare  (1500).  Le  More, 
qui  cherchait  à s’échapper  sous  un  costume  de  cordelier, 
fut  vendu  par  un  soldat  d’Uri  et  envoyé  en  France,  où  il 
mourut  au  château  de  Loches.  Louis  XII,  mieux  avisé  cette 
fois,  donna  pour  gouverneur  au  Milanais,  le  cardinal  George 
d’Amboise,  homme  plus  modéré,  qu’il  fit  assister  d’une 
sorte  de  parlement  national,  et  une  partie  de  la  vallée  du 
Pô  passa  sous  la  domination  étrangère.  Les  Italiens  apprirent 
encore  que  les  Suisses,  en  se  retirant,  s’étaient  emparés  de 
lavilledeBellinzona,  unedes  portes  de  l’Italie,  qu’ils  voulaient 
tenir  ouverte  pour  se  rendre  à leur  gré  dans  la  péninsule. 

Cette  première  leçon  ne  fut  pas  comprise  du  reste  de  l’Ita- 
lie. Dans  les  États  de  l’Église , à côté  de  quelques  villes  qui 
avaient  conservé  ou  recouvré  une  sorte  de  gouvernement 
municipal,  comme  Ancône,  Assise,  Spolète,  Terni,  Narni, 
une  foule  de  petits  tyrans  se  partageaient  tout  le  pays  et 
spécialement  la  Romagne , les  Varani  à Camérino,  les  Fo- 
gliani  à Fermo,  les  Montefeltri  à Urbin,  les  Vitelli  àrCivita 
di  Castello , les  de  la  Rovère  à Senigaglia , les  Baglioni  à 
Pérouse,  les  Sforzaà  Pesaro,  les  Riario  à Imola  et  à Forli, 
les  Manfredi  à Faenza,  les  Bentivoglio  à Bologne,  sans 
compter  aux  environs  mêmes  de  Rome  les  Orsini  et  les  Co- 
lonna,  maîtres  de  nombreux  châteaux  dans  la  campagne 
comme  dans  la  ville  même.  Ainsi  morcelé,  ce  pays  était  le 
théâtre  de  rivalités  sanglantes , d’abus  de  pouvoir  odieux , 
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rt’une  petite  guerre  continuelle  qui  procédait  le  plus  sou- 
vent par  les  surprises,  les  assassinats,  les  empoisonnements, 
et  qui  n’excluait  pas  cependant  dans  l’intérieur  de  châteaux 
élégamment  bâtis  mais  encore  plus  soigneusement  fortifiés , 
les  recherches  du  luxe  et  les  jouissances  raffinées  de  la  cul- 
ture des  lettres  et  des  arts. 

DansJaJToscane , la  guerre  de  Pise  continuait  à entretenir 
la  division  là  où  Florence  avait  dominé  pendant  un  siècle. 
Pise  cherchait  à reconquérir  son  indépendance  avec  l’opi- 
niâtreté intrépide  qu’elle  avait  autrefois  déployée  pour  la 
conserver  ; et  Sienne,  pour  braver  avec  plus  de  sécurité  une 
voisine  qu’elle  avait  respectée  trop  longtemps  à son  gré , 
laissait  chez  elle  tout  le  pouvoir  à Pandolphe  Pétrucci , assez 
habile  pour  déguiser  le  maître  sous  les  dehors  du  citoyen. 

Louis  XII  s’attacha  le  pape  Alexandre  VI  et  la  république 
florentine  en  fournissant  des  secours  au  premier  pour  réta- 
blir son  autorité  dans  la  Romagne , à la  seconde  pour  sou- 
mettre Pise , tout  en  prenant  soin  cependant  d’empêcher 
l’un  et  l’autre  de  devenir  trop  puissants.  Alexandre  VI  en 
tira  meilleur  parti  que  Florence.  Le  fils  du  pape,  César 
Borgia,  après  avoir  été  nommé  cardinal  sans  être  prêtre, 
se  fit  condottiere  dès  qu’il  eut  été  créé  duc,  et  prit  le  com- 
mandement des  troupes  qu’il  put  réunir  et  de  celles  que  lui 
fournit  Louis  XII , pour  se  faire  une  principauté  de  la  dé- 
pouille de  tous  les  petits  tyrans  de  la  Romagne.  Ce  César 
Borgia  était  un  homme  beau  et  robuste , capable  d’abattre 
d’un  seul  coup  de  son  sabre  la  tête  d’un  taureau , et  de  per- 
suader tout  ce  qu’il  voulait  par  les  enchantements  de  sa  pa- 
role, mais  plus  débauché  encore  qu’il  n’était  éloquent  et 
plus  perfide  qu’il  n’était  fort.  Habitué  à se  faire  un  jouet  de 
ce  qu’il  y a de  plus  sacré , et  un  moyen  de  ce  qu’il  y a de 
plus  odieux , il  était  fait  pour  dompter  ces  maîtres  en  crimes 
et  en  trahisons,  qui  pullulaient  dans  la  rude  et  sauvage  con- 
trée de  la  Romagne.  Dès  qu’il  fut  assuré  de  la  protection  de 
Louis  XII,  il  se  mit  à l’œuvre  avec  une  activité  inouïe;  il  s’em- 
para d’imola  sur  Riario,  souleva  la  noblesse  de  Forli  contre 
la  veuve  de  celui-ci,  s’allia  avec  les  Orsini  pour  chasser 
Sforza  de  Pesaro  et  Malatesta  de  Rimini , assiégea  Manfrodi 
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dans  Faenza,  lui  accorda  la  liberté  s’il  voulait  rendre  la  ville, 
le  fit  étrangler  deux  jours  après , et  resta  ainsi  maître  de  la 
Romagne  que  son  père  érigea  pour  lui  en  duché,  du  consen- 
tement du  conclave  subitement  gagné  par  une  création 
doublement  lucrative  de  douze  cardinaux  (1500). 

Florence  au  contraire  ne  put  rien  contre  Pise  malgré  ses 
auxiliaires  français.  Les  Pisans  surent,  comme  ils  l’avaient 
fait  déjà  une  première  fois,  exciter  la  compassion  et  la  géné- 
rosité des  Français,  qui  n’eurent  pas  le  cœur  de  combattre 
ces  braves  citoyens.  Le  nouveau  duc  de  Romagne  s’apprê- 
tait déjà  à tirer  avantage  contre  les  Florentins  mêmes  de  son 
succès,  lorsque  Louis  XII  entraîna  les  uns  et  les  autres  dans 
l’exécution  de  ses  projets. 

Le  roi  de  France  pour  s’assurer  sans  coup  férir  du 
royaume  de  Naples  et  ne  pas  exciter  la  jalousie  du  plus  puis- 
sant de  ses  voisins,  avait  fait  avec  Ferdinand  le  Catholique 
un  traité  de  partage,  qui  lui  accordait  Naples,  la  terre  de 
Labour  et  les  Abruzzes  avec  le  titre  de  roi , et  laissait 
comme  duché  indépendant  au  roi  d’Espagne  la  Pouille  et  la 
Calabre.  Tandis  que  l’armée  française  commandée  par  d’Au- 
bigny  et  suivie  par  César  Borgia  et  Pierre  de  Médicis,  par- 
tait de  Rome  pour  envahir  la  frontière , Gonsalve  de  Cor- 
doue , général  de  Ferdinand , débarqua  dans  la  Calabre  une 
armée  comme  pour  venir  au  secours  du  roi  de  Naples.  Le 
malheureux  Frédéric , aimé  de  ses  sujets,  mais  à la  tète  d’un 
royaume  démantelé  et  découragé,  n’espérait  qu’en  Gon- 
salve de  Cordoue,  et  lui  livrait  toutes  les  places  de  la  Calabre 
pour  appuyer  ses  opérations.  En  voyant  les  Français  péné- 
trer dans  Capoue,  y égorger  sept  mille  habitants  et  menacer 
Naples,  il  invoqua  le  secours  de  Gonsalve,  et  ce  fut  alors 
seulement  qu’il  apprit  le  traité  de  Grenade  et  la  trahison 
dont  il  était  victime.  Obligé  de  laisser  les  Français  entrer 
sans  résistance  dans  Naples  etdansGaëte,  plus  irrité  contre 
un  traître  que  contre  un  ennemi,  il  livra  aux  Français  le 
château  Neuf,  se  retira  d’abord  dans  l’ile  d’ischia,  puis  se 
remit  au  roi  Louis  XII  qui  l’envoya  terminer  ses  jours  en 
France  avec  le  titre  de  duc  d’Anjou.  Le  seul  poète  qui  eût 
jeté  un  cri  patriotique  au  commencement  de  ces  guerres 


Digitized  by  Google 


NOUVELLLES  INVASIONS  DES  BARBARES.  349 

donna  un  rare  exemple  de  fidélité  à son  protecteur;  Sanna- 
zar  accompagna  dans  son  exil  le  prince  détrôné , et  sur  les 
bords  de  la  Loire  lui  fit  encore  entendre  un  doux  écho  do 
la  patrie  perdue  (1501). 

La  possession  commune  du  royaume  de  Naples  par  deux 
rois  jaloux  l’un  de  l’autre  était  difficile  ; une  contestation 
s’éleva  bientôt  entre  le  duc  de  Nemours,  vice-roi  pour 
Louis  XII,  et  Gonsalve  de  Cordoue,  au  sujet  de  l’impôt  payé 
par  les  troupeaux  qui  passaient  au  printemps  des  plaines 
de  la  Pouille  sur  les  hauteurs  de  l’Abruzze.  On  en  vint 
bientôt  aux  mains  dans  la  Basilicate  à Atripalda  ; le  duc  de 
Nemours  plus  prêt  à la  guerre  chassa  les  Espagnols  de  la 
Calabre  et  resserra  Gonsalve  dans  Barletta  (1502).  Le  roi  de 
France  paraissait  devoir  tirer  seul  profit  du  traité  de  Gre- 
nade , et  croyait  pouvoir  sans  danger  ordonner  à son  vice- 
roi  de  suspendre  les  hostilités  pour  entrer  en  négociations 
avec  l’Espagne.  Il  tenait  l’Italie,  comme  dans  un  étau,  entre 
la  domination  française  du  nord  et  celle  du  midi. 

Mais  en  oayant  l’alliance  de  la  papauté , Louis  XII  avait 
rendu  au  saint-siège  plus  de  puissance  politique  qu’il  ne 
convenait  à ses  desseins.  Après  la  guerre , César  avait  repris 
son  œuvr  5 avec  un  redoublement  de  ruse  et  d’énergie.  Il 
avait  prié  le  duc  d’Urbin,  Gui  d’Ubaldo,  de  lui  prêter  ses 
hommes  et  ses  canons  pour  attaquer  Camerino,  et  lui  avait 
justement  pris  Urbin  avec  ses  propres  armes.  Maintenant  il 
emportait  Camerino  dont  il  condamnait  à mort  le  seigneur 
avec  ses  deux  fils , et  faisait  attaquer  en  dessous  main  la  ville 
de  Florence  par  Vitelli,  et  les  Bentivoglio  à Bologne  par  la 
faction  des  Marescotti.  Tous  les  voisins  d’Alexandre  VI  pres- 
saient Louis  XII,  à Asti,  dp  débarrasser  l’Italie  de  cette  cri- 
minelle engeance  espagowe.  César  sentant  le  péril  se  rendit 
en  toute  hitte  auprès  du  roi  ; il  désavoua  le  condottiere  Vitelli, 
gagna  le  cardinal  d’Amboise,  en  promettant  de  lui  assurer 
la  tiare , et  fascina  Louis  XII  qui  lui  prêta  encore  trois  cents 
lances  avec  autorisation  de  continuer  ses  conquêtes  même 
sur  ses  alliés. 

Les  Florentins  effrayés  sacrifièrent  au  danger  leurs  vieux 
sentiments  démocratiques  ; ils  fortifièrent  le  pouvoir  exécutif 
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en  nommant  gonfalonier  à vie  le  vieux  Soderini,  qui  en- 
voya auprès  de  César  Borgia,  comme  ambassadeur  et 
comme  surveillant,  son  jeune  compatriote  Machiavel.  Les 
Orsini,  les  Yitelli,  les  Baglioni,  les  Pétrucci,  les Bentivoglio 
s’unirent  à la  Magione  contre  leur  cruel  ennemi , et  réta- 
blirent Gui  d’Ubaldo  dans  Urbin.  Une  révolte  éclata  même 
dans  le  nouveau  duché  de  Borgia.  César  dans  cette  circon- 
stance déploya  toutes  ses  ressources.  Cet  homme  fougueux 
qui  faisait  assassiner  sur  les  marches  du  palais  le  second 
mari  de  sa  sœur  Lucrezia , un  autre  prodige  de  vice  ; qui  tuait 
lui-même  sous  le  manteau  pontifical,  un  favori  d’Alexan- 
dre VI,  savait  aussi  se  contenir  quand  il  le  fallait  et  prendre 
son  temps  pour  vaincre  : « ce  qu’on  n’a  pas  fait  à l’heure  de 
midi , disait-il , se  fera  le  soir.  » Il  entama  des  négociations 
avec  ses  ennemis  ; il  trompa  Machiavel  et  les  Florentins,  qui 
refusèrent  d’entrer  dans  la  conspiration  de  la  Magione , ras- 
sembla en  silence  une  armée,  reprit  de  nouveau  Urbin, 
Senigaglia  où  s’étaient  réunis  Oliverotto  de  Fermo,  Vitelli  et 
Paul  Orsini , qu’il  y fit  massacrer,  emporta  Citta  di  Castello, 
et  chassa  même  de  Pérouse  et  de  Sienne  les  Baglioni  et  les 
Pétrucci , ses  ennemis.  Alexandre  VI  lui  prêtant  main-forte 
faisait  de  son  côté  arrêter  tous  les  Orsini  à Rome,  et  empoi- 
sonnait le  cardinal  Orsini.  Dans  l’État  de  l’Église  le  peuple, 
applaudissait  à la  mort,  de  ces  petits  tyrans  nobles  ou  non 
nobles,  qui  avaient  fait  de  cette  partie  de  l’Italie  un  véri- 
table coupe-gorge.  Les  Borgia  étaient  tout-puissants  (1503). 

Le  roi  de  France,  de  nouveau  inquiet,  arrêta  le  fils  du 
pape,  intercéda  pour  les  Orsini,  et  rétablit  Pandolphe  Pé- 
trucci à Sienne.  Mais  l’impénétrable  César  Borgia  ( secretis- 
simo,  dit  Machiavel),  se  tourna  alors  contre  les  Français. 
Ferdinand  le  Catholique,  après  avoir  trompé  Louis  XII  par 
un  semblant  de  traité , venait  d’envoyer  do  nouveaux  ren- 
forts à Gonsalve  de  Cordoue,  qui  battait  successivement 
d’Àubigny  à Seminara  et  le  duc  de  Nemours  à Cérignoles. 
C’était  le  moment  de  faire  volte-face.  Le  saint-siège  aimait 
mieux  voir  le  midi  de  l’Italie  aux  Espagnols  qu’aux  Fran- 
çais déjà  maîtres  du  nord.  César  commença  à entrer  en  né- 
gociations avec  Ferdinand  le  Catholique , reçut  sous  sa  pro- 
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teetion  Pi  se  trop  vivement  pressée  par  les  Florentins,  menaça 
de  nouveau  Sienne,  et,  entre  Gonsalve  de  Cordoue  déjà 
maître  de  Naples  et  La  Trémouille  sur  les  Apennins,  se  fit 
marchander  par  les  deux  adversaires.  Au  milieu  de  la 
guerre  sérieuse  qu’il  prévoyait,  il  convoitait  déjà  comme 
une  proie  facile  les  deux  républiques  de  Bologne  et  de  Flo- 
rence. En  cas  de  mort  de  son  père , il  avait  tout  préparé 
pour  rester  maître  du  conclave  et  porter  à la  papauté  une 
de  ses  créatures.  « Aut  Cæsar,  aut  nihil , >*  répétait-il  plus 
fréquemment  que  jamais  dans  son  insatiable  ambition. 

Au  milieu  de  ces  projets,  Alexandre  VI  but  lui-même  et 
servit  à son  fils  un  breuvage  empoisonné  qu’il  avait  fait  pré- 
parer pour  un  de  ses  cardinaux.  Le  pape  en  mourut  (17  août). 
César  en  revint  ; mais  il  perdit  par  sa  maladie  le  bénéfice  de 
toutes  ses  précautions.  Heureux  de  pouvoir  se  maintenir  dans 
le  Vatican  et  dans  le  Borgo,  il  vit  tous  ses  ennemis  rentrer 
dans  Rome,  et  les  seigneurs  des  environs  recouvrer  leurs 
châteaux,  excepté  dans  la  Romagne;  le  conclave  lui  échappa, 
et  élut,  pour  avoir  le  temps  de  se  reconnaître,  malgré  la 
présence  de  l’armée  française  retenue  à dessein  par  l’am- 
bition du  cardinal  d’Amboise,  un  vieillard  aux  portes  du 
tombeau,  le  vertueux  Pie  III,  qui  laissa  aller  les  choses. 
Pendant  les  vingt-huit  jours  de  son  pontificat,  le  marquis 
de  Mantoue,  successeur  de  La  Trémouille,  entraîna  l’armée 
française  vers  les  frontières  du  royaume  de  Naples,  et  la 
ville  de  Rome  fut  ensanglantée  par  les  combats  des  Colonna 
et  des  Orsini  contre  les  gens  de  Borgia.  Mais  à la  mort  de 
Pie,  les  cardinaux  purent  faire  un  choix  sérieux  dans  la 
personne  de  Julien  de  la  Rovère , sous  le  nom  de  Jules  II 
(31  octobre). 

JolcN  il;  Kannilwilon  de*  Ktatn  de  l'igllse  ; ligne  de  Cambrai; 
guerre  de  l'indépendance  (1503— 1. VI  *). 

L’exaltation  de  Jules  II,  signalé  dès  sa  jeunesse  par  son 
humeur  belliqueuse,  ses  talents  politiques  et  son  ambition, 
était  comme  l’avénement  d’une  nouvelle  puissance  au  mo- 
ment où  la  papauté  se  trouvait  restaurée  dans  la  péninsule. 
Le  nouveau  pape  cependant , assez  maître  de  lui  pour  con- 
tenir son  ardeur  et  pour  cacher  ses  desseins , ne  parut  d’a- 
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bord  occupé  que  de  reprendre  sur  César  Borgia  les  territoi- 
res dont  celui-ci  voulait  maintenant  dépouiller  l’Église  ro- 
maine , et  il  garda  une  stricte  neutralité  entre  les  Français 
et  les  Espagnols.  Il  recueillit  les  débris  de  l’armée  française 
battue  complètement  sur  les  bords  du  Garigliano,  mais  sans 
se  montrer  hostile  à Ferdinand  ; il  favorisa,  autant  qu’il 
était  en  lui , la  conclusion  d’une  trêve  puis  de  traités  qui , 
donnant  au  moins  la  paix  à la  péninsule  sinon  l’indépen- 
dance, assuraient  à Louis  XII  l’investiture  impériale  du 
Milanais,  et  accordaient  les  droits  des  deux  maisons  de 
France  et  d’Aragon  sur  le  royaume  dc*Naples  par  une  pro- 
messe de  mariage  entre  une  fille  de  Louis  XII  et  un  des 
petits-fils  de  Ferdinand. 

Il  suffit  de  lire  cependant  les  derniers  vers  du  Décennale 
primo  de  Machiavel , pour  voir  ce  qu’avaient  de  solide  ces 
traités  de  paix  trois  fois  renouvelés  à Blois,  en  1504  et  1505. 
« La  fortune,  dit-il,  n’est  pas  encore  satisfaite,  elle  n’a  pas 
mis  fin  aux  querelles  italiennes.  Les  puissances  ne  peuvent 
être  réconciliées  ; le  pape  veut  guérir  l’Église  de  ses  blessu- 
res ; l’empereur  veut  se  présenter  au  saint-père;  le  Français 
ressent  la  douleur  des  coups  qu’il  a reçus;  l’Espagne,  qui 
tient  le  sceptre  de  la  Fouille , va  tendant  à ses  voisins  ses 
filets  et  ses  lacs  ; Marc , plein  de  peur  et  de  soif,  est  sus- 
pendu entre  la  paix  et  la  guerre  ; et  Florence  veut  recou- 
vrer Pise.  Si  un  nouveau  feu  s’allume , la  flamme  s’élèvera 
jusqu’au  ciel.  » 

Le  feu  couva  pendant  quatre  ans  (1504-1508)  avant  d’é- 
clater. Jules  11  se  montra  le  plus  actif  pendant  la  trêve.  Il 
obtint  la  reddition  des  forteresses  de  César  Borgia,  cet 
homme  si  prudent , qui  alors  ayant  perdu  la  tête,  se  livra 
entre  les  mains  de  Ferdinand  le  Catholique , et  fut  retenu 
par  lui  dans  une  étroite  prison.  Il  soumit  Forli,  engagea  le 
dernier  des  Montefeltri  à reconnaître  pour  son  successeur 
Gui  d’Ubaldo  de  la  Rovère,  chassa  Paul  Baglione  de  Pérouse 
en  pénétrant  tout  seul  dans  la  ville,  et,  avec  l’aide  même  des 
Vénitiens  et  des  Français  qui  s’en  repentirent  prompte- 
ment, s’empara  sur  Jean  Bentivoglio  de  la  ville  de  Bologne, 
où  il  fit  élever  sa  statue  par  Michel-Ange. 
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Dans  sa  politique  extérieure,  il  paraissait  toujours  avoir  à 
cœur  seulement  de  contenir  les  Français  et  les  Espagnols 
les  uns  par  les  autres;  il  empêchait  Ferdinand  le  Catholique 
de  marcher  en  personne  contre  la  Lombardie  et  suscitait 
contre  Louis  XII  la  révolte  de  Gènes  que  le  roi  fut  obligé 
d’emporter  d’assaut  et  de  contenir  par  la  construction  du 
fort  de  la  Lanterne.  Mais  bientôt  la  politique  pontificale  prit 
l’offensive.  Çour  mieux  tenir  en  bride  les  deux  maîtres  de 
l’Italie,  Jules  II  entreprit  de  leur  opposer  un  troisième  sou- 
verain dans  la  personne  de  Maximilien , dont  il  flattait  les  an- 
ciens droits  impériaux.  L’empereur  Maximilien  était  l’homme 
ambitieux  et  faible  à la  fois  qui  convenait  à ses  desseins.  11 
alla  jusqu’à  offrir  de  le  couronner  à Rome , et  l’eût  fait,  si 
les  Vénitiens  et  les  Français  eussent  permis  à celui  qu’il  ap- 
pelait de  passer  les  Alpes. 

Ce  fut  la  cau§e  première  d’un  grand  malheur  qui  vint 
frapper  Venise.  Le  pape  et  l’empereur  mécontents,  cher- 
chèrent à former  une  ligue  contre  elle,  et  n’y  réussirent  que 
trop.  L’habile  politique  de  cette  aristocratique  cité,  qui 
mettait  à profit  toutes  les  occasions  pour  augmenter  son 
territoire  en  Italie,  lui  avait  fait  beaucoup  d’ennemis  ; cha- 
cun de  ses  voisins  croyait  avoir  à lui  adresser  des  réclama- 
tions, à exercer  sur  elle  quelques  reprises.  Jules  II  avait  vu 
avec  colère  les  Vénitiens  s’emparer  sur  Borgia  des  villes  de 
Rimini,  Faenza,  Césène,  et  regrettait  aussi  celles  de  Cervia 
et  de  Ravenne,  perdues  depuis  plus  longtemps  par  le  saint- 
siège.  Maximilien,  pour  assurer  son  voyage  à Rome,  récla- 
mait Vérone,  Vicence,  Padoue,  Roveredo,  Trévise,  c’est-à- 
dire  leFrioul,  le  passage  de  toutes  les  armées  impériales 
en  Italie  pendant  le  moyen  âge.  Ferdinand  le  Catholique 
regrettait  cinq  villes  maritimes  du  royaume  de  Naples , aban- 
données par  les  anciens  rois  à la  république  pour  prix  de 
ses  services.  Louis  XII  se  repentait  d’avoir  cédé  sur  le  Mi- 
lanais Crémone  et  laGhiarrad’Adda.  Il  n’y  avait  pas  enfin  jus- 
qu’au petit  duc  de  Ferrare  qui  ne  crût  avoir  quelque  chose  à 
revendiquer.  Toutes  ces  ambitions,  sous  le  patronage  du  pape, 
se  coalisèrent  à Cambrai,  en  1508,  pour  la  ruine  de  Venise, 
comme  usurpatrice , tyrannique  et  provocatrice  de  discordes. 
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Ferdinand  le  Catholique  et  Louis  XII  ne  voyaient  dans  la 
guerre  que  quelques  villes  à conquérir;  Jules  II  portait  ses 
visées  plus  loin.  11  jetait  l’empire  dans  les  querelles  de  la 
péninsule  pour  y restaurer,  aux  dépens  des  Espagnols  et 
des  Français , une  puissance  dont  il  espérait  avoir  meilleur 
marché.  Politique  hardie  et  habile,  pourvu  qu’elle  ne  tour- 
nât pas  contre  le  saint-siège.  Une  seule  ville,  la  république 
de  Florence,  pouvait  s’intéresser,  en  Italie,  ausçrt de  Venise. 
Le  roi  de  France  et  le  roi  d’Espagne,  pour  détourner  son 
attention,  lui  vendirent  enfin,  au  prix  de  cent  cinquante 
mille  ducats,  la  malheureuse  Pise  qui,  n’ayant  plus  ni  ar- 
mes ni  vivres , fut  bientôt  obligée  d’ouvrir  ses  portes  après 
une  lutte  de  quatorze  ans,  et  retourna  à l’ancienne  servi- 
tude ( alla  catena  antica ). 

La  république  de  Venise , abandonnée  de  tous , lutta  con- 
tre les  confédérés  de  Cambrai  avec  les  immenses  ressources 
que  ses  richesses  mettaient  à sa  disposition , et  surtout  avec 
cette  énergie  et  cette  opiniâtreté  qu’elle  avait  mises  à faire  sa 
fortune.  Le  27  avril  1509,  le  pape  Jules  11  lança  l’interdit 
contre  ses  magistrats , ses  citoyens  et  ses  défenseurs  comme 
ennemis  du  nom  chrétien.  Le  9 mai , Louis  XII  passa  l’Adda, 
se  jeta  entre  les  armées  vénitiennes,  commandées  par  Piti— 
gliano  et  l’Alviano,  qui  n’étaient  point  d’accord,  et  attei- 
gnit le  second  près  de  la  digue  d’Agnadello  ( 14  mai).  Aban- 
donné par  son  collègue,  l’Alviano  s’efforça  de  mettre  à 
profit  l’avantage  du  terrain , et  se  battit  héroïquement  avec 
ses  troupes  ; mais  la  présence  du  roi  dans  l’armée  française 
tit  merveille  : l’Alviano  fut  blessé  et  pris , le  reste  de  ses 
troupes  mis  en  fuite.  Louis  XII  se  hâta  de  recueillir  les  fruits 
de  sa  victoire , et  Caravaggio,  Peschiera,  Bergame,  Brescia  , 
Crème,  Crémone  tombèrent  en  quelques  jours  entre  ses 
mains. 

Plus  habile  encore  dans  la  défaite  que  dans  la  lutte , Ve- 
nise fit  retirer  aussitôt  toutes  ses  troupes  dans  les  lagunes , 
et  délia  du  serment  de  fidélité  toutes  les  villes  soumises. 
C’était  réserver  toutes  ses  forces  au  salut  de  la  capitale,  et 
épargner  à ses  anciens  sujets  les  maux  de  la  défense,  pour 
ne  leur  laisser  sentir  que  ceux  d’un  joug  étranger.  En  peu 
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de  temps,  François-Marie  de  la  Rovère,  ducd’Urbin,  s’em- 
para, presque  sans  coup  férir,  deCervia,  Rimini,  Faenza  et 
Bavenne.  Alphonse  d’Este,  duc  de  Ferrare,  mit  la  main  sur 
la  Polésine  de  Rovigo,  Este  et  Montselice;  Ferdinand,  sur  les 
villes  maritimes  de  son  royaume.  A défaut  de  Maximilien, 
toujours  fort  empêché  quand  il  s’agissait  de  mettre  une 
armée  sur  pied , quelques-uns  de  ses  feudataires  entrèrent 
dans  les  villes  de  Feltre,  Bellune,  Trieste,  Trévise,  qui  ar- 
borèrent d’elles-mêmes  le  drapeau  autrichien. 

Venise  attendait  ses  ennemis  à la  curée.  Après  avoir  ac- 
compli virilement  son  grand  sacritice,  elle  négocia  avec 
ceux  qui  paraissaient  avoir  le  plus  de  droits , avec  l’empereur 
et  le  pape,  et  envoya,  dans  le  Pô , contre  le  duc  de  Ferrare, 
une  flotte  qui  fut  brûlée  par  la  faute  de  son  chef.  Maximi- 
lien refusa  de  traiter,  et  vint  avec  une  forte  armée  mettre  le 
siège  devant  Padoue  où  s’était  réfugiée  l’armée  vénitienne 
avec  tous  les  paysans  des  environs  ; mais  la  ville  résista  ; et 
quelques  autres,  en  face  de  l’empereur,  dont  elles  étaient 
déjà  lasses,  reprirent  le  drapeau  de  Saint-Marc. 

Le  pape  Jules  II  avait  atteint  le  but  personnel  qu’il  pour- 
suivait dans  la  ligue  ; il  saisit  la  première  occasion  de  finir 
la  guerre  avec  une  puissance  italienne.  11  accorde  (2  fé- 
vrier 1510)  l’absolution  à Venise  dès  qu  elle  lui  a aban- 
donné toutes  ses  conquêtes , et  dévoile  hardiment  ses  projets 
qui  ne  vont  à rien  moins  qu’à  l’expulsion  des  barbares. 
Maître  maintenant  d’un  État  qui  fait  de  lui  le  premier  prince 
italien,  allié  de  Venise  qu’il  a combattue,  il  réclame,  sur  le 
duc  de  Ferrare,  Modène  et  Reggio  comme  anciennes  posses- 
sions de  l’Église.  La  prise  de  deux  villes  n’est  pas  son  seul 
but.  Il  attaque  plutôt,  dans  le  duc  de  Ferrare,  l’allié  le  plus 
dévoué  des  Français  que  le  détenteur  de  son  domaine.  Déjà, 
avant  de  s’en  prendre  à Louis  XII , il  l’isole.  Ferdinand  in- 
vesti, comme  au  moyen  âge,  du  royaume  de  Naples,  rompt 
l'alliance  de  Cambrai.  Maximilien,  flatté  tous  les  jours  davan- 
tage dans  ses  prétentions  impériales  en  Italie,  chancelle; 
son  inimitié  contre  Venise  le  retient  seule  encore.  Le  cardinal 
Mathieu  Schinner  travaille  les  Suisses.  Jules  II  va  jusqu’à 
rechercher  l’alliance  du  nouveau  roi  d’Angleterre,  Henri  VIII; 
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enfin  une  flotte  pontificale  soulève  Gènes  contre  les  Français. 
Julien  de  la  Rovère,  disposant  en  maître  de  l’Italie,  et  re- 
muant l’Europe  par  ses  intrigues,  commence  une  guerre 
d’indépendance,  et  rêve  déjà  le  rétablissement  de  la  su- 
prématie pontificale  du  moyen  âge. 

Louis  XII  ne  pouvait  plus  se  méprendre  sur  les  inten- 
tions du  pape.  Il  obtint  d’un  concile  d’évêques  français 
l’autorisation  de  repousser  la  force  par  la  force.  Jules  II,  de 
son  côté,  jeta  les  clefs  de  saint  Pierre  dans  le  Tibre , et  saisit 
l’épée  de  saint  Paul.  Tandis  que  Venise  reprenait  Yicence 
et  attaquait  Vérone , il  vint  s’établir  lui-même  dans  la  ville 
de  Bologne , et  jeta  sur  la  Romagne  ferraraise  le  duc  d’Ur- 
bin,  qui  s’empara  de  Modène.  Le  général  français,  Chau- 
mont, marcha  contre  son  quartier  général;  Jules  II  dénonça 
son  attaque  comme  un  outrage  à sa  sainteté , arma  les  mi- 
lices bolonaises  jusqu’à  l’arrivée  des  secours  de  Venise,  sor- 
tit alors  de  la  ville , mit  en  personne  le  siège  devant  la  Mi- 
randole , et , malgré  une  embuscade  du  chevalier  Bayard  et 
les  rigueurs  de  la  saison , y entra  par  la  brèche  (20  fé- 
vrier 1511). 

Mais  derrière  lui  une  faction  soulevée  à Bologne  rappela 
les  Bentivoglio , et  brisa  sa  statue , œuvre  de  Michel-Ange. 
Le  cardinal  de  Pavie,  qu’il  avait  laissé  dans  la  ville,  s'en- 
fuit ; le  duc  d’Urbin  se  laissa  battre  au  pont  de  Casalecchio 
sur  le  Reno  par  Trivulce.  Les  deux  vaincus  s’accusant  mu- 
tuellement de  leurs  désastres,  mirent  le  comble  au  désordre. 
Le  duc  d’Urbin,  dans  un  moment  de  colère,  alla  jusqu’à 
faire  assassiner  le  cardinal  au  milieu  de  ses  gardes.  De  re- 
tour à Rome,  tantôt  sombre,  tantôt  menaçant,  Jules  II  fut 
encore  abattu  par  une  maladie  qui  ie  laissa  pour  mort  quel- 
ques heures  ; mais  en  apprenant  que  Louis  XII  et  Maxi- 
milien convoquaient  un  concile  général  à Pise  pour  y réfor- 
mer l’Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres , il  se  re- 
leva plus  terrible  que  jamais. 

Ses  adversaires  avaient  fait  une  foute  en  transportant  la 
lutte  sur  le  terrain  spirituel.  Jules  II  ne  parla  plus  seulement 
au  nom  de  l’Italie,  mais  au  nom  du  catholicisme  attaqué 
dans  sa  personne.  Comme  chef  de  la  chrétienté,  il  renou- 
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vêla  ses  négociations  avec  Ferdinand  le  Catholique,  avec 
Henri  VIII  d’Angleterre,  avec  les  Suisses  qu’il  honora  du 
titre  de  défenseurs  du  saint-siège , et  les  amena  à conclure 
à Venise,  pour  sa  défense,  une  sainte  ligue.  L’interdit  fut 
lancé  sur  Pise  et  les  cardinaux  dissidents,  et  un  autre  con- 
cile convoqué  à Saint-Jean  de  Latran  pour  le  commence- 
ment de  l’année  suivante.  Comme  l’avait  prévu  Machiavel, 
la  flamme  s’éleva  jusqu’au  ciel.  Le  peuple  de  Pise,  soulevé 
par  les  agents  pontificaux,  ne  permit  pas  aux  prélats  de  se 
rassembler.  Raymond  de  Cardone,  à la  tête  des  troupes 
espagnoles  du  royaume  de  Naples , vint  se  joindre  aux  trou- 
pes pontificales  et  mettre  le  siège  devant  Bologne.  Les  Véni- 
tiens parvinrent  même  à s’introduire  dans  Brescia  par  la 
trahison  de  Louis  Avogoro  ; enfin  seize  mille  Suisses , levés 
par  le  cardinal  de  Sion,  Mathieu  Scliinner,  descendirent  les 
Alpes  dans  le  Milanais. 

Le  roi  Louis  XII  résista  d’abord  à cette  attaque  formida- 
ble, grâce  à la  vaillante  épée  d’un  héros.  Le  jeune  Gaston 
de  Foix,  âgé  à peine  de  vingt-deux  ans,  rejette  les  Suisses 
dans  leurs  montagnes  en  décembre  1511 , délivre  en  janvier 
Bologne  assiégée  par  le  pape  et  Raymond  de  Cardone, 
reprend  le  20  février  la  ville  de  Brescia  qu’il  punit  de  son  hé- 
roïque résistance  par  un  massacre  et  un  pillage  de  deux 
jours,  reparaît  en  mars  dans  la  Romagne , attire  Raymond  de 
Cardone  en  livrant  deux  assauts  à Ravenne,  et  remporte 
sur  lui  la  plus  sanglante  victoire  de  toute  la  guerre  (11  avril 
1512).  C’en  était  fait  de  Jules  II  peut-être,  si  Gaston  em- 
porté à la  poursuite  des  fuyards  par  la  furie  française,  n’a- 
vait été  tué  au  milieu  de  ses  triomphes  par  un  soldat 
espagnol. 

Maximilien  Sforza  rétabli  dan*  le  Mllanal»;  rentrée  de»  Blé- 
dlcU  b Florence;  le*  Espagnol»  b Aaplei  (15lt>ltlSj. 

A cette  nouvelle,  Jules  II,  qui  avait  été  sur  le  point  de 
traiter,  rompit  toutes  négociations  ; il  détermina  Maximilien 
à entrer  dans  la  sainte  ligue , ouvrit  le  concile  de  Latran , 
s’y  fit  conseiller  la  poursuite  de  la  guerre  et  la  poussa  vive- 
ment. Vingt  mille  Suisses  se  jetèrent  dans  la  Lombardie 
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pour  y rétablir  un  fils  de  Ludovic  le  More,  Maximilien 
Sforza,  tandis  que  Ferdinand  le  Catholique  et  Henri  VIH 
s’apprêtèrent  à envahir  la  France  même.  Le  successeur  de 
Gaston  de  Foix,  La  Palisse,  obligé  d’abandonner  la  Roma- 
gne  devant  l’armée  de  Raymond  de  Cardone  ralliée  et 
augmentée  de  nouveaux  renforts,  se  trouva,  avec  une  armée 
affaiblie  par  la  désertion , pris  entre  deux  armées.  Incapable 
de  résister  à ces  forces  supérieures,  il  n’eut  que  le  temps 
de  laisser  quelques  garnisons  dans  les  places  fortes,  évacua 
Milan,  où  s’étaient  réunis  dans  la  même  impuissance  les 
pères  du  concile  de  Pise , et  se  retira  dans  le  Piémont. 

L’armée  de  la  sainte  ligue  détruisit  sur  ses  pas  l’œuvre  de 
la  domination  française.  Le  duc  d’Urbin  rentra  dans  Bolo- 
gne. Alphonse  d’Este  voyant  ses  États  envahis,  Modèneet 
Reggio  prises,  et  Ferrare  même  défendue  par  le  cardinal  Hip- 
polyte,  son  frère,  vivement  pressée,  alla  demander  grâce  au 
•pape  et  fut  à peine  protégé  par  un  sauf-conduit.  Maximilien 
Sforza  rentra  dans  Milan , qui  se  souilla  honteusement  du 
sang  des  derniers  Français  restés  dans  ses  murs;  il  fut 
réintégré  dans  son  duché,  à condition  de  reconnaître  la 
suzeraineté  de  l’empereur,  de  céder  au  pape,  comme  an- 
cien domaine  de  l’Église , Parme  et  Plaisance  ; aux  Vénitiens 
ce  que  les  Français  leur  avaient  pris,  et  aux  Suisses  Chia- 
venna  et  la  Vàlteline.  À Gènes,  Giano  Fregoso,  envoyé  par 
le  pape,  pénétra  dans  le  port,  chassa  les  Français,  se  lit 
proclamer  doge,  prit  le  fort  de  la  Lanterne , et  fit  reconnaî- 
tre par  les  alliés  la  république  de  Gènes  (21  juin  1512). 

Enfin  la  chute  de  la  république  de  Florence  fut  la  der- 
nière conséquence  de  l’expulsion  des  Français.  Raymond  de 
Cardone  voyait  dans  la  Toscane  une  proie  pour  ses  soldats; 
Jules  II  ne  pardonnait  pas  à Soderini  et  aux  Florentins  d'a- 
voir donné  un  asile  au  concile  dans  Pise.  Les  deux  Médicis, 
Julien  et  Jean,  frères  de  Pierre,  tué  en  combattant  les  Fran- 
çais, offraient  de  bien  payer  leur  restauration.  Raymond  de 
Cardone,  à la  tète  de  cinq  mille  piétons  espagnols,  mar- 
cha sur  Florence.  Le  gonfalonier  se  défendit  par  des 
paroles  plutôt  qu’avec  des  armes  et  de  l’argent  ; l’Espagnol 
emporta  Prato  d’assaut  et  y fit  le  carnage  le  plus  atroce. 
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Quelques  jeunes  gens  riches  et  dissolus  de  la  Société  des 
Jardins  de  Kuccellat , profitant  de  la  terreur  répandue  par 
cette  nouvelle,  s’emparèrent  de  la  seigneurie , forcèrent  So- 
derini  à fuir,  et  ouvrirent  les  portes.  Reçus  d’abord  comme 
citoyens , Julien  et  Jean  agirent  promptement  comme 
maîtres,  et  créèrent  une  balie  qui  leur  rendit  le  pouvoir 
échappé  à leur  famille  depuis  dix-huit  ans  (1er  sept.  1512). 

Jules  11  se  laissa  aller  à toute  l’exaltation  du  triomphe.  II 
commanda  à Michel-Ange  un  tombeau,  monument  véritable, 
où  les  statues  de  saint  Paul  et  do  Moïse  lui  paraissaient  seules 
dignes  de  protéger  ses  cendres  ; il  se  fit  remettre  par  Bra- 
mante les  plans  de  l’église  Saint-Pierre,  qui  devait  éle- 
ver à deux  cents  pieds  dans  les  airs  le  dôme  du  Panthéon 
d’Agrippa.  Il  se  croyait  en  effet  le  vrai  pape  du  moyen  âge 
qu’il  avait  rêvé  ; et  rassuré  par  le  triomphe  de  la  sainte 
ligue,  il  voulait  travailler  maintenant  à restaurer  l’empire 
pour  reconstituer  entièrement  la  vieille  société.  Par  un  nou- 
veau revirement  politique,  après  avoir  rendu  à Maximilien 
la  suzeraineté  du  Milanais,  il  lui  promettait  son  concours 
pour  enlever  à Venise  Padoue,  Vicence,  l’ancienne  Marche 
impériale,  et  en  revanche,  il  demandait  et  exigeait  de  lui 
l’expulsion  des  Espagnols  du  royaume  de  Naples. 

Cet  empire  restauré,  il  ne ,1e  craignait  pas.  11  ne  mettait 
point  de  scrupules  à proclamer  l’ancienne  loi  impériale,  à 
déterrer , à ranimer  ce  vieux  droit  oublié  depuis  quatre  siè- 
cles. Il  pensait  ne  relever  qu’un  fantôme  qu’il  dominerait 
aisément,  et  l’Italie,  écrivait-il  à son  frère  le  cardinal,  allait 
enfin  n’avoir  qu’un  seul  maître,  le  pape,  lorsqu’il  mourut 
subitement  (21  février  1513)  à la  suite  de  ses  fatigues  ; grand 
homme  sous  la  tiare,  s’il  n’avait  sacrifié  souvent  le  pontife  è 
l’Italien;  l’Italien  au  souverain  temporel,  et  s’il  n’avait  com- 
pliqué ses  plans  de  chimères  d’un  autre  âge,  qui  tournèrent 
au  détriment  du  saint-siège  et  de  l’Italie  ! 

I.e  pape  Léon  K et  «on  *lèclct  Ma  politique  égoYntc  et  Impru- 
dente; narignan;  lettre*»  et  artM  if  51.1-1  591). 

« Autrefois , dit  Machiavel  en  parlant  du  pouvoir  tempo- 
rel du  saint-siège  à l’époque  où  nous  sommes  arrivés,  il 
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n’était  si  petit  baron  qui  ne  méprisât  la  puissance  pontifi- 
cale; aujourd’hui  un  roi  de  France  a du  respect  pour  elle.  » 
Les  cardinaux  pour  mettre  le  comble  à la  restauration  pon- 
tificale commencée  par  Jules  II,  lui  donnèrent  pour  suc- 
cesseur le  maître  de  Florence,  Jean  de  Médicis,  qui  prit  le 
nom  de  Léon  X (llmars  1513).  C’était  mettre  entre  les 
mains  du  nouveau  pape  tout  le  centre  de  l’Italie.  Mais  le 
fils  du  magnifique  Laurent,  l’élève  adulé  du  philosophe 
Marcile  Ficin  et  du  poète  Politien,  n’avait  ni  la  haute  am- 
bition ni  la  mâle  énergie  de  son  prédécesseur.  11  désirait 
plutôt  enrichir  sa  famille  qu’accroître  la  puissance  du  saint- 
siège  , encourager  les  lettres  et  les  arts  que  délivrer  l’Italie 
et  diriger  la  politique  européenne.  Les  jeunes  cardinaux 
avaient  porté  leurs  voix  sur  lui  dans  l’espoir  d’en  obtenir  de 
plus  doux  loisirs. 

Léon  X inaugura  son  règne  en  nommant  cardinal  son 
compagnon  enjoué  Bibbiena,  qui  lui  avait  fait  oublier  les 
douleurs  de  l’exil,  et  secrétaires  le  docte  théologien  Sadolet 
et  le  cicéronien  Bembo,  dont  le  culte  pour  l’antiquité  latine 
touchait  de  près  au  paganisme.  S’il  continua  la  guerre  et 
convoita  les  deux  villes  de  Parme  et  de  Plaisance,  ce  fut  pour 
en  faire  un  duché  à son  frère  Julien  et  non  pour  les  joindre 
au  domaine  pontifical. 

Louis  XII  renvoyait  La  Trémouille  en  Italie  et  traitait  pour 
la  reprise  du  Milanais  avec  les  Vénitiens,  désireux  de  se 
venger  du  saint-siège  après  s’être  relevés  par  son  appui. 
Léon  X resserra  son  alliance  avec  Maximilien , Henri  Mil 
d’Angleterre  et  Ferdinand  le  Catholique  à Malines.  La  Tré- 
mouille  entra  d’abord  rapidement  dans  Alexa.  .rie,  Asti, 
Milan  môme,  tandis  que  le  Vénitien  l’Alviano  occupa  Ray- 
mond de  Cardone  ; et  que  derrière  les  Iran  ais,  Antoniotto 
Adorno  chassa  les  Fregose  de  Gènes  et  se  fit  nommer  doge. 
Quelques  Suisses  seuls  tenaient  encore  dans  Novare  avec 
leur  créature  Maximilien  Sforza.  Mais  de  nouveaux  monta- 
gnards au  nombre  de  dix  mille  descendirent  tout  à coup 
des  Alpes,  livrèrent  bataille  à La  Trémouille  près  de  Novare, 
enlevèrent  l’artillerie  de  front  à travers  une  grêle  de  bo  lets, 
abordèrent  les  Français  l’épée  à la  main  et  les  expulsèrent 


Digitized  by  Google 


! 


NOUVELLES  INVASIONS  DES  BARBARES.  361 

avec  perte  de  huit  mille  hommes  (6  juin).  Maximilien  Sforza 
rentra  dans  Milan,  les  Frégose  dans  Gènes,  Julien  s’établit 
dans  Parme  et  Plaisance. 

Encouragé  par  le  succès,  Léon  X parut  suivre  la  politique 
de  Jules  II.  11  fit  attaquer  la  France  et  jeta  sur  son  alliée  Ve- 
nise l’empereur  Maximilien  et  les  Espagnols.  Mais  le  but 
auquel  il  sacrifiait  une  puissance  italienne  fut  bien  moins 
élevé.  Il  voulait  s’emparerpourdeuxautresneveux  de  Modène 
et  Reggio;  son  frère,  Julien,  Laurent  son  neveu,  fils  de 
Pierre,  étant  pourvus  définitivement  de  Florence.  Le  territoire 
vénitien  fut  de  nouveau  envahi  comme  au  temps  de  la  ligue 
de  Cambrai  : Raymond  de  Cardone  conduisit  son  armée  jus- 
qu’au bord  des  lagunes,  y brûla  Mestre,  Malghera,  Fusine, 
et  envoya  des  boulets  jusque  sur  le  couvent  de  San  Secondo. 
Barthélemy  d’Alviano  fut  obligé  de  s’enfermer  dans  Padoue, 
deux  autres  généraux  dans  Trévise  et  dans  Crème;  ils  s’y 
maintinrent  longtemps.  Affligée  cependant  par  un  incendie 
qui  consuma  un  de  ses  plus  riches  quartiers , abandonnée 
par  Louis  XII  qui  cédait  en  voyant  les  Allemands  à Gui- 
negate,  les  Espagnols  dans  la  Guyenne,  les  Suisses  dans 
la  Bourgogne,  Venise  eût  succombé  peut-être  à ce  dernier 
ressentiment  de  la  ligue  de  Cambrai , si  François  Ier,  monte 
sur  le  trône  (janvier  15 1 5),  n’était  venu  la  délivrer. 

Le  jeune  roi  s’était  relevé  en  attirant  dans  son  alliance  le 
roi  d’ Angleterre  Henri  VIII  et  le  maître  des  Pays-Bas  Charles 
d'Autriche,  petit-fils  de  Maximilien.  Léon  X et  ses  alliés 
ordonnèrent  aux  Suisses  et  à quelques  Espagnols,  comman- 
dés par  fyosper  Colonna , d’occuper  les  passages  du  mont 
Cenis  et  du  mont  Genèvre,  par  où  débouchaient  ordinaire- 
ment les  armées  de  France.  Leur  étonnement  fut  grand 
lorsqu’ils  apparent  que  François  Ier  s’était  frayé  une  voie 
par  d’impraticables  passages,  à travers  le  col  d’Argentières, 
avait  surpris  Prosper  Colonna  à Villefranche  et  s’avançait  par 
le  marquisat  de  Saluces  en  Lombardie,  à la  tète  de  trente 
mille  hommes.  Cette  invasion  subite  bouleversa  tout  leur  plan 
de  défense.  Raymond  de  Cardone,  surveillé  sur  l’Àdda  et  le 
Pô*oar  Barthélemy  d’Alviano,  était  coupé  des  Suisses.  Ceux-ci 
seufs  et  obligés  de  se  replier  sur  Milan  n’étaient  pas  éloi- 
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gnés  de  traiter  et  se  disposaient  déjà  à abandonner  le  Mila- 
nais pour  soixante  mille  ducats.  L’arrivée  de  vingt  mille  de 
ïeurs  compatriotes  leur  rendit  un  instant  courage.  Excités 
par  le  cardinal  Matthieu  Schinner  ils  voulurent  faire  coup 
double,  enlever  l’argent  qu’on  leur  conduisait  à Buffaloro  et 
attaquer  l’arméé  française  campée  à Marignan , entre  Milan 
et  Plaisance.  Ils  trouvèrent  l’argent  en  sûreté  et  l’armée  fran- 
çaise rangée  en  bataille.  Sans  se  déconcerter  ils  acceptèrent 
les  conséquences  de  leur  mauvaise  foi  et  de  leur  rapacité. 

C’était  deux  heures  avant  la  nuit  (13  septembre).  Les 
Suisses  se  jetèrent  comme  à l’ordinaire , piques  baissées  sur 
l’artillerie  que  défendait  le  roi  de  France  en  personne  ; elle 
fut  plusieurs  fois  prise  et  reprise.  Après  avoir  combattu  pen- 
dant quatre  heures  à la  clarté  de  la  lune,  les  deux  armées 
engagées  l’une  dans  l’autre  posèrent  les  armes  de  lassitude. 
François  Ier  passa  la  nuit  sur  l’affût  d’un  canon , le  chevalier 
Bayard  eut  grand’peine  à se  dégager  d’un  groupe  d’ennemis. 
Le  lendemain  les  Suisses  recommencèrent  l’attaque  avec  un 
nouveau  courage  ; mais  ils  étaient  partout  repoussés,  lors- 
qu’ils entendirent  derrière  eux  le  cri  de  San  Marco  des 
Vénitiens.  Craignant  d’être  enfermés  entre  deux  armées, 
ils  reformèrent  leurs  bataillons  et  reprirent  en  bon  ordre  le 
chemin  de  leurs  montagnes.  Ils  laissaient  douze  mille  morts 
sur  le  champ  de  bataille. 

La  victoire  de  Marignan  eut  d’immenses  résultats.  Fran- 
çois 1er  entra  dans  Milan,  reprit  tout  le  Milanais  dont  le  duc, 
Maximilien  Sforza,  fut  envoyé  en  France,  et  recouvra  Gènes 
dont  le  doge  prit  le  titre  de  gouverneur  pour  la  France.  Le 
vainqueur  dicta  la  paix  à son  gré  et  avec  assez  de  modéra- 
tion. Les  Suisses  abandonnèrent  tous  leurs  bailliages  italiens 
dans  les  Alpes,  reconnurent  François  Ier  comme  duc  de  Mi- 
lan et  firent  avec  lui  un  traité  appelé  paix:  perpétuelle , par 
lequel  ils  s’engageaient  à lui  fournir,  à lui  et  à ses  succes- 
seurs, tous  les  soldats  qu’ils  pourraient  solder.  Le  pape 
Léon  X,  selon  son  expression  même,  se  jeta  dans  les  bras  du 
roi  à Bologne , et  renonça  à Parme  et  à Plaisance,  à la  seule 
condition  de  faire  ce  qu’il  voudrait  dans  la  Romagne  et  la 
Marche  pour  ses  parents.  Maximilien  lui-même,  le  dernier 
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à renoncer  à ses  prétentions  comme  le  plus  incapable  de  les 
faire  valoir,  adhéra  aussi  au  traité  et  cessa  les  hostilités  contre 
la  république  de  Venise,  qui  recouvra  son  ancien  territoire, 
moins  Crémone  et  quelques  petits  territoires  gardés  par  les 
Français. 

Guéri  d’une  haute  ambition  qui  n’était  point  à sa  taille , 
Léon  X retourna  à sa  politique  de  famille  et  à ses  loisirs 
délicats. 

Julien  était  mort  en  1516;  Laurent  avait  une  position 
politique  suffisante,  dans  Florence;  mais  Jules  de  Médicis 
et  Hippolyte,  autres  neveux  du  pape,  fils  naturels  des  fa- 
meux Laurent  et  Julien,  étaient  encore  à pourvoir.  Le  duc 
d’Urbin,  seul  grand  feudataire  encore  indépendant,  en  fit 
les  frais.  Léon  X l’attaqua  à l’improviste , s’empara  de  ca 
capitale,  de  Pesaro,  de  Montefeltro,  et  le  réduisit  à se  re- 
tirer à Mantoue  avec  son  artillerie  et  sa  bibliothèque.  Quel- 
ques cardinaux  se  refusèrent  à consacrer  cet  acte  de  népo- 
tisme ; l’un  d’eux  surtout,  Alphonse  Pétrucci,  dont  les  deux 
frères  avaientaussi  été  expulsés  de  Sienne  parle  pape,  exprima 
plus  haut  son  mécontentement,  et  forma  peut-être  avec 
quelques  autres,  Riario,  Soderini,  Sauli,  le  complot  d’em- 
poisonner Léon  X.  Le  pape  averti  ou  soupçonneux,  attira 
Alphonse  Pétrucci  à Rome  avec  un  sauf-conduit , le  fit  ar- 
rêter avec  ses  complices  et  juger.  Des  scènes  violentes  eurent 
lieu  au  sein  du  consistoire  pour  obtenir  la  dégradation  de 
cinq  cardinaux,  qui  furent  soumis  à la  torture;  Alphonse 
Pétrucci , malgré  les  prières  de  ses  collègues,  fut  condamné 
à mort  et  étranglé , les  autres  jetés  en  prison  ou  taxés  à des 
amendes  énormes.  Mais  la  résistance  que  Léon  X rencontra 
fut  telle  que , pour  forcer  la  main  à son  conseil  et  peut-être 
aussi  refaire  ses  finances  épuisées,  il  créa  en  une  fois  trente 
et  un  cardinaux  qui  ne  lui  marchandèrent  pas  la  nomination 
de  son  neveu  au  duché  d’Urbin. 

Le  dévouement  de  Léon  X à la  cause  de  la  renaissance 
couvrit  ces  violences.  La  littérature  et  les  arts  ne  pouvaient 
plus  guère  fleurir  qu’au  pied  du  Vatican.  Les  guerres  du 
Milanais  et  de  Naples,  les  révolutions  de  Florence , les  vio- 
lentes catastrophes  d’Urbin,  la  cour  de  Ferrare  entre  l’am- 
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bition  française  et  l’ambition  pontificale , Venise  enfin  ruinée 
sur  terre  par  la  ligue  de  Cambrai , sur  mer  par  l’arrivée  des 
Portugais  aux  Indes,  ne  laissaient  plus  un  asile  aux  études 
et  aux  travaux  de  la  paix.  Léon  X s’efforça  de  réunir  à Rome, 
comme  en  un  faisceau , les  savants,  les  lettrés,  les  artistes, 
et  mit  à leur  disposition  toutes  les  ressources  et  tous  les  en- 
couragements. C était  assez  que  le  vainqueur  de  Marignan 
eût  emmené  en  France,  comme  un  trophée,  Léonard  de 
Vinci , le  Primatice  et  le  poète  Alamanni , qui  trouvait  « la 
France  plus  amie  des  enfants  des  autres  pays  que  l’Italie  des 
siens  propres  : » 

« E il  buon  Gallo....  ch’  io  trovo  amico 

Più  de’  ligli  d’ allrui  che  tu  de’  tuoi.  » 

Sous  la  protection  du  pape,  Lascaris  et  Marc  Musuro  avec 
dix  jeunes  Hellènes , fondèrent , à Rome , un  collège  et  une 
imprimerie  pour  l’enseignement  et  la  propagation  de  la  lit- 
térature grecque.  L’université  latine,  relevée,  compta  plus 
de  cent  professeurs  des  plus  remarquables  de  toute  l’Italie, 
théologiens,  philosophes,  linguistes,  poètes,  grammairiens. 
Béroalde  le  jeune , mis  à la  tète  de  la  bibliothèque  vaticane , 
puisa  largement  dans  le  trésor  pontifical,  et  rassembla  le's 
plus  rares  manuscrits. 

Celui  qui  eut  la  gloire  de  donner  son  nom  à son  siècle  ne 
fit  cependant  que  réveiller  ce  goût  pour  l’érudition  antique 
■qui  transforma  trop  souvent  la  littérature  en  un  art  d’imi- 
tation servile;  qu’encourager  ces  productions  admirables 
dans  la  forme , mais  au  fond  superficielles  et  frivoles  qui  si- 
gnalent une  époque  de  faiblesse  morale.  Dans  les  innom  - 
brables  exemplaires  des  originaux  anciens,  on  apprit  à con- 
naître le  véritable  Aristote.  On  secoua  , grâce  à la  lecture  de 
Platon  édité  à Venise,  l’autorité  de  l’oracle  du  moyen  âge; 
maison  ne  créa  point  une  philosophie.  On  emprunta  des  his- 
toriens anciens  l’art  de  grouper  les  faits,  et  de  les  couper  par 
des  discours  de  convention  à la  manière  de  Tite  Live  ; l’Ita- 
lie ne  trouva  ni  son  Hérodote  ni  son  Tacite.  On  découvrit 
la  géographie  dans  Ptolémée , la  botanique  dans  Dioscoride, 
la  médecine  dans  Galien  et  dans  Hippocrate;  ces  sciences 
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ne  firent  aucun  progrès.  On  s’ingénia  surtout  à jeter  l’inspi- 
ration poétique  dans  le  moule  antique,  mais  il  n’y  eut  point 
d’élan  spontané,  point  d’indépendance,  point  d’originalité; 
tout  au  plus  ces  qualités  se  firent-elles  jour  dans  des  œuvres 
comiques  et  légères  qui  contrastaient  avec  la  gravité  des 
circonstances;  rien  ne  naquit,  comme  au  temps  de  Dante, 
des  profondeurs  du  génie  et  de  la  nationalité  de  l’Italie. 

Le  cicéronien  Bembo,  le  grand  prêtre  de  ce  culte  pour 
l’antiquité  païenne,  le  favori  de  Léon  X,  plus  tard  cardinal 
sous  Paul  111 , réduisit  lui-même  en  préceptes  et  en  théorie 
ce  penchant  pour  l’imitation.  L’homme,  selon  lui,  ne  pou- 
vait plus  créer , il  était  réduit  maintenant  à calquer  ses  de- 
vanciers ; et  il  prétendait  avoir  trouvé , dans  une  phrase  de 
Cicéron,  le  secret  de  communiquer  aux  lettres  la  seule  vie 
qui  leur  fût  encore  permise.  Aussi , en  philosophie,  un  pré- 
tendu aristotélicien,  Pierre  Pomponazzo,  qui  donnait  le  ton 
aux  philosophes , agitait  la  question  de  savoir  si  l’Ame  im- 
matérielle et  immortelle  était  unique  dans  tous  les  hommes, 
ou  bien  si  elle  était  simple  dans  chacun;  en  histoire,  Paul 
Jove,  qui  commençait  déjà  à écrire,  se  préoccupait  plus  de 
calquer  la  manière  de  Tite  Live  que  de  présenter  le  tableau 
véritable  de  son  temps  et  de  laisser  une  leçon  à la  postérité. 

Dans  l’épopée , le  poète  virgilien  Vida , qui  avait  charmé 
Léon  X et  ses  contemporains  par  son  poème  didactique  sur 
les  échecs , resta  dans  la  Christiade  où  il  voulait  célébrer  la 
rénovation  du  monde  par  la  foi , au-dessous  de  ce  qu’il  avait 
été  en  célébrant  un  jeu  en  vogue.  Le  Trissin  manqua  d’in- 
spiration dans  son  poème  de  i Italie  délivrée,  qui  pouvait 
offrir  alors  tant  d’intérêt , et  il  put  s’écrier  avec  douleur  : 
« Maudit  soit  le  jour  et  l’heure  où  je  pris  la  plume  et  n’ai 
pas  chanté  Roland  : » 

« Sia  maladetta  l’ ora  e il  giorno  quando 

Presi  la  penna,  e non  cantai  d’ Orlando  ! » 

Roland  ! tel  était  le  seul  héros  qui  suscitât  encore  les  vrais 
poètes.  L’année  même  où  le  roi-héros,  qui  se  faisait  armer 
chevalier  par  Bayard,  gagnait,  aux  dépens  de  l’Italie,  la 
bataille  de  Marignan , l’Arioste  publiait  ce  chef-d’œuvre  d’i- 
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magination  et  de  grâce  qu’il  appela  V Orlando  furioso , et 
il  ne  réussissait  qu’en  se  riant  de  lui-même  et  de  son  acteur  ; 
mais,  en  vérité,  quelque  admiration  qu’on  ait  pour  une  veine 
si  riche  et  si  harmonieuse,  quand  on  pense  au  temps  oùl’A-  . 
rioste  imaginait  toutes  ces  féeries  chevaleresques  et  badines, 
on  est  tenté  de  répéter  les  paroles  du  cardinal  Hippolyte 
d’Este  plus  préoccupé  du  sort  de  sa  patrie  : « Eh  ! messire 
Arioste  , où  avez-vous  pris  tant  de  balivernes?  » 

Dans  la  tragédie,  Ruccellaï  crut  vainement  donner  l’im- 
mortalité à ses  deux  pièces  de  llosmonde  et  d ’Oreste , soi- 
gneusement composées,  dit-il  dans  sa  préface,  sur  le  modèle 
des  anciens.  Le  Trissin,  avec  sa  Sop/ionisbe , obtint  plus 
d’applaudissements  de  ses  contemporains  qu’avec  son  Kalia 
liberata , mais  il  ne  se  recommanda  pas  davantage  à la  pos- 
térité. Dans  la  comédie  seulement,  en  dépit  du  cadre  for- 
cément emprunté  à Plaute , la  couleur,  l’esprit  du  temps 
percèrent,  mais  avec  une  vivacité  trop  licencieuse,  dans 
la  Calandria  de  Bibbiena,  le  cardinal,  et  dans  la  Mandra- 
gore du  politique  Machiavel. 

Les  esprits  et  les  caractères  les  plus  fortement  trempés  se 
laissaient  aller  eux-mêmes  à cet  abaissement  continu  de  la 
pensée  sous  l’empire  de  la  forme  antique,  à ce  décourage- 
ment des  cœurs  sous  celui  de  la  domiimtion  étrangère.  Un 
esprit  universel  et  puissant,  qui  eût  pu  être  le  premier  dans 
tous  les  genres , Machiavel , .n’avait  encore  essayé  son  génie 
que  dans  les  plus  légères  productions  : secrétaire  du  conseil 
des  dix  de  la  guerre  à Florence,  chargé  d’ambassades  auprès 
de  César  Borgia,  du  roi  de  France,  du  saint-siège,  il  s’était 
contenté  jusqu’alors  de  rivaliser  avec  Aristophane  dans  la 
Mandragore , avec  Plaute  dans  la  Clitia , avec  Lucien  dans 
YAsino  d’Oro , avec  Boccace  dans  son  conte  de  Belphégor. 
Soutien  longtemps  ardent  du  gouvernement  républicain  à 
Florence,  surpris  dans  une  conspiration  contre  les  Médicis 
rétablis  par  Jules  11 , et  appliqué  à la  torture  sans  laisser 
échapper  un  aveu , il  se  lassa  enfin  de  l’inaction  et  de  la 
misère , et  débuta  dans  ses  œuvres  politiques  par  un  acte  de 
désespoir  dont  il  fit  un  chef-d’œuvre  : le  Prince.  Décidé  à 
parler  aux  hommes  le  langage  qui  convenait  à leurs  actes 
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de  chaque  jour,  et  désireux  d’obtenir  de  Laurent,  gouverneur 
de  Florence , de  remuer  au  moins  une  pierre,  il  réduisit  en 
théorie , dans  un  style  froid  et  expéditif  comme  elle , cette 
politique  d’égoïsme  et  de  cruauté  qui  faisait  de  la  perfidie 
un  art,  de  l’assassinat  un  moyen,  et  qui  immolait  au  but  tous 
les  sentiments  de  l’humanité  et  toutes  les  notions  de  l’hon- 
nête; livre  condamnable  entre  tous,  mais  qui  accuse  autant 
le  siècle  pour  lequel  il  fut  composé  que  la  main  qui  l’a  écrit  ! 
Le  premier  châtiment  de  Machiavel  fut  d’avoir  trop  réussi.  11 
inspira  tant  de  crainte  aux  tyrans  et  aux  gouvernements  li- 
bres , que  les  uns  et  les  autres  n’osèrent  l’employer.  La  pos- 
térité en  a infligé  un  autre  à son  nom. 

Le  caractère  du  pape  Léon  X était  l'expression  trop  fidèle 
de  son  temps  pour  qu’il  put  lui-même  essayer  de  retremper 
le  génie  italien.  Quoiqu'il  fût  d’un  caractère  doux  et  géné- 
reux , il  s’emparait  de  Pérouse  sur  Paul  Baglione , de  Fermo 
sur  Freducci , de  plusieurs  autres  petites  villes  sur  des  petits 
seigneurs  par  des  moyens  qui  le  montraient  comme  un  dis- 
ciple assez  fidèle  de  Machiavel.  Quoiqu’il  ne  manquât  pas 
d’accorder  aux  graves  études  et  aux  lettres  sérieuses  la  pro- 
tection qu’elles  étaient  en  droit  d’attendre  de  lui,  son  goût 
personnel,  ses  encouragements  les  plus  spontanés  étaient, 
pour  toutes  ces  œuvres  élégantes  et  légères , plus  faites 
pour  récréer  les  loisirs  d’une  nation  que  pour  en  fortifier  le 
génie.  Il  faisait  plus  d’honneur  aux  comédies  de  Bibbiena  et 
de  Machiavel,  représentées,  malgré  leur  licence,  devant  les 
cardinaux , qu’au  poème  de  la  Christiade,  commandé  par 
lui-même , et  à l’Introduction  de  Paul  Jove  qu’il  mettait  ce- 
pendant à côté  de  Tite  Live.  Parmi  les  hommes  qui  l’appro- 
chaient, Bembo  était  plus  écouté  que  Sadolet,  et  l’enjoué 
Bibbiena  plus  encore  que  Bembo , qui  finit  par  trouver  la 
cour  pontificale  trop  frivole  pour  sa  gravité.  Qu’attendre 
après  tout  de  celui  qui  donnait  cinq  cents  sequins  pour  une 
épigramme,  qui  délivrait  le  diplôme  d’archipoëte  à un  de 
ses  bouffons , et  faisait  monter  au  Capitole  un  sot  versifica- 
teur dans  une  cérémonie  où  les  farces  du  carnaval  se  mê- 
laient à la  pompe  d’un  triomphe?  Pasquin  lui-même,  dans 
les  railleries  qu’il  se  permettait  du  haut  de  son  piédestal  du 
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Capitole,  s’était  rarement  montré  aussi  légèrement  cruel 
que  le  souverain  pontife. 

Le  goût  de  Léon  X dans  les  arts  ne  serait  pas  non  plus  à 
l’abri  de  tout  reproche,  si  sa  main  n’avait  eu  un  bonheur 
inouï.  11  négligeait  Michel-Ange,  l’artiste  préféré  de  Jules  II, 
soit  qu’il  ne  comprît  point  ce  génie  original  et  terrible,  soit 
qu’il  ne  pût  souffrir  en  lui  le  républicain  de  Florence.  11  negoû- 
tait  pas  le  vénérable  et  consciencieux  Léonard  de  Vinci.  Toutes 
ses  faveurs  furent  pour  le  jeune  peintre  d’Urbin,  Raphaël, 
que  Bramante  avait  déjà  présenté  à Jules  II.  Encore  le  mé- 
connut-il d’abord,  en  le  chargeant  de  continuer  l’église  Saint- 
Pierre.  La  décoration  des  salles  du  Vatican,  confiée  au  fils  de 
l’école  religieuse  de  l’Ombrie,  perfectionné  par  l’étude  des 
contours  de  l’école  florentine , permit  enfin  au  grand  artiste 
de  s’immortaliser  par  ses  chefs-d’œuvre  de  la  Transfigura- 
tion, de  ladisputedu  Saint  Sacrement  etde  /’ École d' Athènes. 

Léon  X était  né  dans  un  temps  de  luttes  religieuses  et 
politiques  qui  n’était  point  fait  pour  son  génie  sceptique  et 
délicat.  Au  fond  de  l’Allemagne,  le  moine  augustin  Martin 
Luther  (1517)  commençait  à attaquer  la  suprématie  ponti- 
ficale et  à saper  les  bases  de  l’unité  catholique  ; et  les  peu- 
ples las  des  intolérables  abus  qu’on  n’était  jamais  parvenu  à 
réformer  dans  l’Église , peu  édifiés  par  la  cour  de  Rome , 
cynique  avec  Alexandre  VI , belliqueuse  avec  Jules  II, 
païenne  avec  Léon  X,  commençaient  à se  précipiter  vers  ces 
nouveautés.  Léon  ne  voyant  là  qu’une  querelle  de  moines , 
n’y  prit  pas  garde  d’abord,  il  ne  s’intéressait  qu’aux  discus- 
sions des  savants.  En  1519,  pour  comble  d’embarras, 
Charles , roi  d’Espagne , de  Naples,  et  maître  des  Pays-Bas, 
était  élu  empereur  d’Allemagne.  S’il  menaçait  l’Europe,  il 
menaçait  plus  encore  l’Italie.  Jules  II  avait  rêvé  de  relever  la 
papauté  du  moyen  âge  ; et  voici  que  l’empire  se  relevait , 
comme  au  temps  des  Hohenstaulfen , menaçant  l'indépen- 
dance du  saint-siège  et  de  la  péninsule  , par  ses  prétentions 
sur  le  Milanais  et  par  la  possession  même  de  Naples.  La 
tâche  du  vainqueur  des  hérétiques  d’Albi , de  l’adversaire 
de  Frédéric  II,  la  mission  du  grand  Innocent  III  incombait 
à l’hôte  amolli  des  jardins  de  Malliana. 
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Machiavel  comprit  la  grandeur  du  danger;  il  essaya  d’ar- 
racher le  pape  à ses  longs  entretiens,  aux  doux  loisirs  de 
la  chasse  et  de  la  pêche.  « 11  faut,  lui  dit-il,  montrer  à 
l’Italie  son  rédempteur.  Avec  quel  amour,  avec  quelle  soif 
de  vengeance  il  sera  accueilli  par  toutes  ces  provinces  qui 
ont  tant  souffert  de  l’inondation  étrangère?  Quel  peuple  lui 
déniera  l’obéissance , quel  Italien  lui  refusera  l’hommage  ? 
Ce  barbare  empire  est  à tous  odieux , c’est  le  moment  de 
prendre  une  résolution  courageuse.  » Léon  X,  après  avoir 
traité  trop  légèrement  l’affaire  de  Luther,  en  fut  effrayé  outre 
mesure.  Au  moment  où  il  fallait  se  garder  de  l’emj>e- 
reur , il  se  jeta  dans  ses  bras.  D’abord  il  s’était  opposé  de 
toutes  ses  forces  à une  candidature  dont  le  succès  était  si 
dangereux  pour  le  saint-siège  et  l’Italie.  Charles-Quint  élu , 
. il  suspendit  la  vieille  loi  qui  interdisait  le  cumul  de  la  cou- 
ronne impériale  et  du  trône  de  Naples,  pour  obtenir  la 
condamnation  de  Luther  à Worms  ; et  il  s’allia  même  avec  le 
nouvel  empereur-roi  pour  chasser  les  Français  du  Milanais 
et  y ramener  un  Sforza.  Il  livrait  l’indépendance  de  l’Italie 
pour  sauver  l’unité  de  l’Église.  Faux  calcul  ! L’empereur 
était  politiquement  intéressé  au  maintien  de  la  «oi  ; et  s’il 
était  impuissant  à étouffer  un  schisme  que  le  pape  eût  plu- 
tôt conjuré  par  d’opportunes  concessions,  l’Italie  devenait 
à coup  sûr  esclave , et  le  saint-siège  dépendant , sans  aucune 
compensation.  Jules  II  n’avait  voulu  relever  qu’un  fantôme 
dans  Maximilien , Léon  X rendit  à l’Italie  un  maître  dans 
Charles-Quint. 

Satisfait  de  la  promesse  de  Parme  et  de  Plaisance  pour 
prix  de  sa  coopération,  se  réservant  le  chimérique  espoir  de 
chasser  Charles-Quint  lui-même,  après  avoir  chassé  avec 
lui  les  Français,  le  pape  prépara  avec  la  plus  grande  activité 
cette  guerre  si  funeste  à l’Italie.  Il  fomenta  lui-même  un  sou- 
lèvement parmi  les  Milanais,  assez  mécontents  du  gouverne- 
ment de  Lautrec  ; Jules  de  Médicis,  maître  alors  de  Florence, 
attaqua  Gènes  ; le  marquis  de  Pcscaire  et  Prosper  Colonna 
à la  tête  d’une  armée  composée  d’Italiens,  d’Espagnols, 
d’Allemands  et  de  Suisses,  entrèrent  sur  le  territoire  de 
Parme , tandis  que  le  vieil  ennemi  des  Français , le  cardinal 
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de  Sion  Matthieu  Schinner , à la  tête  des  Suisses , descendit 
les  Alpes.  Abandonné  de  François  I"  que  Charles-Quint 
occupait  sur  le  Rhin  et  les  Pyrénées,  n’ayant  pas  l’argent  né- 
cessaire pour  solder  ses  Suisses,  secondé  seulement  de  Ve- 
nise et  du  duc  de  Ferrare,  le  gouverneur  du  Milanais,  Lau- 
trec,  perdit  Parme,  la  ligne  de  l’Adda,  et  fut  un  matin,  le 
19  novembre,  surpris  en  trahison  dans  Milan  par  l’armée  en- 
nemie. 1)  n’eut  que  le  temps  de  s’échapper  sur  le  territoire 
vénitien,  et  laissa  la  capitale  du  Milanais,  Lodi,  Pavie,  Plai- 
sance et  Parme  au  pouvoir  des  armées  du  pape  et  de  l’em- 
p*  reur.  Léon  X mourut  (1er  décembre)  au  milieu  de  la  joie 
d’un  triomphe  qui  devait  coûter  si  cher  à l’Italie. 

Adrien  VI,  bataille  de  la  Bicoque  (IStl-lStS). 

Cette  mort  porta  un  nouveau  coup  à l’Italie.  Les  cardinaux  » 
Médicis  et  Schinner,  s’étant  éloignés  de  l’armée,  Colonna 
avec  les  Espagnols  continua  la  lutte  au  nom  seulement  et  au 
profit  de  l’empereur-roi  son  maître.  Le  conclave  lui-même , 
sous  le  coup  de  conspirations  formées  à Florence,  à Urbin 
et  à Pérouse,  poussa  à l’excès  la  politique  de  Léon  X,  et 
éleva  au  pontificat  Adrien  d’Utrecht,  l’ancien  précepteur  de 
Charles-Quint  (janvier  15*22).  Adrien  VI,  d’origine  flamande  ' 
et  absolument  étranger  à l’Italie,  était,  par  la  gravité  de  son 
esprit  et  l’austérité  de  ses  mœurs,  la  critique  vivante  de 
LéonX,  mais  ce  choix  était  en  même  temps  comme  la 
sanction  de  la  politique  du  dernier  pontife. 

Pendant  l’absence  du  pape,  encore  à Utrecht  au  moment 
de  son  élection,  Prosper  Colonna,  malgré  Ja  rentrée  du  duc 
de  Ferrare  dans  sa  capitale  et  de  Lautrec  dans  le  Milanais, 
tint  bon  dans  la  position  de  la  Bicoque,  où  il  s’était  fortifié. 

Les  Suisses  de  Lautrec  lui  firent  bientôt  l’occasion  belle  en 
demandant  impérieusement  à leur  général , argent , congé 
ou  bataille.  Lautrec  les  conduisit  (mai  1522)  sur  la  Bicoque. 
Arrivés  en  face  de  l’ennemi,  ils  attendirent  à peine  que 
toute  l’armée  fût  en  ligne,  se  précipitèrent  pour  enlever 
l’artillerie  espagnole  par  un  chemin  creux,  où  ils  furent 
broyés  sans  pouvoir  se  défendre  et  essuyèrent  une  défaite 
complète.  Lautrec  ne  pouvant  plus  tenir  la  campagne  re- 
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passa  en  France.  Les  dernières  villes  qui  étaient  au  pouvoir 
des  Français,  se  rendirent  aux  impériaux.  Prosper  Colonna  * 
s’avança  même  sur  Gènes  pour  renverser  le  doge  Octavien 
Fregoso,  chef  du  parti  français,  surprit  la  ville  (30  mai),  la  li- 
vra au  pillage,  et  y établit  pour  doge  Antoniotto  Adorno. 
L’Italie  put  juger  les  bénéfices  de  cette  guerre,  que  Léon  X 
croyait  avoir  entreprise  pour  son  salut,  et  que  sa  mort  avait 
laissée  à la  charge  des  Espagnols. 

Prosper  Colonna  fit  bientôt  sentir  que  lui  seul  avait  vaincu: 
le  commerce  de  la  riche  ville  de  Gènes  fut  frappé  pour  long- 
temps; un  descendant  des  Sforza,  François,  fut  ramenédans 
le  duché  de  Milan  , mais  sans  en  recevoir  l’investiture;  in- 
strument de  Prosper  Colonna,  il  ne  put  même  protéger  ses 
sujets  contre  les  exactions  et  les  pilleries  des  chefs  et  des 
soldats  répandus  dans  son  duché.  Prosper  Colonna  n’écouta 
ses  plaintes  que  lorsque  le  Milanais  ruiné  ne  put  plus  nour- 
rir ses  troupes  , et  il  passa  alors  dans  les  États  de  l’Église, 
où  il  permit  à ses  soldats  les  mêmes  excès.  On  réclama  ; 
le  vice- roi  de  Naples,  Lannoy,  frappa  des  taxes  sur  tous 
les  États,  pour  l’entretien  des  troupes  espagnoles  et  impé- 
riales : vingt  mille  ducats  par  mois  sur  le  duché  de  Milan, 
quinze  mille  sur  Florence,  huit  mille  sur  Gènes,  cinq  mille 
sur  Sienne,  quatre  mille  sur  Lucques.  Les  Espagnols  fai- 
saient payer  à l’Italie  le  prix  de  son  asservissement. 

Adrien  VI  n’était  pas  homme  à remédier  à ces  maux.  Ce 
pape  intègre  faisait  passer  le  pontife  avant  le  souverain.  Dès 
son  arrivée,  il  rendit  ses  domaines  au  duc  de  Ferrare,  moins 
Modène  et  Reggiô,  son  duché  d’Urbin  à François  de  la  Ro- 
vère,  et  tenta  de  faire  la  paix  entre  les  deux  rivaux,  pour 
tourner  leurs  armes  contre  les  Turcs,  qui  venaient  de  pren- 
dre Rhodes,  et  travailler  à la  réforme  de  la  cour  pontificale 
et  de  l’Église.  Les  Italiens  prirent  son  abnégation  politique 
pour  de  la  trahison,  son  zèle  religieux  pour  de  l’envie,  son 
austérité  même  pour  de  la  barbarie.  Ils  crurent  voir  l’étran- 
ger en  personne  intronisé  dans  le  sanctuaire  même  defltaiie, 
et  ils  ne  l’appelèrent  plus  que  le  pontife  barbare,  il  barbaro 
ponfeftce. 

Persuadé  bientôt  par  la  pratique  des  affaires  que  le  pon- 
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tife  souverain  ne  pouvait  rester  étranger  à la  politique , et 
effrayé  des  obstacles  qu’il  rencontrait  partout,  Adrien  VI 
s’abandonna  tout  entier  à son  ancien  élève.  François  I"  cher- 
chait à soulever  le  royaume  de  Naples,  et  rassemblait  une 
nouvelle  armée  pour  reconquérir  le  Milanais.  Le  pape  en- 
traîna toute  l’Italie  contre  les  Français.  Le  3t  août  1, '>23  à 
Rome,  Adrien  VI,  le  duc  de  Milan,  la  république  de  Ve- 
nise qui  résista  longtemps,  le  cardinal  Jules  de  Médicis  maî- 
tre de  Florence,  les  maîtres  de  Gènes,  de  Lucques,  de  Sienne 
s’engagèrent  à défendre  l’Italie,  c’est-à-dire  à la  conserver  à 
l’empereur  Charles-Quint.  Ce  ne  fut  pas  cependant  sans  que 
le  sentiment  national  protestât.  Avant  que  l’armée  française 
atteignit  les  Alpes,  une  tentative  d’assassinat  eut  lieu  à Mi- 
lan sur  François  Sforza.  Les  guelfes  essayèrent  un  mouve- 
ment à Florence.  Quand  Bonnivet,  retardé  quelque  temps 
parla  découverte  de  la  trahison  du  connétable  de  Bourbon, 
descendit  les  Alpes  et  s’avança  sur  le  Tessin,  le  général  véni- 
tien, François-Marie  d’Urbin  se  refusa  à passer  l’Adda,  et  le 
général  du  pape,  Frédéric  de  Mantoue,  à passer  le  Pô,  et  à 
soutenir  Prosper  Colonna,  chef  des  troupes  allemandes  et 
espagnoles , comme  s’ils  ne  considéraient  pas  comme  italien 
le  territoire  occupé  par  l’empereur-roi.  La  mort  d’Adrien  VI, 
arrivée  le  jour  même  où  Bonnivet  passa  le  Tessin,  fut  saluée 
à Rome  avec  une  joie  indécente,  que  la  personne  du  pape 
ne  méritait  pas. 

Clément  VII,  bataille  de  Pavlc  (I S*3-«5*S  . 

Le  conclave  lui-même  parut  prendre  courage  et  revenir 
sur  la  politique  impériale,  en  donnant  pour  successeur  à 
Adrien  VI,  Jules  de  Médicis,  qui  prit  le  nom  de  Clément  VII. 
Celui-ci  s’était  toujours  montré  l’ami  de  l’empereur-roi  ; il 
avait  jeté  Léon  X dans  son  alliance,  et  poussé  au  saint-siège 
Adrien  VI.  II  entretenait  son  parent,  Jean  de  Médicis,  chef 
des  bandes  noires,  auprès  de  Prosper  Colonna.  Mais  Mé- 
dicis était  Italien,  maître  de  la  république  de  Florence,  dou- 
blement intéressé  à l'indépendance  de  la  péninsule.  On  pou- 
vait espérer  qu’il  verrait  l’abîme  où  l'alliance  impériale 

menaçait  de  jeter  le  saint-siège  et  l’Italie.  v 
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Dans  les  premiers  jours  de  son  pontificat,  Clément  Vil 
resta  fidèle  à la  politique  qu’il  avait  conseillée  comme  car- 
dinal. Satisfait  d’assurer  le  gouvernement  de  Florence  à ses 
jeunes  parents,  Hippolyte  et  Alexandre,  sous  la  régence  du 
cardinal  Passerini,  il  continua  à soutenir  Charles-Quint  de 
ses  troupes  et  de  son  argent. 

Mais  les  nouveaux  revers  des  Français  commencèrent 
à lui  ouvrir  les  yeux.  Bonnivetau  lieu  de  profiter  d’une  ma- 
ladie de  Prosper  Colonna  et  du  désarroi  de  la  ligue  ennemie, 
pour  attaquer  Milan,  s’était  contenté  de  sé  fortifier  à Lodi, 
à Monza  et  à Crémone.  Le  vice-roi  de  Naples,  Lannoy,  eut 
le  temps  de  prendre,  avec  de  nouveaux  renforts,  la  place  de 
Colonna  mourant;  le  connétable  de  Bourbon,  passé  sous  les 
drapeaux  de  l’empereur, celui  d’amener  d’Allemagne  six  cents 
landskneehts.  Tous  deux  entraînant  alors  les  Italiens,  marchè- 
rent avec  des  forces  supérieures  sur  les  Français,  battirent 
Bonnivet  à Biagrasso,  Bayard  à Rebecco,  et  les  rejetèrent  sur 
la  Sesia.  Blessé  lui-même,  Bonnivet  laissa  le  commande- 
ment à Bayard,  qui  protégea  la  retraite  jusqu’à  ce  qu’il 
tombât  mortellement  atteint;  et  les  villes  d’Alexandrie,  de 
Lodi,  les  seules  qui  restassent  encore  au  roi  de  France,  ou- 
vrirent leurs  portes  aux  alliés  (1524). 

Cette  victoire  était  trop  complète  : l’équilibre  européen 
était  rompu,  l’Italie  livrée  à discrétion  au  vainqueur.  L’em- 
pereur-roi, sur  le  conseil  de  Bourbon,  poursuivait  déjà  sa 
victoire  jusqu’au  bout  et  passait  les  Alpes  pour  attaquer  Fran- 
çois Ier  chez  lui  et  conquérir  la  Provence.  Clément  VII  com- 
mença à revirer.  Pour  la  première  fois  il  parla  de  paix  à 
Charles-Quint,  comme  il  convenait,  disait-iî , au pcre  com- 
mun des  fidèles.  Il  chercha  même  à détacher  de  lui  le  roi 
d’Angleterre  et  les  Suisses.  Un  grand  nombre  d’Italiens  pas- 
sèrent en  Provence,  à Marseille,  pour  défendre  François  I". 

La  prompte  apparition  sur  les  Alpes  de  François  I",  vain- 
queur sur  son  territoire,  rejeta  le  pape  et  les  États  italiens, 
sinon  dans  le  parti  de  l’empereur,  au  moins  dans  l’indécision. 
En  voyant  le  roi  de  France  descendre  les  Alpes,  entrer  dans 
Milan  derrière  l’armée  de  Charles-Quint  désorganisée,  et 
mettre  le  siège  devant  Pavie , le  pape  et  les  Vénitiens  incer- 
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tains  conclurent  avec  François  1er  un  traité  de  neutralité  qui 
garantit  leur  territoire.  Étrange  résolution!  rester  neutres 
quand  c’était  d’eux-mêmes  qu’il  s’agissait.  Mieux  valait  par- 
tager avec  l’un  des  adversaires  les  chances  d’une  victoire  ou 
d’une  défaite , qui  les  eût  rendus  un  objet  de  crainte  ou 
au  moins  de  respect. 

Les  Italiens  du  parti  de  la  liberté,  le  duc  de  Ferrare,  les 
volontaires  guelfes  de  la  Toscane , se  joignirent  au  duc  d’Àl- 
bany,  qui  à la  tète  de  dix  mille  gens  d’armes  français  se 
dirigeait  déjà  sur  Naples  ; à l'approche  de  celui-ci , le  parti 
angevin  remua  dans  les  Abruzzes."  Mais  le  connétable  de 
Bourbon  redescendit  bientôt  les  Alpes  avec  un  renfort  de 
landsknechts,  rallia  Lannoy  et  marcha  sur  les  lignes  de  siège 
de  François  Ier.  Le  roi  était  obligé  de  livrer  la  bataille  entre 
l’armée  ennemie  et  la  garnison  de  Pavie  , commandée  par 
un  homme  déterminé,  Antonio  de  Leyva.  Tous  les  généraux 
étaient  d’avis  qu’il  levât  son  camp.  Bonnivet  persuada  au  roi 
qu’il  ne  devait  pas  reculer  et  François  I"  laissa  les  enne- 
mis s’emparer  des  plus  avantageuses  positions.  Le  25  fé- 
vrier (1525),  il  engagea  le  combat  pour  ne  pas  lever  le  siège. 
Son  artillerie  fit  d’abord  merveille,  mais  bientôt  il  la  mas- 
qua en  se  jetant  à la  tête  de  sa  gendarmerie  au  milieu  de 
l’armée  ennemie;  les  arquebusiers  espagnols  le  reçurent 
avec  un  feu  nourri  qui  jeta  le  désordre  parmi  les  siens.  Au 
milieu  du  combat  Antonio  de  Leyva  fit  une  sortie , les  Suisses 
soldés  lâchèrent  pied  pour  la  première  fois  ; tout  l’effort  du 
combat  se  porta  autour  du  roi , qui  après  avoir  vu  tom- 
ber sa  plus  brillante  noblesse  fut  obligé  de  remettre  son 
épée  et  de  se  constituer  prisonnier  entre  les  mains  de  Lan- 
noy. La  France  perdit  son  roi,  l’Italie  beaucoup  plus,  sa 
liberté. 

Tandis  que  la  reine  mère,  régente  de  France,  traitait 
de  la  rançon  de  son  fils  transporté  en  Espagne,  les  gé- 
néraux de  Charles-Quint  mirent  le  pays  à la  discrétion  de 
leurs  troupes  qu’ils  ne  payaient  pas.  Clément  VII  et  Venise 
offrirent  vingt  mille  ducats  pour  qu’on  retirât  les  troupes  de 
leur  territoire;  les  généraux  reçurent  l’argent  sans  satisfaire 
aux  conditions  promises,  levèrent  de  nouvelles  contribu- 
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tions  sur  tous  les  États  indépendants,  autorisèrent  toutes 
les  déprédations  à Milan,  à Pavie,  à Parme  et  à Plaisance, 
et  frappèrent  sur  Venise  une  nouvelle  taxe  de  cent  mille 
ducats. 

Conspiration  de  Morone,  triste  essai  de  guerre  nationale, 
prise  de  Rome  (IStiditt}. 

L’excès  du  mal  ranima  une  dernière  étincelle  de  patrio- 
tisme dans  l’Italie  sur  le  point  de  succomber.  Machiavel  qui 
écrivait  alors  sa  belle  histoire  de  Florence  et  méditait , Tite 
Live  à la  main , comment  les  États  grandissent  et  tombent , 
composa  son  traité  sur  l’art  de  la  guerre  pour  Amener  ses 
compatriotes  à l’esprit  et  à la  discipline  militaires.  11  écrivit 
pour  Raphaël  Girolamo , ambassadeur  auprès  de  Charles- 
Quint,  ces  sages  et  honnêtes  conseils  qui  tendaient  à faire 
sortir  la  diplomatie  de  ces  voies  tortueuses  et  criminelles 
où,  avec  son  approbation  même,  elle  s’était  autrefois  engagée 
et  avilie.  Clément  VII , le  duc  de  Ferrare , Sforza , la  répu- 
blique de  Venise  se  rapprochèrent.  L’occasion  était  favo- 
rable ; les  souverains  de  l’Europe  sentaient  la  nécessité  de 
rétablir  l’équilibre  dérangé  par  la  victoire  de  Pavie.  Lannoy 
et  Bourbon,  à la  cour,  se  disputaient  les  remerciments  de 
l’empereur. 

Malheureusement  les  souverains  de  l’Italie  ne  surent  que 
conspirer.  Le  chancelier  du  duc  de  Milan , Morone,  qui  avait 
le  plus  contribuer  à l’expulsion  des  Français,  conçut  le  plan 
du  complot.  Le  commandant  des  troupes  de  Charles-Quint, 
en  Italie,  était  alors  I’escaire,  né  Italien  quoique  d’origine 
catalane,  dévoré  d’ambition  et  de  plus  jaloux  de  Lannoy  et 
de  Bourbon.  Le  chancelier  Morone  lui  proposa  la  couronne 
de  Naples.  Il  n’avait  qu’à  disperser  ses  troupes  dans  les 
places  du  Milanais  pour  les  laisser  surprendre  par  les  Italiens 
déjà  en  armes.  Clément  VII,  suzerain  du  royaume  de 
Naples,  le  déliait  de  tout  serment  de  fidélité  envers  Charles- 
Quint  et  le  couronnerait  lui-même  roi.  Les  puissances 
étrangères,  la  France,  l’Angleterre  promettaient  leur  appui. 
Sfox'za  deviendrait  réellement  duc  de  Milan,  et  l’Italie  serait 
indépendante  et  débarrassée  des  barbares.  C’était  un  coup 
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d’État  universel  contre  l’empire  dans  la  péninsule.  Pescaire, 
que  Morone  tenait  cependant  pour  le  plus  cruel  et  le  plus 
faux  des  généraux  de  Charles- Quint,  écouta  toutes  les  ou- 
vertures, débattit  les  conditions,  le  plan  et  balança  peut-être  ; 
puis  il  prévint  son  maître , se  fit  dévoiler  tous  les  fils  de  la 
conspiration , jeta  enfin  le  masque,  saisit  Morone,  s’empara 
de  la  capitale  du  Milanais,  et  voulut  s’assurer  même  de  la 
citadelle  de  Milan.  François  Sforza  résista  pour  la  première 
fois;  il  s’enferma  avec  huit  cents  hommes  dans  la  forteresse, 
et  fit  feu  sur  les  Espagnols. 

Il  fallait  combattre;  Clément  VII  lui-même  s’y  résolut,  et 
laissa  son  conseiller,  Schomberg,  vendu  à l’empereur,  pour 
écouter  Giberti,  ardent  ami  de  l’indépendance  italienne.  A 
la  mort  de  Pescaire,  qu’on  regarda  comme  un  châtiment  de 
sa  trahison,  une  ligue  sainte , sous  la  protection  du  pape,  fut 
signée  entre  tous  les  États  italiens  ét  le  roi  de  France,  sorti  de 
Madrid,  pour  la  délivrance  de  la  péninsule  (mai  1526).  «'Cette 
fois,  disait  Giberti , il  ne  s’agit  pas  d’une  petite  vengeance, 
cette  guerre  va  décider  de  la  délivrance  ou  de  l’esclavage  de 
l’Italie.  Nos  descendants  regretteront  de  n’avoir  pas  vécu 
de  notre  temps  pour  jouir  de  cet  honneur.  » Si  l’Italie 
fait  alliance  avec  François  Ier,  disait  un  autre,  c’est  pour  son 
bien  et  non  parce  qu’elle  aime  les  Français,  fa  per  ben  suo 
non  perché  ama  i Fruncesi. 

Décevantes  illusions,  que  la  plus  affreuse  réalité  détruisit 
promptement!  Les  Milanais  poussés  à bout  par  les  excès  de 
la  soldatesque  espagnole,  et  comptant  sur  les  secours  de  la 
ligue,  se  soulevèrent  pour  soutenir  leur  duc,  assiégé  dans 
la  citadelle.  Mais  le  duc  d’Urbin  à la  tête  des  troupes  vé- 
nitiennes, Guido  de  Rongoni  et  le  commissaire  Guicciardini 
à la  tête  des  troupes  pontificales,  sous  prétexte  d’attendre 
des  secours  des  Suisses,  restèrent  l’un  sur  l’Âdda,  l'autre 
sur  le  Pô.  Les  Milanais  furent  écrasés.  Le  connétable  de 
Bourbon,  revenu  d’Espagne  avec  des  troupes  et  de  l’argent, 
rentra  sans  difficulté,  par  Gènes,  dans  la  Lombardie,  acheva 
de  bloquer  la  citadelle,  déjà  obligée  de  renvoyer  une  partie 
de  sa  garnison  faute  de  vivres,  et,  malgré  une  démonstra- 
tion tardive  du  duc  d’Urbin,  promptement  suivie  d’une  re- 
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traite  honteuse,  contraignit  François  Sforza  à capituler  le 
24  juillet. 

Le  mois  suivant , Clément  VII  tenta  de  reprendre  l’occa- 
sion perdue  en  dirigeant  sur  Gènes  André  Doria,  ennemi  de 
l’empereur,  avec  onze  galères  et  le  duc  d’Urbin  avec  une 
armée,  tandis  que  lui-même  attaqua  Sienne  et  Naples.  Mais 
le  levain  des  vieilles  discordes  fermentait  encore  au  sein  d’une 
ligue  dont  l’indépendance  était  le  but.  Le  saint-siège  et  Ve- 
nise se  regardaient  toujours  avec  défiance.  Les  Siennois 
eux-mêmes  mirent  en  fuite  les  soldats  pontificaux.  Le  duc 
d’Urbin , François-Marie , se  rappelait  trop  qu’un  Médicis 
l’avait  dépouillé  ; un  servile  esprit  d’imitation  classique  se 
glissait  enfin  jusque  dans  cette  guerre  de  la  liberté  et  para- 
lysait  aussi  les  courages  et  la  tactique  militaire.  Leducd’Ùrbin 
tenait  à passer  pour  un  Fabius  Cunctalor;  il  ne  s’attachait 
qu’à  éviter  une  action  et  croyait  en  temporisant  avoir  raison 
du  connétable  de  Bourbon,  cet  autre  Annibal.  Pour  appuyer 
la  flotte  qui  assiégeait  Gènes  il  se  contenta  de  bloquer  et  de 
prendre  Crémone.  Pendant  ce  temps,  le  vice-roi  de  Naples, 
Lannoy,  passa  avec  une  nouvelle  armée  dans  le  midi  de  la 
péninsule,  et  au  nord,  l’Allemand  George  Frundsberg  fran- 
chit les  Alpes  à la  tète  de  treize  mille  landsknechts. 

Le  pape  retomba  dans  le  découragement.  François  Ier  mal- 
gré ses  promesses  oubliait  l’Italie  ; le  trésor  pontifical  était 
épuisé;  les  tributs  de  la  chrétienté  divisée  commençaient 
à lui  manquer.  Les  Colonna  profitaient  de  la  guerre  pour 
commettre  au  nom  de  l’empereur  mille  excès  dans  la  cam- 
pagne de  Rome.  Clément  VH  chercha  à désarmer  ces  enne- 
mis héréditaires  du  saint-siège  et  licencia  imprudemment 
quatre  mille  hommes  de  troupes  rassemblées  pour  sa  sûreté 
personnelle.  Le  cardinal  Pompée  Colonna,  ennemi  juré  de 
Clément  VII,  qui  n’avait  traité  avec  lui  que  pour  lui  tendre 
un  piège,  surprit  un  matin,  20  septembre  1526,  avec  huit 
mille  paysans,  les  portes  de  Saint-Jean  de  Latran,  et  le  Ponte- 
Sisto,  traversa  Transtévère,  Borgo  Vecchio  et  se  dirigea  sur 
le  Vatican.  Le  pape  appela  en  vain  le  peuple  aux  armes,  et 
se  réfugia  au  château  Saint-Ange.  Le  Vatican,  l’église  de 
Saint-Pierre,  les  palais  des  cardinaux,  le  Borgo  Nuovo  fu- 
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rent  pillés  sans  pitié  au  milieu  de  l'indifférence  du  peuple  et 
des  cris  des  moines  qui  annonçaient  la  fin  du  monde  et  le 
règne  de  l’antechrist. 

Rome  allait  voir  bien  d’autres  misères.  Clément  VII, 
entre  Lannoy  dans  le  royaume  de  Naples , Bourbon  et 
Frundsberg  dans  le  Milanais,  en  passa  par  où  voulut  l’am- 
bassadeur de  Charles-Quint,  et  licencia  ses  troupes.  Assiégé 
de  funestes  pressentiments , il  semblait  vouloir  ne  laisser  à 
Rome  que  son  prestige  pour  toute  défense.  Mais  au  nord, 
Bourbon  n’était  plus  maître  de  ses  soldats  ; après  avoir  dé- 
voré le  Milanais,  ils  voulaient  une  autre  proie  : Florence 
ou  Rome.  Ceux  qui  étaient  nouvellement  arrivés , surtout 
sous  la  conduite  du  luthérien  George  Frundsberg,  joignaient 
à l’avidité  du  soldat  la  fureur  du  sectaire  ; ils  croyaient  faire 
œuvre  sainte  en  portant  le  fer  et  le  feu  dans  les  murs  de  ce 
qu’ils  appelaient  la  sacrilège  Babylone.  Ces  bandes  sans 
discipline  et  sans  vivres,  n’écoutant  plus  rien,  se  mutinant, 
tuant  leurs  officiers,  et  menaçant  le  connétable  lui-même, 
passèrent  le  Pô,  s’abattirent  dans  les  campagnes  de  Plaisance 
et  de  Parme,  et  entraînèrent  Bourbon  au  delà  des  Apennins. 
Le  duc  d’Urbin  par  rancune  ou  plutôt  par  couardise  comme 
l’assuraient  les  Italiens,  suivait  seulement  à distance  cette 
cohue  féroce  qu’il  eût  peut-être  pu  disperser. 

Le  pape  s’aperçut  trop  tard  que  le  seul  prestige  de  Rome 
ne  serait  point  une  défense  contre  ces  furieux.  Il  vendit 
trois  chapeaux  de  cardinaux  , arma  la  jeunesse , le  peuple 
et  les  bourgeois , éleva  à la  hâte  quelques  retranchements 
du  côté  du  Borgo;  mais  Bourbon  donna  l’ordre  de  mon- 
ter à l’assaut  (6  mai  1527),  et  courut  lui-même  aux  re- 
tranchements au  milieu  des  feux  nourris  de  l’armée  ro- 
maine. Il  tomba  un  des  premiers  frappé  d’une  balle  que 
Benvenuto  Cellini  se  vanta  d’avoir  tirée  ; mais  ses  soldats 
eurent  raison  en  une  heure  des  défenseurs  de  Rome  mal 
disciplinés  sous  leurs  caporioni ; les  murs  furent  escaladés; 
Clément  VII  en  prière,  au  Vatican,  s’enfuit  par  la  longue 
galerie  de  la  cité  Léonine  au  château  Saint-Ange  ; les  vain- 
queurs au  nombre  de  plus  de  trente  mille  hommes  se  pré- 
cipitèrent dans  la  ville,  massacrèrent  à coups  de  hallebardes 
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et  de  piques  ceux  qui  avaient  les  armes  à la  main,  puis 
3’emparèrent  des  ponts  qui  menaient  au  Transtévère  pour 
s’assurer  le  pillage  de  toute  la  riche  et  sainte  cité. 


CHATEAU  SAINT  ■ A NC  F.. 

Au  temps  de  la  chute  de  l’empire  romain,  et  du  sac  des 
Goths  et  des  Vandales,  Rome  ne  souffrit  rien  de  plus  affreux. 
Hommes  et  choses,  femmes  et  enfants,  biens  publics,  privés 
et  sacrés,  furent  pris  à discrétion  par  les  barbares  ; les  cou- 
vents furent  forcés,  les  religieuses  violentées,  les  autels  dé- 
pouillés, les  tombeaux  profanés,  la  bibliothèque  du  Vatican 
saccagée,  les  chefs-d’œuvre  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël 
souillés , déchirés  comme  les  monuments  de  l’idolâtrie. 
Enfin , l’Italien  Colonna  revint  à Rome  lâcher  encore  ses 
paysans  pour  emporter  ce  que  les  barbares  avaient  dédaigné, 
pour  outrager  ce  qu’ils  avaient  oublié  ; mais  ce  hideux 
spectacle  désarma  le  démon  de  la  vengeance  : celui  qui  n’avait 
jamais  pardonné.,  qui  venait  se  venger  encore,  protégea  et 
racheta,  le  cœur  brisé,  tout  ce  qu’il  put  sauver. 

Charleo-Qulnt  couronné  empereur  et  roi  i Bologne  (lSI9)t 

Tel  fut  le  préludo  de  la  chute  et  de  la  ruine  de  l’Italie. 
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Comme  s’il  y avait  encore  place  pour  une  espérance  dans 
ce  grand  désastre,  Florence  chassa  Médicis,  rétablit  le  gou- 
vernement républicain , et  se  rendit  maîtresse  de  Livourne 
et  de  Pise.  Le  duc  de  Ferrare  s’assura  de  Modène;  Venise, 
de  Ravenne;  les  petits  tyrans  reparurent  dans  la  Romagne. 

Deux  souverains  étrangers,  François  1er,  Henri  VIII,  in- 
téressés à arrêter  l’agrandissement  de  Charles-Quint,  et  mis 
en  devoir  de  venger  le  sac  de  Rome,  conclurent  une  ligue  à 
la  fin  de  1527  pour  délivrer  le  pape  et  arracher  l’Italie  à ses 
oppresseurs.  Lautrec,  général  déjà  si  malheureux  dans  la 
péninsule,  fut  mis  à la  tête  d’une  nouvelle  armée  française; 
l’amiral  André  Doria,  homme  d’énergie  et  d’expérience, 
passa  du  pape  au  service  de  la  France.  Le  commencement 
de  la  campagne  parut  heureux  ; Lautrec  s’empara  d’Alexan- 
drie, puis  emporta  Pavie  qu’il  livra  au  pillage  pour  venger 
la  défaite  de  1525;  André  Doria  attaqua  le  port  de  Gènes, 
força  Antoniotto  Adorno  à se  retirer  dans  le  Castelletto,  et  fit 
reconnaître  par  la  ville  le  gouvernement  français;  les  am- 
bassadeurs des  principaux  F tats  de  l’Italie  vinrent  au-devant 
de  Lautrec.  Le  pape  réussit  à s’échapper  du  château  Saint- 
Ange  et  se  réfugia  sous  la  protection  de  la  ligue. 

Mais  Lautrec  ne  combattait  que  pour  son  maître,  les 
princes  et  les  républiques  que  pour  elles-mêmes,  personne 
pour  l’Italie.  Lautrec  refusa  aux  instances  des  Italiens  de 
prendre  Milan  pour  ne  pas  refroidir  le  zèle  des  Vénitiens 
qui  n’auraient  plus  rien  à redouter  ; il  se  jeta  dans  la  Ro- 
magne, la  Marche,  traversa  le  Tronto  (10  février  1528),  et 
entra  dans  le  royaume  de  Naples  où  il  s’empara  de  Barlette, 
Venouse,  Noie,  Aversa  et  assiégea  par  terre  Naples,  bloquée 
sur  mer  par  André  Doria.  Venise  rappela  de  l’armée  de 
la  ligue  ses  épirotes,  et  Florence  les  bandes  noires  qu’elle 
avait  à sa  solde.  François  Ier  enfin , se  croyant  déjà  sûr  de 
Naples,  par  Lautrec,  et  de  Milan  contre  laquelle  il  envoyait 
maintenant  dix  mille  hommes , sous  le  commandement  de 
Saint-Pol,  ne  ménagea  rien  pour  ruiner  Gènes,  cette  clef 
de  l’Italie  qu’il  était  si  difficile  de  garder;  il  travailla  à lui 
susciter  une  rivale  dans  Savone.  Doria,  Génois  avant  tout, 
après  avoir  fait  des  remontrances  qui  ne  furent  point  écou- 
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tées,  offrit  ses  services  à l’empereur.  La  mer  redevenant  libre, 
Naples  fut  ravitaillée. 

Lautrec  bientôt  affamé  lui-même  succomba  à la  peste. 

Le  marquis  de  Salures  qui  prit  le  commandement  des  dé- 
bris de  l’armée  fut  obligé  de  capituler  dans  Aversa  devant 
le  prince  d’Orange,  sorti  enfin  de  Rome  avec  l’armée  d’oc- 
cupation. Les  Espagnols  rentrèrent  dans  toutes  les  places 
du  royaume  de  Naples.  André  Doria,  aussi  de  retour  à Gènes, 
enchâssa  le  gouverneur  français,  fit  déclarer  ses  compa- 
triotes pour  l’empereur,  combla  le  port  de  Savone,  détruisit 
le  Castelletto  et  donna  sous  la  protection  de  l’empereur  une 
nouvelle  constitution  aristocratique  à sa  patrie.  Saint-Pol 
isolé  dans  le  Milanais  fut  surpris  et  fait  prisonnier  à Lan- 
driano  par  Antonio  de  Leyva  (1528).  Tout  fut  fini. 

Clément  Vil  se  résigna  le  premier;  plus  indisposé  contre 
Venise,  le  duc  de  Ferrare  et  Florence,  grandis  ou  délivrés 
par  son  malheur,  que  contre  Charles-Quint,  il  consentit,  au 
prix  de  quelques  villes , à la  restauration  du  pouvoir  impé- 
rial en  Italie.  L’empereur  n’eut  qu’à  débarquer  à Gènes  sur 
les  galères  d’André  Doria,  pour  recueillir  les  fruits  de  sa 
victoire  désormais  définitive.  L’Italie,  ruinée  par  quarante 
années  de  guerres  et  de  ravages , rie  pouvait  plus  rien  pour 
sa  défense;  la  majeure  partie  des  paysans,  s’il  en  faut  croire 
la  lettre  d’un  contemporain,  étaient  morts  soit  de  faim,  soit 
de  peste,  soit  autrement.  Venise  et  Florence , les  deux  seules 
villes  encore  libres,  ne  pouvaient  trouver  de  soldats.  Char- 
les-Quint,  arrivé  à Bologne  (1529),  y manda  Clément  VII,  et 
dicta  ses  lois  à la  péninsule.  Venise  dut  restituer  au  pape  Ra-* 
venne  et  Cervia  ; au  royaume  de  Naples  les  villes  qu’elle  pos- 
sédait sur  les  rivages  de  l’Adriatique , et  payer  trois  cent  mille 
ducats.  Florence  dut  recevoir  les  Médicis  et  payer  une  somme 
plus  forte  encore.  François  Sforza,  trop  chétif  pour  pouvoir 
vivre  longtemps,  fut  laissé  en  possession  du  duché  de  Milan, 
qui  devait  revenir  à l’empereur  à sa  mort.  Alphonse  d’Este  se 
reconnut  feudataire  de  l’empire  pour  Ferrare,  et  de  l'Église 
pour  Modène  et  Reggio.  Frédéric  de  Gonzague  échangea  son 
titre  de  marquis  de  Mantoue  contre  celui  de  duc , et  prêta  * 
hommage.  Le  duc  Charles  111  de  Savoie,  et  le  marquis  de 
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Montferrat,  jusqu’alors  dévoués  à la  Franco,  vinrent  d’eux- 
mêmes  à Bologne  se  ranger  sous  la  protection  de  l’empe- 
reur-roi. 

Tout  étant  ainsi  réglé,  le  22  février  et  le  24  mai,  Clé- 
ment Vil,  dans  la  ville  de.  Bologne,  posa  les  deux  cou- 
ronnes d’Italie  et  de  l’empire  sur  le  front  de  Charles-Quint. 
La  restauration  impériale  et  pontificale  fut  complète  : la 
vieille  alliance  du  sacerdoce  et  de  l’empire  de  nouveau  pro- 
clamée ; et  l’Italie,  tenue  dans  une  dépendance  toute  féodale, 
releva  soit  du  pape,  soit  de  l’empereur,  sacrifiée  comme  tou- 
jours à l’union  des  deux  pouvoirs.  Pour  renouer  complè- 
tement la  tradition  du  moyen  âge,  Clément  VII  annonça  la 
prédication  d'une  croisade  contre  l’invasion  mahométane,  et 
l’empereur  déclara  la  guerre  à l’hérésie  allemande. 
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CHAPITRE  XVI1. 

DERNIÈRE  RÉSISTANCE  DE  L’ITALIE  ; CHUTE  DE 
LA  RENAISSANCE  ; RESTAURATION  CATHOLIQUE 
(1530-1884). 

CHUTE  1>E  FLORENCE  ÉRIGÉE  EN  DUCHÉ  POUR  LES  MÉD1CIS  (1529-1538).  — 
ORGANISATION  DU  POUVOIR  DE  L’EMPEREUR  ET  DES  NOUVEAUX  SOUVERAINS; 
CHUTE  DE  LA  RENAISSANCE.  — ESSAI  DE  RÉSISTANCE  DE  PAUL  III  ET  DES 
FARNÈSE  ; CONSPIRATION  DE  FIESQUE  (1540-1549).  — RÉSIGNATION  DE 
JULES  III  ; OTTAVIO  FARNÈSE  ET  PIERRE  STROZZI  ; CHUTE  DE  SIENNE  (1549- 
1555).  — PAUL  IV;  DERNIÈRE  LUTTE;  LE  DUCHÉ  DE  PARME  ET  PLAISANCE; 
les  présides;  traité  de  cateau-cambrésis  (1555-1559).  — asservisse- 
ment DES  PRINCES  ITALIENS;  PIE  IV,  PIE  V;  RESTAURATION  CATHOLIQUE 
DANS  LES  LETTRES  ET  DANS  LES  ARTS  (1559-1572).  — GRÉGOIRE  XIII  ET 
FRANÇOIS  DE  MÉDICIS  ; MISÈRE  DE  LA  PÉNINSULE  ; LES  .BRAVI  ET  LES 
BRIGANDS  (1572-1584). 

Chute  de  Florence  érigée  en  duché  pour  leu  Médlcin 

Dans  la  restauration  impériale  et  pontificale  qui  termina 
si  malheureusement  pour  la  péninsule  les  guerres  d’Italie, 
l’empire  avait  gagné  beaucoup  plus  que  le  saint-siège.  Cliarles- 
Quint  était  plus  puissant  au  x\T  siècle  que  les  Othon  et  les 
Frédéric  au  xe  et  au  xne.  Il  réunissait  sans  conteste  la 
couronne  de  Naples  à celle  de  l’empire;  il  n’était  pas  seu- 
lement le  suzerain,  mais  le  véritable  maître  de  la  Lombardie. 
Le  pape  n’avait  pas  attendu  qu’il  vint  solliciter  la  couronne 
impériale  à Rome;  il  avait  été  la  lui  offrir  à Bologne;  et  là 
encore,  au  centre  de  la  péninsule,  il  lui  avait  conféré  non  la 
couronne  de  fer  des  Lombards,  mais  la  couronne  d’Italie. 
Plus  puissant  que  Charlemagne , Charles-Quint  traitait  le 
pape  en  vaincu  ; maintenant  il  voulait  convoquer  un  concile 

1 Voy.  Botta,  Histoire  d'Italie;  Ranke,  Histoire  des  rayes. 
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où  il  pèserait  de  tout  le  poids  de  ses  victoires  pour  y termi- 
ner à sa  guise  les  querelles  religieuses,  et  imposer  à la  cour 
de  Rome  les  concessions  qu’il  croyait  nécessaires  aux  exi- 
gences de  l’opinion,  et  à un  besoin  impérieux  de  réforme. 

Le  saint-siège  poursuivit  d’abord  sans  y songer  l’œuvre 
commencée  avec  l’empereur,  afin  d’en  recueillir  aussi  les 
fruits.  Une  seule  ville,  Florence,  refusa  de  se  soumettre  au 
vieux  droit  italien  ressuscité  après  une  suspension  de  trois 
siècles.  Clément  YII , avec  l’approbation  de  Charles-Quint , 
lança  (1350)  contre  elle  les  bandes  féroces  du  prince  d’O- 
range. 

La  république  n’était  pas  en  état  de  résister.  Déjà,  se- 
crètement attaqué  dans  son  principe  par  les  partisans  des 
Médicis,  les  Palleschi,  le  gouvernement  républicain,  à Flo- 
rence, était  encore  comme  au  temps  de  sa  grandeur,  mais 
sous  d'autres  noms,  divisé  par  les  factions  aristocratique  et 
démocratique;  les  citoyens  imposés  ( supportanti ) voulaient 
remplir  seuls  les  magistratures  ; les  statuai/, , ne  payant  que 
les  impôts  indirects , ambitionnaient  les  droits  politiques. 
En  langage  vulgaire,  c’étaient  les  deux  partis  des  arrabbiati 
ou  enragés,  et  des  piagnoni  ou  pleurards.  L’approche  du 
danger,  le  souvenir  de  Savonaroie,  rappelé  par  quelques 
moines,  fit  passer  le  pouvoir,  au  moment  décisif,  aux  mains 
des  piagnoni.  Le  gonfalonier  Nicolas  Capponi,  chef  des 
arrabbiati,  fut  remplacé  par  Balthasar  Carducci,  un  vrai  pia- 
gnone.  Dans  une  heure  d’enthousiasme , le  peuple,  animé 
par  les  prédications  de  Benoist  de  Foiano  et  de  Zacharie , 
moines,  proclama,  sur  une  motion  du  gonfalonier  Carducci, 
le  Christ  roi  perpétuel  de  la  république  de  Florence.  Une 
commission  des  Dix  de  la  guerre  requit  pour  la  défense  de 
la  patrie , la  garde  du  palais  et  de  la  constitution , composée 
de  trois  cents  jeunes  nobles,  la  garde  urbaine  de  quatre  mille 
hommes,  et  X ordinanza  de  Machiavel.  On  y joignit  les  restes 
des  bandes  noires;  Michel-Ange  se  chargea  de  diriger  la  dé- 
fense des  fortifications;  on  confia  le  commandement  de  toutes 
les  troupes  au  condottiere  Malatesta  de  Baglione , général  ex- 
périmenté, mais  impie,  cruel , souillé  de  vices  ; et  pour  mon- 
trer qu’on  était  résolu  à repousser  l’attaque  par  tous  les 
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moyens,  on  rasa  les  maisons  de  campagne  et  les  bois  de  plai- 
sance qui  pouvaient  gêner  la  défense. 

Ces  efforts  d’un  patriotisme  tardif  et  local  furent  inutiles. 
Le  -prince  d’Orange,  après  s’être  rendu  maître  du  val  d’Arno 
supérieur,  établit  son  camp  sous  les  murs  de  Florence  au 
Piano  à Repoli  ; Ferdinand  de  Gonzague,  sur  la  rive  droite 
de  l’Arno,  occupa  Pistoie  et  Prato.  De  vigoureuses  sorties, 
les  hardies  tentatives  de  François  Ferruccio  qui  fut  fait  pri- 
sonnier, tout  couvert  de  mortelles  blessures  àGravignana,  ne 
servirent  que  d’épisodes  héroïques  à la  chute  de  la  liberté. 
Le  condottiere  Baglione  qui  vendait  le  peuple,  la  ville  et  le 
sang  des  Florentins  once  à once , se  voyant  suspecté,  livra  dé- 
cidément un  bastion  à l’ennemi  pointa  son  artillerie  contre 
la  ville.  Les  Florentins,  pour  éviter  les  horreurs  du  pillage, 
s’engagèrent  à payer  quatre-vingt  mille  écus  et  à recevoir  les 
Médicis  à la  condition  qu’on  leur  garantît  l’amnistie  et  la  li- 
berté. Mais  aussitôt  les  exilés  rentrèrent  ; quelques  partisans 
des  Médicis,  Vettori,  Guicciardini  l’historien,  Valori  et  Phi- 
lippe Strozzi,  firent  créer  par  un  dernierparlementune  balie, 
qui  condamna  à mort  ou  à l’exil  les  ennemis  d’Alexandre  de 
Médicis,  et  permit  à celui-ci,  proclamé  duc  de  Florence  par 
Charles-Quint,  de  rentrer  sans  condition  dans  la  ville  de 
Cosme  et  de  Laurent.  L’année  suivante,  \a  seigneurie,  le 
gonfalonier  étaient  supprimés  ; le  parlement  remplacé  par 
un  sénat  de  quarante-huit  ottimati , et  Alexandre  déclaré 
duc  perpétuel  et  héréditaire  par  le  nouveau  gouvernement. 

Ce  fut  le  signal  de  la  chute  de  tout  ce  qui  restait  de  liberté 
dans  la  Toscane.  Le  gouvernement  démocratique  de  Luc- 
ques  avait  tout  employé  pour  se  faire  pardonner  son  exis- 
tence ; sous  la  menace  des  arquebuses  espagnoles  une  oli- 
garchie plus  dévouée  encore  à Charles-Quint,  fut  investie  du 
pouvoir.  A Sienne,  Ferdinand  de  Gonzague  intima  aux  habi- 
tants l’ordre  de  rappeler  les  exilés,  de  reconstituer  le  mont  des 
neuf  et  de  prendre  pour  capitaine  de  leurs  troupes,  Alphonse 
Piccoïomini,  duc  d’Amalli,  vendu  aux  Espagnols.  L’empe- 
reur, de  retour  en  Italie  à la  fin  de  l’année  1532,  sanctionna 
à Bologne  toutes  les  conditions  nouvelles  d’asservissement, 
et  pour  les  maintenir  contre  les  soulèvements  du  dedans  et 
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les  attaques  du  dehors,  imposa  à chaque  État  une  somme 
destinée  à l’entretien  d’une  force  régulière  qui  fut  mise  sous 
le  commandement  d’Àntonio  de  Leyva,  gouverneur  de  Mi- 
lan. L’Italie  payait  elle-même  les  frais  d’une  servitude. qui 
devait  durer  un  siècle  et  demi  ! 

Clément  VU  vit  bientôt  lui-même  dans  quelle  critique  si- 
tuation il  avait  placé  son  autorité  spirituelle  aussi  bien  que  sa 
souveraineté  politique  ; il  éluda  tant  qu’il  put  la  convocation 
du  concile  demandé , il  se  rapprocha  de  François  Ier  en 
donnant  à un  de  ses  fils  sa  nièce  Catherine  de  Médicis , et 
fit  conclure  par  ses  légats  de  Bologne  et  de  Romagne , une 
alliance  avec  le  duc  de  Ferrare  , sous  prétexte  de  surveiller 
les  bannis.  Tous  les  États  encore  libres  de  la  péninsule  se 
fussent  unis,  si  Alexandre*tle  Médicis  n’avait  eu  un  ennemi 
à Rome  dans  la  personne  de  son  frère  Hippolyte,  qui  blâmait 
les  excès  de  son  despotisme  tout  novice  ; et  ils  eussent  trouvé 
un  appui  dans  François  I"  qui  accréditait  auprès  de  Sforza 
un  agent,  Merveille,  chargé  de  lui  persuader  d’échanger  la 
suzeraineté  impériale  contre  la  suzeraineté  française. 

L’avénement  du  pape  Paul  III  ( 1534),  coupa  court  à ces 
menées  d’un  tardif  repentir.  Ce  pontife  paraissait  persuadé 
que  la  restauration  de  la  foi  catholique  et  la  réforme  de  l’É- 
glise étaient  les  meilleurs  moyens  de  rendre  au  saint-siège 
son  indépendance  et  son  pouvoir,  et  par  là  même  à l’Italie 
sa  liberté.  Il  ne  fut  d’abord  occupé  que  de  relever  le  pape 
avant  le  prince  temporel;  il  fit  entrer  au  conclave  l’onctueux 
Contarini,  l’ascétique  Caraffa,  le  docte  Sadolet,  le  patrioti- 
que Giberti  ; il  opéra  quelques  réformes  dans  la  rote,  la  chan- 
cellerie, la  pénitencerie,  fonda  pour  le  recrutement  du  haut 
clergé  l’ordre  des  Théatins,  et  manifesta  à Charles-Quint  le 
désir  de  s’entendre  avec  lui  pour  régler  les  affaires  spiri- 
tuelles de  la  chrétienté. 

il  se  tint  éloigné  avec  soin  des  affaires  politiques  alors  fort 
compliquées.  François  Ier,  après  avoir  vengé  l’assassinat  de 
son  agent  dans  le  Milanais,  par  la  conquête  de  la  Savoie, 
attendait  maintenant  sur  les  Alpes,  après  la  mort  de  Sforza, 
que  l’empereur  se  prononçât  sur  ses  droits.  Philippe  Strozzi, 
chassé  de  Florence  par  celui  qu’il  y avait  installé,  et  prêt  à 
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tenter  un  coup  de  main  contre  lui,  accusait  auprès  de  l’em- 
pereur, Alexandre  de  Médicis  qui  venait  de  faire  empoison- 
ner son  frère  Ilippolyte  comme  une  méchante  guêpe.  Enlin 
Frédéric,  duc  de  Mantoue,  réclamait  la  succession  ouverte 
du  Montferrat , et  prenait  encore  le  maître  de  l’Italie  pour 
juge.  Le  pape  Paul  111,  pour  recevoir  dignement  Charles- 
Quint  à Rome,  en  1536,  mit  un  impôt  extraordinaire  sur 
les  Romains,  et  fit  démolir  plusieurs  maisons  et  palais  qui 
gênaient  sa  triomphale  entrée. 

L’empereur  récemment  vainqueur  des  infidèles  à Tunis, 
et  enivré  de  sa  gloire,  ne  tint  même  pas  compte  des  désirs, 
des  prières  d’un  serviteur  aussi  auguste  et  aussi  dévoué.  11 
se  laissa  gagner  par  l’habile  défense  que  fit  l’historien  Guie- 
ciardini  de  son  maître,  et  donna  sa  fille  illégitime  à celui-ci 
malgré  la  haine  que  lui  portait  Paul  111;  il  daigna  recon- 
naître les  droits  de  Frédéric  sur  le  Montferrat;  mais,  malgré 
la  protestation  du  pape,  il  s’adjugea  le  Milanais,  et  en  dépit 
de  ses  exhortations  à la  paix,  il  prodigua  l’insulte  à Fran- 
çois I"  eh  plein  consistoire,  et  lui  déclara  la  guerre  comme 
au  perturbateur  de  la  chrétienté  (1536). 

L’Italie  ne  secourut  la  France  dont  le  territoire  fut  envahi 
que  par  une  conspiration  et  une  entreprise  de  bannis,  toutes 
deux  inutiles.  Le  6 janvier  1537,  un  dilettante  de  crime  qui 
commettait  le  mal  pour  le  mal , et  ménageait  une  mauvaise 
action  comme  une  œuvre  d’art,  pour  l’effet  dramatique  et 
la  difficulté  vaincue,  Lorenzino  Médicis,  assassina  dans  un 
prétendu  rendez-vous  d’amour,  le  nouveau  duc  de  Florence 
Alexandre.  A cette  nouvelle,  Philippe  Strozzi  rassembla  les 
bannis  sur  le  territoire  de  la  Mirandole  pour  rentrer  à Flo- 
rence et  restaurer  la  liberté.  Les  piagnoni  s’agitèrent,  en- 
courageant les  nobles  à tenter  quelque  chose.  Mais  les  mi- 
nistres du  duc,  le  cardinal  Cibo,  Guicciardini,  Yettori  et  les 
autres  se  rendirent  maîtres  de  la  situation;  ils  pesèrent  sur 
les  délibérations  du  sénat  et  firent  donner  pour  successeur 
à Alexandre,  Cosme  de  Médicis,  fils  de  Jean  des  bandes 
noires,  descendant  d’un  frère  de  Cosme,  le  Père  de  la  patrie. 
Rien  ne  fut  changé  si  ce  n’est  le  nom  du  maître.  Philippe 
Strozzi  trouva  déjà  tout-puissant  le  nouveau  duc  reconnu 
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par  Charles-Quint,  fut  défait  par  son  général  Vitelli , et  jeté 
en  prison  où  il  se  donna  la  mort  en  demandant  un  vengeur. 

Le  pape  Paul  111  resta  fidèle  à lui-même  au  milieu  de  la 
guerre.  François  Ier  avait  fait  alliance  avec  Soliman  qui  ra- 
vageait les  côtes  de  l’Italie;  le  pape  ménagea  entre  Ferdi- 
nand, archiduc  d’Autriche,  Gènes  et  Venise,  une  ligue  pour 
arrêter  en  commun  les  ravages  de  l’amiral  turc  (Chéreddin- 
Barberousse).  11  fit  plus  encore  l’année  suivante  (1538)  : il 
ménagea  entre  l’empereur  et  François  à Nice  une  trêve  qui 
devait  durer  dix  ans  pour  permettre  aux  chrétiens  de  faire 
aux  Turcs  une  guerre  que  la  jalousie  de  Venise  contre  André 
Doria  et  Gènes  fit  échouer. 

Organisation  du  pouvoir  de  l'empereur  et  des  nouveaux 
souverains  ; ehute  de  la  renaissance. 

L’empereur  profita  seul  de  cette  paix  pour  affermir  sa 
domination. 

Le  duc  de  Guasto,  nommé  gouverneur  de  Milan,  et  don 
Pedro  de  Tolède,  vice-roi  de  Naples,  commencèrent  à trans- 
former en  un  gouvernement  régulier  ce  qui  n’avait  été 
jusque-là  qu’qne  occupation  violente.  Sur  l’ordre  de  Charles- 
Quint,  qui  comprenait  toute  l’importance  militaire  du  Mi- 
lanais, le  duc  de  Guasto  mit  la  vallée  du  Pô  à l’abri  d’une 
surprise.  Il  fortifia  la  capitale,  y acheva  cette  citadelle  qu’on 
regarda  longtemps  comme  la  plus  parfaite  de  l’Europe,  et 
fit  de  Côme,  Crémone,  Lodi,  Tortone,  Novare,  Alexandrie, 
autant  de  places  fortes.  Onze  compagnies  de  gens  d’armes, 
huit  de  cavaleries  légère^,  quinze  mille  hommes  d’infan- 
terie espagnole  furent  entretenus  même  en  temps  de  paix. 
Charles-Quint  réunit  l’autorité  militaire  et  l’autorité  civile 
dans  les  mains  du  gouverneur.  Un  sénat  nommé  par  le  roi 
parmi  les  citoyens  des  communes  et  investi  du  droit  de 
refuser  sa  ratification  aux  choix  des  fonctionnaires  de  l’ad- 
ministration, de  la  justice  et  des  finances,  fut  la  seule  limite 
opposée  à son  pouvoir;  garantie  assez  puissante  cependant 
pour  amener  quelquefois  la  révocation  d’un  gouverneur, 
entre  autres  celle  de  Guasto  lui-même. 

Dans  le  royaume  de  Naples,  les  vice-rois  avaient  remplacé 
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le  ban  féodal  par  une  force  régulière.  Une  maison  militaire 
de  cent  gentilshommes  tant  espagnols  qu’italiens,  cinq  com- 
pagnies de  gendarmes  espagnols , onze  d’italiens , dix  mille 
hommes  d’infanterie,  dont  six  mille  Espagnols,  en  tout 
vingt-quatre  mille  hommes  formèrent  l’armée  ordinaire  du 
vice-roi.  Don  Pedro  de  Tolède  appuya  ces  ressources  mili- 
taires d'un  système  politique  plus  efficace  encore.  11  s’aida 
contre  le  pape  son  suzerain  de  l’esprit  d’indépendance  du 
clergé  napolitain,  contre  le  clergé  du  pouvoir  du  saint- 
siège  ; il  combla  lés  nobles  attirés  à Naples  d’honneurs , qui 
en  firent  l’objet  des  jalousies  bourgeoises;  il  conféra  aux 
bourgeois  une  part  de  puissance  judiciaire  qui  les  exposa  à 
la  haine  de  la  noblesse.  En  contenant  tous  ces  éléments  de 
résistance  les  uns  par  les  autres , il  les  soumit  à une  forte 
hiérarchie  de  fonctionnaires  administratifs  et  judiciaires, 
moitié  espagnols  et  moitié  italiens  dépendants  tous  d’une 
haute  eour  appelée  Santa  Chiara ; et  il  transmit  ainsi  à ses 
successeurs  une  autorité  telle  qu’ils  purent  élever  le  chiffre 
des  impôts  à une  somme  considérable  pour  l’époque. 

L’empereur  vint  lui-même  fréquemment  en  Italie  pour 
présider  à cette  organisation  décisive  qui  mettait  le  sceau  à 
l’asservissement  de  la  péninsule.  En  1540,  il  investit  solen- 
nellement son  fils,  Philippe,  du  duché  de  Milan,  comme 
pour  annoncer  qu’il  ne  le  céderait  jamais;  l’instabilité  du 
gouvernement  des  petites  républiques  de  Lucques,  et  sur- 
tout de  Sienne,  était  une  tentation  continuelle  pour  l’ambi- 
tion de  Cosme  et  même  du  pape.  Charles-Quint  prit  Luc- 
ques sous  sa  protection.  11  envoya  Granvelle  dans  la 
république  de  Sienne  avec  de  pleins  pouvoirs  pour  y orga- 
niser le  gouvernement  à sa  guise. 

A l’exemple  du  maître,  les  princes  italiens  rendirent  aussi 
leur  pouvoir  plus  absolu  dans  leurs  États.  Le  saint-siège , 
sous  Clément  VII,  avait  déjà  saisi  la  ville  d’Ancône  long- 
temps indépendante,  et  la  tenait  en  respect  au  moyen  d’une 
citadelle  bâtie  sur  la  hauteur  qui  domine  la  place.  Paul  III, 
pour  être  plus  sùr  des  États  de  l’Église,  les  livra  à ses  créa- 
tures; il  fil  son  neveu  Ottavio,  duc  de  Camerino,  dont  fut 
dépouillé  l’héritier  d’Urbin  Guid’Ubaldo;  il  donna  à son 
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propre  fils  Pierre-Louis,  gonfalonier  de  l’Église , les  duchés 
de  Nepi  et  de  Castro,  et  l’envoya  châtier  rudement  la  ville  de 
Pérouse  qui  avait  méconnu  son  autorité.  A Florence,  le 
jeune  duc  Cosme  désabusa  cruellement  ceux  qui  l’avaient 
élevé  dans  l’espoir  de  gouverner  sous  son  nom  ; il  les  éloigna 
tous,  le  cardinal  Cibo,  Yettori,  Guicciardini,  Vitelli  môme; 
il  attira  à lui  seul  toute  l’autorité,  dirigea  arbitrairement  les 
délibérations  du  sénat,  la  justice,  les  finances,  et  fut  assez 
puissant  pour  se  passer  des  troupes  espagnoles  et  en  armer 
pour  son  propre  compte. 

Le  pape  Paul  III,  dont  le  neveu  Ottavio  avait  épousé 
Marguerite,  fille  naturelle  de  Charles-Quint , parut  mettre 
aussi  sa  puissance  spirituelle  au  service  de  l’empereur  ; il 
scella  l’esclavage  des  corps  par  celui  des  consciences.  Sous 
l’empire  d’une  forte  réaction  de  l’esprit  catholique  commen- 
çait à se  répandre  à la  cour  pontificale  l’opinion  que  la  re- 
naissance des  lettres,  l’étude  de  l’antiquité  profane,  étaient 
la  source  des  désordres  dont  l’Église  souffrait  alors.  Paul  III 
ne  se  contenta  pas  de  fonder  en  1540,  sur  la  proposition 
d’Ignace  de  Loyola  ot  de  François-Xavier  l’ordre  des  jésuites, 
destiné  à combattre  partout  l’hérésie,  et  à raffermir.la  foi; 
en  1542,  il  ressuscita  la  vieille  inquisition  dominicale,  et  la 
centralisa  à Rome  par  l’établissement  d’un  tribunal  supérieur 
et  universel  dont  il  confia  la  présidence  à l’inflexible  Ca- 
raffa.  Dès  ce  jour  le  plus  inoffensif  examen  des  choses  de  la 
foi  fut  interdit.  Le  cardinal  Contarini  dont  les  opinions  reli- 
gieuses inclinaient  vers  la  justification,  et  qui  tenta  un 
accommodement  en  Allemagne  avec  les  protestants,  fut 
comme  disgracié.  Tout  ce  qui  sentait  la  nouveauté  fut  sur- 
veillé, proscrit.  Le  livre  du  Bienfait  du  Christ  fut  brûlé, 
Bernard  Occhino,  moine  prêcheur  et  bien  d’autres,  exilés. 
En  l’année  1543,  Caraffa  interdit  l’impression  d’aucun  livre 
ancien  ou  moderne  sans  sa  permission  ; l’année  suivante 
parut  le  premier  Index  qui  contenait  soixante  et  dix  ou- 
vrages , et  la  persécution  et  la  terreur  se  répandirent  dans 
toute  la  péninsule. 

Toute  la  littérature  s’cn  ressentit.  L’historien  Paul  Jove 
mit  sa  plume  vénale  à la  discrétion  des  oppresseurs  de  son 
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pays.  Guicciardini  complice  de  l’asservissement  de  Florence 
laissa,  des  luttes  de  l’ambition,  de  l’intérêt,  de  la  haine,  de 
l’envie  où  s’abîma  sa  patrie,  un  tableau  effrayant  de  netteté, 
mais  où  ne  trouvent  leur  place,  ni  le  regret  ni  la  plainte. 

Les  poètes  évitèrent  tout  sujet  sérieux  et  traitèrent  les 
autres  avec  la  plus  grande  froideur.  La  baguette  magique  de 
l’Arioste,  elle-même,  perdit  toute  sa  puissance.  A la  place  du 
Roland  furieux , Alamanni  écrit  alors  Giron  le  Courtois , et 
Bernard  Tasso  Amadis  de  Gaule.  Berni  chante  les  anguilles, 
le  chardon,  la  peste;  Fracastor  une  maladie  honteuse;  Fi- 
renzuola  la  joie  et  les  cloches;  Varchi  les  œufs  durs  et  le 
fenouil.  Dans  les  arts  on  élève  plus  de  forteresses  et  de  pa- 
lais particuliers  que  d’églises  et  de  monuments  publics.  La 
grande  sculpture  descend  aux  détails  de  l’ornementation  ; 
l’art  qui  avait  animé  les  murailles  du  Vatican  se  rabaisse  aux 
proportions  du  portrait.  Sangallo  élève  à Rome  le  palais  Far- 
nèse,  et  les  citadelles  de  Civita  Vecchia,  d'Ancône,  de  Flo- 
rence, de  Monlefiascone,  deNepi,  de  Pérouse.  GaleasAlezzi 
ouvre  à Gènes  la  Rue  Neuve , et  bâtit  ces  beaux  palais  des 
Grimaldi,  des  Sauli,  des  Banchi  où  ne  s’abritent  plus  la  force 
et  l’indépendance  mais  l’opulente  oisiveté.  BenvenutoCellini, 
le  plus  fantasque  des  caractères  du  temps , au  lieu  de  s’im- 
mortaliser par  quelque  grande  œuvre  dont  il  était  bien  ca- 
pable, dépense  son  talent  à des  ouvrages  d’orfèvrerie  qui  lui 
rapportent  davantage , et  le  Titien  ne  consacre  sa  merveil- 
leuse science  du  coloris  et  de  l’expression  qu’à  représenter 
les  grands  personnages  de  son  temps.  Pour  tout  dire,  en  un 
mot,  un  effronté  et  cynique  valet,  l’ignoble  Arétin,  devient 
à beaux  deniers  comptants  l’arbitre  du  goût  et  le  dispensa- 
teur de  la  gloire,  se  fait  redouter  des  souverains  comme  un 
fléau,  et  décorer  par  ses  compatriotes  du  nom  de  divin  ! 

Un  seul  homme  qui  survivait  à toutes  les  gloires  du  com- 
mencement de  ce  siècle,  Michel-Ange,  proteste  par  sa  sombre 
tristesse  autant  que  par  son  talent  contre  cette  décadence. 
A soixante-deux  ans  il  entreprend,  sur  la  demande  du  pape, 
d’achever  le  couronnement  de  Saint-Pierre,  et  commence  sa 
fameuse  page  du  Jugement  dernier  ; maintes  fois  cependant, 
au  milieu  môme  de  son  ouvrage , il  se  sent  gagné  par  le 


CHAPITRE  XVI. 


392 

découragement;  il  s’enferme  des  mois  entiers  sans  voir  per- 
sonne ; il  passe  des  jours  sans  manger  ; il  a sans  cesse  pré- 
sent à la  pensée  ces  mots  qu’il  grave  au  bas  d’une  statue  de  la 
Nuit  : « 11  est  doux  de  dormir,  plus  doux  encore  d’être  de 
pierre,  pendant  le  règne  du  mal  et  de  la  honte.  » 

« Grato  m’è  ’l  sonno  e piû  l’csser  di  sasso, 

Menu  e che  il  danno  c la  vergogna  dura.  » 


ÉGLISE  SAINT-PIERRE, 


IgpEEgW 


KknuI  de  résistance  de  Paul  III  et  des  Farnèae)  conspiration 
de  Flesque  (1&IO-15IA). 

Il  était  impossible  que  Paul  III  ne  sentit  pas  que  la  dernière 
puissance  encore  libre,  indépendante  en  Italie,  le  saint-siège, 
devait  être  entraînée  aussi  dans  cette  déchéance  politique 
de  la  péninsule  ; trop  fidèle  peut-être  à ce  népotisme  tradi- 
tionnel qui  consistait  à fonder  des  principautés  en  faveur  de 
parents  dans  lesquels  les  papes  espéraient  toujours  des  in- 
struments dociles,  Paul  III  chercha  d’abord  à obtenir  seu- 
lement par  persuasion  de  l’empereur,  le  Milanais , ou  au 
moins  Lucques  et  Sienne.  Quand  la  guerre  recommença 
entre  Charles-Quint  et  François  Ier  à propos  de  l’assassinat 
d’un  ambassadeur,  envoyé  par  ce  dernier  à la  Porte  otto- 
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mane,  il  eut  avec  l’empereur  une  entrevue  à Busseto,  en  15-13, 
et  en  reçut  peut-être  une  promesse.  Pour  aider  la  bonne  vo- 
lonté impériale,  les  Farnèse,  dépassant  les  intentions  du 
pape , se  mirent  en  rapport  avec  les  nombreux  émigrés  qui 
séjournaient  à Rome  et  5 Venise , avec  les  mécontents  de 
Milan,  de  Naples,  de  Sienne  et  de  Gènes.  Tandis  que  les 
flottes  française  et  turque  assiégeaient  Nice , et  que  le  duc 
d’Enghien,  dans  le  Piémont,  remportait  sur  Guasto  la  vic- 
toire de  Cérisoles  (1544),  Pierre-Louis  Farnèse,  gouverneur 
pontifical  à Plaisance,  poussa  le  réfugié  florentin  Pierre 
Stozzi  sur  Milan  et  son  frère  sur  les  ports  de  Telamone  et 
d'Ercole  déjà  attaqués  par  les  Turcs  dans  l’État  de  Sienne. 

La  paix  de  Crespy  qui  survint  peu  de  temps  après  évita 
peut-être  alors  une  rupture.  Un  rapprochement  complet 
parut  avoir  lieu  entre  le  pape  et  l’empereur.  La  grossesse  de 
Marguerite,  fille  illégitime  de  Charles-Quint,  épouse  d’Ottavio 
Farnèse,  en  était  la  cause.  Le  pape  Paul  lit  consentit  enfin 
à ouvrir  à Trente  un  concile.  Par  les  soins  de  l’empereur  et 
du  pape,  allait  être  rétablie  l’unité  religieuse  et  politique  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Charles-Quint  en  signe  d’alliance 
laissait  le  pape  investir  son  fils,  Pierre-Louis,  du  duché  de 
Parme  et  de  Plaisance  destiné  à protéger  au  nord  les  États 
de  l’Église. 

Les  premières  séances  du  concile  de  Trente  (1545)  paru- 
rent mettre  le  sceau  à la  cordiale  entente  de  Paul  III  et  de 
Charles-Quint.  Sous  l’impulsion  de  l’inquisiteur  Carafla  et 
du  jésuite  Lainez , les  pères  maintinrent  l’autorité  de  la  tra- 
dition catholique,  condamnèrent  les  nouveautés,  sommè- 
rent les  dissidents  de  rentrer  dans  le  giron  de  l’Église  ; et 
l’empereur  fort  de  l’appui  moral  et  politique  du  saint-siège 
partit  pour  ramener  l’Allemagne  aussi  à la  soumission  im- 
périale et  pontificale. 

Le  succès  complet  de  Charles-Quint  au  delà  des  Alpes 
rompit  cependant  cette  union  si  bien  cimentée.  L’Allemagne 
protestante  entièrement  domptée,  toute  espérance  était 
* perdue  pour  le  saint-siège  et  pour  l’Italie.  Paul  III  rappela 
tout  d’un  coup  ses  troupes  de  l’armée  impériale,  et  trans- 
porta de  Trente  à Bologne  le  concile  qui  voulait  maintenant 
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réformer  la  cour  de  Rome  et  la  hiérarchie.  En  même  temps 
Pierre-Louis,  de  sa  nouvelle  principauté  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, fit  mouvoir  les  fils  de  l’intrigue  qu’il  avait  nouée  par- 
tout. Les  Siennois  mécontents  de  Granvelle  chassèrent  les 
Espagnols  et  rétablirent  le  mont  des  neuf ; à Lucques , le 
gonfalonier  François  Burlamachi , avec  la  milice  bourgeoise 
levée  dans  la  ville  et  aux  environs,  tenta  de  surprendre  Pise, 
Pistoie  et  de  révolutionner  même  quelques  villes  de  la  Ro- 
magne  pour  s’en  faire  un  État  particulier  (1546). 

L’empereur  encore  vainqueur  des  protestants  malgré  les 
inquiétudes  que  lui  donnait  l’Italie,  adressa  de  graves  plaintes 
au  pape;  Paul  lit  avait  voulu,  disait-il,  l’embarquer  dans  # 
une  mauvaise  entreprise  pour  l’y  abandonner  ensuite.  11  en- 
voya un  nouveau  gouverneur,  Ferdinand  de  Gonzague,  dans 
le  Milanais,  et  don  Diego  de  Mendoza,  dans  la  Toscane.  Le 
pape  se  tourna  vers  la  France;  il.  demanda  pour  Horace  Far- 
nèse  une  fille  illégitime  de  Henri  II.  On  vit  tout  d’un  coup 
les  factions  italiennes  groupées  comme  autrefois  sous  les 
drapeaux  de  l’empereur  et  du  pape  : d’un  côté , les  gouver- 
neurs de  Milan  et  de  Naples,  Cosme  de  Médicis  -à  Florence, 
Doria  à Gènes,  les  prélats  demeurés  à Trente  ; de  l’autre 
côté,  les  Farnèse,  Sienne,  Lucques,  les  émigrés  et  les  pré- 
lats qui  s’étaient  rendus  à Bologne. 

En  1 547  on  en  vint  aux  mains  sur  plusieurs  points  à la 
fois,  sur  les  bords  du  Pô,  dans  la  rivière  de  Gènes  et  même 
à Naples  où  les  nobles  et  les  bourgeois  ordinairement  si  di- 
visés se  conjurèrent  au  cri  d 'union,  contre  don  Pèdre  qui 
voulait  introduire  dans  le  royaume  le  redoutable  tribunal 
politique  de  l’inquisition  espagnole.  Le  vieux  parti  guelfe 
échoua  partout.  Don  Pèdre  , à Naples , désarma  les  Napoli- 
tains, en  renonçant  à son  projet;  dans  la  Toscane,  l’agent  im- 
périal força  Sienne  à livrer  Burlamachi , réintégra  une  gar- 
nison espagnole  dans  la  ville  et  la  contint  désormais  par  une 
forteresse.  A Gènes,  Jean-Louis  de  Fiesque,  comte  de  La- 
vagna,  appuyé  par  la  France  et  le  duc  de  Parme , réussit  à 
faire  assassiner  Gianettino  Doria , neveu  du  grand  Doria , et 
jeta  dans  Gènes  le  cri  de  Vive  la  liberté ! Mais  au  milieu  du 
tumulte , il  tomba  à la  mer  en  voulant  passer  d’un  vaisseau 
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dans  un  autre  et  se  noya  ; les  conjurés  se  dispersèrent  éperdus. 
André  Doria  garda  son  autorité  dans  la  ville  et  la  citadelle  à 
l'empereur.  Dans  la  Lombardie  enfin  où  les  deux  ennemis 
les  plus  terribles , Ferdinand  de  Gonzague  et  Pierre-Louis 
s’épiaient  de  plus  près,  le  10  septembre,  Anguissolo  surprit 
la  garde  du  palais  de  Louis  et  l’assassina  ; le  surlendemain 
Ferdinand  de  Gonzague  survint,  s’empara  de  Plaisance  et  de 
son  territoire  et  échoua  seulement  devant  Parme  dont  le 
habitants  proclamèrent  Ottavio  Farnèse. 

La  colère  du  pape,  qui  aimait  son  fils  plus  que  ne  le  mé- 
ritaient ses  abominables  vices,  fut  d’abord  excessive.  Sur  le 
refus  de  l’empereur  de  rendre  Plaisance  , il  parla  de  s’allier 
avec  la  France , avec  Venise,  avec  les  Suisses,  mais  sans  oser 
franchir  le  dernier  pas;  il  craignait  surtout  la  présence  du 
jeune  Philippe  qui , sur  l’ordre  de  son  père,  vint  surveiller 
pendant  deux  ans  l’Italie.  En  1548,  il  réclama  Plaisance  et 
Parme  comme  biens  immédiats  de  l’Église,  et  enleva  Parme 
à Ottavio,  en  échange  d’Amerino.  Mais  c’était  un  acte  d’hos- 
tilité indirect  et  timide  de  la  part  du  nouvel  Alexandre  III, 
et  une  dernière  douleur  l’attendait.  Ottavio , pour  la  fortune 
duquel  il  avait  encouru  le  blâme,  refusa  d’obéir,  et  s’entendit 
avec  Ferdinand  de  Gonzague  pour  rester  maître  de  ce  qu’il 
appelait  son  patrimoine.  Le  cardinal  Alexandre  Farnèse  lui- 
mème,  qui  conduisait  toutes  les  affaires  du  saint-siège,  était 
d’accord  avec  le  rebelle.  Paul  III,  frappé  de  stupeur  et  plein 
de  colère,  eut  une  explication  terrible  avec  Alexandre , et 
mourut  quelques  jours  après  (1549). 

Bcïlguatlon  de  Jules  III  ; Ottavio  Farnèse  et  Pierre  Btrozxl  2 
chute  de  (tienne  (* 5IO-I 555). 

L’avénement  du  pape  Jules  III,  pontife  ami  du  repos,  qui 
négligeait  les  affaires  pour  la  construction  de  son  magnifique 
jardin,  la  Vigna  di  papa  Giulio,  n’était  pas  favorable  à une 
lutte  d’indépendance. 

Jules  111  rappela  le  concile  à Trente  (1550),  et  rendit 
Parme  à Ottavio.  Celui-ci,  pour  arracher  Plaisance  à Ferdi- 
nand de  Gonzague,  invoqua  l’appui  du  nouveau  roi  de  France, 
Henri  II.  Seul , en  Italie , il  croyait  pouvoir  ce  que  le  pape 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XVI. 


396 

Paul  III  n’avait  pas  osé.  Il  reçut  dans  Parme  une  garnison 
française,  commandée  par  de  Thermes,  et  appela  aux  armes 
tous  les  bannis  et  les  mécontents,  entre  autres  Pierre  Strozzi 
et  Bentivoglio,  qui  firent  des  enrôlements  dans  le  petit  comté 
de  la  Mirandole,  et  aidèrent  Sienne  à chasser  Mendoza  et  la 
garnison  espagnole.  L’étendard  de  la  France  flotta  de  nou- 
veau au  centre  de  la  péninsule  comme  une  promesse  d’in- 
dépendance. 

Jules  III  s’emporta  contre  Ottavio,  « ce  misérable  ver  de 
terre  qui  osait  se  révolter  en  même  temps  contre  un  pape  et 
un  empereur  ; ••  Ferdinand  de  Gonzague  et  le  pape  envahi- 
rent ensemble  le  territoire  de  Parme  et  de  la  Mirandole  ; le 
duc  de  Florence,  Cosme  Ier,  déclara  la  guerre  aux  Siennois. 
Venise,  qui  voyait  avec  raison  dans  toutes  ces  entreprises 
autant  d’agitations  stériles,  essaya  de  conjurer  de  derniers 
malheurs.  Elle  parvint  à ménager,  entre  le  pape  et  Ottavio 
Farnèse,  une  trêve  qui  laissa  celui-ci  en  possession  de  Parme. 
Elle  ne  fut  pas  assez  heureuse  pour  retirer  de  la  lutte  les 
autres  États  italiens , et  Sienne  fut  la  dernière  victime  de 
cette  lutte  de  l’indépendance. 

Tandis  que  les  Français  pénétraient  dans  le  Piémont  et 
y prenaient  Verceil  et  Ivrée , Sienne  appela  dans  ses  murs 
le  Français  de  Thermes.  Grèce  à lui , elle  se  défendit  pen- 
dant toute  l’année  1553.  Mais  quand,  en  1554,  Pierre  Strozzi 
l’eut  remplacé  avec  tous  les  exilés  et  quelques  Français, 
Cosme  de  Médicis  ne  ménagea  plus  rien  pour  écraser  le  fils 
de  son  vieil  ennemi. 

Un  condottiere  féroce,  serviteur  de  l’étranger,  pris  à sa 
solde,  Jean-Jacques  de  Médicis , fait  marquis  de  Marignan 
par  Charles-Quint,  bloqua  Sienne  à la  tête  de  troupes  espa- 
gnoles et  allemandes,  ravagea  impitoyablement  les  environs, 
et  fit  d’un  pays  jadis  couvert  d’habitations  et  d’une  culture 
florissante  la  triste  Maremme  d’aujourd’hui.  Pierre  Strozzi 
tenta  une  entreprise  sur  Florence  et  fut  battu  à Lucignano. 
Biaise  de  Montluc,  avec  quelques  troupes  françaises , essaya 
encore  de  prolonger  la  résistance.  Après  avoir  perdu  vingt 
mille  habitants  par  le  fer  ou  la  faim , Sienne  capitula  enfin 
le  17  avril,  et  se  mit  sous  la  protection  espagnole,  en  de- 
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mandant  une  constitution  libre  pour  toute  concession 
(1555). 

Paul  IV  ; dernière  lutte  ; le  duché  de  Parme  et  Plaltianee  ; les 
présides  ; traité  de  Cateau-Cambrésls  (1555-155»), 

L’avénement  de  Paul  IY  et  l’abdication  de  Charles-Quint 
offraient  à l'Italie  une  meilleure  occasion.  Le  cardinal  Ca- 
raffa,  grand  inquisiteur,  était  un  de  ceux  qui  avaient  im- 
primé à la  cour  pontificale  cette  direction  vigoureuse , des- 
tinée à raffermir  le  catholicisme  ébranlé.  Homme  d’une 
nature  ardente,  emportée , qu’aiguisait  encore  l’ascétisme 
monacal , il  apporta  la  même  impétuosité  dans  les  affaires 
politiques.  Né  en  1476,  il  avait  vu  l’Italie  encore  libre  du 
xv'  siècle.  11  comparait  l’Italie  de  cette  époque  à « un  in- 
strument merveilleusement  d’accord,  dont  les  quatre  cordes 
étaient  Home,  Milan,  Naples  et  Venise,»  et  il  n’avait  pas 
assez  de  malédictions  contre  Alphonse  et  Louis  le  More, 
« ces  âmes  malheureuses  et  perdues  qui , par  leurs  divisions, 
avaient  détruit  cette  admirable  harmonie.  » Charles-Quint, 
en  déposant  la  couronne  impériale , n’avait  pu  la  poser  sur 
la  tête  de  son  fils.  Avec  l’Espagne  et  les  Pays-Bas,  il  n’avait 
pu  lui  transmettre  que  le  duché  de  Milan,  sous  la  suzeraineté 
du  nouvel  empereur,  Ferdinand,  son  frère,  et  le  royaume 
de  Naples  et  de  Sicile.  Le  pape  n’avait  donc  en  face  de  lui 
qu’un  roi  et  non  un  empereur  (1556). 

A peine  couronné  à Saint-Pierre  , il  remua  l’Europe  pour 
délivrer  l'Italie.  Ses  ambassadeurs  empêchèrent  la  trêve  de 
Vaucelles  d’aboutir  à la  paix;  lui-même  il  arrêta  les  cardi- 
naux partisans  de  l’Espagne,  confisqua  les  biens  de  ceux  qui 
s’enfuyaient,  entre  autres  des  Colonna,  soutint  Sienne,  at- 
taqua ouvertement  le  vice-roi  de  Naples,  et  enfin  conclut 
avec  le  roi  de  France,  Henri  II,  cette  alliance  devant  laquelle 
Paul  III  avait  toujours  reculé.  Le  roi  d’Espagne  se  défendit 
avec  autant  de  lésolulion  qu’eût  fait  un  César.  Le  duc  d’Albe 
envahit  avec  les  Espagnols  le  territoire  pontifical  ; le  duc  de 
Florence,  Cosme  Itr,  tout  dévoué  à l’Espagne,  pressa  les  Sien- 
nois  dans  Montalcino  et  poussa  Martin  Bernardini  à imposer 
aux  Lucquois  la  loi  martinienne,  qui  institua,  en  faveur  des 
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familles  alors  maîtresses  du  gouvernement , une  oligarchie 
héréditaire.  Attaqué  jusque  dans  Rome  par  les  Espagnols , 
bientôt  maîtres  de  Ponte  Corvo  et  de  Terracine , Paul  IV  agit 
avec  l’énergie  d’un  pape  du  moyen  âge  ; il  déclara  Philippe  II 
déchu  de  son  royaume  de  Naples,  qu’il  offrit  au  duc  de  Guise 
et  aux  Français;  il  nomma  le  duc  d’Este , Hercule,  son  géné- 
ralissime, fit  cardinal  son  neveu,  Charles  Caraffa,  homme 
d’énergie,  mais  adonné  à tous  les  vices,  et  tenta  de  soulever 
toute  l’Italie  contre  ce  nouveau  maitre.  A Rome  on  le  vit 
armer  et  passer  en  revue  la  population  ; assis  souvent  à table 
des  heures  entières , buvant  avec  une  ardeur  fiévreuse  le 
manyia-yuerra  de  Naples,  il  se  répandait  en  invectives  con- 
tre ses  ennemis,  contre  Cosme  de  Médicis,  ce  fils  du  diable , 
contre  les  Espagnols , ces  schismatiques , ces  damnés  de 
Dieu,  cette  semence  de  juifs  et  de  maures , véritable  lie  du 
monde. 

Philippe  II,  à la  nouvelle  de  l’approche  du  duc  de  Guise 
à la  tête  de  quinze  mille  hommes,  fit  quelques  concessions  aux 
Italiens  pour  les  diviser  ; il  rendit  la  ville  de  Plaisance  moins 
la  citadelle  à Farnèse,  dont  le  duché  fut  ainsi  constitué.  Il 
livra  à Cosme  de  Médicis  la  ville  de  Sienne  que  celui-ci  visait 
depuis  longtemps.  Ce  fut  son  salut  en  Italie.  Tenu  en  échec 
par  Hercule  d’Este,  le  gouverneur  du  Milanais  fut  obligé  de 
laisser  d’abord  passer  le  duc  de  Guise , qui  s’empara  de 
Compli  et  franchit  le  Tronto  pour  assiéger  Civitella.  Mais  le 
duc  d’Albe  le  repoussa , reporta  la  guerre  sur  le  territoire 
pontifical,  où  il  déchaîna  les  Colonna,  et  marcha  sur  Rome. 
La  grande  victoire  de  Saint-Quentin , remportée  par  Phi- 
lippe II  sur  les  Français,  porta  un  coup  encore  plus  terrible 
aux  espérances  du  pape  et  de  l’Halie.  Le  duc  de  Guise  dé- 
clara qu’aucune  force  humaine  ne  l’empêcherait  de  voler  à 
la  défense  de  sa  patrie.  Inébranlable  jusqu’au  dernier  mo- 
ment, le  pape  ne  céda  que  lorsqu’il  vit  les  Romains  eux- 
mêmes  prêts  à ouvrir  aux  Espagnols  les  portes  de  Rome,  et 
pour  éviter  à la  capitale  du  monde  chrétien  une  prise  d’as- 
saut et  un  nouveau  pillage. 

Irrité  de  ces  revers,  le  pape  se  retourna  impétueusement 
contre  les  instruments  mêmes  de  sa  politique  mondaine; 


Digitized  by  Google 


DERNIÈRE  RÉSISTANCE  DE  L’ITALIE.  399 

il  sacrifia  le  cardinal  Carafîa  qui  fut  déposé , et  ses  autres 
neveux  jetés  dans  l’exil  ; il  ne  pensa  plus  qu’au  gouverne- 
ment spirituel  de  l’Église,  et  fit  retomber  sur  les  ennemis 
de  la  foi  le  mal  qu’il  n’avait  pu  faire  à ceux  de  l’Italie. 

Le  sort  de  la  péninsule  fut  définitivement  réglé,  à la  suite  * 
du  traité  de  Cateau-Cambrésis(1559),  qui  rétablissait  la  paix 
entre  l’Espagne  et  la  France.  Philippe  II  laissa  définitivement 
Plaisance  moins  la  citadelle  à Ottavio,  Sienne  et  son  terri- 
toire à Cosme  Ier  deMédicis,  mais  en  s’y  réservant  pour  le  tenir 
dans  une  sorte  de  dépendance,  les  ports  d’Orbitello,  Téla- 
mone,  Portoferraio,  Montcargento  et  Saint-Étienne  que  l’on 
appela  les  présides.  Le  duc  de  Savoie,  Philibert-Emmanuel, 
recouvra  la  Bresse,  le  Bugey,  la  Savoie,  le  Piémont  à l’ex- 
ception de  Turin,  Chieri,  Pignerol,  Chivasso  et  Villeneuve, 
qui  furent  retenues  par  le  roi  de  France,  et  de  Verceil  et 
d’Asti,  retenues  par  le  roi  d’Espagne,  jusqu’à  ce  que  la  ques- 
tion d’hérédité  mise  en  avant  par  le  roi  de  France  eût  été 
résolue.  Par  là,  la  domination  austro-espagnole  fut  inébran- 
lablement affermie  au  nord  et  au  midi  de  la  péninsule  ; le 
saint-siège,  qui  avait  espéré  partager  la  domination  de  l’Ita- 
lie, se  trouva  condamné  à l’impuissance;  les  ducs  de  Flo- 
rence, de  Parme  et  de  Ferrare,  furent  tenus  dans  la  dépen- 
dance , et  la  frontière  même  de  l’Italie  resta  aux  mains  des 
étrangers. 

Ce  qui  avait  été  commencé  en  1530  aux  conférences  de 
Bologne  se  trouva  achevé  en  1559 , dans  une  petite  ville  de 
Flandre;  et  l’Italie,  sous  le  joug  de  l’empereur  Ferdinand, 
et  du  roi  catholique  Philippe  II , l’un  suzerain  du  Milanais 
et  des  petits  duchés  voisins;  l’autre,  duc  de  Milan  et  roi  de 
Naples,  tomba  comme  anéantie  sous  le  poids  d’une  double 
servitude. 

Le  spectacle  que  donnèrent  les  habitants  de  Rome  et  le 
conclave,  après  la  mort  du  dernier  des  papes  guelfes,  montra 
combien  le  malheur  avait  aigri  et  abaissé  les  âmes.  Le  peuple 
romain  arracha  de  leurs  piédestaux  et  brisa  lâchement  les 
statues  qu’il  avait  élevées  à Paul  IV  dans  la  première  joie  de 
son  avènement.  Le  conclave , par  un  de  ces  brusques  re- 
tours qu’on  est  si  souvent  à même  de  constater,  contre  la 
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politique  suivie  par  le  pape  décédé,  porta  au  saint-siège 
Pie  IV,  pape  doux,  mondain  et  attaché  aux  étrangers  par 
son  frère  le  duc  de  Marignan,  dévoué  ù Cosme  Ier  et  à 
Philippe  II. 

Aanervliiiemcnl  don  prince»  Italien»:  Pie  IV,  Pie  V;  restau- 
ration catholique  dan»  le»  lettre»  et  dans  les  art»  (li&n. 

*53*;. 

Une  nouvelle  phase  commença  à partir  de  cette  époque 
pour  l’Italie;  elle  ne  résista  plus  à la  servitude;  elle  s’y  ré- 
signa, elle  s’y  précipita.  Son  brillant  génie  même  qui  s’était 
égaré  dans  les  sentiers  glissants  de  la  renaissance,  expia  son 
scepticisme  païen  dans  les  rigueurs  de  la  pénitence  et  quel- 
quefois les  petitesses  de  la  superstition. 

Le  nouveau  pape  donna  l’exemple  de  la  résignation  ; tout 
occupé  d’embellir  Rome  où  il  construisit  la  Porta-Pia,  et 
fit  percer  la  rue  de  Montecavallo,  et  de  protéger  les  côtes 
contre  les  pirates  barbaresques , par  les  fortifications  du 
Borgo,  d’Ancône  et  de  Civita-Vecchia,  il  n’eut  d’autre  but 
que  la  paix  dans  ses  relations  avec  les  puissances  étrangères. 
Sollicité  par  l’ambassadeur  de  Savoie,  d’aider  son  maître 
à recouvrer  Genève  devenue  protestante  : « Où  en  sommes- 
nous,  lui  dit-il,  pour  qu’on  vienne  me  faire  de  pareilles 
propositions  ? C’est  la  paix  qu’il  me  faut  avant  tout.  » Il  était 
convaincu  que  le  saint-siège  ne  pouvait  se  maintenir  long- 
temps sans  l’appui  des  princes , et  chérissait  surtout  ceux 
qui  régnaient  sur  l’Italie.  Il  pensa  un  instant  à conférer  à 
Cosme  le  titre  de  roi,  il  aurait  voulu  le  faire  au  moins  archi- 
duc. II  ne  refusa  rien  à Philippe  II,  son  vassal,  pour  le 
royaume  de  Naples  ; il  laissa  opposer  la  formalité  de  Xexe- 
quatvr  à ses  propres  décrets,  et  combattit  encore  moins  les 
mesures  que  prit  le  roi  dans  le  Milanais  pour  restreindre  les 
privilèges  laissés  par  Charles-Quint  au  sénat,  et  les  der- 
nières libertés  communales. 

Le  saint-siège  regagna , il  est  vrai , au  spirituel  ce  qu’il 
perdit  au  temporel.  Dans  les  dernières  sessions  du  concile 
de  Trente,  qu’il  eut  la  gloire  de  rouvrir  en  1563,  le  pape 
Pie  IV,  par  les  concessions  politiques  faites  au  prince,  con- 
iura  les  réformes  religieuses  qu’on  paraissait  disposé  à lui 
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arracher.  En  cessant  d’invoquer  ses  droits  sur  les  couronnes, 
il  obtint  qu’on  ne  parlât  plus  de  réformer  l’Église  dans  son 
chef.  Le  concile,  au  lieu  de  s’élever  au-dessus  de  lui,  s’a- 
baissa devant  son  autorité.  Non-seulement  on  maintint  la 
tradition,  le  dogme  dans  toute  sa  rigueur  ; mais  on  releva, 
on  étendit  le  pouvoir  du  saint-siège  sur  toute  la  catholicité. 
Le  pape  resta  seul  juge  des  changements  à opérer  dans  la 
discipline,  infaillible  dans  les  choses  de  la  foi,  interprète 
suprême  des  canons,  chef  incontesté  des  évêques;  et  Rome 
put  se  consoler  de  la  perte  définitive  d’une  partie  de  l’Eu- 
rope, en  voyant  sa  puissance  doublée  dans  les  nations  catho- 
liques du  midi , qui  se  resserrèrent  religieusement  autour 
d’elle. 

Les  souverains  laïques  de  l’Italie  n’eurent  point  cette  com- 
pensation. Cosme  Pr  de  Médicis  put  en  toute  liberté  contenir 
par  la  terreur  ses  sujets  de  Florence  et  de  Sienne  encore 
frémissante,  fortifier  Grossetto,.  Livourne,  fonder  l’ordre  de 
la  chevalerie  de  Saint-Étienne  contre  les  pirates,  construire 
quelques  galères,  creuser  des  canaux,  endiguer  des  rivières 
et  tenter  de  repeupler  et  d’assainir  les  Maremmes  ; mais  en 
s’emparant  de  la  petite  ville  de  Foliglianosur  Niccolo  Orsini, 
il  encourut  le  mécontentement  des  souverains,  et  ne  les 
apaisa  qu’en  acceptant  pour  son  fils  François  la  main  de 
l’archiduchesse  Jeanne,  princesse  autrichienne.  Le  duc  de 
Savoie,  Philibert-Emmanuel,  qui  avait  donné  la  victoire  à 
Philippe  II  sur  le  roi  de  France  à Saint-Quentin,  parvint  à 
recouvrer,  à la  faveur  des  troubles  de  la  France,  toutes  ses 
villes  du  Piémont.  Mais  il  n’obtint  pas  plus  du  roi  d’Espagne 
que  du  pape,  les  secours  qu’il  désirait  pour  soumettre  Genève. 

Le  duc  de  Parme  et  Plaisance,  Ottavio,  appartenait  à l’Es- 
, pagne  par  sa  femme  Marguerite,  longtemps  gouvernante  des 
Pays-Bas,  et  son  fils  Alexandre,  élevé  par  sa  mère  dans  des 
sentiments  tout  espagnols,  et,  plus  tard,  général  de  Phi- 
lippe II.  Guillaume  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue,  qui  tenait 
de  Charles-Quint  le  Montferrat,  et  de  Philippe , Guastalla, 
avait  besoin  des  troupes  du  Milanais  pour  se  faire  obéir  par 
ses  sujets,  comme  le  prouve  la  révolte  de  Casale,  en  1565. 

A Ferrare , le  duc  Hercule  avait  partagé  les  projets  de 
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Paul  IV;  sa  femme  avait  été  véhémentement  soupçonnée  de 
calvinisme.  Leur  fils,  Alphonse  II,  n’épargna  rien  pour  faire 
oublier  le  mauvais  renom  de  ses  parents  aux  cours  de 
Vienne  et  de  Madrid.  Il  exila  sa  propre  mère.  11  demanda 
en  grâce  pour  épouse  une  princesse  autrichienne,  l’archi- 
duchesse Barbara.  Ces  alliances  étaient  moins  un  honneur 
fait  aux  petits  princes  italiens  qu’une  garantie  prise  contre 
eux.  Fières  et  dédaigneuses,  s’asseyant  au  foyer  des  princes 
italiens  comme  par  droit  de  conquête,  et  persuadées  quelles 
descendaient  jusqu’à  eux,  ces  archiduchesses  faisaient  ordi- 
nairement de  leur  époux  leur  premier  sujet,  et  rendaient 
toujours  présents  l’œil  et  le  sceptre  de  l’étranger  au  sein 
des  petits  gouvernements  qui  se  croyaient  libres.  La  première 
d’entre  elles , Marguerite  de  Parme , dévoilait  les  secrets  et 
les  défauts  d’Ottavio  à l’ambassadeur  espagnol,  et  eût  mieux 
aimé,  assurait-elle,  couper  la  tête  à son  propre  enfant  que 
de  déplaire  à*son  frère  Charles-Quint. 

La  présence  de  Philibert  de  Savoie,  d’Alphonse  de  Fer- 
rare,  de  Guillaume  de  Gonzague  à la  diète  d’Augsbourg, 
convoquée  en  1566  contre  les  Turcs,  les  dépenses  faites  par 
ces  princes  pour  y faire  acte  de  dévouement , témoignèrent 
suffisamment  qu’ils  n’étaient  plus  que  les  vassauxde  l’empire. 

Sous  le  pape  Pie  V (1566)  s’acheva  l’œuvre  de  la  restau- 
ration catholique  et  de  l’asservissement  de  la  péninsule. 
Ce  saint,  mais  inflexible  vieillard,  dont  le  peuple  admirait  la 
tête  toujours  nue,  la  longue  barbe  blanche  et  le  visage  rayon- 
nant de  piété , fit  admettre  dans  tous  les  États  italiens  l’in- 
quisition romaine , et  surveilla  sévèrement  la  foi  et  les 
mœurs.  Les  évêques  furent  astreints  à la  résidence,  les  moi- 
nes et  les  nonnes  à une  sévère  réclusion.  Le  collegium  ger- 
vxanicum,  fondé  par  les  jésuites,  devint  une  pépinière  de 
prêtres  pour  l’Italie  et  l’Allemagne.  Les  abus  disparurent  en 
partie,  les  scandales  diminuèrent  dans  Rome.  Des  cardinaux 
recommandables  par  leur  piété  donnaient  le  ton  à la  cour 
romaine  : le  politique  Gallio  di  Como,  l’administrateur  Sal- 
viati,  San-Severina , l’homme  de  l’inquisition,  et  Madruzzi, 
surnommé  le  Caton  du  sacré  collège.  Tiépolo,  ambassadeur 
de  Venise,  rendait  un  peu  plus  tard  à la  ville  sainte  ce  té- 
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moignage  : « Rome  s’efforce  à sortir  de  la  déconsidération 
où  elle  était  tombée  ; elle  est  devenue  plus  chrétienne  dans 
ses  mœurs  et  dans  sa  manière  de  vivre.  *> 

En  Lombardie,  l’archevêque  de  Milan,  Charles  Borromée, 
digne  émule  de  Pie  V,  ne  se  contenta  pas  de  réformer  les 
églises  et  le  clergé,  les  moines  et  les  religieuses  ; il  restrei- 
gnit les  divertissements  publics  , veilla  sur  la  sainteté  des 
mariages  et  sur  la  conduite  générale  des  laïques  ; son  zèle  l’en- 
traîna même  hors  des  limites  de  son  pouvoir.  11  prétendit 
prêter  à ses  décrets  religieux  le  secours  de  la  force  militaire , 
et  le  gouverneur  de  Milan  plia  sous  l’ascendant  d’un  zèle  pur 
de  toute  ambition  politique. 

Cette  réforme,  tout  ecclésiastique  et  disciplinaire,  n’eut 
malheureusement  rien  de  pratique  ni  de  viril.  On  rétablit  le 
culte  sans  retremper  les  caractères;  on  raffermit  la  foi  sans 
corriger  les  mœurs;  on  dompta  la  pensée  sans  relever  les 
âmes.  Une  seule  action  grande  sortit  de  cette  époque.  Pie  V 
détermina  une  ligue  contre  les  Turcs  entre  les  États  italiens 
et  l’Espagne  ; sous  la  conduite  de  don  Juan,  les  vaisseaux  de 
Venise,  de  Gènes,  de  la  Toscane,  de  Naples  et  des  États  de 
l’Église  remportèrent  la  glorieuse  victoire  de  Lépante(1571)  : 
« Il  fut  un  homme  envoyé  de  Dieu,  nommé  Jean,  » put 
s’écrier  Pie  V dans  son  enthousiasme.  Mais  à côté  quels 
scandales  et  quelle  bassesse  ! 

Les  Médicis  donnaient  les  plus  tristes  exemples.  Des  ru- 
meurs effroyables  couraient  sur  la  mort  subite  et  rapprochée 
de  deux  des  fils  de  Cosme.  On  assurait  que  l’un  d’eux , Jean , 
avait  dans  une  partie  de  chasse  assassiné,  par  jalousie,  son 
frère  Garzia,  et  que  Cosme  avait  immolé  le  fratricide  dans  les 
bras  de  sa  mère  quelques  jours  après.  Le  troisième,  Fran- 
çois, bien  que  marié  à l’archiduchesse  Jeanne,  entretenait 
publiquement  avecBianca  Capello  une  liaison  que  semblaient 
aiguillonner  chaque  jour  de  nouveaux  scandales  ; et  Cosme 
assouvissait  au  fond  de  son  palais  de  fougueuses  passions 
irritées  encore  par  une  sombre  mélancolie.  Tout  cela  n’em- 
pêcha pas  le  pape  Pie  V de  conférer  à Cosme , on  ne  sait 
trop  de  quel  droit,  le  titre  de  grand-duc , en  1569;  et  cet 
acte  fit  voir  jusqu’où  étaient  descendus  les  princes  italiens. 
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Les  autres  petits  souverains  dont  la  vie  n’était  pas  fort  exem- 
plaire se  montrèrent  fort  jaloux.  Le  duc  de  Ferrare  et  le  duc 
de  Savoie , protestèrent  auprès  des  cours  de  Madrid  et  de 
Vienne,  et  prétendirent  garder  le  droit  de  préséance  que 
le  pape  venait  ainsi  de  changer.  Ils  tenaient  à rester  au 
moins  les  premiers  parmi  les  esclaves.  Le  droit  de  préséance  ! 
tel  était  dans  la  commune  servitude  l’objet  de  la  fiévreuse 
rivalité  des  princes;  pour  le  soutenir  leurs  savants  dépen- 
saient beaucoup  de  science  héraldique  et  féodale,  leurs 
ambassadeurs  se  battaient  aux  cours  de  Madrid  et  de 
Vienne. 

Toute  indépendance  fut  aussi  proscrite  de  la  littérature  et 
des  arts.  Les  académies  de  Rome,  de  Naples,  de  Modène  se 
dispersèrent.  Tout  ce  qui  avait  fait  l’admiration  du  siècle 
précédent , on  le  tint  pour  paganisme.  Carnesecchi  fut  livré 
au  pape  par  Cosme  de  Médicis,  Guido  Zanetti,  par  Venise. 
Un  profond  philosophe,  Giordano  Bruno,  erra  longtemps 
poursuivi  par  les  inquisiteurs  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  tombât 
au  pouvoir  de  Rome  et  finît  par  le  feu.  Un  seul  de  ces  no- 
vateurs, Bernard  Patrizzi,  esprit  bizarre  et  entiché  de  la  ca- 
bale, trouva  grâce  devant  l’inquisition.  L’étude  de  l’antiquité 
même  fut  presque  abandonnée  ; Aide  Manuce , à Rome , ne 
rencontra  pas  une  dizaine  d’élèves  qui  consentissent  à lire 
encore  les  poètes  grecs  et  latins.  La  cour  classique  de  Ferrare 
même,  où  brillaient  les  deux  sœurs  du  duc,  Lucrezia,  épouse 
du  duc  d’Urbin , et  surtout  la  fameuse  Eléonore  si  douce 
d’abord  et  depuis  si  fatale  au  Tasse,  eut  grand’peine  à défen- 
dre ses  délassements  de  prédilection  contre  la  proscription 
générale.  Elle  était  obligée  de  chercher  une  compensation 
à ses  sacrifices  dans  la  représentation  de  ces  pièces  â ma- 
chines qui  sont  l’origine  de  l’Opéra;  et  c’était  bien  rarement 
qu’elle  osait  se  transformer  en  cour  d'amour , comme  elle  le 
fit  une  fois  sous  la  présidence  de  son  poète  bien-aimé. 

La  religion  tint  la  plume  et  le  pinceau  , presque  sans  ri- 
vale. Le  jésuite  Rellarmin  défendit  avec  un  grand  appareil  de 
science,  qui  n’est  pas  toujours  il  est  vrai  de  très-bon  aloi, 
des  prétentions  pontificales  renouvelées  du  moyen  âge.  Ba- 
ronius  écrivit  ses  savantes  annales;  l’histoire  politique  se 
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tut,  ou  eût  mieux  faiFde  ne  point  parler.  Noël  Conti,  Bardi, 
Campana,  Tarcagnota  succédèrent  à Paul  Jove  et  à Guic- 
ciardini.  L’épopée  héroïque  tombée  si  bas  avec  Giron  le 
Courtois,  ne  se  releva  que  par  le  sentiment  chrétien,  dans  la 
Jérusalem  délivrée , du  Tasse;  et  un  peu  plus  tard  l’indé- 
pendance d’esprit  (lu  poète  eut  presque  autant  de  part  à ses 
malheurs  que  la  hardiesse  de  ses  désirs. 

Dans  le$  arts,  les  disciples  de  Raphaël  étaient  tombés  dans 
l’affectation,  ceux  de  Michel-Ange  dans  l’extraordinaire.  Les 
Carrache , à Bologne , animèrent  seuls  la  toile  par  un  idéal 
chrétien  tout  nouveau,  Louis  dans  sa  Vocatioti  de  saint  Ma- 
■ thieu,  Auguste  dans  son  saint  Jérôme , Ànnibal  dans  son  Ecce 
homo.  Les  Madones , les  Vierges  se  multiplièrent  ; elles  cou- 
vrirent les  murs  des  églises,  envahirent  les  places  publiques, 
et  devinrent  l’ornement  ordinaire  des  foyers  même  les  plus 
pauvres.'  Enfin  la  musique  religieuse  naquit  avec  Palestrina 
comme  pour  célébrer  dignement  la  restauration  catholique. 

Malgré  tous  ces  dehors , la  réforme  religieuse  et  morale 
n’arriva  pas  au  fond  des  âmes.  Les  princes  qui  appuyaient 
les  décrets  pontificaux  ne  se  les  appliquaient  point  à eux- 
mêmes.  Ceux  qui  accusaient  tout  haut  les  Médicis,  suivaient 
tout  bas  leurs  exemples.  Le  peuple  contractait  ces  habitudes 
de  dévotion  étroite  et  extérieure  qui  sont  encore  aujour- 
d’hui l’un  des  traits  de  son  caractère  ; il  apprenait  à accom- 
moder la  religion  avec  le  vice  ; et  la  moralité  n’en  devenait 
pas  meilleure.  Le  paganisme  était  vaincu,  le  christianisme 
restauré,  mais  point  où  il  avait  surtout  besoin  de  l’être,  dans 
les  mœurs. 

Orégoire  XIII  et  François  de  Médlclg  ; misère  de  la 
péninsule;  les  bravl  et  leu  brigands  (IStMSDIJ. 

La  perte  de  la  liberté  ne  fut  point  compensé  par  la  pro- 
spérité matérielle.  On  s’en  convainquit  clairement  pendant 
les  règnes  de  Grégoire  XIII  à Rome,  et  de  François  1"  à 
Florence. 

Grégoire  XIII,  quoique  d’une  piété  bien  moins  profonde 
que  son  prédécesseur,  suivit  dans  le  gouvernement  spirituel 
l’impulsion  vigoureuse  qui  avait  été  donnée  par  Pie  Y.  Il 
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fonda  à Rome  le  collège  de  toutes  les  nations , et  accomplit 
une  œuvre  vraiment  européenne  par  la  réforme  du  calen- 
drier en  1582.  Mais  comme  souverain  temporel  le  pape  avait 
d’autres  soins.  L’administration  pontificale  avait  d’abord  eu 
d’heureux  effets  dans  un  pays  livré  autrefois  aux  caprices 
d’une  foule  de  petits  tyrans.  La  Romagne,  la  Marche  assez 
doucement  gouvernées  par  les  légats  avaient  joui  d’une  cer- 
taine prospérité  ; le  lin  de  Faenza,  le  chanvre  de  Pérouse,  le 
vin  de -Montefiascone  étaient  très-recherchés;  mais  bientôt 
les  impôts  mis  sur  les  personnes,  les  biens,  le  commerce, 
pour  remplacer  les  revenus  de  la  chrétienté  perdus,  tarirent 
toutes  ces  ressources.  La  ville  d’Ancône,  entre  autres,  frappée 
d’un  impôt  sur  les  entrées  perdit  cette  foule  de  marchands 
grecs,  turcs,  arméniens  et  autres,  qu’on  voyait  affluer  dans 
son  port,  et  ne  se  releva jamaisdece coup.  GrégoireXIIl,  déjà 
à bout  de  ressources , voulut  faire  reviser  les  diplômes  des 
petits  fiefs  de  la  campagne  et  les  privilèges  des  cités,  pour  en 
obtenir  le  rachat,  et  il  ne  récolta  que  les  troubles  et  la  révolte. 

François  de  Médicis,  plus  docileencore  que  son  pèreaujoug 
espagnol,  obtint,  en  1576,  de  l’empereur  et  du  roi  d’Espagne, 
par  des  concessions  que  Cosme  avait  refusées  la  reconnais- 
sance de  son  titre  grand-ducal,  avec  le  droit  de  préséance 
sur  les  autres  ducs.  Moins  réservé  que  jamais,  il  établit  dans 
son  palais  Bianca  Capello , qui  ne  perdit  rien  de  son  affec- 
tion pour  lui  avoir  donné  un  enfant  supposé , et  qui  devint 
même  sa  femme  après  la  mort  de  l’archiduchesse.  Prince 
tout  espagnol  il  se  sépara  complètement  du  peuple;  à la 
manière  de  Philippe  II,  il  ne  vécut  plus  qu’au  milieu  de  cour- 
tisans, de  favoris  qui  commencèrent  à former  une  noblesse 
dans  cet  État  jadis  tout  démocratique  ; mais  il  laissa  dépérir 
par  sa  négligence  tous  les  éléments  d’ordre  et  de  prospérité 
de  la  Toscane,  La  ville  de  Livourne  seule  gagna  quelque 
développement,  grâce  aux  privilèges  commerciaux  qu’il  lui 
accorda  ; mais  le  reste  du  pays  devint  désert  auprès  de  ce 
qu’il  avait  été  sous  Cosme  Ier.  Pise , de  vingt-deux  mille 
âmes , tomba  à huit  mille  ; et  en  1575  une  conjuration  faillit 
renverser  ce  tyran  voluptueux  qui  ne  songeait  pas  même  au 
lendemain. 
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Dans  le  Milanais  où  les  gouverneurs  avaient  respecté  les 
débris  des  anciennes  libertés,  on  rencontrait  encore  quelque 
activité.  On  recherchait  les  armes  et  les  broderies  de  Milan; 
les  métiers  à laine  étaient  très-occupés  à Côme  et  dans  la  ca- 
pitale; les  travaux  de  canalisation  continuaient;  Milan  pas- 
sait pour  la  plus  populeuse  ville  de  l’Italie  et  renfermait 
jusqu’à  trois  cent  cinquante  mille  habitants.  Mais  à Naples 
les  exigences  et  la  vénalité  de  l’administration  tarirent  toutes 
les  sources  de  la  prospérité;  tandis  qu’en  Lombardie  de  ri- 
ches familles,  les  Marignani,  les  Sforze,  les  Serboni , les 
Borromée,  les  Trivulze  étalaient  un  luxe  princier,  la  noblesse 
napolitaine,  promptement  ruinée  par  la  vie  de  cour,  se  retira 
dans  ses  châteaux  et  vécut  en  opprimant  ses  paysans.  La 
bourgeoisie  elle-même  écrasée  par  les  impôts  et  surtout  par 
les  caprices  des  vice-rois  futatteinte  et  ruinée.  On  poursuivit 
les  malheureux  contribuables  au  point  d’enlever  les  toits  des 
maisons  pour  en  vendre  les  matériaux,  lorsque  tous  les  meu- 
bles avaient  été  saisis.  Les  villes  tombèrent  en  décadence  ; 
des  localités  autrefois  très- florissantes,  comme  Giovinazzo 
dans  la  Pouille , disparurent  complètement  ; toute  une  pro- 
vince désolée , la  Calabre , ne  fut  plus  traversée  qu’en  ca- 
ravanes. 

Dans  toute  la  péninsule  le  brigandage  s’organisa , comme 
aux  grandes  époques  de  misère.  Les  mécontents,  les  bannis, 
les  gens  ruinés  et  les  mauvais  sujets  se  réunirent  par  bandes 
sous  la  conduite  de  chefs  hardis  et  aventureux , et  exercè- 
rent de  sanglantes  représailles.  Les  gorges  des  Apennins,  les 
petits  châteaux  qui  s’y  élevaient,  devinrent  le  refuge  de  ces 
bannis  ou  bandits  qui  remplaçaient  les  condottieri,  et  fu- 
rent comme  la  dernière  et  sauvage  protestation  de  l’indé- 
pendance nationale.  Le  peuple  loin  de  les  mépriser  les  ap- 
pelâmes bravi.  Les  grands,  des  princes,  des  cardinaux  même, 
allèrent  souvent  chercher  chez  eux  les  hommes  de  main  dont 
ils  avaient  besoin  pour  exercer  leurs  vengeances  ou  même 
satisfaire  leurs  cupidités. 

Marco  Bernardi  de  Cosenza , dans  la  Calabre  ; Pierre  Leo- 
nello  de  Spolète,  dans  la  Marche;  Alphonse  Piccolomini, 
seigneur  de  Monte  Marciano  et  de  noble  famille , dans  les 
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Apennins,  devinrent  la  terreur  de  la  péninsule.  11  fallut  une 
véritable  expédition  militaire  des  Espagnols  pour  détruire 
Marco  Bernardi  et  sa  bande.  Alphonse  Piccolomini  dans  les 
Etats  de  l’Église  enlevait  des  châteaux  et  même  de  petites 
villes  ; le  pape  Grégoire  XIII  augmenta  ses  forces  militaires 
et  donna  au  cardinal  Sforza  les  pouvoirs  les  plus  étendus 
pour  débarrasser  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  de  ce  brigan- 
dage. Grégoire  XIII  ne  put  cependant  désarmer  Piccolomini 
qu’en  lui  accordant  sa  grâce  et  la  restitution  de  ses  biens. 

Tel  était  l’état  où  la  restauration  impériale  et  pontificale 
avait  réduit  la  péninsule  à la  fin  du  xvic  siècle. 


CHAPITRE  XVII. 

I/ITALIE  AU  XVIIe  SIECLE , ENTRE  LA  DÉCADENCE 
DE  L’ESPAGNE  ET  LA  GRANDEUR  DE  LA  FRANCE 
(1884-1700)  *. 

SIXTF.-0U1NT  ET  FERDINAND  I"  (1584-1590).  — LE  PAPE  CLÉMENT  VIII;  LE 
MOINE  CAMPANELLA  (1590-1C05).  — LEPAPE  PADL  V ; CHARLES  EMMANUEL  1er 
(1G05- 1618). — DON  PÈDRF.  DE  TOLÈDE  ET  LE  DUC  D’OSSUNA  ; CONSPIRATION 
DE  VENISE  (1618-1620).  — AFFAIRE  DE  LA  VALTELINE  (1620-1626).  — LE 
PAPE  URBAIN  VIII  ; SUCCESSION  DE  MANTOUE  ; PRISE  ET  RUINE  DE  CETTE 
VILLE;  MAISON  DE  GONZAGUE-NEVERS  (1626-1631).  — ÉTAT  MATÉRIEL  ET 
MORAL;  SCIENCES,  LETTRES  ET  ARTS.  — INNOCF.NT  X ; MASAN1ELLO  ; LUTTE 
DE  LA  FRANCE  ET  DE  L’ESPAGNE  EN  ITALIE  (1635-1639).  — ALEXANDRE  VII 
ET  CLÉMENT  IX  ;■  CHARLES-EMMANUEL  II  ET  FERDINAND  II;  GUERRE  DE  CAN- 
DIE (1639-1675).  — INNOCENT  XI;  RÉVOLTE  DE  MESSINE;  BOMBARDEMENT 
DE  GÈNES;  AFFAIRE  ET  RUINE  DE  CAS  ALE  (1675-1700). 

Mlitc-Quint  et  Ferdinand  Ier  (1584-1500). 

A la  fin  du  xvie  siècle,  après  la  dernière  résistance  du 
saint-siège  et  des  républiques , la  péninsule  était  tombée 
dans  le  plus  complet  découragement.  Deux  hommes  d’éner- 
gie essayèrent  de  la  relever  sur  le  seuil  du  xvn*  siècle,  et  de 

! Voyez  Boita,  Histoire  d' Italie:  Daru  , Histoire  de  Venise;  RauVe,  /7m- 
toire  de  la  Papauté. 
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la  mettre  à même  de  profiter  de  la  restauration  de  la  France, 
sa  protectrice  naturelle  depuis  qu’elle  était  tombée  sous  le 
joug  de  l’Espagne  : Sixte-Quint,  souverain  pontife,  et  Ferdi- 
nand Ier  grand-duc  de  Toscane. 

Félix  Peretti , d’une  pauvre  famille  slave  réfugiée  à Mon- 
talto,  avait  été  élevé  à la  rude  école  de  l’indigence;  il  avait 
souvent  dans  sa  jeunesse  surveillé  les  fruits  et  gardé  les 
pourceaux;  reçu  dans  un  couvent  de  franciscains,  il  s’était 
élevé  par  un  mélange  assez  rare  d’érudition  théologique  et 
de  savoir-faire  administratif  que  relevaient  encore  un  esprit 
décidé  et  un  caractère  ferme.  11  était  âgé  de  soixante-quatre 
ans,  et  atteint  de  quelques  infirmités,  lorsqu’il  fut  élevé 
à la  papauté  (1584).  Cet  honneur  parut  l’avoir  rajeuni,  re- 
trempé; c’est  ce  qui  a fait  dire  que  le  lendemain  de  son 
exaltation  il  jeta  loin  de  lui  ses  béquilles.  Le  premier  depuis 
longtemps , il  comprit  que  le  pape , souverain  temporel , ne 
pouvait  s’absorber  exclusivement  dans  ses  devoirs  religieux, 
sans  mettre  en  danger  sa  puissance  spirituelle  même;  et 
il  entreprit  d’abord  de  détruire  le  brigandage  et  de  relever 
les  finances  du  saint-siège. 

Dès  les  premiers  jours , les  mesures  les  plus  énergiques 
furent  prises  contre  les  brigands.  On  mit  à prix  la  tête  de 
leurs  chefs;  on  rendit  leurs  parents  responsables  et  solidai- 
res de  tous  leurs  méfaits.  Le  saint-père  trouva  bons  tous  les 
moyens  employés  contre  eux  ; il  n’y  eut  à espérer  de  lui  au- 
cune pitié.  « Tant  que  je  vivrai,  avait-il  dit  le  jour  même  de 
son  couronnement,  tout  criminel  subira  sa  peine  capitale.  » 
Au  bout  de  deux  ans  les  ambassadeurs  félicitèrent  le  pape 
sur  la  sécurité  des  routes  du  domaine  pontifical. 

Grégoire  Xl II  avait  mangé,  au  dire  de  Sixte-Quint,  les 
revenus  de  trois  pontifes  : les  siens , ceux  de  son  prédéces- 
seur et  ceux  de  son  successeur.  Sixte-Quint  fit  des  écono- 
mies considérables  sur  les  dépenses  de  la  chambre  pontifi- 
cale; il  créa  un  certain  nombre  d’emplois  vénaux,  et  établit 
des  monti  nouveaux  sur  la  consommation  du  vin,  du  bois,  et 
même  sur  les  petites  industries.  En  peu  de  temps  il  eut 
payé  ses  dettes,  et  put  mettre  annuellement  de  côté  un  mil- 
lion d’écus  en  or,  réserve  qu’il  destina  à parer  aux  grands 
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événements,  comme  une  croisade,  une  famine  ou  une  inva- 
sion du  domaine  de  Saint-Pierre. 

L’excédant  ordinaire  des  recettes  fut  employé  par  lui  à 
embellir  Rome.  Depuis  que  Sixte  IV  avait  joint  encore  les 
deux  rives  du  Tibre  par  le  pont  de  Travertino  , qui  porte 
toujours  son  nom,  la  partie  basse  de  la  ville  avait  été  entière- 
ment renouvelée;  au  delà  du  fleuve  s’élevaient  les  merveilles 
du  Vatican,  le  Belvédère,  les  Loges,  le  palais  Chigi  ; en  deçà 
la  chancellerie  de  Jules  II,  les  palais  Farnèse  et  Orsini.  Mais 
les  collines  de  la  ville  haute  étaient  toujours  abandonnées  ; 
l’église  de  Sainte-Marie  des  Anges,  le  palais  des  Conserva- 
teurs, sur  le  Capitolin,  n’y  attiraient  pas  les  habitants.  Sixte- 
Quint,  pour  repeupler  ces  belles  et  célèbres  collines,  y 
amena  l’eau,  dont  elles  manquaient,  par  des  travaux  qui  ri- 
valisent avec  ceux  des  Romains.  11  fit  venir  de  vingt-deux 
milles  sur  le  Capitolin  et  le  Quirinal,  tantôt  sous  terre,  tan- 
tôt sur  des  aqueducs , cette  aqua  felice  qui  donne  en  vingt- 
quatre  heures  vingt  mille  cinq  cent  trente-sept  mètres  cubes 
d’eau  et  entretient  vingt-sept  fontaines  ; il  perça  un  grand 
nombre  de  rues,  facilita  les  communications  entre  la  haute 
ville  et  la  basse,  et  doubla  pour  ainsi  dire  la  ville  de  Rome. 

L’ancien  moine  franciscain  faisait  aussi  de  la  réaction  con- 
tre le  paganisme  dans  l’art,  et  était  heureux  de  célébrer 
dans  ses  œuvres  le  triomphe  de  la  foi  chrétienne.  11  sur- 
montait d’une  croix  le  bel  obélisque  que  l’architecte  Fontana 
éleva  avec  tant  de  peine  et  de  bonheur  sur  la  place  Saint- 
Pierre  ; il  précipitait  de  leurs  colonnes  les  statues  de  Trajan 
et  d’Antonin  pour  y faire  monter  saint  Pierre  et  saint  Paul  ; 
il  détruisait  pour  bâtir  ses  églises  ou  réaliser  ses  plans  les 
monuments  de  l’antiquité,  le  beau  temple  de  Sévère  même, 
et  faillit  sacrifier  à ce  vandalisme  chrétien  l’admirable  tom- 
beau de  Cæcilia  Metella  ; mais,  avant  tout,  cet  esprit  positif 
se  proposait  toujours  un  but  d’utilité  publique , et  Rome  se 
releva  réellement  sous  son  pontificat. 

La  mort  du  grand-duc  de  Florence,  François,  fut  aussi  fa- 
vorable à la  Toscane  que  celle  de  Grégoire  XIII  aux  États  de 
l’Église.  Le  duc  François  et  le  cardinal  Ferdinand  de  Médicis, 
rarement  en  bonne  intelligence , s’étaient  encore  brouillés 
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après  l'avénement  du  pape  Sixte-Quint.  Dans  l’automne  de 
1587,  François  étant  tombé  malade,  Ferdinand  vint  à Flo- 
rence; il  y eut  réconciliation.  Mais  quelques  jours  après  la 
fièvre  de  François  empira,  Bianca  Capello  elle-même  fut  at- 
teinte de  la  môme  maladie  ; l’époux  et  l’épouse  dont  la  pas- 
sion avait  troublé  la  cour  de  Toscane,  même  l’Italie,  mou- 
rurent à deux  jours  de  distance,  et  le  cardinal  Ferdinand 
devint  duc  de  Florence.  Mille  bruits  non  prouvés  en  couru- 
rent à son  détriment  ; mais  le  nouveau  duc  les  étouffa  bien- 
tôt sous  le  poids  de  ses  bienfaits. 

Homme  éclairé  , de  sens  pratique  et  de  résolution  , Fer- 
dinand Ier  répara  les  misères  causées  par  la  négligence  de 
François.  La  prospérité  de  Livourne  fut  entretenue;  la  ville 
de  I*ise  relevée  par  l’ouverture  d’un  canal  qui  la  fit  commu- 
niquer avec  Livourne , au  point  que  les  Génois  assistèrent 
bientôt  aux  foires  qui  y furent  tenues  tous  les  ans.  Le  cours 
de  l’Arno  reçut  une  direction  plus  avantageuse  ; on  s’occupa 
de  dessécher  les  terrains  inondés , et  on  reprit  le  projet  de 
repeupler  la  Maremme , en  facilitant  l’écoulement  des  eaux 
et  en  arrêtant  les  débordements  du  lac  Fuccechio.  Enfin 
Ferdinand  entretint  une  marine  militaire  assez  considérable 
pour  aller  relancer  les  barbaresques  jusqu’à  Bone  , et  il  es- 
saya de  ranimer  les  lettres  et  les  arts,  qui  avaient  fait  la  gloire 
de  sa  patrie  et  de  ses  ancêtres. 

Le  pape  Sixte-Quint  et  Ferdinand  étaient  faits  pour  s’en- 
tendre. Leur  politique  extérieure  commença  à trahir  plus 
d’indépendance  vis-à-vis  de  l’étranger.  Sixte-Quint  poursui- 
vit jusque  sur  le  territoire  des  Espagnols,  les  brigands  qui 
étaient  quelquefois  protégés  par  eux.  Ferdinand  congédia 
tous  les  Espagnols  que  François  avait  pris  à sa  solde,  et  con- 
fia ses  forteresses  aux  Italiens  dont  il  n’avait  pas  à se  méfier. 
Tous  deux  entretinrent  de  bons  rapports  avec  la  république 
de  Venise;  le  pape  aimait  particulièrement  cette  ville,  qui 
l’avait  aidé  à détruire  les  brigands.  Il  assurait  souvent  <■  qu’il 
verserait  volontiers  son  sang  pour  elle.  » Ils  se  rattachèrent 
encore  les  Gonzague  de  Mantoue  et  Gènes , menacée  par 
Charles-Emmanuel  Ier  de  Savoie,  qui  espérait  tout  obtenir 
de  l’Espagne  en  se  faisant  son  plus  zélé  partisan. 
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C’était  déjà  un  foyer  de  résistance.  Mais  il  fallait  trouver  du 
secours  au  dehors.  La  France,  depuis  vingt-cinq  ans  en  proie 
aux  horreurs  d’une  guerre  religieuse,  qui  paralysait  toute  sa 
politique  extérieure,  se  débattait  encore  avec  peine  sous  les 
efforts  et  les  intrigues  de  Philippe  II.  Ferdinand  et  Venise 
favorisèrent  autant  qu’ils  purent  la  restauration  d'un  pou- 
voir fort  et  national.  La  république  devinant  la  première  où 
était  l’avenir,  eut  le  courage  de  reconnaître  Henri  IV  avant 
tous  les  autres  États.  Ferdinand  après  elle  entra  en  relations 
d’amitié  avec  le  nouveau  roi,  et  tandis  que  le  duc  de  Savoie 
s’emparait  sur  lui  de  Barcelonnette  et  d’Antibes , il  se  jeta 
sur  le  château  d’If  et  y mit  bonne  garnison. 

Sixte-Quint  hésitait  ; il  menaçait  de  rompre  avec  la  répu^ 
blique , pour  laquelle  il  avait  promis  de  verser  son  sang;  il 
se  laissa  cependant  bientôt  fléchir  par  les  Vénitiens,  et  reçut 
môme  M.  de  Luxembourg,  envoyé  de  Henri  IV,  en  audience 
particulière.  L’ambassadeur  d’Espagne,  Olivarès,  réclama, 
menaça;  Sixte-Quint  s’emporta  contre  une  semblable  har- 
diesse. Philippe  II  poussa  de  nouveau  les  bandits  sur  le  ter- 
ritoire pontifical,  et  intercepta  les  convois  chargés  de  grains 
que  Ferdinand  faisait  venir  pour  l’approvisionnement  de  la 
Toscane.  Sixte-Quint  alla  jusqu’à  parler  d’excommunication 
contre  le  catholique  roi  d’Espagne.  Cet  homme  énergique 
recula  cependant  devant  une  aussi  grande  tâche,  et  mourut 
dans  l’indécision  le  7 août  1590,  poursuivi  lâchement  par 
les  malédictions  du  peuple,  qui  brisa  ses  statues  , et  décida 
qu’on  ne  décernerait  désormais  plus  cet  honneur  aux  pon- 
tifes vivants.  C’était  éviter  au  moins  les  dangers  de  l’erreur 
ou  de  l’ingratitude,  épargner  à Rome  les  saturnales  de  l’ido- 
lâtrie de  la  veille  et  des  auto-da-fé  du -lendemain  ! 

Le  pape  Clément  VIII;  le  moine  Campanclla  (1SM-I60S;, 

Sixte-Quint  mort  agita  encore  le  conclave.  Le  parti  des 
Médicis  ou  des  Français  parvint  d’abord  à faire  un  pape,  si- 
non hostile,  du  moins  peu  dévoué  à l’Espagne,  Urbain  VII. 
Mais  celui-ci  mourut  au  bout  de  sept  jours  ; la  lutte  recom- 
mença. Le  vice-roi  de  Naples , pour  en  finir,  fit  reparaître 
les  brigands;  Olivarès  menaça  les  cardinaux  d’un  siège; 
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Grégoire  XIV,  pape  tout  espagnol,  fut  élu,  mais  ne  régna 
que  sept  mois.  Une  troisième  lutte,  plus  ardente  encore  que 
les  précédentes,  s’ouvrit.  Le  cardinal  de  San-Severina,  porté 
par  les  Espagnols  , manqua  un  jour  la  papauté  d’une  seule 
voix;  « l’inquiétude,  dit-il  lui-même,  fit  sortir  de  son  corps 
une  sueur  de  sang.  » Le  cardinal  Aldobrandino , créature 
de  Sixte-Quint,  beaucoup  moins  dévoué  aux  Espagnols, 
fut  enfin  élu  le  20  janvier  (1592),  et  prit  le  nom  de  Clé- 
ment V1U. 

C’était  une  victoire  pour  l’Italie.  L’abjuration  de  Henri  IV, 
son  entrée  à Paris  en  1 594  en  fut  une  autre  ; on  la  célébra 
dans  la  péninsule  comme  un  événement  national.  Le  pape, 
qui  jusque-là  avait  ménagé  les  Espagnols,  et  reçu  seulement 
en  secret  les  ambassadeurs  de  Henri  IV,  ne  résista  plus  aux 
instances  du  grand-duc  de  Florence.  En  vain  le  parti  espa- 
gnol quitta  Rome  avec  les  cardinaux  qui  le  dirigeaient,  en 
vain  le  duc  de  Sessa,  ambassadeur  de  Philippe  II , jeta  les 
bandits  des  Abruzzes  sur  les  terres  de  l’Église.  Soutehu  par 
les  Vénitiens,  parle  duc  de  Toscane,  par  l’empereur  lui- 
même  , auquel  les  Italiens  fournissaient  des  secours  contre 
les  Turcs,  le  pape  passa  outre;  il  déclara,  dans  une  cérémo- 
nie solennelle  (8  septembre  1595)  Henri  IV  réconcilié  avec 
l’Église  catholique , et  rétablit  ainsi  entre  les  puissances  or- 
thodoxes un  équilibre  favorable  à sa  propre  indépendance 
et  à l’affranchissement  de  l’Italie. 

La  péninsule  s’aperçut  bientôt  en  effet  qu’elle  avait  trouvé 
contre  l’Espagne  un  puissant  appui.  Alphonse  II , duc  de 
Ferrare,  de  Modène  et  de  Reggio , mort  en  1597,  avait  laissé 
son  héritage  à don  César  son  cousin,  à défaut  d’héritier  di- 
rect. Clément  VIII  réclama,  comme  fief  du  saint-siège,  la 
ville  de  Ferrare,  lança  l’excommunication  contre  don  Cé- 
sar, qui  prétendait  à toute  la  succession , et  fit  un  emprunt 
pour  appuyer  d’une  armée  les  foudres  spirituelles. 

Les  chances  ne  paraissaient  pas  favorables  d’abord  au 
saint-siège.  La  cour  d’Espagne,  qui  croyait  avoir  à se  plain- 
dre de  Clément  VIII , était  fort  mal  disposée.  Le  grand-duc 
de  Toscane , beau-frère  de  don  César,  abandonnait  cette  fois 
le  pape.  La  république  de  Venise  même  l’empêchait  de  re- 
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cruter  des  soldats  dans  la  Dalmatie.  Henri  IV,  désireux  avant 
tout  de  relever  les  lis  auprès  de  la  cour  de  Rome , oublia  ce 
qu’il  devait  à Venise,  au  grand-duc,  et  offrit  d’envoyer  une 
armée  au  delà  des  monts  pour  remettre  le  pape  en  posses- 
sion de  Ferrare.  Don  César,  obligé  de  céder,  rendit  la  ville 
après  en  avoir  enlevé  les  archives,  la  bibliothèque  et  l’artil- 
lerie de  son  prédécesseur,  et  il  se  contenta  désormais  du 
titre  de  duc  de  Modène  et  de  Reggio.  La  ville  de  Ferrare 
perdit  tous  ses  avantages  , tout  son  éclat  de  capitale,  et  vit 
bientôt  s’élever,  sur  l’emplacement  du  palais  ducal  et  du 
beau  belvédère  chanté  par  ses  poètes , une  citadelle  qui  tint 
facilement  en  respect  une  ville  promptement  dépeuplée. 

Philippe  II,  qui  depuis  trente  ans  n’avait  rien  laissé  faire 
en  Italie,  sans  sa  permission,  fut  obligé  de  céder  cette  fois. 
Il  signait  alors,  avant  de  mourir,  la  paix  de  Vervins,  qui  an- 
nonçait le  rétablissement  de  la  puissance  française  et  la  dé- 
cadence de  l’Espagne.  Son  successeur,  Philippe  III , aban- 
donnait même  le  plus  fidèle  des  serviteurs  de  sa  maison  en 
Italie,  Charles-Emmanuel  Ier,  duc  de  Savoie,  auquel  Henri  IV 
arrachait  en  1600,  par  le  traité  de  Lyon,  le  Bugey,  le  Val- 
romey  et  Gex , en  échange  du  marquisat  de  Saluces. 

Une  nouvelle  ère  semblait  s’ouvrir  pour  l’Italie  avec  le 
xvii'  siècle.  Elle  se  tournait  tout  entière  avec  espoir  vers  la 
France.  Le  saint-siège  n’avait  que  des  caresses  pour  elle.  Le 
savant  cardinal  Baronius  répétait  à qui  voulait  l’entendre 
que  la  papauté  n’avait  jamais  reçu  d’aucune  nation  autant 
de  services.  « Peut-on  souffrir,  s’écriait  le  cardinal-neveu 
Aldobrandino,  par  les  mains  de  qui  passaient  toutes  les  af- 
faires, peut-on  souffrir  que  les  Espagnols  veuillent  com- 
mander dans  la  maison  d’un  étranger  malgré  lui  ; » et  ce 
n’était  peut-être  pas  sans  arrière-pensée  qu’il  mettait  des 
millions  en  réserve  et  entretenait  une  armée  de  douze  mille 
hommes. 

N’ayant  plus  rien  à démêler  avec  la  France  depuis  la  paix 
de  Lyon,  Charles-Emmanuel  I"  de  Savoie  commençait  à com- 
prendre que  c’était  en  Italie,  aux  dépens  de  l’Espagne,  qu’il 
fallait  chercher  à s’agrandir;  et  il  entrait  dans  d’intimes  re- 
lations avec  Henri  IV,  si  longtemps  son  ennemi.  En  atten- 
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dant  mieux,  il  achevait  d’organiser  le  sénat  établi  par  son 
père  à Carignan  sur  le  modèle  des  parlements  français  ; il  ra- 
nimait l’agriculture  et  le  commerce,  et  fortifiait  Turin,  ville 
italienne  ; il  composait  lui-même  un  parallèle  entre  les 
grands  hommes  anciens  et  modernes,  écrivait  son  Grand 
héraut,  compilation  d’armoiries,  et  commençait  à fonder  la 
puissance  militaire  de  son  petit  État. 

Ferdinand  de  Toscane  , trop  heureux  de  voir  monter  sur 
le  trône  de  France  Marie  de  Médicis,  n’avait  pas  tenu  long- 
temps rigueur  à Henri  IV.  11  s’enhardissait  jusqu’à  envoyer 
son  amiral,  Ingherani,  à la  tête  de  sa  Hotte,  combattre  les 
Turcs  dans  l’Adriatique,  et  cherchait  à s’emparer  sur  eux  de 
l’ile  de  Chypre  même.  Au  nord  et  au  midi  de  l’Italie,  les 
Milanais  et  les  Napolitains  eux-mêmes  commençaient  à s’a- 
giter sous  le  joug  de  fer  de  l’Espagne. 

C’était  peut-être  le  moment  de  tenter  quelque  chose  ; le 
cardinal  Aldobrandino  proposa  un  instant  à Venise  une  ligue 
contre  l’Espagne.  Mais  le  cardinal  Aldobrandino  et  Ferdi- 
nand étaient  ennemis  jurés.  Le  premier  cherchait  autant  à 
agrandir  le  saint-siège  aux  dépens  du  second  qu’à  chasser 
les  Espagnols.  Henri  IV,  d’ailleurs,  n’était  pas  encore  assez 
affermi  en  France  pour  agir  au  dehors. 

Il  n’y  eut  alors  qu’une  tentative  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, qt  ce  fut  une  de  ces  révoltes  isolées,  étranges  et  folles, 
si  fréquentes  dans  la  péninsule,  et  que  le  malheur  seul  ex- 
plique. 

Un  dominicain , Thomas  Campanella  , penseur  profond 
s’il  n’eût  été  encore  plus  grand  rêveur,  s’arracha  tout  à coup 
à ses  élucubrations  philosophiques  et  à ses  songes  pour  ap- 
peler, nouveau  Savonarole,  ses  compatriotes  à la  liberté.  Il 
croyait , sur  la  foi  de  l’Apocalypse , que  le  xvne  siècle  de- 
vait être  en  Italie  le  signal  d’un  cataclysme  où  s’abîmerait 
la  domination  espagnole,  et  il  forma  le  projet  de  fonder  une 
sorte  de  république  théocratique  universelle.  Il  commença 
d’abord  par  soulever  la  Calabre,  sa  patrie;  des  moines,  non 
seulement  dominicains,  mais  franciscains  et  augustins,  en- 
traînés par  son  éloquence,  se  mirent  à prêcher  les  doctrines 
du  nouvel  envoyé  de  Dieu , et  soufflèrent  sur  les  cendres  mal 
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éteintes  des  factions  napolitaines.  Plusieurs  évêques  même 
et  quelques  barons,  suivirent  les  moines;  une  armée,  recru- 
tée en  partie  de  bandits,  sortit  de  la  Calabre.  Le  comte  de 
Lenios,  vice-roi  de  Naples , en  eut  bientôt  raison.  Les  mal- 
heureux qui  furent  saisis  périrent  dans  d’affreux  supplices. 
Thomas  Campanella,  qu’on  regarda  comme  fou,  fut  jeté  dans 
un  cachot,  où  il  resta  vingt-sept  ans,  et  passa  de  la  rêverie 
d’une  république  universelle  à celle  d’un  universel  saint- 
empire. 

Cette  tentative  suffit  pour  mettre  sur  ses  gardes  le  gou- 
vernement espagnol  déjà  plein  de  méfiance.  Philippe  III,  à 
Rome,  excita  le  cardinal  Farnèse,  chef  de  sa  faction,  contre 
Aldobrandino;  les  garnisons  des  présides  de  Toscane  furent 
augmentées  : le  gouverneur  de  Milan,  Fuentes,  rassem- 
bla un  nombre  de  troupes  assez  grand  pour  effrayer 
toute  la  péninsule.  11  eût  peut-être  fait  davantage  si  le  roi 
d’Espagne,  Philippe  III  et  son  ministre  , le  duc  de  Lerme , 
satisfaits  de  maintenir  leur  domination,  n’eussent  mis  tous 
leurs  soins  à éviter  une  intervention  de  llenri  IV  au  delà  des 
Alpes. 

le  pape  Paul  V;  Charles  Emmanuel  Ier  (J «05- *019). 

La  mort  de  Clément  VIII , en  1605,  ralentit  encore  davan- 
tage ce  mouvement  tout  français.  Les  cardinaux  avaient  élu 
d’abord  Léon  XI,  pape  entièrement  favorable  à Henri  IV,  et 
dont  l’élection  fut  célébrée  avec  joie  en  France.  Mais  ce 
vieillard  ne  survécut  que  quelques  jours  à son  exaltation. 
Le  cardinal  Borghèse  le  remplaça  sous  le  nom  de  Paul  V. 
Elu  en  dehors  de  toute  combinaison  politique,  préoccupé 
presque  exclusivement  des  prérogatives  de  son  autorité  spi- 
rituelle, il  indisposa  contre  lui  tous  les  États  d’Italie  par  son 
ardeur  quelquefois  intempérante  à soutenir  ses  droits. 

On  consentit  d’abord  presque  partout  à faire  des  conces- 
sions à un  pape  que  l’expérience  rendrait  sans  doute  bientôt 
plus  traitable.  Gènes  révoqua  une  ordonnance  qu’elle  avait 
portée  contre  des  assemblées  réellement  politiques  des  jé- 
suites. Le  duc  de  Savoie  abandonna  ses  droits  sur  la  nomi- 
nal ion  litigieuse  de  plusieurs  bénéfices.  Le  vice-roi  de  Naples 
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fit  demander  l’absolution  pour  le  président  du  conseil  qui 
avait  exécuté  une  ordonnance  royale  contraire  aux  préten- 
tions pontificales  'dans  le  royaume. 

Mais  à Venise , les  points  de  conflits  s’envenimèrent  tous 
les  jours  au  point  d’amener  bientôt  un  éclat.  La  cour  de 
Rome  et  le  conseil  des  Dix  étaient  aux  prises  sur  toutes 
choses  : sur  les  frontières  des  deux  territoires,  sur  les  limites 
des  juridictions  temporelle  et  spirituelle,  sur  les  rapports  de 
commerce  et  la  dime.  Le  plus  dangereux,  c’est  que  ces  con- 
flits exprimaient  un  antagonisme  de  théorie  beaucoup  plus 
grave.  Le  Vénitien  fra  Paolo  Sarpi  défendait  alors  avec 
beaucoup  de  science  et  d’ardeur  les  droits  laïques  de  l’État 
contre  les  prétentions  soutenues  par  le  cardinal  Bellarmin, 
en  faveur  du  pouvoir  spirituel;  et  le  doge  nouveau  Léonard 
Donato,  était  le  disciple  de  ce  célèbre  jurisconsulte.  Le  pape 
éclata  enfin  à propos  de  deux  ecclésiastiques  coupables,  ar- 
rêtés par  la  justice  séculière  ; il  lança  l’excommunication  et 
l’interdit  sur  la  république.  Le  sénat  ordonna  au  fidèle  clergé 
de  la  république  de  ne  point  tenir  compte  des  censures  et 
de  continuer  ses  fonctions.  Les  jésuites  et  les  capucins  seuls 
désobéirent  et  furent  bannis.  Paul  V,  hors  de  lui , fit  des 
préparatifs  de  guerre,  la  république  augmenta  ses  troupes; 
les  deux  adversaires  cherchèrent  des  secours,  le  pape  au- 
près du  roi  d’Espagne , le  conseil  des  Dix  auprès  du  roi  de 
France. 

Les  gouverneurs  espagnols,  en  Italie,  poussaient  Phi- 
lippe III  à la  guerre;  le  parti  protestant,  en  France,  sollici- 
tait Henri  IV  de  l’entreprendre.  Les  deux  rois  furent  plus 
sensés.  François  de  Castro  et  le  cardinal  de  Joyeuse,  envoyés, 
à cet  effet,  en  Italie,  parvinrent  à tout  accorder  en  1607,  par 
un  compromis.  Le  doge  livra  à l’envoyé  français,  et  par  con- 
sidération pour  le  roi  de  France,  les  deux  ecclésiastiques 
coupables  ; mais  il  ne  renonça  à aucun  des  droits  de  l’État, 
et  maintint  l’expulsion  des  jésuites  et  des  capucins. 

La  mort  du  grand-duc  Ferdinand,  qui  n’eut  point  dans 
Cosme  II  un  successeur  digne  de  lui,  fut  encore  une  perte 
pour  l’Italie.  Le  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel,  pratiqua 
la  seule  vraie  politique  nationale;  le  fils  du  général  de  Phi- 
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lippe  II  se  posa  même  hardiment  en  prince  italien , en  ad- 
versaire de  l’Espagne;  brave,  résolu , il  ne  lui  manqua  que 
de  savoir  proportionner  ses  entreprises  à ■ses  moyens  et  aux 
circonstances.  En  1609,  il  embrassa  avec  ardeur  les  projets 
que  formait  le  roi  Henri  IV,  l’année  même  qui  précéda  sa 
mort.  A la  tête  de  ses  propres  troupes  et  de  renforts  amenés 
par  Lesdiguières , il  rêvait  déjà  de  s’emparer  du  Milanais  et 
de  le  réunir  à ses  possessions  héréditaires  érigées  en  royau- 
me. L’indifférence  de  Cosme  II,  époux  de  l’archiduchesse 
Madeleine,  sœur  de  l’empereur  Ferdinand,  ne  l’arrêta  pas 
plus  que  les  remontrances  de  Venise.  Il  comptait  sur  la 
France. 

Resté  seul  contre  l’Espagne  par  la  mort  de  Henri  IV  et 
l’abandon  de  la  régente,  Marie  de  Médicis,  il  refusait  encore 
de  désarmer.  « Mes  armées  piémontaises , disait-il , sont  la 
sauvegarde  actuelle  de  l’Italie.  Naples  et  Milan  appartiennent 
au  roi  très-catholique  ; les  embarras  de  Venise  se  multiplient  ; 
la  Toscane  est  soumise  et  comme  assiégée  dans  ses  posses- 
sions; le  pape  ne  se  décide  pour  personne;  Gènes,  par  sa 
proximité  de  Barcelone,  reçoit  en  quelques  jours  les  ordres 
de  Madrid.  Peut-on  parler  de  la  lueur  d’indépendance  qui 
brille  à Lucques  et  à Saint-Marin.  Si  je  désarme,  il  n’y  aura 
plus  dans  la  péninsule  d’hommes  libres  et  généreux  ; clleYie 
contiendra  que  des  traîtres  et  des  esclaves.  » Il  fallut  l’in- 
tervention du  pape,  de  Venise,  de  Cosme  II,  pour  obtenir 
de  Charles-Emmanuel  qu’il  envoyât  au  moins  son  fils  Phi- 
libert faire  quelques  soumissions  au  roi  Philippe,  en  l’année 
1611 

À la  mort  de  François  de  Mantoue,  qui  n’avait  survécu  que 
quelques  mois  à son  père  Vincent,  en  1612,  Charles-Emma- 
nuel se  montra  encore  moins  traitable,  quoique  la  cause  ici 
fût  plus  personnelle  qu’italienne.  François  n’avait  de  sa 
femme  Marguerite  de  Savoie , fille  de  Charles-Emmanuel, 
qu’une  fille  âgée  de  trois  ans,  et  laissait  sa  succession  à son 
frère  le  cardinal  Ferdinand.  Charles-Emmanuel  Itr  réclama 
comme  fief  féminin,  au  nom  de  sa  petite-fille,  le  Montferrat 
avec  la  ville  de  Casai,  et,  en  1613,  occupa  hardiment  la  plus 
grande  partie  du  territoire  qu’il  réclamait.  Il  eut  d’abord 
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tout  le  monde  contre  lui  : l’empereur  Ferdinand  évoqua  l’af- 
faire à son  tribunal,  le  gouverneur  de  Milan  et  Cosme  de 
Toscane  mirent  leurs  troupes  en  mouvement,  Venise  et  la 
France  môme  lui  firent  de  vives  remontrances.  11  fit  tôte 
hardiment  à tous;  il  rappela  son  ambassadeur  de  Venise, 
rejeta  la  médiation  de  la  France  et  du  pape,  reçut  vigoureu- 
sement le  gouverneur  du  Milanais  Mendoza  à Verceil,  à 
Asti , attaqua  Novare  (1614),  et  vit  revenir  bientôt  à lui  ses 
alliés  naturels. 

La  république  de  Venise,  depuis  quelque  temps  en  guerre 
%avec  les  Uscoques,  pirates  illyriens,  protégés  par  l’empe- 
reur, ne  pardonna  point  au  gouverneur  de  Milan,  don  Pèdre 
de  Tolède,  et  au  vice-roi  de  Naples,  Giron  d’Ossuna,  de 
prendre  parti  dans  une  affaire  qui  ne  les  regardait  pas.  Elle 
fit  alliance  avec  le  duc  de  Savoie,  lui  fournit  un  subside  de 
cinquante  mille  scudi  par  mois,  et  entraîna  la  régente  de 
France,  effrayée  de  l’union  de  l’empereur  et  de  Philippe  III. 
Lesdiguières,  gouverneur  du  Dauphiné , passa  les  Alpes  et 
occupa  le  Montferrat.  Venise  enrôla  quatre  mille  Suisses 
dans  le  canton  protestant  des  Grisons.  Le  duc  de  Savoie  et 
la  république  firent  alliance  avec  les  Pays-Bas.  On  crut  un 
instant  à une  guerre  générale.  Le  gouverneur  de  Milan 
avait  ses  troupes  sur  le  territoire  de  Venise  et  sur  celui  du 
duc  de  Savoie  : d’Ossuna,  bloquait  avec  sa  flotte  le  golfe  de 
Venise  ; Cosme  11 , de  Toscane,  envoyait  ses  armées  sur  le 
Pô,  à travers  les  États  de  l’Église  et  du  duc  de  Modène. 

Le  pape  Paul  V,  qui  voyait  déjà  les  mécréants  et  les  héré- 
tiques prêts  à se  ruer  sur  l’Italie,  adjura  les  partis  de  poser 
les  armes,  et  parvint  à tout  pacifier.  Le  roi  d’Espagne,  Phi- 
lippe III,  redoutait  particulièrement  la  guerre.  La  régente 
de  France  cherchait  à l’éviter.  Deux  accommodements  qui 
prirent  le  nom  de  paix  de  Madrid  (1618),  conjurèrent  l’orage. 
Le  duc  de  Savoie  retira  ses  troupes  du  Montferrat,  mais  en 
réservant  ses  droits  sur  lesquels  l’empereur  dut  prononcer. 
Venise  rendit  Gradisca,  dont  elle  s’était  emparée,  mais  obtint 
le  supplice  des  plus  terribles  des  forbans  dont  elle  avait  voulu 
purger  l’Adriatique.  L’Espagne  cependant  sortit  de  ce  conflit, 
très-amoindrie,  et  le  duc  de  Savoie,  fort  grandi  dans  l’opi- 
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nion  générale , au  point  que  les  Bohémiens  eurent  quelque 
temps  après  la  pensée  de  le  choisir  pour  roi. 

Don  Pèdre  <lc  Tolède  et  le  duc  d'Ossuna;  conspiration  de 
Venise  (16t«d«ÏO). 

Les  représentants  de  la  puissance  espagnole  en  Italie,  le 
gouverneur  de  Milan  et  le  vice-roi  de  Naples,  étaient  ordi- 
nairement des  personnages  remuants,  qui,  fort  désireux  de 
se  faire  une  réputation  aux  dépens  de  la  péninsule , entraî- 
naient souvent  leur  gouvernement  plus  loin  que  celui-ci  ne 
voulait,  et  se  trouvaient  toujours  mécontents,  quand  la  paix 
trompait  leur  attente.  Don  Pèdre  de  Tolède  et  le  duc  d’Os- 
suna  cherchèrent  à prendre  une.  revanche  sur  Venise  en 
1618. 

Tout  en  rejetant  les  circonstances  romanesques  du  récit 
de  Saint-Réal , on  ne  peut  nier  qu’une  tentative  dange- 
reuse n’ait  été  faite  contre  l’indépendance  de  la  républi- 
que. Un  Français,  au  service  de  Venise,  Jacques-Pierre, 
homme  de  main  et  corsaire  très- expérimenté,  forma  avec 
quelques  autres  le  pi’ojet  de  soulever  plusieurs  régiments, 
de  se  saisir  de  l’arsenal  et  de  renverser  la  république;  l’am- 
bassadeur espagnol  Bedmar,  le  gouverneur  de  Milan  et  le 
vice-roi  de  Naples  n’y  étaient  point  étrangers.  Mais  quelques 
conjurés  eurent  l’imprudence  de  se  vanter  de  l’appui  es- 
pagnol. Un  beau  matin,  le  conseil  des  Dix,  par  suite  de  ces 
indiscrétions  sans  doute,  fit  arrêter  et  mettre  à mort  plu- 
sieurs coupables;  l’ambassadeur  Bedmar  sortit  de  la  ville, 
le  conseil  des  Dix  ordonna  de  rendre  grâce  à Dieu,  qui  avait 
sauvé  la  république,  et  obtint  la  révocation  du  gouverneur 
de  Milan. 

Le  duc  d’Ossuna  avait  essuyé  un  second  échec;  il  crai- 
gnait maintenant  le  sort  de  don  Pèdre;  on  le  vit  affecter 
tout  à coup  dans  son  gouvernement  de  singulières  allures 
pour  un  vice-roi  d’Espagne.  Il  se  faisait  le  protecteur  du 
petit  peuple  contre  les  nobles  ; il  abolissait  la  taxe  du  pain 
et  d’autres  impôts  qui  pesaient  sur  le  pauvre,  et  faisait  pendre 
les  barons,  sans  cérémonie,  comme  d’autres  citoyens.  Les 
lazzaroni  le  portaient  aux  nues,  1 ’elello  du  peuple,  Grirmddi, 
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alla  le  défendre  à la  cour  de  Madrid  quand  des  plaintes  y eu- 
rent accès  contre  lui. 

Malgré  cette  défense , la  cour  paraissait  mal  disposée.  Le- 
duc d’Ossuna  soudoya  alors  des  troupes  étrangères,  des 
Français,  des  Wallons,  séquestra  les  biens  des  riches  et  sonda 
même  Venise  et  le  gouvernement  français  (1619).  Quand  on 
lui  parlait  de  l’envoi  d’un  nouveau  gouverneur  : « Je  le  re- 
cevrai, disait-il,  avec  vingt  mille  hommes.»  Cependant  le 
cardinal  Borgia,  nommé  gouverneur,  n’eut  qu’à  s’emparer 
par  surprise  du  Caslelnuovo  à Naples  pour  faire  taire  toute 
cette  jactance  (1620).  D’Ossuna  s’embarqua  pour  l’Espagne, 
fut  magnifiquement  reçu  d’abord  par  le  roi  et  par  son  mi- 
nistre, et,  peu  de  temps  après , jeté  dans  une  prison  où  il 
mourut  promptement,  dit-on,  d’une  attaque  d’apoplexie. 

Affaire  «le  la  Valleline  (1020-10 *0,'. 

L’Italie  ne  sut  user  à propos  de  l’union  et  de  la  protection 
de  la  France  que  dans  l’affaire  de  la  Valteline;  encore  la 
France  fit-elle  la  principale  besogne. 

Au  commencement  de  la  guerre  allemande  de  Trente  ans, 
en  1621,  les  Espagnols  du  gouverneur  de  Milan,  et  les  Alle- 
mands de  l’archiduché  d’Autriche  avaient  occupé  cette  vallée 
sous  prétexte  de  secourir  leurs  coreligionnaires  révoltés 
contre  les  Grisons.  Les  deux  branches  de  la  maison  austro- 
espagnole  se  donnaient  maintenant  la  main.  Le  roi  d’Espagne 
pouvait  fiiire  passer  des  troupes  en  Allemagne  au  secours  de 
l’empereur  et  l’empereur  en  Italie  au  secours  du  roi.  C’était 
un  danger  terrible  pour  l’Europe  même;  Marie  de  Médicis 
appuya  les  représentations  du  duc  de  Savoie,  de  Venise,  du 
nouveau  pape  Grégoire  XV,  qui  se  rappela  alors  ses  devoirs 
d’Italien  au  milieu  doses  préoccupations  religieuses.  La  Tos- 
cane seule,  livrée  alors  par  la  mort  de  Cosme  II  à l’archidu- 
chesse Christine,  sa  mère,  et  à l’archiduchesse  Madeleine,  sa 
veuve,  tutrices  du  jeune  Ferdinand,  abandonna  la  cause 
commune. 

La  maison  d’Autriche  fut  obligée  de  reculer.  Une  conven- 
tion faite  entre  les  puissances  mit  provisoirement  la  Val- 
teline en  dépôt  entre  les  mains  du  pape  (1622),  et  on  né* 
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gocia.  A la  mort  de  Grégoire  XV  l’empereur  et  le  roi 
d’Espagne  espérèrent  reprendre  le  terrain  perdu.  Mais  le 
conclave  justement  effrayé  porta  au  saint-siège  Urbain  VIH 
(Matteo  Barberini),  esprit  actif  et  tout  politique  comme  il 
n’en  avait  pas  paru  depuis  quelque  temps  sur  le  saint  siège. 
L’entrée  au  ministère  français  du  cardinal  de  Richelieu  fut 
encore  plus  décisive.  Sous  cette  main  vigoureuse  on  prit  de 
promptes  mesures  pour  garantir  la  Valteline  de  l’ambition 
autrichienne. 

Le»duc  de  Savoie  avait  aussi  ses  projets  et  ses  rêves.  Dans 
une  conférence  à Suse  avec  Lesdiguières  et  l’ambassadeur 
de  Venise,  il  parla  de  s’emparer  de  Gènes,  du  Montferrat, 
de  Milan  même.  Le  seul  espoir  raisonnable  et  fondé  des 
coalisés  fut  atteint.  Le  marquis  de  Cœuvres,  en  1624,  enleva 
brusquement  la  Valteline  aux  troupes  du  pape  qui  fut  soup- 
çonné de  ne  l’avoir  pas  fait  opiniàtrément  défendre.  Le  duc 
de  Savoie  et  Lesdiguières  occupèrent  aussi  une  partie  des 
deux  rivières;  mais  des  troupes  de  l’Espagne  arrivèrent 
promptement,  dégagèrent  le  territoire  de  Gènes  et  envahi- 
rent même  celui  du  duc  de  Savoie  (1625).  Richelieu  et  le 
pape,  satisfaits,  conclurent  l’année  suivante  la  paix  de  Mou- 
zon  qui  rendait  le  canton  de  la  Valteline  aux  Grisons,  et  lui 
assurait  la  liberté  de  son  culte  et  l’élection  de  ses  magistrats. 
La  république  de  Venise  qui  avait  à se  venger  de  l’Espagne, 
le  duc  de  Savoie  toujours  intempérant  dans  son  ambition , 
se  plaignirent  amèrement  ; c’était  cependant  beaucoup  dans 
les  circonstances  présentes,  pour  l’Italie  ; le  pape  Urbain  VIII 
en  jugea  ainsi. 

le  pnpc  l'i-bnln  VIII;  succession  de  Mantoue;  prise  et  ruine 

de  cette  ville;  maison  de  «sonzagiie-îlevers  ( IStl-IttSI). 

Celui-ci  était  cependant  aussi  bon  prince  italien  que  sou- 
verain pontife.  Ses  actes  étaient  ceux  d’un  homme  qui  mé- 
dite de  grands  projets  politiques;  il  entourait  de  nouveaux 
remparts  le  château  Saint -Ange , élevait  une  muraille  sur  le 
Monte  Cavallo,  un  arsenal  sur  les  terrains  de  la  bibliothèque 
du  Vatican,  une  manufacture  d’armes  à Tivoli  ; il  creusait  un 
port  à Civita-Vecchia  et  rassemblait  de  nombreuses  troupes. 
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Toute  l’autorité  il  la  concentrait  en  ses  mains.  Pour  garder 
même  le  secret  de  ses  desseins,  il  avait  cessé  de  former  une 
consulte  d’Etat,  et  n’accordait  sa  confiance  qu’à  son  neveu, 
Taddeo  Barberini,  qu’il  comblait  de  richesses  et  d’honneurs. 

Mais  Urbain  VIII  voulait  une  occasion  favorable  et  une 
entreprise  sérieuse.  La  mort  prochaine  du  duc  de  Mantoue, 
Vincent  II,  à la  fin  de  1627,  parut  la  lui  offrir.  Celui-ci  allait 
laisser  pour  son  plus  proche  héritier  le  chef  de  la  branche 
des  Gonzague  établie  en  France,  Charles,  duc  de  Nevers  et 
de  Rethel.  Un  prince  tout  français  d’origine  et  d’éducation 
devait  être  salué  avec  espoir  par  les  Italiens  auxquels  il  as- 
surait l’appui  de  la  France.  Le  pape  fit  venir  en  secret  auprès 
du  duc  mourant  le  jeune  duc  de  Nevers,  pour  prendre  pos- 
session du  duché,  et  chercha  à garantir  encore  davantage  ses 
droits,  en  lui  faisant  épouser  une  petite-fille  d’un  des  der- 
niers ducs,  François  IV.  Il  semblait  que  l’empereur  et  le  roi 
d’Espagne,  qui  n’avaient  point  été  consultés,  eussent  seuls  à 
se  plaindre.  On  vit  trop  clairement  que  la  servitude  n’avait 
point  guéri  l’Italie  de  ses  divisions  et  de  ses  rivalités.  Les 
États  italiens  restèrent  ou  hostiles  ou  indifférents  à cette 
affaire  capitale. 

Le  duc  de  Guastalla  et  le  duc  de  Savoie  réclamèrent  l’un 
Mantoue  et  l’autre  le  Montferrat,  et  donnèrent  ainsi  à l’em- 
pereur l’occasion  de  mettre  le  séquestre  sur  la  succession  en 
litige.  Le  grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand  II,  et  Edouard, 
duc  de  Parme,  depuis  1622,  flottèrent  irrésolus  entre  l’Au- 
triche et  la  France.  À Modène,  Alphonse  111,  qui  venait  de 
succéder  à César  d’Este , tombait  après  la  mort  de  son  épouse 
dans  une  noire  mélancolie  qui  lui  ôtait  toute  activité,  en  atten- 
dant qu’il  se  retirât  chez  les  capucins  et  laissât  sa  succession 
à son  fils  François.  Dans  la  république  de  Venise,  à la  suite  de 
longues  querelles  entre  les  Corncristes  et  les  Zénistes , entre 
la  bourgeoisie  et  la  noblesse,  cinq  correcteurs  nommés  contre 
l’institution  du  fameux  conseil  des  Dix  (1628),  mettaient  alors 
des  bornes  à ce  pouvoir  prompt  et  secret  qui  depuis  plusieurs 
siècles  assurait , mais  à un  prix  terrible,  la  tranquillité  pu- 
blique; enfin  à Gènes,  la  bourgeoisie  et  le  peuple  excités  par 
un  certain  César  Vachero,  tentaient  d’arracher  à la  noblesse  le 
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partage  des  magistratures  de  la  république,  et  de  remplacer 
la  vieille  constitution  de  Doria.  Le  pape  Urbain  VIH  fit  tout 
pour  arracher  les  Italiens  à leurs  querelles  et  il  conjura  Riche- 
lieu de  montrer  une  armée  vers  les  Alpes  : « Si  le  roi  paraissait 
seulement  à Lyon,  il  promettait  de  se  mettre  en  campagne.»  . 
Mais  Richelieu  ne  voulait  rien  entreprendre  au  dehors  avant 
d’en  avoir  fini  en  France  avec  la  Rochelle.  Heureusement 
pour  Charles  de  Nevers,  le  duc  de  Savoie  s’embarrassa  en- 
core dans  plusieurs  entreprises  à la  fois.  Tandis  que  le  gou- 
verneur de  Milan  échouait  devant  Casale  défendu  par  quel- 
ques Français,  lui-méme,  après  la  prise  d’Alba,  Trino, 
Moncalvo,  s’arrêta  là,  pour  se  tourner  contre  Gènes.  11  com- 
plota avec  le  chef  du  peuple,  Vachero,  homme  perdu  de 
vices  et  capable  de  tout,  le  renversement  du  sénat  et  le  mas- 
sacre des  nobles.  Au  bout  de  cette  conspiration  Vachero 
voyait  la  couronne  de  doge  et  le  duc  de  Savoie  la  possession 
même  de  Gènes.  La  conspiration  fut  découverte,  Vachero 
pendu;  et  Gènes  éleva  contre  le  duc  de  Savoie  cette  qua- 
trième enceinte  de  murailles  qui  s’étend  dans  un  espace  de 
huit  milles  du  phare  à la  vallée  de  Bisagno. 

L’intervention  de  Richelieu  au  commencement  de  1629 
parut  seulement  rendre  la  guerre  sérieuse.  L’apparition  de 
Louis  XIII  sur  les  Alpes  décida  lè  pape  et  Venise  jusque-là 
indifférents.  Le  duc  de  Savoie , lui-même , battu  à Suse  par 
les  Français,  fut  forcé  de  faire  cause  commune  avec  les  con- 
fédérés contre  l’Autriche,  et  de  revenir  à sa  politique  natu- 
relle. Il  était  temps  d’agir  ; l’empereur  Ferdinand  II  écra- 
sait alors  les  protestants  en  Allemagne,  au  milieu  de  la  guerre 
de  Trente  ans,  et  menaçait  l’Europe.  Mais  en  se  contentant 
de  débloquer  Casale , Louis  XIII  exposa  à une  grande  cata- 
strophe l’Italie  laissée  sans  défense  après  son  départ. 

L’empereur  irrité  envoya  en  Italie,  par  l’Âdda  etl’Oglio,  une 
armée  de  trente-cinq  mille  hommes.  C’était  ce  qu’il  y avait  de 
plus  remuant  et  de  plus  avide  parmi  ces  féroces  soldats  que 
produisait  la  guerre  de  Trente  ans.  « t)n  montrera  aux  Ita- 
liens, disait-on  à Vienne,  qu’il  y a encore  un  empereur.  — 
Depuis  sept  ans,  ajoutait  le  champion  du  catholicisme  en  Al- 
lemagne, Ferdinand  II,  Rome  n’a  pas  été  saccagée.  •>  Venise 
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n’était  pas  moins  menacée;  l’ambassadeur  espagnol  pronon- 
çait sur  elle  le  delenda  est  Carlhago.  Charles-Emmanuel, 
en  retournant  à la  maison  d’Autriche  aussi  facilement  qu’il 
l’avait  abandonnée,  consentit  tacitement  à la  leçon  qu’on 
méditait,  et  qu’il  ne  prévoyait  pas  si  terrible. 

Richelieu  en  personne,  avec  une  armée  conduite  par  Bas- 
sompierre  et  Schomberg,  essaya  en  vain  de  détourner  le 
coup  ; le  duc  de  Savoie  l’arrêta  aux  sièges  de  Saluces  et  de 
Pignerol  (1630);  et  l’armée  allemande,  arrivée  sous  les  mure 
deMantoue,  la  prit  d’assaut  le  18  juillet  et  la  mit  à sac;  elle 
ne  s’en  releva  jamais.  Charles-Emmanuel,  cœur  vraiment 
italien,  mais  esprit  intempérant  et  fantasque,  mourut  de 
douleur,  laissant  sa  succession  à son  fils  Victor-Amédée. 

L’empereur  et  le  roi  d’Espagne , apaisés  par  cette  cruelle 
satisfaction,  consentirent  en  1631  à la  paix  de  Chierasco.  . 
Dans  l’état  où  ils  l’avaient  mis , ils  crurent  pouvoir  laisser 
au  Français  Charles  de  Nevers , son  héritage , en  détachant 
seulement  quelques  indemnités  pour  les  ducs  de  Savoie  et 
de  Guastalla.  La  maison  de  Gonzague-Nevers  prit  possession 
du  duché  au  milieu  de  son  propre  deuil  et  du  deuil  du  pays. 
Deux  des  fils  du  prince  Charles  de  Rethel  mouraient  alors  ; 
un  enfant  restait  seul  pour  recueillir  un  peu  plus  tard  ce 
fardeau.  Le  Mantouan  avait  été  tellement  désolé  par  les  Al- 
lemands et  par  la  peste,  le  nouveau  duc  lui-même  était  dans 
une  telle  détresse  qu’il  fallut  emprunter  des  troupes  à Venise 
pour  occuper  les  places  fortes. 

La  catastrophe  terrible  de  Mantoue  acheva  de  découra- 
ger les  Italiens.  Persuadé  que  la  France  ne  cherchait  dans 
la  péninsule  qu’une  diversion  utile  à ses  intérêts , Ur- 
bain Ylll  lui-même  ne  songea  plus  qu’à  satisfaire  son  am- 
bition personnelle.  En  1633,  à la  mort  de  François -Marie, 
duc  d’Urbin,  Taddeo  Barberini,  en  vertu  d’un  certain  droit 
de  dévolution  alors  fort  en  usage,  envahit  le  petit  duché. 
En  vain  le  duc  de  Toscane  réclama,  au  nom  de  sa  femme, 
Victoria  ; les  mesures  avaient  été  si  bien  prises,  que  les  sept 
villes  et  les  soixante  et  dix  châteaux  du  duché  furent  occupés 
en  un  clin  d’œil.  Le  pape  ne  consentit  à laisser  à Victoria 
que  les  biens  allodiaux , et  pour  affermir  sa  conquête,  con- 
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serva  tous  les  privilèges  des  villes  et  châteaux , et  laissa  vivre 
Saint-Marin  môme  de  sa  vieille  et  innocente  liberté.  La  pé- 
ninsule retomba  dans  l’indifférence  et  l’atonie  du  siècle  pré- 
cédent. 

État  matériel  et  moral  ; sciences  , lettres  et  arts. 

11  n’y  eut  guère  alors  non  plus  de  prospérité  matérielle 
ou  morale  qui  pût  consoler  l’Italie  de  tant  de  faiblesse 
ou  d’agitations  stériles.  La  république  de  Venise  devait  â sa 
fermeté,  à la  sagesse  de  son  gouvernement , et  la  Toscane  à 
l’esprit  éclairé  de  quelques-uns  de  ses  princes , de  conser- 
ver encore  quelque  chose  de  cette  richesse  qui  avait  autre- 
fois débordé  dans  toute  la  péninsule.  Venise  faisait  encore 
presque  seule  le  commerce  du  Levant.  Ferdinand  II  en- 
tretenait pendant  son  règne  l’agriculture  et  l’industrie  de 
la  Toscane.  Sous  lui  on  fabriquait  chaque  année  à Florence 
pour  trois  millions  d’écus  d’étoffes  de  soie,  de  tissus  d’or, 
d’argent  et  de  serge.  Les  ducs  de  Savoie  commençaient  à 
faire  de  leur  petit  État  une  puissance  toute  militaire  et  ita- 
lienne. Gènes  conservait  encore  le  commerce  des  côtes  de 
l’Espagne  et  celui  de  l’Afrique. 

La  capitale  des  États  de  l’Église  avait  tous  les  dehors  de 
la  grandeur  et  même  d’une  prospérité  croissante.  On  ne 
voyait  plus  renouveler  dans  son  sein  les  merveilles  du  siècle 
précédent,  mais  elle  s’embellissait  encore.  Chaque  pape 
mettait  sa  gloire- à éterniser  son  nom  dans  un  nouveau  mo- 
nument. Une  noblesse  ancienne,  nombreuse , brillante  , y 
rivalisait  de  luxe  et  d’éclat  ; c’étaient  les  Savelli , les  Conti , 
les  Orsini,  les  Colonna,  les  Gaetani.  Depuis  que  les  papes 
avaient  cessé  de  créer  des  principautés  à leurs  neveux,  pour 
leur  faire  partager  leur  puissance  et  leur  prodiguer  les  re- 
venus de  l’Église,  une  noblesse  nouvelle,  les  Aldobrandini , 
les  Borghèse,  les  Ludovisii , les  Barberini,  surpassaient  en- 
core l’ancienne  en  opulence  et  même  en  fierté.  La  cour 
pontificale  et  toutes  les  nobles  maisons  donnaient  à Rome 
une  grande  activité,  un  certain  éclat. 

Mais  à comparer  aux  siècles  précédents,  quelle  décadence  ! 
Venise,  dépossédée  par  les  Turcs , n’était  plus  la  maîtresse 
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d’un  quart  et  demi  de  l’empire  d’Orient;  supplantée  parles 
Portugais,  elle  n’avait  plus  le  monopole  du  commerce  des 
Jndes;  bravée  en  face  même  des  Lagunes  par  les  Uscoques, 
elle  n’était  plus  la  reine  de  l’Adriatique.  Dans  la  Toscane , 
si  Florence  brillait  encore,  qu’étaient  devenus  Pise,  Arezzo, 
Lucques,  Pistoie?  Gènes  essuyait  bien  des  mécomptes  dans 
le  commerce  africain  , et  s’épuisait  à contenir  les  Corses  re- 
belles. A Rome  même  quel  éclat  mensonger!  Les  finances 
du  saint-siège,  dans  lesquelles  se  trouvait  engagée  la  for- 
tune de  presque  toutes  les  grandes  familles,  reposaient  tou- 
jours sur  le  système  funeste  d’emprunt  ou  de  monti  qui, 
mangeant  la  moisson  en  herbe,  ne  pouvait  manquer  de  con- 
duire à l’abîme.  À l’avénement  d’Urbain  VIII,  la  dette  s’éle- 
vait déjà  à dix-huit  millions  de  scudi;  elle  atteignait,  à la  fin 
de  son  règne,  trente  millions,  somme  énorme  pour  le  temps, 
et  une  population  écrasée  d’impôts  et  misérable,  des  villes 
ruinées,  des  campagnes  négligées,  commençaient  à faire  un 
triste  contraste  avec  l’éclat  de  maisons  princières.  Des  notes 
des  ambassadeurs  vénitiens , en  1621  , constatent  déjà  cet 
état  de  décadence  qui , depuis , ne  s’est  jamais  arrêtée.  Ils 
remarquent  une  grande  pauvreté  parmi  les  paysans  et  le 
bas  peuple , et  peu  d’aisance,  pour  ne  pas  dire  beaucoup  de 
gêne  dans  le  reste  de  la  population.  Bologne  , Ferrare,  de- 
vaient encore  quelque  éclat  à leurs  palais,  Ancône  à un 
reste  de  commerce  avec  la  Turquie , mais  les  autres  villes 
étaient  tombées  bien  bas;  Varia  caltiva  commençait  à faire 
de  la  campagne  de  Rome  un  désert. 

La  domination  espagnole  avait  fait  pis  encore.  Elle  avait 
altéré  l’humeur  nationale,  les  coutumes  traditionnelles  de 
l’Italien.  Sous  la  morgue  et  l’étiquette  étrangères,  disparurent 
ce  bienveillant  et  vif  échange  de  rapports  entre  toutes  les 
classes , cette  sociabilité  que  les  Italiens  devaient  à la  viva- 
cité de  leur  humeur  et  à un  ancien  état  démocratique  qui 
avait  confondu  tous  les  rangs.  La  noblesse  commença  à se 
tenir  à part;  les  titres,  assez  dédaignés  auparavant,  furent 
vivement  recherchés  et  appréciés.  L’aristocratie  n’eut  plus' 
aucun  intérêt  dans  les  entreprises  de  l’industrie  et  du  com- 
merce ; le  noble  italien,  prenant  quelque  chose  de  l’hidalgo, 
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se  para  de  titres  sonores  et  ne  fraya  plus  avec  ses  métayers 
qu’il  avait  traités  autrefois  en  vrai  chef  de  famille.  Les  rè- 
gles d’une  étiquette  mesquine  et  pointilleuse  entravèrent 
tous  les  rapports  sociaux  ; les  querelles  de  préséance  entre 
les  divers  souverains,  et  entre  les  nobles  à la  même  cour, 
devinrent  les  plus  considérables  questions  politiques.  A 
Rome,  les  cochers  des  grands  seigneurs  durent  être  très- 
experts  sur  les  règles  du  cérémonial,  très-habiles  à arrêter 
leur  voiture , à l’ouvrir,  à la  fermer , à céder  le  pas , à le 
prendre  selon  les  armoiries  des  équipages  qu’ils  rencon- 
traient. Les  mœurs  de  toute  la  nation  s’en  ressentirent  . Une 
frivolité  universelle  brisa  tous  les  ressorts  de  l’esprit  et  du 
caractère.  Ce  qu’il  y a de  plus  national,  la  passion  et  le  plai- 
sir même , perdirent  de  leur  originalité  native.  L’ardeur  et 
la  jalousie,  qui  poussaient  si  souvent  l’amour  en  Italie  jus- 
qu’à l’héroïsme  ou  jusqu’au  crime,  s’éteignirent  dans  le 
froid  et  mélancolique  personnage  de  sigisbée.  Une  danse 
grave  et  maniérée  devint  la  distraction  la  plus  recherchée, 
et  ce  fut  dans  l’ancienne  et  remuante  commune  de  Milan 
qu’on  alla  chercher  les  maîtres  les  plus  accomplis  dans  cet  art. 

Les  sciences , la  littérature  et  les  arts  répondirent  fidèle- 
ment à cet  état  social.  Les  deux  princes  les  plus  éclairés  du 
temps,  Ferdinand  de  Toscane  et  Charles-Emmanuel,  es- 
sayèrent de  fonder  des  académies;  mais  elles  n’étaient  oc- 
cupées, selon  la  spirituelle  expression  d’un  contemporain , 
celle  de  la  Crusca  même,  qu’à  convertir  les  lances  en  fu- 
seaux. Une  autorité  religieuse  et  une  domination  politique 
plus  ombrageuses  l’une  que  l’autre,  ne  laissaient  place  à au- 
cune pensée  sérieuse,  à aucune  inspiration  forte  et  libre. 
Au  milieu  des  mille  petites  luttes  de  la  haine  et  de  l’égoïsme, 
toujours  debout  dans  la  servitude  commune,  la  littérature 
perdit  toute  généralité,  toute  unité,  comme  la  péninsule; 
elle  ne  fut  plus  animée,  comme  au  temps  de  Dante  et  de 
Pétrarque,  d’un  souffle  national  ; la  langue  écrite  elle-même 
abandonna  la  grande  tradition;  les  patois  reprirent  le  des- 
sus connue  les  municipalités;  les  poètes  populaires  ne  chan- 
tèrent plus  que  dans  l’idiome  provincial;  le  théâtre  de  ï Aca- 
démie fut  abandonné  pour  les  tréteaux  de  la  rue;  Florence 
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elle-même  rédigea  son  Dictionnaire  toscan  contre  la  langue 
italienne. 

Quelques  faits  témoignent  suffisamment  de  cette  déca- 
* dence  générale.  En  Toscane,  l’emploi  de  la  méthode  d’ob- 
servation, appliquée  principalement  par  Galilée  à l’astro- 
nomie, par  Torricelli  à la  physique , excita  les  craintes  d’un 
pouvoir  effrayé  de  tout  ; Galilée,  pour  avoir  essayé  de  popu- 
lariser dans  quelques  dialogues  ses  découvertes  sur  le  mou- 
vement de  rotation  de  la  terre  autour  du  soleil , fut  mandé 
en  1(333  à Rome,  devant  le  tribunal  du  saint-office,  obligé 
de  se  rétracter  et  condamné  à une  prison  perpétuelle.  Il  ne 
dut  qu’à  l’intervention  du  duc  de  Toscane,  son  élève,  l’adou- 
cissement de  sa  peine. 

A.  plus  forte  raison  la  littérature  s’éloigna-t-elle  de  tout 
sujet  profond , sérieux  , qui  eût  trop  fortement  secoué  les 
âmes.  Le  temps  des  épopées,  des  grandes  histoires,  était 
passé.  Un  certain  Boccalini , qui  écrivait  à Venise  avec  cette 
liberté  que  permettait  le  conseil  des  Dix , toutes  les  fois 
qu’elle  ne  s’attaquait  pas  à lui,  faisait  entendre  à l’Italie  quel- 
ques bonnes  vérités , dans  ses  commentaires  à la  façon  de 
Machiavel  sur  les  histoires  de  Tacite  : « Si  l’Italie,  dit-il, 
considérait  quelle  est  cette  paix  dont  elle  se  vante , elle  re- 
connaîtrait aisément  que  ce  poison  de  l’oisiveté  n’est  pas 
moins  déplorable  pour  elle  que  la  guerre  et  les  maux  de  ses 
voisins.  » Mais  un  peu  plus  loin,  en  croyant  louer  sa  patrie, 
il  mettait  le  doigt  sur  la  véritable  plaie,  sur  cette  politique  de 
faiblesse  et  d’illusion  dont  elle  expiait  alors  la  funeste  habi- 
leté. « Ce  sont,  dit-il,  d'habiles  marchands  que  les  Italiens, 
en  ce  qui  concerne  leur  servitude  ; et  ils  en  trafiquent  avec, 
tant  d’artifices,  qu’en  s’accoutrant  d’un  haut-de-chausse  à 
la  sévillane,  ils  donnent  à croire  que  les  voilà  devenus  de 
bons  Espagnols,  comme  ils  se  font  prendre  pour  d’excel 
lents  Français  en  se  mettant  au  col  une  fraise  de  Cambrai. 
Mais  lorsque  enfin  on  veut  en  venir  aux  résultats , ils  vous 
montrent  plus  de  dents  que  n’en  ont  cinquante  bottes  de 
scies.  » L’illusion  est  dans  les  derniers  mots,  la  vérité  est 
frappante  dans  les  premiers. 

À part  ce  Boccalini,  les  auteurs  du  xvu*  siècle,  repous- 
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sant  loin  de  leur  pensée  ces  vérités  dangereuses,  faisaient  de 
la  littérature  un  jeu  d’esprit,  du  style  une  affaire  d’harmo- 
nie et  d’images.  La  forme  déjà  perfectionnée  n’ayant  plus  où 
se  prendre,  allait  se  tourmentant  elle-même,  se  subtilisant  de 
plus  en  plus  et  tombait  dans  la  manière  et  dans  l’afféterie.  La 
pensée  n’arrivait  plus  au  jour  que  travaillée,  défigurée,  sous 
la  forme  d’une  pointe.  L’idée,  le  concept  {concelli)  n’était 
plus  qu’un  jeu  de  mots.  Guarini,  dans  son  Paslor  fido , 
drame  pastoral  délayé  en  six  mille  vers,  avait  ouvert  la  voie 
à la  fin  du  siècle  précédent.  Marini,  le  grand  corrupteur  du 
goût  italien , dépensa  dans  son  poème  à' Adonis  toutes  les 
ressources  d’une  imagination  sans  vergogne,  et  toute  l’intem- 
pérance d’un  esprit  sans  mesure.  Alexandre  Tassoni,  dans 
la  Secchia  rapita  (le  Seau  enlevé),  grande  cause  de  querelle 
entre  les  anciennes  républiques  de  Modène  et  de  Bologne, 
eût  pu , sous  forme  de  satire , faire  une  leçon  piquante  et 
trop  méritée  à l’esprit  de  rivalité  de  ses  compatriotes;  il  ne 
vit  dans  son  sujet  autre  chose  qu’une  matière  à plaisanteries 
souvent  bouffonnes.  François  Bracciolini , dans  lo  Scherno 
degli  Dei  (la  Moquerie  des  Dieux),  traîna  dans  la  boue  de  la 
Toscane  les  dieux  de  l’Olympe , sans  garantir  des  éclabous- 
sures l’Église  catholique.  La  poésie  se  sentant  épuisée, 
faute  d’aliments,  appela  la  musique  à son  aide,  et  devint 
comme  sa  servante  dans  l’opéra,  seule  création  originale 
peut-être  du  xvn*  siècle  ; encore  l’opéra  ne  fut-il  guère,  avec 
Ranucci  et  Apostolo  Zeno,  qu’un  art  dans  l’enfance. 

Le  génie  des  Italiens  ne  se  fit  jour,  dans  ce  triste  siècle 
des  seicentisti , que  là  où  à défaut  de  la  liberté  on  lui  laissa  la 
licence , dans  les  époques  de  carnaval  et  dans  la  Comedia 
dell’  arle,  ce  véritable  carnaval  de  l’art  dramatique.  A Rome, 
à Venise,  à Milan,  à Naples,  les  fêtes  de  la  folie  prirent  alors 
un  grand  développement  et  atteignirent  leur  perfection. 
Quand  sonnait  enfin  la  courte  trêve  de  ce  long  jeûne  de  la 
liberté,  l’imagination  italienne,  avec  toutes  ses  ressources, 
avec  toute  sa  vivacité,  prenait  une  éclatante  revanche  où  le 
costume  en  disait  encore  plus  que  la  parole.  Quelques-uns 
de  ces  personnages  qui  survécurent  au  carnaval  constituè- 
rent même  la  Comedia  dell’  arle,  ou  comédie  populaire  , et 
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des  types  ambulants,  Pantalon,  le  naïf  marchand  ; Balanzoni, 
le  procureur;  Spaviento,  le  capitan  espagnol  ; Brighella,  l’in- 
trigant, et  les  célèbres  Arlequin  et  Polichinelle,  conservè- 
rent souvent  le  privilège  d’une  originalité  tous  les  jours  plus 
rare. 

Dans  les  arts  plastiques,  les  artistes,  grâce  à une  profonde 
connaissance  de  la  pratique,  laissèrent  encore  d’étonnantes 
productions,  quoique  d’un  ordre  inférieur.  Hommes  de  main 
avant  tout,  faisant  facilement  et  vite,  il  suppléèrent  à l’inspi- 
ration par  la  recherche,  et  s’écartèrent  de  la  simplicité  pour 
tomber  dans  le  mauvais  goût  Bernini , architecte,  peintre, 
sculpteur,  comme  avait  été  Michel-Ange  au  siècle  précé- 
dent , entoura  la  place  Saint-Pierre  de  cette  merveilleuse 
colonnade  qui  fait  un  si  digne  vestibule  à la  première  église 
du  monde;  mais  il  nuisit  considérablement  à l’effet  intérieur 
de  la  coupole  en  y élevant  un  lourd  maitre-autel  composé 
de  colonnes  torses  surchargées  de  franges,  de  festons,  de 
volutes,  et  qui  est  comme  un  petit  temple  dans  le-grand.  11 
mania  aussi  le  ciseau  et  broya  les  couleurs  avec  une  prodi- 
gieuse facilité,  mais  il  donna  le  signal  de  la  décadence  en  ne 
sachant  pas  garder  à chacun  de  ces  deux  arts  leurs  limites. 
Après  lui  Boromini , dans  l’architecture,  commença  à briser 
les  lignes , à bouleverser,  à superposer  les  ordres , comme 
dans  Saint-Jean  de  Latran  et  dans  la  façade  de  Sainte-Agnès. 
Le  sculpteur  Alexandre  Algardi,  de  Bologne,  voulut  rivali- 
ser avec  la  peinture  dans  son  bloc  d’Attila.  Les  vierges  et  les 
enfants  de  Fiainmengo  conservèrent  quelques  traces  de  cor- 
rection et  de  sobriété. 

Dans  la  peinture , on  voyait  finir  alors  les  grands  artistes 
religieux  suscités  par  la  recrudescence  catholique  de  la  fin 
du  siècle  précédent,  les  Carrache,  le  Dominiquin,  le  Guido. 
Après  la  Judith  du  premier  et  les  Apôtres  du  second,  le 
Guerchin,  peintre  d’humeur  pacifique  et  bon  croyant,  suivit 
cette  voie,  dans  son  Ayar,  son  saint  Jérôme , son  Annonciation. 
Mais  le  mépris  de  la  règle  et  de  la  tradition  , la  libre  allure, 
la  fantaisie  , la  touche  facile  et  expéditive  surtout , furent  le 
caractère  général  de  ses  contemporains  et  de  ses  succes- 
seurs. Michel-Ange -Caravage  donna  plus  particulièrement 
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dans  le  bizarre , l’Albano  dans  l’afféterie , le  chevalier  d’Ar- 
pino  dans  l’idéal  ; un  peu  plus  tardSalvator  Rosa,  peintre  et 
poète,  dans  le  fantastique;  Giordano  dans  le  gigantesque; 
tous  cependant  avec  une  incontestable  habileté. 

Innocent  Xs  nasanlello  ; lutte  de  la  ft'rance  et  de  l'Espagne 
en  Italie  (1035-1030). 

Le  cardinal  de  Richelieu,  en  1635,  tâcha  d’arracher  déci- 
dément l’Italie  à son  apathie,  et  de  l’enlever  à la  domination- 
espagnole.  11  avait  dompté  à l’intérieur  la  noblesse  et  le  parti 
protestant;  il  prenait  maintenant  la  conduite  de  la  guerre 
de  Trente  ans  et  entrait  en  lutte  contre  la  maison  austro- 
espagnole.  La  délivrance  de  l’Italie  était  le  coup  le  plus  sen- 
sible qu’il  pût  lui  porter.  11  voulut  former  une  ligue  de  tous 
les  États  indépendants  contre  l’Espagne.  Malheureusement 
Urbain  VIH  était  encore  dans  le  plus  grand  découragement  ; 
et  tous  les  princes  italiens,  persuadés  que  la  France  n’avait 
que  des  vues  intéressées,  ne  songèrent  au  milieu  de  la  lutte 
qu’à  leurs  petites  haines  et  aux  objets  de  leur  mesquine  avidité. 

Richelieu,  pour  la  conquête  du  Milanais,  ne  put  réunir, 
par  le  traité  de  Rivoli , que  les  ducs  de  Savoie,  de  Parme 
et  de  Mantoue;  le  premier  même  en  lui  donnant  à choisir 
entre  son  alliance  et  la  guerre.  Les  Barberini  ne  consenti- 
rent à s’armer  que  contre  les  Médicis , toujours  mécontents 
de  la  perte  d’Urbin.  Le  gouverneur  du  Milanais,  marquis  de 
Léganès,  n’eut  qu’à  mettre  le  pied  (1637)  sur  le  territoire  de 
Plaisance  pour  désarmer  le  faible  Édouard  de  Parme.  L’an- 
née suivante  la  mort  le  débarrassa  de  ses  deux  autres  enne- 
mis, Charles  Ifr  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue,  et  Victor- 
Amédée  de  Savoie.  La  veuve  du  premier,  Marie,  ne  cherchant 
qu’à  assurer  à son  fils  une  succession  si  contestée , se  mit 
immédiatement  sous  la  protection  de  la  cour  de  Madrid;  la 
seconde,  Christine,  princesse  toute  française,  eut  assez  à 
faire  de  défendre  son  fils  contre  ses  deux  frères,  Thomas  et 
Maurice , l’un  soldat  au  service  de  l’Espagne , l’autre  cardi- 
nal dévoué  à l’Autriche. 

Le  marquis  de  Léganès,  ainsi  favorisé,  envahit  le  Piémont 
et  marcha  au-devant  de  l’armée  française,  conduite  par  le 
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cardinal  La  Valette.  La  duchesse  de  Savoie  fit  au  moins 
preuve  d’un  grand  courage  : assiégée  dans  Turin  par  ses 
deux  frères,  qui  avaient  déjà  saisi  Verrue,  Ivrée,  Aoste; 
prise  entre  les  Espagnols  et  les  Français,  elle  refusa  des  se- 
cours de  ses  ennemis  et  de  ses  amis,  pour  ne  point  com- 
promettre l’avenir  de  son  fils  (1639). 

La  tentative  de  Léganèssur  Casale,  dans  le  Mantouan  (1640) 
secoua  un  instant  l’indifférence  de  l’Italie.  Le  pape  et  Venise 
menacèrent  d’envahir  le  Milanais  ; le  général  français  d’Hart- 
court  en  profita  ; il  prit  Chiari  et  délivra  Turin  et  Casale.  Mais 
c’était  tout  ce  que  voulaient  Urbain  VIH  et  la  république; 
ils  cessèrent  ensuite  d’appuyer  la  France. 

Le  pape  trouva  plus  urgent  de  se  saisir  de  Castro  sur  le 
duc  de  Parme,  pour  garantir  ses  créances,  et  suscita  ainsi 
une  guerre  à l’intérieur,  tandis  que  les  Espagnols  et  les 
Français  continuaient  à se  battre  sur  les  frontières.  Édouard, 
excommunié  pour  ses  réclamations,  envahit  le  territoire  de 
Rome  et  n’eut  pas  de  peine  à réunir  contre  le  pape  les  Mé- 
dicis,  les  d’Este  et  Venise.  Rome  fut  assiégée  aux  applaudis- 
sements des  Espagnols,  qui  ne  pardonnaient  point  à Urbain 
ses  velléités  d indépendance , et  le  péril  fut  si  grand  que  le 
pape  toucha  aux  réserves  amassées  par  Sixte-Quint  au  châ- 
teau Saint-Ange  (1642).  Les  Italiens  avaient  dépensé  plus 
d’énergie  dans  cette  querelle  particulière  qu’ils  n’avaient 
fait  depuis  longtemps  contre  l’Espagne. 

Le  gouvernement  français  parvint  à terminer  ces  divisions, 
aussi  funestes  à l’Italie  qu’à  ses  propres  intérêts.  En  1643, 
il  fit  la  paix  entre  la  duchesse  régente  de  Savoie  et  ses  deux 
frères,  qui  reçurent  en  apanage  les  deux  villes  de  Nice  et 
d’Ivrée.  En  1644  , il  obtint  du  pape  l’absolution  du  duc  de 
Parme,  à la  condition  que  celui-ci  donnerait  de  bonnes  ga- 
ranties à ses  créanciers.  C’était  enfin  un  acheminement  vers 
une  ligue  générale  contre  l’Autriche  ; la  mort  d’Urbain  VIII 
la  fit  encore  échouer.  Le  parti  espagnol  parvint  à porter  au 
saint-siège  Innocent  X (Pamfili),  dont  le  premier  soin  fut  de 
faire  rendre  gorge  aux  Barberini , partisans  des  Français,  et 
de  les  jeter  en  exil.  Le  cardinal  Mazarin,  successeur  de  Ri- 
chelieu , fut  obligé  comme  celui-ci  d’user  de  violence  pour 
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pousser  les  Italiens  contre  les  Espagnols.  Il  n’avait  plus  rien 
à gagner  au  nord  , où  le  Piémont  était  tout  à fait  débarrassé 
des  troupes  de  Léganès  ; une  Hotte  française , armée  à Mar- 
seille, vint  agir  sur  le  centre.  Le  grand-duc  de  Toscane, 
toujours  porté  pour  l’Espagne,  fut  forcé  de  signer  un  traité 
de  neutralité  ; le  pape,  sous  les  mêmes  menaces,  rappela  les 
Barberini  et  donna  un  chapeau  de  cardinal  à la  maison 
d’Este,  bien  disposée  pour  la  France.  L’ile  d’Elbe,  Piombino 
et  Porto-Longone,  dans  les  Préside  s , furent  arrachés  aux 
Espagnols. 

Deux  révoltes  qui  éclatèrent  tout  à coup  (1647)  contre  la 
monarchie  espagnole , faillirent  l’ébranler  encore  bien  da- 


Philippe  IV,  Tuçp  en  haleine  par  la  France,  était  obligé  de 
beaucoup  demandera  \ ses  sujets  ; les  vice-rois,  pour  se  faire 
bien  venir , mettaient  tàXw,,s  sur  taxes  en  Sicile  et  à Naples. 
Bientôt  le  mécontentement  tut  Général  ; et  comme  on  comp- 
tait sur  les  secours  de  la  France,  oiz,y  s’enhardit  à passer  du 
blâme  a la  révolte.  Païenne  d abord,  jours  la  première 
quand  il  s’agit  de  secouer  la  domination  étra«^,)0£rc  ? se  sou_ 
leva.  Le  peuple  assiégea  les  hôtels  de  la  doai^jjg’^  ^ ja 
monnaie,  brûla  les  registres  d’impôts,  et  sous  certaju 
Giuseppe  d’Alesio,  batteur  d’or,  résolut  d’établir  un^Louver_ 
nemeut  populaire , et  de  soulever  le  reste  de  l’ile.  DV,utres 
mouvements  eurent  lieu  à Catane,  à Termini,  à Agrigel^lle 
mais  Messine  refusa  de  prendre  part  au  soulèvement  qui 
bientôt  cerné  dans  Palerme.  Giuseppe  d’ailleurs  renié  dé| 
par  quelques-uns  des  siens  dont  il  comprimait  les  violences 
et  calomnié  par  les  Espagnols  qui  l’accusaient  de  liaisoml 
avec  les  Français,  fut  mis  à mort  par  ceux  qu’il  avait  coim 
duits  contre  leurs  maîtres. 

A Naples  le  soulèvement  alla  plus  loin.  La  Sicile  était  heu- 
reuse sous  ses  vice-rois  en  comparaison  du  royaume  de 
Naples  qui  n’avait  pas  pour  se  protéger  les  restes  d’une 
constitution  libérale.  Tout  était  taxé  depuis  longtemps , la 
Viande,  le  vin,  le  poisson,  la  farine.  La  roue  et  le  gibet 
faisaient  justice  des  plus  récalcitrants , et  les  cadavres  des 
suppliciés  coupés  en  morceaux  étaient  encore  cloués  aux 
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portes  de  la  ville  pour  servir  d’exemple.  Le  nouveau  vice-roi, 
duc  d’Arcos,  non-seulement  augmenta  les  gabelles,  mais  im- 
posa aussi  les  fruits  et  les  légumes  qui  avaient  été  oubliés. 
Quand  on  lui  représenta  la  misère  des  habitants  : « Qu’ils 
vendent  leurs  femmes  et  leurs  fdles,  dit-il,  et  qu’ils  payent 
leurs  dettes.  » Le  mécontentement  passa  des  bourgeois  à 
quelques  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse;  il  descendit 
jusqu’aux  lazzaroni  eux-mêmes,  obligés  de  renoncer  à leur 
douce  indolence  pour  satisfaire  le  fisc  ; et  des  rixes  avec  les 
agents  du  vice-roi  éclatèrent  presque  chaque  jour , au  com- 
mencement de  l’année  1647. 

Parmi  les  agitateurs  on  remarquait  Genovinov  employé 
destitué , un  frère  carme , et  surtout  un  pécheur,  Thomas 
Aniello  d’Amalfi.  Ce  dernier  ne  s’était  fait  connaître  d’abord 
que  par  les  bons  mots  dont  il  assaisonnait  dans  les  rues  le 
débit  de  sa  pèche  ; mais  depuis  que  sa  jeune  femme  avait  été 
condamnée  à une  forte  amende  pour  avoir  passé  en  fraude 
un  bas  rempli  de  farine  > il  se  mêlait  à tous  les  groupes  et 
poussait  à l’émeute;  une  première  fois,  sous  couleur  d'un 
jeu  fort  en  vogue,  Mazaniello,  comme  on  l’appelait  familiè- 
rement, rassembla  une  bande  de  jeunes  lazzaroni,  armés  de 
roseaux  et  de  harpons,  et  les  fit  défiler  ■devant  le  palais  du 
vice-roi  en  adressant  des  railleries  et  des  défis  aux  nobles. 
Le  jeu  devint  bientôt  plus  |sérieux. 

Le  7 juillet  1647^  un  marchand  de  figues  appréhendé  par 
les  agents  du  fisc  jetait  ses  fruits  dans  la  poussière  pour  ne 
pas  payer  l’impôt;  la  foule  commençait  à s’ameuter;  Maza- 
niello arriva  avec  une  troupe  armée  de  bâtons , chassa  les 
collecteurs,  aux  cris  de  : « Vive  le  roi  d’Espagne,  mort  au 
gouverneur  ! » et  alla  piller  le  bureau  des  receveurs  et  brûler 
les  registres;  Yeletto  s’interposa  pour  apaiser  le  tumulte;  le 
peuple  le  repoussa  à coups  de  pierres  au  cri  de  vive  Maza- 
niello. Le  vice-roi,  arrivé  sur  le  théâtre  des  événements,  fut 
à son  tour  menacé,  poursuivi  dans  l’église  de  Saint-Fran- 
çois de  Paule  et  obligé  de  promettre  de  diminuer  les  impôts. 
Mais  il  s’enfuit  pendant  la  nuit  dans  le  Castel-Nuovo  et  trans- 
forma l’émeute  en  révolution. 

Genovino  fit  remarquer  que  peuple  révolté  est  peuple 
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pendu  s’il  ne  s’assure  l’impunité.  La  bourgeoisie  se  joignit 
au  peuple  pour  redemander  les  bonnes  coutumes  du  temps 
de  Charles-Quint.  Mazanicllo  arma  ses  bandes,  ouvrit  les 
prisons,  attaqua  les  Espagnols,  se  rendit  maître  de  la  ville, 
et  resserra  étroitement  dans  son  château  le  duc  d’Arcos.  Sous 
prétexte  de  traiter  avec  le  chef  du  mouvement , le  duc  de 
Montaleone  et  son  frère  Caraffa,  pénétrèrent  dans  la  ville  à la 
tête  de  trois  cents  bandits,  attaquèrent  Mazaniello,  tirèrent 
sur  lui  et  le  manquèrent  ; le  peuple  furieux  pendit  Caraffa 
qui  s’était  laissé  prendre  et  nomma  Mazaniello  capitane  gé- 
néral. Les  brillantes  promesses  n’agirent  pas  davantage  sur 
le  pêcheur , qui  refusa  au  prix  de  deux  cent  mille  ducats 
de  se  séparer  de  ses  frères.  11  organisa  la  ville  par  quartiers 
ayant  chacun  son  capitaine;  chassa  les  nobles  qui  ne  voulu- 
rent pas  s’enrôler  et  fit  arborer  partout  un  drapeau  avec 
l’image  de  saint  Janvier,  du  roi  d’Espagne  et  les  armes  du 
peuple , pour  témoigner  de  son  respect  pour  la  religion  et 
le  roi  en  même  temps  que  des  volontés  populaires. 

Le  duc  d’Arcos  fut  obligé  de  céder;  le  13  juillet,  il  pro- 
posa de  rétablir  toutes  les  immunités  reconnues  au  temps  de 
Charles-Quint,  et  d’accorder  au  peuple  des  suffrages  égaux 
à ceux  de  la  noblesse  dans  la  nomination  aux  magistratures 
municipales  ; le  pécheur  d’Amalfi , investi  des  pleins  pou- 
voirs du  très-fidèle  peuple  de  Naples,  vêtu  d’un  riche  cos- 
tume espagnol  que  l’archevêque  l’obligea  d’endosser,  se 
rendit  à cheval  au  milieu  de  l’enthousiasme  des  lazzaroni, 
auprès  du  vice-roi , pour  dresser  le  traité.  Avant  d’entrer 
dans  le  château  il  recommanda  au  peuple  de  garder  ses 
armes , de  mettre  le  feu  au  château  s’il  tardait  trop  à se 
montrer,  et  de  lui  faire  la  grâce  d’un  ave  Maria  s’il  ne  reve- 
nait pas.  Le  traité  signé,  il  le  rapporta,  le  lut,  le  commenta 
lui-même  au  milieu  d’une  cérémonie  solennelle  devant  les 
portes  de  la  cathédrale.  Le  diplôme  régulier  de  capitaine- 
général  lui  fut  délivré  comme  garantie  du  traité;  mais  il  re- 
fusa le  collier  d'or  de  trois  mille  ducats  qui  y était  joint , 
résolu  à redevenir  pêcheur  comme  devant,  aussitôt  que  la 
ratification  serait  arrivée  d’Espagne. 

Mais  cette  succession  rapide  d’événements,  ce  brusque 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


L’ITALIE  AU  XVIIe  SIÈCLE. 


437 


passage  d’une  pauvreté  honnête  et  gaie  à la  richesse , et  de 
la  révolte  à un  triomphe  inouï,  peut-être  quelque  breuvage, 
s’il  faut  en  croire  la  tradition  populaire,  altérèrent  prompte- 
ment la  raison  du  capitaine-général.  Exposé  aux  tentations 
et  aux  flatteries  perfides  de  quelques-uns,  aux  résistances  et 
à la  jalousie  des  autres,  condamné  à l’exercice  d’un  pouvoir 
qui  ne  lui  convenait  pas , il  se  montra  tout  à coup  violent 
dans  ses  répressions,  fier  dans  ses  exigences,  extravagant 
dans  toute  sa  conduite,  et  le  peuple  même  s’éloigna  de  lui. 
Frappé  davantage  encore  par  cet  abandon,  Mazaniello  se  com- 
porta comme  un  insensé;  il  jetait  des  poignées  de  sequins  à 
la  mer  et  s’écriait  : « Je  suis  le  monarque  universel  et  je  ne 
suis  pas  obéi.  » C’était  là  où  on  l’attendait.  Quelques  assas- 
sins surprirent  le  malheureux  comme  il  venait  de  recevoir  la 
communion  dans  le  couvent  del  Carminé;  ils  le  tuèrent  à 
coups  d’arquebuse  et  portèrent  sa  tête  au  palais  du  vice-roi, 
au  milieu  des  applaudissements  ou  de  l’indifférence  de  ce 
peuple  quelques  jours  encore  auparavant  ivre  de  sa  personne. 

Mazaniello  mort,  le  vice-roi  eut  le  tort  de  croire  tout  fini; 
le  rétablissement  de  la  taxe  du  pain  rappela  bientôt  au  peuple 
celui  qu’il  avait  perdu.  La  foule  en  masse  se  porta  au  lieu  in- 
fâme où  l’on  avait  jeté  le  corps  de  celui  qu’elle  avait  idolâtré  ; 
elle  l’en  tira , le  promena  par  la  ville , força  le  clergé , les 
troupes,  les  gens  du  vice-roi  à l’accompagner,  et  chanta  di- 
gnement Y ave  Maria  qu’il  avait  demandé.  Le  bruit  se  ré- 
pandit même  que  la  voix  de  Mazaniello  s’était  fait  entendre, 
et  que  sa  main  avait  béni  en  signe  de  remercîments.  Au  sor- 
tir de  la  cérémonie  on  se  porta  contre  le  palais  du  vice-roi  ; 
la  bourgeoisie  donna  cette  fois  pour  chef  au  mouvement, 
François  Toralto,  seigneur  populaire  et  plus  expérimenté. 
Le  vice-roi  'gagna  du  temps  jusqu’à  l’arrivée  de  don  Juan. 
Celui-ci  n’obtint  pas  davantage  en  tournant  ses  canons 
contre  la  ville.  Les  Espagnols  furent  deux  fois  repoussés,  et 
les  Napolitains  résolurent  de  secouer  tout  à fait  le  joug  de 
Philippe  IV.  François  Toralto,  qui  ne  paraissait  pas  assez 
décidé,  fut  tué.  Un  armurier,  Gennaro  Annese,  qui  s’était 
distingué  dans  la  défense  de  la  ville,  fut  nommé  capitaine- 
général.  Les  emblèmes  espagnols  furent  arrachés,  la  répu- 
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blique  proclamée;  Ànneseappelaàla  révolte  les  autres  villes 
«l’Italie,  et  convoqua  leurs  députés  à Naples  pour  y prendre 
des  résolutions  communes , et  imiter  l’exemple  récent  des 
Hollandais. 

Ce  mouvement  arrivait  à souhait  pour  seconder  les  des- 
seins de  la  France.  Mazarin  était  déjà  parvenu  à entraîner  le 
pape  dans  son  parti,  en  gagnant  sa  belle-sœur  Olympia 
Maidalchina , qui  gouvernait  alors  despotiquement  la  cour 
pontificale.  Il'poussa  le  duc  dp  Modène  par  la  promesse  d’un 
subside  et  de  quelques  secours  contre  le  gouverneur  de  Mi- 
lan. En  Savoie  où  la  duchesse  évitait  de  trop  se  compro- 
mettre vis-à-vis  de  l’Espagne,  il  chercha  à assurer  l’influence 
à Thomas  de  Savoie  qui  lui  était  maintenant  dévoué;  enfin, 
il  envoya  des  secours  aux  Napolitains  et  leur  fit  agréer  comme 
chef  le  duc  de  Guise,  dont  la  famille  avait  toujours  eu  des 
prétentions  sur  le  royaume  de  Naples. 

Henri  de  Guise,  déclaré  général  de  la  république  royale  de 
Naples  se  rendit  au  milieu  des  Napolitains  assez  mal  accom- 
pagné, mais  annonçant  l’arrivée  de  nombreuses  troupes 
françaises.  C’était  le  moment  où  Mazarin  faisait  avec  l’empe- 
reur d’Allemagne  la  paix  de  Westphalie.  La  cour  de  Madrid 
restait  seule  en  face  de  cette  ligue  formidable.  Rien  cepen- 
dant ne  réussit  ; l’ambition  et  la  jalousie  divisaient  les  en- 
nemis de  l’Espagne.  Les  nobles  à Naples  s’étaient  prononcés 
contre  le  mouvement , en  haine  d’Annese.  Guise  no  travail- 
lait que  pour  gagner  la  couronne  de  Naples;  l’ambassadeur 
français,  qui  s’en  doutait,  ne  lui  prêtait  qu’un  faible  appui. 
Gennaro  Annese  se  défiait  et  de  Guise  et  de  l’ambassadeur, 
qui  cherchaient  à s’appuyer  sur  la  noblesse  ; plutôt  que  de 
voir  succomber  la  république  sous  leurs  intrigues,  il  pen- 
chait  à retourner  à l’Espagne.  Mazarin,  enfin,  au  moment  où 
il  aurait  pu  tourner  toute  son  attention  vers  les  affaires 
d’Italie,  vit  éclater  la  guerre  civile  de  la  Fronde. 

Le  comte  Ognate,  nommé  vice-roi  à la  place’ du  duc  d’Ar- 
eos,  mit  habilement  à profit  les  divisions  de  l’ennemi.  11 
gagna  par  des  concessions  Gennaro  Annese  et  son  parti, 
battit  dans  une  sortie  le  duc  de  Guise  auquel  Annese  ferma 
les  portes  de  la  ville,  et  une  fois  maître  du  fort  Torrione 
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del  Carminé,  ne  ménagea  plus  rien.  Il  rétablit  en  effet,  à 
quelques  adoucissements  près,  le  despotisme  traditionnel  de 
l’Espagne,  prononça,  malgré  l’amnistie,  un  grand  nombre  de 
confiscations  et  d’exécutions  dont  Gennaro  Annese  fut  vic- 
time lui-même,  et  reçut  vivement  Thomas  de  Savoie,  arrivé 
pour  soutenir  le  mouvement  quand  tout  était  fini. 

Toute  la  conspiration  contre  l’Espagne  fut  frappée,  par 
contre-coup,  dans  le  reste  de  la  péninsule.  Le  ducdeModène, 
François,  qui  avait  d’abord  attaqué  le  gouverneur  de  Milan, 
Caracena,  demanda  la  paix,  et  reçut  garnison  espagnole  dans 
Correggio;  son  frère,  le  cardinal  d’Este,  renonça  au  titre  de 
protecteur  des  Français.  A Rome,  pne  autre  dona  Olympia, 
épouse  de  Camillo,  fils  de  Maidalchina,  rivale  de  sa  belle 
mère,  ramena  dans  le  parti  espagnol  un  pape  toujours  prêt 
à subir  un  joug  singulier,  surtout  à la  cour  poniificale.  Dans 
la  Savoie,  Christine,  en  dépit  de  Thomas,  assura  le  pouvoir 
à son  fils  majeur,  Charles-Emmanuel  II  ; le  duc  Ferdinand 
de  Toscane  aida  les  Espagnols  à reprendre  Piombinp  et 
Porto-Longone,  en  échange  de  la  ville  de  Pontrémoli  qu  il 
convoitait  depuis  longtemps  (1651).  Enfin  le  gouverneur  de 
Milan,  Caracena,  reprit  Trino,  Crescentino,  en  1653,  en- 
traîna décidément  Charles  II,  de  Mantoue,  dans  le  parti 
espagnol,  ef  s’empara  avec  lui  de  l’importante  place  de  Ca- 
sale  toujours  occupée  par  une  garnison  française. 

Mazarin  ne  put  agir  en  liberté  contre  l’Espagne  que  lors- 
qu’il fut  délivré  de  la  guerre  de  la  Fronde.  En  1654,  Olympia 
Maidalchina,  plutôt,  il  est  vrai,  par  haine  contre  sa  belle-fille 
que  par  amour  pour  les  Français,  ourdit  de  nouvelles  in- 
trigues et  reprit  le  pouvoir.  En  1656,  Guise,  à la  tête  de  quel- 
ques vaisseaux  rassemblés  dans  la  Provence,  surprit  Castel- 
lamare  , et  tenta  d’emporter  Naples.  Mais  les  victoires  de 
Turenne,  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  firent  bien  plus,  sinon 
pour  renverser  la  domination  espagnole,  au  moins  pour  ré- 
tablir l’influence  française  dans  la  péninsule.  En  1658, 
_ Mazarin  protégea  le  duc  François  de  Modène,  avec  une  armée 
mise  sous  les  ordres  de  Thomas  de  Savoie,  contre  le  gou- 
vernepr  de  Milan,  le  duc  de*  Mantoue  et  l’empereur  lui- 
même.  En  1659,  à la  paix  des  Pyrénées,  il  fit  rendre  au  dup 
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de  Savoie,  Verceil;  ii  obtint  le  pardon  du  duc  de  Modène, 
régla  entre  les  Farnèse  et  le  saint-siège  l’affaire  toujours 
pendante  de  Castro , et  exigea  une  amnistie  pour  les  délits 
politiques  dans  le  royaume  de  Naples. 

Alcxaudre  VII  et  Clément  IX;  Charles  Emmanuel  II  et 
Ferdinand  II;  guerre  de  Candie  (IISO-IOISJ. 

Quand,  à la  mort  de  Mazarin,  Louis  XIV  se  décida  à gou- 
verner par  lui-même,  tout  était  prêt  pour  donner  un  grand 
règne  à la  France.  Les  souverains  de  l'Italie  ne  parurent  pas 
s’apercevoir  des  changements  qui  se  préparaient  en  Europe. 

A la  mort  d’innocent  X,  en  1656,  les  cardinaux  de  Médi- 
cis,  et  Antonio  Barberini,  chefs  du  parti  espagnol  et  du  parti 
français,  étaient  restés  longtemps  aux  prises  ; mais  un  nou- 
veau parti  formé  de  ceux  qui  ne  voulaient  écouter  que  leur 
conscience,  l 'escadron  volant,  comme  on  l’appelait,  en  se 
portant  tantôt  d’un  côté  tantôt  de  l’autre,  avait  forcé  les 
deux  partis  à renoncer  à leurs  prétentions  et  fait  élire  le 
cardinal  Chigi,  recommandable  par  sa  vertu  et  son  mérite, 
qui  prit  le  nom  d’Alexandre  VII.  Le  nouveau  pape  parut 
d’abord  marcher  dans  la  voie  que  lui  indiquait  suffisamment 
son  élection.  Il  interdit  à ses  neveux  de  venir  à Rome , il 
prit  pour  secrétaire  l’historien,  tout  romain,  du  concile  de 
Trente,  Pallavicini,  aussi  ennemi  de  l’ambition  temporelle  des 
papes  que  défenseur  ardent  de  la  suprématie  spirituelle  du 
saint-siège.  Il  laissa  le  soin  des  affaires  temporelles  à la 
congrégation  d'  État  et  fixa  les  conditions  d’entrée  et  d’avan- 
cement dans  les  fonctions  publiques.  Mais  bientôt  il  démen- 
tit les  premières  espérances  qu’il  avait  fait  concevoir;  il 
combla  ses  parents  de  biens  et  laissa  son  propre  frère  s’en- 
richir en  vendant  la  justice  dans  le  Borgo.  L’austère  Pal- 
lavicini interrompit  la  biographie  du  pape  à la  vue  des 
scandales  dont  il  avait  d’abord  espéré  la  fin,  et  une  opinion 
très-défavorable  au  gouvernement  ecclésiastique  commença 
à se  répandre  en  Italie. 

La  dette  de  l’État,  toujours  augmentée  par  les  emprunts, 
s’éleva  à cinquante-deux  millions  d’écus,  l’administration 
fut  plus  mauvaise  que  jamais  et  la  misère  croissante.  Les 
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plaintes  montèrent  jusqu’au  saint-siège  : « Ce  sont  là  des 
fléaux,  très-saint  père  » , dit  le  cardinal  Sacchetti  en  s’adres- 
sant à Alexandre  VII,  « pires  que  les  plaies  des  Hébreux  en 
Égypte.  Des  peuples  qui  n’ont  pas  été  conquis  par  l’épée, 
mais  qui  sont  venus  sous  l’autorité  du  saint-siège  par  des 
donations  de  princes  ou  par  une  soumission  volontaire,  sont 
traités  plus  inhumainement  que  les  esclaves  en  Syrie  ou  en 
Afrique.  Ce  sont  de  ces  choses  qu’on  ne  peut  voir  sans  ver- 
ser des  larmes.  » L’esprit  catholique,  réveillé  par  le  danger 
à la  fin  du  xvi'  siècle  à la  cour  de  Rome,  semblait  lui-même 
entraîné  avec  le  reste  à la  fin  du  xvn'.  Pallavicini,  le  dernier 
successeur  des  Baronius  et  des  Bellarmin,  mourut  négligé  ; 
les  travaux  théologiques  furent  suspendus  ; après  Girolamo 
da  Narni,  on  n’entendit  plus  à Rome  de  bons  prédicateurs. 
En  architecture,  on  restaura  seulement  laSapienza  et  Sainte- 
Agnès  ; à côté  s’élevèrent  les  splendeurs  mondaines  des 
palais  Chigi  et  Pamfili;  et  dans  les  vieilles  églises  la  peinture 
religieuse  disparut  avec  cette  restauration  de  la  foi  qui  l’avait 
un  instant  relevée. 

Une  faute  du  pape  Alexandre  VII  acheva  au  dehors  la 
déconsidération  politique  du  saint-siège.  Contrarié  dans  ses 
desseins  sur  Castro,  par  la  paix  des  Pyrénées,  Alexandre  VII 
affichait  un  tel  ressentiment  contre  l’ambassadeur  français, 
duc  de  Créqui,  que  la  garde  corse  du  pape,  en  1662,  se  crut 
autorisée  à faire  insulte  au  représentant  de  Louis  XIV,  pro- 
tecteur naturel  alors  du  saint-siège.  Le  grand  roi  demanda 
impérieusement  réparation,  et  les  vaines  parades  de  résis- 
tance du  pape , qui  rassembla  des  soldats  et  en  passa  lui- 
même  la  revue  sur  le  Monte-Mario,  ne  firent  que  rendre  son 
humiliation  plus  profonde.  Le  grand-duc  de  Toscane  rappela 
le  pape  au  sentiment  de  la  réalité  par  de  tristes  et  sévères 
paroles.  Alexandre  VII  fut  obligé  de  licencier  sa  garde,  de 
faire  des  excuses  à l’ambassadeur,  et  d’élever  une  colonne 
en  souvenir  de  la  réparation.  Un  contemporain  put  dire  avec 
raison,  que  le  saint-siège,  sans  un  miracle  paient,  ne  se  re- 
lèverait point  de  cette  foute  et  de  ce  châtiment. 

Sous  le  pacifique  duc  de  Toscane,  Ferdinand  II , Florence 
reprit  quelque  prospérité  ; il  y attira,  par  ses  brillantes  fêtes, 
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tous  les  personnages  de  marque,  et  sa  cour  devint  une  véri- 
table école  de  galanterie,  où  l’on  se  donna  rendez-vous  pour 
y goûter  les  plaisirs  délicats  et  y apprendre  les  belles  ma- 
nières. Ferdinand  rendit  encore  à la  Toscane  un  service 
plus  sérieux  : Florence,  qui  avait  été  le  berceau  des  lettres 
modernes  au  xvie  siècle,  devint  le  berceau  des  sciences  au 
xvne.  Grâce  à une  protection  qui  n’aurait  plus  permis 
le  procès  de  Galilée , et  surtout  aux  encouragements  et  à 
l’exemple  personnels  du  prince,  les  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques  furent  cultivées  avec  autant  d’enthou- 
siasme que  l’avait  été  précédemment  la  littérature.  Torri- 
celli,  le  disciple  chéri  de  Galilée,  fit  les  premières  expé- 
riences fondamentales  pour  l’étude  des  liquides  et  des  gaz  ; 
Borelli  réduisit  les  éléments  de  l’ancienne  géométrie  à deux 
cents  propositions , et  toucha  presque  la  vraie  théorie  des 
comètes;  Viviani  étudia  la  résistance  et  la  mesure  des  so- 
lides. Le  grand-duc  de  Toscane  lui-même  et  son  frère  le 
cardinal  Léopold  inventèrent  et  perfectionnèrent  des  instru- 
ments pour  l’étude  des  phénomènes  naturels.  Ils  mettaient 
à la  disposition  des  savants  un  local  dans  le  palais  Pitti , et 
les  réunissaient  en  société  sous  le  nom  d’Âcadémie  del  Ci- 
mento.  Le  secrétaire  du  nouveau  corps  savant,  Magalotti, 
recueillit  dans  ses  Essais  les  principaux  résultats  des  études 
de  l’Académie  avec  cette  même  plume , nette  et  quelquefois 
chaleureuse,  dont  il  avait  dépeint  les  athées  et  les  indiffé- 
rents dans  ses  Lettres  familières.  Cette  louable  impulsion , 
donnée  par  Ferdinand  aux  sciences , n’était  peut-être  pas 
alors  le  plus  pressant,  surtout  le  seul  besoin  de.l’Italie.  Il 
chercha  cependant  aussi  à assurer  une  puissante  alliance  à 
son  fds  Cosme , en  lui  faisant  épouser  une  princesse  fran- 
çaise , Marguetite-Louise , fdle  du  duc  d’Orléans. 

Le  duc  de  Savoie,  Charles -Emmanuel  11,  fidèle  aux 
exemples  de  ses  prédécesseurs,  donna  à ses  efforts  un  ca- 
ractère plus  politique.  Il  continua  à tenir  une  forte  armée 
sur  pied.  Il  jeta  à Turin  les  plans  de  ces  utiles,  mais  quel- 
quefois monotones  monuments  qui  annonçaient  la  capitale 
d’un  État  réservé  à de  plus  hautes  destinées  ; il  centralisa 
l’administration  de  son  duché,  et  pour  en  réunir  les  deux 
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parties,  commença  à faire  percer  ce  beau  chemin  de  la 
Grotte , qui  mène  de  Lyon  à Turin  par  les  Échelles. 

La  république  de  Venise  montra  à cette  époque  que  toute 
puissance,  tout  héroïsme  n’étaient  pas  éteints  chez  elle, 
mais  dans  une  guerre  particulière,  qui  lui  ôta  tout  pouvoir 
de  songer  aux  intérêts  généraux  de  la  péninsule.  Attaquée 
dans  toutes  ses  colonies,  dans  l’Adriatique , dans  la  Dalma- 
tie,  par  les  Turcs,  qui  voulaient  isoler  Candie,  elle  en  était 
venue  à demander  au  pape  la  dîme  des  biens  ecclésiasti- 
ques, à vendre  les  titres  de  noblesse  et  l’entrée  au  grand 
conseil  (1663).  Tous  les  citoyens  firent  leur  devoir;  laïques  et 
religieux , hommes  et  femipes , offrirent  au  trésor  les  trois 
quarts  de  leurs  bijoux , de  leur  vaisselle  d'or  et  d’argent. 
Les  Morosini  et  lçs  Mocenigo  ajoutèrent  à ces  sacrifices,  à 
ces  dévouements , toutes  les  ressources  de  l’habileté  et  du 
courage;  à Naxos,  à Chio,  à Lemnos,  à Cos,  dans  les  Darda- 
nelles, au  golfe  de  Lépante,  partout  dans  ces  parages,  sur 
terre  et  sur  mer,  le  sang  chrétien  et  le  sang  musulman 
furent  versés  à (lots.  Venise  eût  peut-être  accompli  contre 
les  Ottomans  les  plus  grands  desseins,  si  elle  avait  pu  comp- 
ter sur  le  reste  de  la  chrétienté;  mais  secourue  faiblement, 
et  presque  toujours  en  secret,  même  par  le  pape  et  l’Au- 
triche, elle  commençait  à sentir  qu’elle  ne  sauverait  que  son 
honneur. 

Après  la  mort  d’Alexandre  Vil , Clément  IX , homme 
d’excellentes  intentions,  quoique  manquant  un  peu  d'éner- 
gie, élu  par  l’influence  de  1 escadron  volant  (1667),  entra 
dans  une  voie  meilleure.  A Rome,  il  n’accorda  à ses  parents 
que  de  raisonnables  faveurs  ; il  ne  donna  pas  le  scandale  ha- 
bituel de  bouleverser,  pour  les  pourvoir,  toute  l'administra- 
tion. Au  dehors,  la  nomination  au  cardinalat  de  Léopold , 
frère  du  grand-duc  de  Toscane,  rétablit  entre  la  Toscane  et 
le  saint-siège  une  alliance  précieuse  et  depuis  longtemps 
rompue.  11  tenta  enfin  de  faire,  de  la  lutte  particulière  des 
Vénitiens  contre  les  Turcs,  une  affaire  nationale,  chrétienne 
même.  • 

Cent  trente  mille  scudi  furent  envoyés  à la  république 
de  Venise  par  le  frésor  pontifical.  Sur  les  pressantes  invila- 
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tions  du*pape , le  grand-duc  de  Toscane,  les  ducs  de  Savoie 
et  de  Modène,  Lucques,  firent  passer  de  l’argent,  des  muni- 
tions et  des  soldats  à Candie.  Clément  IX  supplia  toutes  les 
cours  de  la  chrétienté  de  tenter  quelque  chose  en  faveur  de 
Venise  ; mais  il  n’obtint  que  du  roi  de  France,  et  encore 
sous  pavillon  pontifical,  l’envoi  d’une  flotte  insuffisante.  Le 
27  septembre  1669,  la  ville  de  Candie  capitula  et  Venise  fit 
la  paix.  La  chute  de  cette  ville  chrétienne  porta  un  coup 
terrible  au  pape.  Il  mourut  trois  jours  après  en  avoir  reçu 
la  nouvelle. 

Cette  guerre  de  Candie , comme  l’insurrection  de  Masa- 
niello,  ne  fut  qu’un  glorieux  épisode  dans  la  terne  stérilité 
du  xvir  siècle.  Après  de  longues  discussions  entre  les  Chigi 
et  les  Barberini , un  vieillard  de  quatre-vingts  ans , Clé- 
ment X,  élu  après  le  désistement  des  deux  partis,  donna 
de  nouveau  l’exemple  de  prodiguer  ses  faveurs  et  les  biens 
de  l’Église  à ses  neveux.  Le  duc  de  Mantoue , Charles  IV, 
qui  avait  succédé  à son  père  en  1665,  héritier  des  vices  de 
sa  famille,  continua  à dissiper  l’argent  de  ses  États  en  fêtes, 
perdit,  par  l’excès  de  la  débauche,  l’espoir  d’avoir  des  en- 
fants , et  réveilla  les  prétentions  et  les  intrigues  de  la  maison 
d’Autriche  sur  le  Montferrat. 

En  l’année  1670,  le  grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand  II, 
mourut , et  les  premières  années  môme  de  son  successeur 
firent  sentir  à la  Toscane  et  à l’Italie  la  perte  qu’elles  avaient 
faite.  Cosme  III  était  loin  d’avoir  les  mêmes  talents  que  Fer- 
dinand II.  Ennemi  des  lettres,  étroitement  dévot,  il  rompit 
avec  les  habitudes  libérales  de  son  père;  un  faste  excessif 
et  une  piété  exagérée  changèrent  tout  le  caractère  de  sa  cour. 
Après  la  mort  du  cardinal  Léopold,  l’académie  del  Cimento, 
minée  d’ailleurs  par  les  querelles  de  Borelli  et  de  Viviani , 
se  dispersa.  Le  mariage,  que  le  nouveau  duc  Cosme  III  avait 
contracté  avec  Marguerite- Louise,  fille  du  duc  d’Orléans, 
ne  réussit  point.  La  fière  et  élégante  princesse  ne  cachait 
point  son  mépris  pour  son  époux  et  pour  sa  couronne  du- 
cale. Cosme,  méfiant,  jaloux,  rendait  encore’ ses  regrets  plus 
amères.  Ferdinand  II  était  parvenu  au  moins  à éviter  le 
scandale.  Quand  il  ne  fut  plus  là,  on  en  vint  «A  une  rupture 
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éclatante;  pour  mettre  fin  à des  discordes  qui  cessaient 
d’être  domestiques,  la  grande-duchesse  quitta  la  Toscane  et 
alla  s’enfermer  dans  un  couvent  à Montmartre  ; factieuse  cause 
de  dissentimententre  la  cour  de  Florenceet  lacour  de  France. 

Charles-Emmanuel  II  sortit  assez  malheureusement,  en 
1672,  de  la  réservequ’il  avait  jusque-là  gardée  dans  sa  politique 
extérieure.  De  concert  avec  le  banni  génois , délia  Torre , 
il  tenta  de  surprendre  Savone  et  Gènes  ; le  coup  ayant  man- 
qué, la  guerre  éclata  et  fut  vivement  poursuivie  dans  les 
deux  rivières  entre  le  duc  de  Savoie  et  la  république.  Clé- 
ment X adressa  à l’agresseur  des  remontrances  peu  écou- 
tées. Les  deux  partis,  en  1673,  furent  obligés  de  recon- 
naître l’arbitrage  de  la  France  et  d’accepter  le  jugement  de 
Louis  XIV,  qui  augmenta  ainsi  son  influence  au  delà  des 
Alpes  sans  profit  pour  l’Italie. 

Innocent  XI;  révolte  de  Mesaine;  bombardement  de  Ctènea; 
affaire  et  ruine  de  Canule  (1091-1900;. 

Les  circonstances  extérieures  sollicitaient  cependant  tous 
les  jours  davantage  l’attention  des  souverains  de  la  péninsule. 
Sous  le  règne  du  moribond  Charles  II , dernier  descendant 
de  Charles-Quint,  la  monarchie  espagnole  tombait  visible- 
ment en  décadence;  à chaque  grand  traité  de  paix  , depuis 
1648,  elle  perdait  une  de  ses  provinces.  La  désorganisation 
intérieure  était  encore  plus  grande.  La  France  de  Louis  XIV, 
au  contraire,  couvrait  l’Europe  de  son  ombre.  Elle  était  si 
grande,  même,  que  les  autres  souverains  du  continent  se  li- 
guaient alors  contre  elle  (1674)  pour  lui  arracher  la  Hol- 
lande. Les  maîtres  de  l’Italie  ne  surent  profiter  ni  de  la 
grandeur  de  la  France,  ni  de  l'affaiblissement  de  l’Espagre; 
faute  de  s’entendre  et  de  se  décider  à temps  pour  l’une  ou 
pour  l’autre,  afin  d’en  obtenir  quelque  chose,  ils  furent  vic- 
times de  toutes  deux. 

Le  nouveau  pape  Innocent  XI  (1675),  homme  austère  et 
intègre,  donna  au  gouvernement  intérieur  des  États  pontifi- 
caux une  direction  hardie  et  heureuse.  Il  renonça  complè- 
tement au  népotisme  et  abolit  un  grand  nombre  de  places 
qui  n’avaient  été  créées  que  pour  le  besoin  des  titulaires;  il 
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détruisit  d’innombrables  abus  ou  privilèges,  réduisit  d’un 
pour  cent  le  taux  de  tous  les  moud  précédemment  établis, 
et  rétablit  l’équilibre  des  finances  à la  veille  d’une  banque- 
route. Mais  dans  sa  politique  extérieure,  fidèle  au  parti  qui 
l’avait  élevé,  il  aggrava  les  difficultés  de  lq  cour  de  Rome  et 
du  gouvernement  français.  Les  autres  ambassadeurs  étran- 
gers avaient  renoncé,  à Rome,  au  droit  d’asile  qui  était  une 
grande  source  d’abus.  11  poussa  trop  vivement  un  souverain 
qui  prétendait  servir  d’exemple  aux  autres  et  non  les  imiter. 

Louis  XIV  trouva  toute  l’Italie  soumise  q l’influence 
austro-espagnole,  quand  il  voulut  la  soulever.  L’occasion 
était  belle,  cependant  : les  Messinois,  pour  défendre  leurs 
vieux  privilèges  contre  leur  vice-roi , étaient  en  pleine  ré- 
volte depuis  1674.  Maîtres  de  leur  ville  dont  ils  avaient 
chassé  les  Espagnols,  ils  leur  opposaient  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Louis  XIV  tenta  vainement  de  rendre  l’Italie  so- 
lidaire de  ce  mouveniept  : l’envoi,  en  1675  et  1676,  d’une 
flotte  considérable  sous  le  commandement  de  Duquesne , 
trente  millions  dépensés  dans  cette  entreprise,  la  promesse 
faite  aux  Siciliens  de  les  laisser  libres  de  se  choisir  tel  roi 
national  qu’ils  voudraient,  enfin  les  trois  victoires  de  Strom- 
boli,  d’Agosta  et  de  Palerme,  n’y  tirent  rien.  L’Italie  resta 
neutre  ou  hostile,  comme  le  pape.  Cosme  III  ne  voulait  plus 
rien  avoir  à démêler  avep  cette  cour  qu’il  connaissait  trop 
par  sa  femme  Marguerite-Louise.  Après  la  mort  de  Chai’les- 
Emmanuel  11,  la  Savoie  était  gouvernée  par  une  femme 
sous  la  minorité  de  Victor-Amédée  II.  Les  Palcrmitains 
mêmes,  et  quelques  autres  cités  siciliennes , refusèrent  de 
suivre  Messine  par  haine  contre  les  Français.  Louis  XIV  finit 
par  abandonner  la  courageuse  cjté  aux  ressentiments  et  aux 
vengeances  de  l’Espagne , sans  rien  stipuler  ppur  elle  à la 
paix  de  Nimègue  signée  en  16.78. 

L’Italie  ne  sut  pas  davantage  opposer  l’Àutyiçfie  aux  res- 
sentiments de  la  France.  En  1679,  Louis  XIV  profitant  des 
craintes  que  la  maison  d’Autriche  inspirait  à Charles  IV  de 
Mantoue,  entamait  des  négociations  avec  lui  pour  se  faire 
livrer  l’importante  place  de  Casale.  Le  cabinet  autrichien, 
pour  défendre  l’Espagne  et  fendre  quelque  vie  politique  à 
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l'Italie,  proposa  aux  États  italiens  de  former  une  ligue.  11  ne 
fut  point  écouté.  Le  pape  resta  comme  auparavant  brouillé 
avec  Louis  XI  Y,  à propos  du  droit  de  franchise  et  de  quel- 
ques autres  difficultés  ecclésiastiques,  mais  sans  rien  entre- 
prendre contre  lui.  Le  jeune  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée, 
et  Ferdinand  de  Toscane  se  laissèrent  fasciner  par  Louis  XIV, 
qui  donna  à l’un  la  fdle  du  duc  d’Orléans,  et  promit  au  fils 
de  l’autre  la  reine  môme  de  Portugal.  Le  duc  de  Modène 
comme  celui  de  Mantoue,  oubliait  les  intérêts  de  l’Italie 
dans  les  plaisirs  publics  et  secrets  de  l’opéra,  qui  faisait  alors 
fureur  en  Italie.  Venise  ne  songeait  qu’à  prendre  une  re- 
vanche sur  les  Turcs  ottomans.  L’Italie  endormie,  vit  sans 
s’émouvoir  le  duc  de  Mantoue  autoriser  le  général  français, 
Catinat,  à mettre  garnison  dans -la  citadelle  de  Casale(1681). 
Les  princes  renoncèrent  même  à user  de  cette  vieille  politi- 
que de  bascule,  dont  après  tout,  la  péninsule  avait  toujours 
été  la  victime.  Arrivés  au  dernier  degré  de  l’affaissement, 
ils  parurent  vouloir  attendre  le  dernier  coup  sans  s’inquié- 
ter s’ils  le  recevraient  de  la  France  ou  de  l’Espagne. 

Gènes  et  le  saint-siège  seuls,  ostensiblement  fidèles  à l’Es- 
pagne , portèrent  la  peine  de  la  neutralité  des  autres  États. 
Les  Génois  cherchaient  à gêner  l’approvisionnement  de  la 
citadelle  de  Casale.  Louis  XIV  demanda  des  explications,  et, 
sur  le  refus  du  sénat,  envoya  contre  la  république  le  mar- 
quis de  Seignelay.  La  flotte  française  ^jnt  se  ranger  devant 
le  port  de  Gènes,  et  pendant  quatre  jours  fit  pleuvoir  sur  la 
ville  une  grêle  de  boulets,  jusqu’à  ce  que  le  doge  consentit 
à aller  implorer  à Versailles  la  clémence  royale  (1684). 

Innocent  XI , menacé  dans  sa  puissance  spirituelle  par  la 
déclaration  de  1682  sur  les  libertés  de  l’Église  gallicane,  ne 
cédait  pas  un  pouce  •même  sur  le  droit  d’asile.  Louis  XIY 
envoya  l’ambassadeur  marquis  de  Lavardin  prendre  posses- 
sion de  l’hôtel  de  l’ambassade,  à la  tète  d’une  troupe  armée; 
en  1687,  il  fit  saisir  Avignon  ainsi  que  le  comtat  Venaissin, 
et  abrégea  par  ces  tracasseries  les  jours  du  pontife. 

La  guerre  qui  éclata  l’année  suivante,  entre  la  France  et 
l’Europe,  ne  secoua  pas  davantage  la  léthargie  italienne. 
Venise  venait  de  recommencer  sa  lutte  contre  les  Turcs; 
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après  avoir  gagné  par  plusieurs  victoires  navales  Coron, 
Motion,  Lépante,  Athènes,  Thèbes,  elle  se  croyait  sur  le 
point  de  saisir  la  Morée,  et  ne  voulait  point  lâcher  prise 
pour  se  jeter  dans  une  guerre  péninsulaire.  Le  nouveau 
pape  Alexandre  VI H , satisfait  de  quelques  concessions  de 
Louis  XIV,  qui  voulait  diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis, 
se  radoucit  au  moment  où  sa  résistance  pouvait  être  utile. 
Victor-Âmédée  seul  fit  alliance  avec  les  ennemis  de  la 
France;  mais  la  petite  guerre  qui  eut  lieu  en  Italie  ne  fut 
qu’un  épisode  de  la  grande  guerre  de  la  ligue  d’Augsbourg 
qui  agita  toute  l’Europe.  La  péninsule  en  connut  les  misères 
sans  en  concevoir  aucune  espérance. 

La  première  victoire  remportée  par  le  général  français 
Catinat  sur  Victor-Amédée,  à Staffarde  (1690),  amena  à la 
suite  du  général  autrichien , Eugène  de  Savoie,  le  fléau  des 
armées  allemandes  et  des  contributions  de  guerre.  Casale  fut 
assiégée  par  le  prince  Eugène  et  le  Montferrat  ravagé.  Les 
États  de  l’Italie,  mis  à contribution  par  leur  suzerain  l’em- 
pereur, durent  payer  : Mantoue,  cinq  cent  mille  scudi  ; Mo- 
dène,  quatre  cent  quarante  mille  ; Parme,  deux  cent  soixante 
et  dix  mille;  Lucques,  quarante  mille;  le  grand-duc  de 
Toscane,  cent  trois  mille.  Louis  XIV  tenta  de  profiter  du 
mécontentement  causé  par  ces  exigences  impériales,  pour 
réunir  les  princes  italiens  dans  une  ligue  contre  l’Autriche. 
Le  pape  Innocent^XlI  , successeur  d’Alexandre  VIH, 
homme  tout  religieux,  déclina  toute  participation  au  plan 
proposé,  ne  recherchant  que  la  paix  en  Italie  pour  pouvoir 
aider  Venise  contre  les  Turcs.  Le  grand-duc  de  Toscane 
en  fit  autant.  L’Italie  continua  à rester  désintéressée  dans 
la  guerre  faite  sur  son  territoire , et  en  partie  défrayée  avec 
son  argent.  • 

Catinat,  en  1693,  remporta  la  victoire  de  la  Marsaglia  sur 
Victor-Amédée,  et  fit  ravager  par  une  flotte  les  côtes  de  la 
Toscane;  le  prince  Eugène  pressa  Casale  et  fit  vivre  ses 
bandes  aux  dépens  du  pays.  Les  princes  italiens  ne  bou- 
gèrent pas.  Tous  les  fléaux  à la  fois  se  déchaînèrent  sur 
l’Italie  comme  aux  plus  mauvais  jours,  sans  les  toucher  da- 
vantage. Le  Vésuve,  l'Etna  surtout  jetèrent  comme  en  sinis- 
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tre  présage,  des  torrents  de  feu  ; plusieurs  tremblements  de 
terre  désolèrent  dans  la  même  année  la  Sicile,  la  Toscane, 
les  États  de  l’Église.  Plusieurs  princes  moururent  subite- 
ment : François  il  de  Modène,  pour  laisser  son  duché  à Re- 
naud d’Este  : Ranuccio  II  de  Parme,  après  deux  de  ses  fils 
pour  faire  place  à François  ; le  duc  de  Savoie,  Victor-Amé- 
dée,  tomba  malade  des  fatigues  de  la  guerre  ; l’héritier  du 
grand-duc  de  Toscane,  des  fatigues  du  plaisir  à Venise.  Les 
bandits  sortirent  de  leurs  retraites  dans  les  montagnes  et  se 
montrèrent  hardiment  dans  les  plaines  et  sur  les  grandes 
routes,  comme  les  animaux  malfaisants  après  un  orage. 
Enfin,  pour  achever  l’édification  de  l’Italie,  l’empereur  d’Al- 
lemagne et  le  roi  de  France,  las  de  se  battre  comme  sur  un 
cadavre , terminèrent  de  ce  côté  leur  différend  aux  dépens 
de  la  péninsule.  Ils  sacrifièrent  ce  qui  ne  leur  appartenait 
pas,  et  détruisirent  d’un  commun  accord  la  forteresse  et  les 
remparts  de  la  place  de  Casale,  principal  objet  du  litige,  et 
l’une  des  meilleures  places  fortes  du  pays  (1595). 

La  paix  suivit  de  près  ces  misères  de  la  tin  du  xvii'siècle.  Le 
duc  de  Savoie  signa,  en  1696,  avec  Louis  XIV,  un  accommo- 
dement particulier,  que  le  traité  de  Riswick , signé  l’année 
suivante  entre  toutes  les  puissances,  convertit  en  une  pacifi- 
cation générale.  Le  roi  de  France  rendit  au  duc  de  Savoie  ses 
États  à peu  près  intacts,  et  choisit  sa  fille  aînée  pour  son  petit- 
fils,  le  duc  de  Bourgogne  ; l’empereur  retira  ses  troupes  après 
avoir,  il  est  vrai,  fait  payer  leur  retraite  comme  leur  arrivée. 
La  guerre  de  Venise  et  des  Turcs  se  termina  aussi,  en  1699, 
et  assez  heureusement  pour  la  république,  qui  répara  en 
partie  la  perte  de  Candie,  par  des  acquisitions  en  Morée.  Le 
siècle  parut  se  clore  pacifiquement.  Le  pape  Innocent  XII, 
avant  de  descendre  avec  lui  dans  la  tombe , eut  la  consola- 
tion de  célébrer  un  jubilé  de  concorde  et  de  conciliation. 
Paix  bien  mensongère  cependant  pour  la  malheureuse  Italie! 
Elle  était  «à  la  veille  de  la  mort  du  roi  d’Espagne,  qui  ouvrait 
la  succession  de  Charles-Quint,  et  qui  livrait  ses  plus  belles 
provinces  comme  un  legs  à d’avides  compétiteurs , comme 
pour  autoriser  encore  une  fois  Montesquieu  à l’appeler  le 
« caravansérail  » des  ambitions  étrangères. 
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ESSAIS  DE  RÉFORMES  EN  ITALIE  AU  XVIII'  SIÈCLE 

(1700-1789). 

GUERRE  POUR  LA  SUCCESSION  DU  MILANAIS  ET  DU  ROYAUME  DE  NAPLES  QUI 
PASSENT  A L’AUTRICHE  (1701-1714).  — CRÉATION  PU  ROYAUME  DE  SARDAI- 
GNE POUR  VICTOR  AMÉDÉE  I"  (1714-1721).  — LE  DUCHÉ  DE  PARME  SUP- 
PRIMÉ; NAPLES  PASSE  A UN  BOURDON  ; LA  TOSCANE  A UN  HABSBOURG 
(1720-1735).  — GÈNES  ET  SAINT-MARIN  (1735-1738).  — GUERRE  DE  LA 
SUCCESSION  D’AUTRICHE;  DÉFENSE  DE  GÈNES;  LE  DUCHÉ  DE  PARME  RÉTA- 
BLI; LE  ROYAUME  SARDE  AGRANDI  (1740-1748).  — ÉTAT  DE  I.’lTALIE  AU 
COMMENCEMENT  DU  XVIII*  SIÈCLE  ; ESSAIS  DE  RÉGÉNÉRATION  FAITS  PAR  QUEL- 
QUES PRINCES.  — INFLUENCE  DU  JANSÉNISME  ET  DE  LA  PHILOSOPHIE  FRAN- 
ÇAISE; LÉOPOLD  1";  TANUCCI;  FIRMIAN  CIIARLES-EMMANUEL  (1750-1769). 
— VENISE,  GÈNES,  ROME  EN  DEHORS  DU  MOUVEMENT;  CLÉMENT  XIII; 
BENOIT  XIV  ; ABOLITION  DE  L’ORDRE  DES  JÉSUITES  (1769-1774).  — DÉ- 
FAUTS DE  LA  RÉGÉNÉRATION  ITALIENNE;  JOSEPH  II;  FERDINAND  IV;  VICTOR 
amédée  II;  pie  VI  (1774-1789). 

Cucrrc  pour  la  guccesBion  du  nilanals  et  du  royaume  de 
IVupIeH,  qui  passent  à l'Autriche  (1901-1314) 

Le  xv»c  siècle  a été  pour  l’Italie  le  temps  du  plus  profond 
découragement  et  des  attermoiements  indéfinis.  L’engour- 
dissement est  complet  et  comme  voisin  de  la  mort.  Entre  la 
monarchie  espagnole  agonisant  avec  Charles  II,  et  la  France 
ambitieuse  et  arrogante  sous  Louis  XIV,  la  péninsule  n’ose 
concevoir  une  pensée , former  un  projet , faire  un  mouve- 
ment, de  crainte  de  rencontrer  la  mort  au  lieu  de  la  déli- 
vrance. Plongée  dans  une  sorte  de  sommeil  léthargique  h 
peine  troublé  par  quelques  convulsions  internes,  et  par  les 
lésions  souvent  profondes  du  fer  étranger , elle  se  plaît  et 
s’endurcit  dans  cette  immobile  insensibilité  si  contraire 
à sa  nature,  mais  si  conforme  à son  malheur.  Au  commen- 
cement du  xvme  siècle , l’Italie  fut  violemment  arrachée  de 
son  apathique  indifférence;  les  événements  vinrent  lui  poser 
plusieurs  fois  coup  sur  coup , et , quoiqu’elle  fit , le  pro- 
blème de  sa  destinée.  Mais  soit  impuissance , soit  défaut 
d’énergie , en  tout  cas , faute  d’union  et  d’accord  de  la  part 
de  ses  princes , elle  ne  sut  pas  résoudre  elle-même  la  ques- 
tion redoutable,  et  presque  sans  elle,  mais  surtout  çontre 
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elle,  l’étranger  encore  lui  octroya  son  sort  tout  fait.  Son 
poète  d’alors , Filicaia , put  regretter  justement  de  la  voir 
ceinte  d’un  fer  qui  n’était  pas  le  sien,  combattre  avec  le  bras 
des  nations  étrangères  pour  rester,  victorieuse  ou  vaincue , 
toujours  esclave  ! 

Del  non  tuo  ferro  cinla 
Pugnarc,  col  braccliio  dei  stranierc  genti 
Per  servire  sempre,  o vincitrice  o \ i 11  ( a ! 

Longtemps  déjà  avant  la  mort  du  dernier  descendant  di- 
rect de  Charles-Quint,  Charles  II,  la  diplomatie  européenne 
avait  essayé  de  disposer  de  la  péninsule  en  tant  qu’annexe  de 
la  monarchie  espagnole.  Des  traités  secrets  avaient  adjugé 
le  Milanais  et  le  royaume  de  Naples,  tantôt  à un  prince  ba- 
varois, tantôt  à un  Autrichien,  tantôt  à un  Français.  Les 
souverains  de  l’Italie  n’avaient  pas  été  consultés  à ce  sujet , 
moins  encore  bien  entendu  les  provinces  qui  étaient  sa- 
crifiées aux  besoins  de  l’équilibre  européen.  Le  dernier 
testament  de  Charles  II  (mort  en  novembre  1700),  qui 
maintint  l’intégrité  de  la  monarchie  espagnole , et  trans- 
porta ses  domaines  italiens  avec  tout  le  reste  à un  petit- 
fils  de  Louis  XIV,  le  duc  d’Anjou , ne  fut  point  mal  ac- 
cueilli dans  la  péninsule.  Le  pape  Innocent  Xll  avait  eu 
dessein  de  parer  aux  périls  de  l’avenir  en  faisant  une  ligue 
des  princes  italiens , destinée  à prévenir  les  invasions  de 
l’étranger.  Son  successeur,  Clément  XI  (Àlbani),  renonça  à 
cette  idée  ; il  loua  publiquement  Louis  XIV  d’avoir  accepté 
la  succession,  et  écrivit  une  lettre  de  félicitations  au  nouveau 
chef  de  la  monarchie  espagnole,  Philippe  V,  bien  qu’il  re- 
tardât, comme  suzerain,  de  l’investir  du  royaume  de  Naples. 
Avec  le  pape,  non-seulement  Vaudemont,  gouverneur  du 
Milanais,  et  Medina-Cœli,  vice-roi  de  Naples,  firent  procla- 
mer Philippe  V,  mais  le  grand-duc  de  Toscane , le  duc  de 
Savoie,  les  petits  ducs  de  Parme  et  de  Modène , et  les  trois 
républiques,  Venise,  Gènes,  Lucques , reconnurent  la 
royauté  du  Bourbon.  Ce  qui  plaisait  sans  doute  aux  Italiens, 
c’est  que  cela  leur  paraissait  résoudre  la  question  sans  se- 
cousse, et  de  plus  simplifier  encore  la  position  politique  de 
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l’Italie.  Rien  n’était  changé  : un  prince  français  prenait  la 
place  d’un  Espagnol  ; et  puisqu’on  faisait  litière  de  l’indé- 
pendance, on  y gagnait  même,  l’antagonisme  de  la  France 
et  de  l’Espagne  se  trouvant  par  là  terminé,  et  le  repos  de  la 
péninsule  assuré  peut-être! 

C’était  compter  sans  le  vieux  maître  de  l’Italie , l’empe- 
reur, qui  croyait  ses  titres  féodaux  du  moyen  âge  rajeunis 
par  le  sang  espagnol  transfusé  par  mariage  dans  sa  race.  Les 
réclamations  fort  vives  de  Léopold  en  faveur  de  l’archiduc 
Charles,  les  rassemblements  de  troupes  qu’il  fit  sur  les  Alpes 
tirèrent  les  princes  italiens  de  leur  illusion,  mais  non  de 
leur  apathie.  Clément  XI  essaya  d’abord  d’empêcher  Léopold 
d’introduire  des  troupes  en  Italie , et  engagea  la  république 
de  Venise  à fermer  les  Alpes  aux  impériaux;  mais  Venise  se 
déclara  trop  épuisée  par  la  dernière  guerre  pour  en  com- 
mencer une  nouvelle.  Le  grand-duc  de  Toscane  et  les  petits 
ducs  ne  se  crurent  point  un  intérêt  immédiat  dans  la  que- 
relle. Il  ne  s’agissait  que  du  nord  et  du  midi  de  la  péninsule, 
ils  pensaient  sans  doute  que  cela  ne  les  touchait  pas.  Le  duc 
de  Mantoue,  Ferdinand,  fit  plus  : il  décida  la  lutte  par  une 
lâcheté.  Prévoyant  la  guerre,  et  sachant  que  sa  capitale, 
comme  position  militaire,  serait  un  des  principaux  objets  du 
débat,  il  la  livra  à Louis  XIV  pour  soixante  mille  scudi  qui 
devaient  bientôt  passer  entre  les  mains  des  courtisanes 
vénitiennes.  Ce  fut  le  signal  des  hostilités. 

Les  Bourbons  paraissaient  d’abord  beaucoup  plus  à même 
de  s’assurer  la  succession  espagnole  en  Italie  que  les  Habs- 
bourgs.  Le  seul  des  princes  italiens  qui  eût  pris  parti,  Victor- 
Amédée,  s’était  déclaré  pour  ia  France,  avec  l’arrière-pensée, 
il  est  vrai,  de  poursuivre  avant  tout  ses  intérêts.  Assuré  par 
là  sur  ses  derrières,  Catinat,  déjà  maître  du  Milanais  , put 
prendre  possession  de  Mantoue  et  de  la  . ligne  de  l’Adige. 
L’échec  qu’il  essuya  à Carpi,  ceux  de  Chiari  et  Crémone,  où 
Villeroi,  son  successeur,  fut  surpris  et  fait  prisonnier  ; la  con- 
spiration des  marquis  de  Pescairo  et  d’Àvalos  contre  le  vice- 
roi  de  Philippe  à Naples , n’ébranlèrent  pas  la  puissance 
des  Bourbons  (1701-1702).  Le  nouveau  roi  d’Espagne,  Phi- 
lippe V,  raffermit  tout  par  sa  présence.  Aux  fêtés  de  Pâques 
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de  la  même  année,  il  fut  reçu  avec  acclamation  à Naples,  y 
remplaça  le  vice-roi , diminua  les  impôts  et  combla  la  no- 
blesse de  faveurs.  A Livourne , où  il  investit  le  grand-duc 
de  la  principauté  de  Sienne,  on  le  traita  comme  le  vrai  sou- 
verain; après  sa  courte  visite  à son  beau-père,  le  duc  de 
Savoie,  à Acqui,  il  entra  triomphalement  à Milan,  le  18  mai, 
tandis  que  le  duc  de  Vendôme  battit  Eugène  à Luzzara , ra- 
vitailla Mantoue  et  reprit  une  partie  des  positions  précé- 
demment perdues. 

La  défection  du  duc  de  Savoie,  qui  passa  à l’empereur  sur 
la  promesse  du  Montferrat  et  de  plusieurs  autres  villes, 
changea  les  chances  de  la  lutte.  Vendôme,  persuadé  qu’il  ne 
pouvait  longtemps  tenir  le  Milanais  avec  un  ennemi  derrière 
lui , se  retourna  brusquement  contre  le  défectionnaire , à 
marches  forcées , et,  malgré  le  général  autrichien  Ilarrem- 
berg  , accouru  aussi  lite  à la  défense  de  son  allié , s’empara 
d’Asti  et  d’Aoste,  tandis  que  La  Feuillade  conquit  la  Savoie 
et  prit  Verrue  , après  un  siège  de  six  mois  (1704).  Mais  der- 
rière lui  les  impériaux  occupèrent  le  Mantouan , le  Modenais, 
le  Parmesan , levèrent  des  contributions  eii  Italie,  et  mena- 
cèrent même  Milan. 

Vendôme  voulut  au  moins  se  dédommager  aux  dépens 
du  duc  de  Savoie;  il  mit  le  siège  devant  Turin  en  1705.  Le 
prince  Eugène  descendit  subitement  les  Alpes , tourna 
l’Adige,  le  Mincio,  l’Oglio,  rencontra  Vendôme  sur  l’Adda, 
et  perdit  au  pont  de  Cassano  trois  mille  hommes;  mais 
Turin  fut  sauvée. 

L’année  suivante  les  Français  étaient  bien  décidés  à * 
mettre  la  main  sur  cette  ville.  Vendôme,  après  avoir  re- 
poussé du  Milanais  l’armée  autrichienne,  alors  privée  d’Eu- 
gène, gardait  l’Adige.  Louis  XIV  fit  d’immenses  préparatif. 
Soixante  mille  hommes,  sous  le  commandement  de  La 
Feuillade,  cent  quarante  canons,  quatre-vingts  mortiers, 
investirent  Turin.  Le  prince  Eugène,  revenu  à la  tète  de 
y ses  troupes , traversa  audacieusement  le  Pô  près  de  sou 
embouchure,  et  le  remonta  encore  par  la  rive  droite.  Marsin 
et  le  duc  d’Orléans,  envoyés  à la  place  de  Vendôme , rétro- 
gradèrent avec  lenteur  par  la  rive  gauche  au  lieu  de  le  préve- 
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nir,  et  lui  permirent  de  donner  la  main  au  duc  de  Savoie  , 
avant  que  La  Feuillade  eût  achevé  l'investissement  de  la 
place.  Attaqués  dans  leurs  retranchements  inachevés , les 
Français  perdirent  l’avantage  du  nombre  et  éprouvèrent  une 
déroute  complète  ; le  duc  d’Orléans  ne  put  même  effectuer 
sa  retraite  sur  Casale  pour  couvrir  le  Milanais.  L’armée  fran- 
çaise, découragée,  se  jeta  à la  débandade  sur  la  route  de 
France,  laissant  le  Piémont  au  duc  de  Savoie,  et  le  reste  de 
l’Italie  à l’Autriche. 

Le  duc  de  Savoie  rentra  dans  Chivasso , Ivrée , Verrue , 
Asti,  et  ordonna  d’élever  sur  la  montagne  de  Superga  l’église 
que  dans  sa  détresse  il  avait  fait  vœu  de  bâtir  à la  Vierge. 
Le  prince  Eugène  n’éprouva  pas  plus  de  résistance  dans  le 
Milanais;  il  entra  dans  Novare,  Pavie,  Lodi,  Corne,  Alexan- 
drie, Tortoné,  Casale,  Pizzighittone,  et  vit  venir  bientôt  même 
les  députés  de  la  noblesse  et  du  peu*ple  de  Milan  , qui  lui 
préparèrent  un  vrai  triomphe.  Le  général  français  Medavv, 
isolé,  se  retira  d’abord  dans  Mantoue  avec  les  quinze  mi  lie 
hommes  qui  restaient  en  Italie,  mais  il  reçut  bientôt  de 
Louis  XLV  la  permission  de  signer  (1707)  une  capitulation 
particulière,  et  revint  librement  en  France  en  cédant  Man- 
toue, Crémone  et  le  château  de  Milan. 

Il  n’y  eut  plus  qu’à  se  partager  les  dépouilles.  L’empereur 
Joseph  investit  son  frère  l’archiduc  Charles  du  .duché  de 
Milan,  et  en  détacha  Alexandrie,  Valenza,  la  Valvezia  et  la 
Lomelline,  pour  dédommager  Victor-Àmédée  de  ses  pertes 
dans  la  Savoie.  Il  déclara  le  duc  de  Mantoue,  Ferdinand- 
Charles,  allié  des  Français,  déchu  de  ses  États;  adjugea  Casale 
et  Moiitferrat  au  duc  île  Savoie,  et  réunit  Mantoue  au  Mila- 
nais. Tous  les  partisans  de  la  France  furent  frappés  de  fortes 
contributions  de  guerre.  Cosme  dut  payer  cent  cinquante 
mille  doublons , le  duc  de  Parme  quatre-vingt-dix  mille. 
Enfin  le  général  autrichien  Daun  reçut  ordre  de  marcher 
sur  le  royaume  de  Naples. 

Ce  ne  fut  point  une  conquête;  la  population  tendit  les, 
bras  aux  envahisseurs.  Après  la  prise  de  Capoue  et  d’Aversa, 
tombées  sans  coup  férir,  des  députés  portèrent  au  général 
autrichien  les  clefs  de  Naples  pour  l’archiduc,  et  ne  deman- 
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lièrent  que  les  privilèges  du  temps  de  Charles-Quint.  Le 
peuple  brisa  les  statues  de  bronze  de  Philippe  Y , et  les 
jeta  à la  mer.  De  Naples,  une  flotte  partit  en  1708,  pour 
Cagliari,  et  détermina  la  fuite  du  vice-roi  bourbonien  de 
la  Sardaigne.  L’empereur,  bien  plus  entreprenant  que  ne 
l’avaient  jamais  été  les  rois  d’Espagne,  surprit  même  dans 
les  présides  de  Toscane  San  Stefano,  ürbitello  ; et , se  croyant 
l’arbitre  de  toute  la  péninsule , somma  le  duc  de  Parme 
et  Plaisance  de  venir  recevoir  à Milan  l’investiture  de  son 
duché,  et  s’empara  de  Commachio  dans  les  États  de  l’Église. 

Le  pape  sortit,  mais  trop  tard  de  son  indifférence.  11  pro- 
testa contre  la  violation  de  son  territoire,  leva  des  troupes, 
fut  battu,  résista  jusqu’au  dernier  moment  et  ne  se  résigna 
à reconnaître  pour  roi  catholique  Charles  d’Autriche,  que 
le  15  janvier  1709,  à onze  heures  du  soir,  en  voyant  les  im- 
périaux, comme  au  temps  de  Bourbon , presque  aux  portes 
de  Rome. 

L’Italie,  pour  s’être  abandonnée  elle-même,  fut  livrée 
comme  la  rançon  de  l’équilibre  européen , quand  on  fit  la 
paix  à Utrecht,  en  1713.  L 'avènement  de  l’archiduc  Charles 
à l’empire,  en  1711,  après  la  mort  de  Joseph  Ier,  reportait 
sur  l’Autriche  les  craintes  inspirées  d’abord  à l’Europe  par 
la  maison  de  Bourbon.  Ce  qu’on  voulait  maintenant,  c’était 
empêcher  la  maison  d’Autriche  de  réunir,  comme  au  temps 
de  Charles  Quint,  l’empire  allemand  à la  couronne  d’Espa- 
gne. On  y parvint  en  lui  livrant  la  péninsule.  Le  pape,  lui- 
même,  qui  avait  des  prétentions  sur  des  pays  dont  on  dis- 
posait, n’eut  point  à donner  son  avis.  On  adjugea  à l’empereur 
ce  qui  avait  appartenu  à l’Espagne,  le  Milanais,  Naph>3  et 
la  Sardaigne,  sauf  la  Sicile  qui  fut  donnée  à Yictor-Amédée, 
avec  le  titre  de  roi  convoité  longtemps  oar  ses  ancêtres. 
Yictor-Amédée  1er  se  hâta  de  prendre  son  titre  nouveau.  Il 
transmit  à son  fds,  celui  de  duc  de  Savoie,  et  alla  recevoir 
solennellement  la  couronne  de  Sicile  à Païenne,  des  mains 
de  l’archevêque.  11  croyait  avoir  beaucoup  obtenu  pour  lui- 
même  et  pour  l’Italie,  par  la  formation  d’un  royaume  italien 
qui  tenait  une  partie  des  Alpe»et  de  la  mer.  Mais  l’empe- 
reur, avant  d’accepter  à Rastadt,  en  1714,  le  traité  d’Utrecht, 
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eut  bien  soin  de  prendre  encore  ses  garanties;  il  se  fit  assu- 
rer la  possession  des  présides  dans  la  Toscane,  et  confirmer 
celle  du  Mantouan  qui  disparut  du  nombre  des  États  libres. 
Charles  VI  tint  ainsi  l’Italie  au  xvih*  siècle,  dans  une  dépen- 
dance plus  étroite  que  Charles-Quint  au  xvi\  et  la  péninsule 
ne  gagna  à la  guerre  que  de  passer  du  despotisme  épuisé 
et  lointain  de  l’Espagne,  sous  l’empire  de  l’Autriche  encore 
toute-puissante  et  toujours  à sa  porte. 

Création  du  royaume  de  Sardaigne  pour  Victor  Vmédée  I" 

Victor-Àmédée,  le  plus  puissant  des  souverains  de  l’Italie, 
fut  le  premier  à éprouver  combien  sa  nouvelle  royauté 
même  était  précaire. 

En  l’année  1717,  le  ministre  de  l’Espagne,  cardinal  Albé- 
roni,  homme  d’une  ambition  hors  de  proportion  avec  les 
ressources  de  la  monarchie  de  Philippe  V,  résolut  de  re- 
mettre en  question  ce  que  les  traités  de  Rastadt  et  d’Utrecht 
avaient  décidé.  L’empereur  Charles  VI  et  la  république  de 
Venise  étaient  depuis  deux  ans  aux  prises  avec  l’empire 
ottoman  ; Charles  VI,  pour  les  frontières  de  la  Hongrie;  la 
république,  au  sujet  de  la  Morée.  Venise  perdait  presque 
toute  la  presqu’île  grecque  qu’elle  avait  récemment  con- 
quise, et  se  défendait  avec  quelque  peine  dans  l’Adriatique 
et  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie  ; le  prince  Eugène  était  plus 
heureux  sur  le  Danube  contre  le  croissant,  mais  il  avait  be- 
soin de  ce  côté  d’une  grande  partie  des  forces  de  l’Autriche. 
La  paix  précédente  avait  laissé  des  mécontentements  et 
donnait  lieu  à des  difficultés  d’exécution.  Le  pape  Clé- 
ment XI  ne  pouvait  oublier  qu’on  avait  disposé  sans  son 
aveu  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  qu’il  regardait  toujours 
comme  fiefs  du  saint-siège;  il  était  engagé  dans  une  lutte 
très-vive  avec  le  nouveau  roi  de  Sicile,  Victor-Àmédée,  au 
sujet  des  limites  des  deux  puissances  ; enfin  les  Siciliens, 
après  avoir  vu  Victor-Amédée  quitter  Palerme,  ne  faisaient 
pas  de  différence  entre  ce  maître  italien  et  un  maître  étran- 
ger, et  les  Sardes  trouvaient  les  Allemands  plus  rapaces 
encore  que  les  Espagnols, 
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Tout  à coup,  en  août  1717,  le  cardinal  Àlbéroni  jette  sur 
les  côtes  de  la  Sardaigne  une  flotte  rassemblée  sous  prétexte 
de  secourir  Venise  contre  les  Turcs,  et  s’empare  de  l’ile  en 
moins  de  deux  mois;  l’année  suivante,  encouragé  par  ce 
premier  succès,  il  envoie  une  autre  Hotte  en  Sicile  devant 
Palerme,  pour  maintenir,  disait-il , les  privilèges  de  l’ile 
violés  par  le  duc  de  Savoie  ; il  soulève  Palerme , Catane , et 
prend  dans  Messine  le  vice-roi  de  Victor-Amédée.  L’empe- 
reur, effrayé,  se  hâta  de  conclure  avec  la  Porte  ottomane  la 
paix  de  Passarovitz,  dont  Venise,  son  alliée,  fit  les  frais  par 
l’abandon  de  la  Morée  (1718);  et  se  plaignit  de  l’agression 
d’ Albéroni  devant  les  puissances  signataires  du  traité  d’U- 
trecht.  Ce  fut  une  occasion  pour  la  quadruple  alliance  de 
river  les  fers  de  la  péninsule. 

Les  Espagnols  furent  sommés  de  vider  les  deux  îles,  qui 
devinrent  l’objet  d’un  échange  entre  l’empereur  Charles  VI 
et  Victor-Amédée;  l’Autriche  réunit  les  deux  parties  du 
royaume  desDeux-Sicilesen  deçà  et  au  delà  du  phare,  pour 
pouvoir  défendre  plus  aisément  l’ile  sitôt  tombée  au  pouvoir 
des  Espagnols.  Victor-Amédée  Irr  échangea  le  titre  de  roi 
de  Sicile  contre  celui  de  Sardaigne , qu’il  était  aussi  plus  à 
môme  de  garder  contre  les  attaques  du  dehors.  Les  Espa- 
gnols cédèrent  devant  les  flottes  et  les  armées  de  la  ligue. 
Après  la  reprise  de  Messine  héroïquement  défendue,  le  reste  - 
de  Pile  fit  sa  soumission  sur  de  vagues  promesses  ; et  le  traité 
de  la  quadruple  alliance  reçut  sa  pleine  exécution  par  la 
chute  d’Albéroni,  en  1720.  Palerme  fut  surveillée  par  une 
forte  citadelle  élevée  sur  une  hauteur  voisine.  Victor-Àmé- 
dée  I"  reçut,  selon  la  forme  traditionnelle,  devant  les  chefs 
des  trois  ordres,  le  domaine  de  Pile  de  Sardaigne,  et  jura  le 
maintien  de  ses  libertés  et  privilèges.  L’empereur  nomma 
un  vice-roi  en  Sicile,  comme  il  nomma  un  gouverneur  à Mi- 
lan, un  vice-roi  à Naples  ; et  l’entreprise  d’ Albéroni  n’eut 
d’autre  résultat  que  d’affermir  la  domination  autrichienne 
en  Italie,  et  d’affaiblir  le  nouveau  royaume  italien  par  un 
échange  évidemment  désavantageux  pour  les  intérêts  de 
toute  la  péninsule,  mais  non  pour  ceux  de  la  maison  de 
Savoie, 
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I.e  «In rhô  de  l»«rnie  supprimé,  Tapie»  passe  à un  Bourbon, 
la  Toscane  à un  Habsbourg  (OtO-IÏSi), 

La  succession  de  l’Espagne  en  Italie  était  à peine  définiti- 
vement réglée,  que  celles  du  duché'de  Parme  et  Plaisance 
et  du  grand-duché  de  Toscane,  excitèrent  les  convoitises  et 
les  intrigues.  Les  Farnèse  et  les  Médicis  approchaient  de 
leur  fin. 

François,  duc  de  Parme,  n’avait  pour  héritier  qu’un  frère, 
Antoine,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  monstrueusement  obèse, 
qui  ne  promettait  ni  longue  vie  ni  postérité,  et  une  fille, 
Elisabeth,  mariée  au  roi  d’Espagne  Philippe  Y.  Le  duché 
devait  revenir  à Élisabeth,  cela  ne  faisait  pas  un  doute , et 
l’empereur  d’Allemagne  était  prêt  à reconnaître  les  droits 
de  don  Carlos,  un  de  ses  fils  ; seulement , pour  contenir  les 
Bourbons,  qui  rentraient  ainsi  indirectement  en  Italie,  il 
prétendait  recevoir  de  don  Carlos  l’hommage  féodal  depuis 
longtemps  prêté  au  pape , et  cette  prétention  blessait  à la 
fois  le  roi  d’Espagne  et  le  saint-siège. 

La  succession  de  Toscane  était  encore  plus  litigieuse. 
Jean  Gaston,  successeur  de  Cosme  III,  en  1723,  était  assez 
âgé,  séparé  de  sa  femme  et  sans  enfants.  Deux  héritiers  se 
présentaient  : une  sœur  de  Gaston,  mais  tout  à fait  étrangère, 
mariée  à l’électeur  palatin , d’ailleurs  sans  protection , et  la 
même  Élisabeth  Farnèse,  qui  comptait  moins  sur  sa  parenté, 
assez  éloignée  avec  les  Médicis,  que  sur  l’appui  de  l’Espagne. 
Mais  ces  deux  titres  étaient  contestables  ; le  duché  de  Tos- 
cane, selon  les  ternies  de  la  concession,  n’avait  été  donné 
aux  Médicis  que  de  mâle  en  mâle;  et  dans  Florence,  qui 
croyait  rentrer  bientôt  légitimement  dans  son  ancienne  in- 
dépendance, les  uns  songeaient  à rétablir  la  république,  les 
autres  voulaient  au  moins  choisir  leur  nouveau  maître. 

Les  puissances  qui  avaient  l’habitude  de  disposer  de  lltalie 
comme  d’une  propriété , n’admettaient  naturellement  point 
cette  prétention  de  la  Toscane  à l’indépendance;  mais  d’ac- 
cord en  cela,  l’Autriche  et  l’Espagne  l’étaient  moins  sur  la 
prise  de  possession  : Philippe  V voulait  faire  succéder  à Gas- 
ton, en  vertu  de  son  propre  droit,  et,  en  toute  indépen- 
dance, un  des  fils  de  sa  femme,  le  même  don  Carlos  à qui 
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Parme  et  Plaisance  étaient  déjà  destinées.  L’empereur,  qui 
revendiquait  aussi  la  suzeraineté  sur  le  grand-duché,  ne  con- 
sentait à y souffrir  un  Bourbon  qu’avec  le  frein  féodal  de 
l’investiture.  La  vieille  rivalité  de  la  maison  de  Habsbourg  et 
de  la  maison  de  Bourbon  renaissait  en  Italie  sous  une  forme 
nouvelle,  et  la  péninsule,  après  avoir  souffert  de  l’union  de 
l’Autriche  et  de  l’Espagne,  souffrait  maintenant  de  leur  dés- 
union. 

Gaston,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  avait  vu  ses 
deux  adversaires  prendre  leurs  précautions  ; augmenter,  l’un 
les  garnisons  des  présides , l’autre  les  ouvrages  de  Porto- 
Longone.  L'avidité  des  deux  compétiteurs,  qui  allaient  de 
son  vivant  jusqu’à  se  disputer  les  biens  allodiaux , les  fiefs, 
les  palais,  les  joyaux,  les  meubles  de  la  famille,  le  remplit 
bientôt  de  dégoût  ; il  avait  essayé  d’abord  de  relever  la  Tos- 
cane de  l’abaissement  où  l’avait  laissé  tomber  son  père  ; il 
finit  par  fermer  les  yeux  et  les  oreilles,  et  laissa  son  valet, 
Julien  Dami,  le  pourvoyeur  de  ses  plaisirs,  gérer  les  affaires 
du  duché,  et  vendre  la  justice  à beaux  deniers  comptant.  H 
ne  demanda  qu’à  mourir  en  paix , et  à clore  sans  plus  de 
soucis  la  dynastie  des  Médicis. 

11  ne  le  put.  La  mort  du  vieil  et  impotent  Antoine,  en  1730, 
mit  déjà  aux  prises  les  Habsbourgs  et  les  Bourbons.  „ 

L’empereur  donna  ordre  au  gouverneur  de  Milan  d’entrer 
dans  le  duché  de  Parme  et  Plaisance  pour  assurer  ses 
droits  de  suzerain.  Le  roi  d’Espagne,  de  son  côté,  envoya 
six  mille  hommes  de  troupes,  avec  son  fils  don  Carlos,  dans 
la  Toscane;  tous  deux  en  dépit  du  pape  Clément  XII  et  de 
Jean  Gaston,  qui  ne  voulaient  point  qu’on  disposât  de  leur 
propriété  sans  leur  aveu.  On  s’arrangea  d’abord  sans  coup 
férir  à leurs  dépens.  Don  Carlos  voyant  déjà  Parme  et  Plai- 
sance au  pouvoir  des  Impériaux,  consentit  à prêter  hom- 
mage pour  ce  duché.  L’empereur,  en  1732,  de  son  côté,  per- 
mit à don  Carlos  de  débarquer  à Livourne  à la  tète  de  ses  six 
mille  Espagnols  ; et , à un  mois  de  distance , celui-ci  reçut  à 
Florence,  comme  prince  héréditaire,  l’hommage  jusque-là 
prêté  au  dernier  Médicis,  et  prêta,  comme  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance,  serment  de  fidélité  à l’Empire. 
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La  question  de  suzeraineté  dans  la  Toscane  était  encore 
pendante.  Un  événement  bien  éloigné,  l’élection  d’un  roi  de 
Polçgne,  ne  permit  pas  qu’elle  reçût  une  solution  aussi  pa- 
cifique. Le  cardinal  Fleury,  ministre  de  Louis  XV,  jeté, 
par  l’échec  de  son  candidat,  dans  une  guerre  presque  euro- 
péenne, résolut  d’en  profiter  pour  soulever  Italie  contre 
l’Autriche.  Selon  la  coutume,  il  fit  briller  à ses  yeux  l’indé- 
pendance. L’ambition  d’Élisabeth  et  de  don  Carlos  ne  laissait 
pas  de  doute  sur  la  coopération  de  l’Espagne.  Le  pape  était 
mécontent,  on  pouvait  compter  sur  son  assentiment,  il  fallait 
entraîner  le  roi  de  Sardaigne;  la  chose  ne  fut  pas  difficile. 
Deux  ans  auparavant,  ce  royaume  avait  changé  de  souve- 
rain. Victor-Amédée  Ier,  soit  par  mécompte  politique,  soit 
par  faiblesse  domestique,  avait  abdiqué  en  faveur  de  son  fils 
Charles-Emmanuel  Ier.  Le  jeune  souverain  était  ambitieux  ; 
il  l’avait  prouvé  à son  propre  père  en  le  forçant  assez  ru- 
dement à rentrer  dans  sa  retraite,  dont  il  avait  voulu  sor- 
tir. fl  fut  convenu  entre  les  alliés  que  don  Carlos  échangerait 
Parme  et  la  Toscane,  laissées  à son  frère  Philippe,  contre  les 
Deux  Siciles,  dont  il  serait  investi  lui-même  aux  dépens  de 
l’Autriche  ; et  que  le  roi  de  Sardaigne,  Charles-Emmanuel  l", 
s’agrandirait  du  Milanais  en  abandonnant  la  Savoie  à la 
France.  La  péninsule,  débarrassée  des  Autrichiens,  recou- 
vrerait une  sorte  d’indépendance  sous  des  princes  étrangers, 
mais  libres.  La  coopération  de  Venise  et  de  Gènes  n’eût  pas 
été  de  trop  pour  atteindre  ce  but  ; mais  on  ne  pouvait  rien 
demander  à la  première,  qui  ne  cherchait  plus  qu’à  se  faire 
oublier;  à la  seconde,  occupée  à maintenir  les  Corses. 

Au  commencement  de  l’année  1733,  on  résolut  d’agir 
sans  elles;  au  nord,  Villars  et  Charles-Emmanuel  envahirent 
le  Milanais  et  s’en  emparèrent  promptement  sur  Daun,  pris 
à l’improviste,  et  bientôt  obligé  de  se  concentrer  dans  Man- 
toue  pour  y attendre  des  renforts.  Au  midi,  don  Carlos, 
après  avoir  chassé  le  ducdeModène  de  ses  domaines,  se  jeta, 
à travers  les  États  de  l’Église,  sur  le  royaume  de  Naples.  Le 
vice-roi  impérial,  Jules  de  Visconti,  laissé  sans  secours,  ne 
put  résister.  La  marche  de  don  Carlos  ne  fut  qu’un  triom- 
phe. Les  Napolitains,  heureux  d’avoir  au  moins  un  roi  à 
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eux,  bien  qu’étranger,  coururent  avec  enthousiasme  au- 
devant  de  don  Carlos,  lui  ouvrirent  leurs  villes  les  unes  après 
les  autres,  et  le  proclamèrent  solennellement  roi  des  Deux- 
Siciles  le  10  mai.  Capoue  et  Gaëte,  où  le  vice-roi  voulait  se 
défendre,  capitulèrent  elles-mêmes  assez  promptement.  De 
Naples,  l’année  suivante,  don  Carlos,  à la  tête  d’une  Hotte 
considérable,  fit  voile  vers  Palerme,  et  y fut  couronné  avec 
la  même  facilité  et  la  même  allégresse,  tandis  que  le  gou- 
verneur prince  Lobkowitz,  capitulait  dans  les  citadelles  de 
Messine  et  de  Trapani  (1734). 

Maître  du  midi,  don  Carlos  revenait  déjà  sur  les  présides 
pour  rejoindre  ses  alliés  et  en  finir  avec  la  domination  alle- 
mande en  Italie.  Mais  les  Autrichiens,  renforcés  de  nouvelles 
troupes,  avaient  pendant  ce  temps  repoussé  deux  fois  le  gé- 
néral français  et  le  roi  de  Sardaigne  à Parme  et  à Guastalla. 
Charles-Emmanuel,  craignant  d’être  enfermé  entre  les  Bour- 
bons d’Italie  et  ceux  de  France,  ne  prêtait  plus  aux  succes- 
seurs de  Villars  qu’un  appui  équivoque,  et  traitait  même  en 
dessous  main  avec  la  maison  d’Autriche.  Enfin,  malgré  les 
promesses  faites  par  Louis  XV,  l’indépendance  italienne 
n’était  pas  le  but  de  la  guerre;  le  cardinal  Fleury,  qui  ne 
voulait  point  s’imposer  de  longs  sacrifices  pour  donner  le 
Milanais  à Charles-Emmanuel,  diminua  promptemeut  ses 
prétentions  en  Italie  quand  il  fut  certain  d’obtenir  quelque 
chose  pour  la  France.  Le  traité  de  Vienne,  qui  ne  parut 
guère,  dans  la  péninsule,  en  rapport  avec  les  succès  de  la 
guerre,  ne  consacra  rien  moins  que  l’indépendance  italienne 
(1735). 

L’empereur  d’Allemagne  laissa  à don  Carlos  le  royaume 
des  Deux-Siciles  avec  les  présides  de  Toscane;  mais  il  con- 
serva le  Milanais  et  échangea  les  villes  de  Novare  et  de  Tor- 
tone,  cédées  à Charles-Emmanuel  contre  cèlles  de  Parme 
et  de  Plaisance,  au  mépris  des  réclamations  de  Clément  XII. 
La  succession  des  Médicis,  au  grand  étonnement  des  Tos- 
cans, fut  adjugée  au  duc  François-Étienne  de  Lorraine,  gen- 
dre de  l’empereur  Charles  VI,  en  échange  de  son  duché 
héréditaire  qu’il  abandonnait  à Stanislas  Leckzinski,  ex-roi 
de  Pologne,  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  à la  France.  Ainsi 
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un  nouvel  État  italien,  le  duché  de  Parme  et  de  Plaisance, 
périt  au  profit  de  l’Autriche  ; la  considération  politique  du 
saint-siège  lut  encore  atteinte;  la  Toscane  tomba  entre  les 
mains  d’un  prince  autrichien.  Pour  toute  compensation,  le 
roi  de  Sardaigne  obtint  deux  villes  ; Naples  et  la  Sicile  réu- 
nis, devinrent  l’apanage  d’un  roi  sinon  italien  au  moins  na- 
tional. C’était  beaucoup  cependant  que  le  midi  de  l’Italie 
cessât  d’appartenir  en  propre  à l’étranger. 

Cènes  et  guint-TOarln  (1ÏJ5-1Ï38), 

La  paix  qui  suivit  prouva  que  l’Italie  n’avait  pas  gagné 
beaucoup  en  dignité  et  en  indépendance.  Le  roi  de  Sardai- 
gne, tombé  tout  à fait  sous  l’influence  autrichienne,  se  tint 
pour  honoré,  en  1737,  d’obtenir  pour  épouse  une  sœur  du 
grand-duc  désigné,  François-Étienne.  Tandis  que  les  Na- 
politains et  les  Siciliens  saluaient  une  ère  nouvelle  dans  un 
roi  qui  résidait  chez  eux,  les  Toscans,  à la  mort  de  Jean 
Gaston,  virent  avec  douleur  le  prince  de  Craon,  à la  tête  de 
six  mille  Allemands,  prendre  possession  du  grand  duché  au 
nom  de  François-Étienne.  La  venue  du  grand-duc  et  de  son 
épouse  Marie  Thérèse,,  en  1737,  produisit  une  impression 
semblable,  moins  triste  encore,  cependant,  que  leur  prompt 
départ.  11  fallait  se  résigner  à n’avoir  plus  de  prince  rési- 
dent , plus  de  cour,  mais  un  simple  fondé  de  pouvoirs. 

La  république  de  Gènes  avait  demandé  précédemment  les 
secours  de  l’Autriche  contre  les  Corses;  elle  s’adressa  main- 
tenant au  cabinet  français  contre  un  aventurier  hardi,  le 
baron  Théodore  de  Neuhoff,  qui  s’était  fait  fort  de  délivrer 
et  de  défendre  les  insulaires.  Déclaré  roi  par  la  grâce  de  la 
très-sainte  Trinité  et  l’élection  des  très-glorieux  libérateurs 
et  itères  de  la  patrie , celui-ci  ne  céda,  en  effet,  que  devant 
les  menaces  de  Louis  XV  et  le  débarquement  du  comte  de 
Boissieux  à la  tête  d’une  escadre.  Quelque  temps  fugitif  en 
Italie,  en  Piémont,  en  France,  puis  prisonnier  pour  dettes 
à Amsterdam,  l’aventurier-roi,  délivré  par  un  juif,  équipa 
encore  trois  vaisseaux  en  1738,  échoua  contre  Ajaccio,  et  alla 
terminer  ses  jours  à Londres.  Maillebois,  successeur  de  Bois- 
sieux, soumit,  après  son  départ,  toute  la  Corse  en  une  seule 
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campagne,  en  1739,  et  les  Génois  purent  déjà  prévoir  la 
perte  d’une  Ile  qu’ils  ne  pouvaient  pas  défendre. 

Dans  les  États  de  l’Église,  la  même  année,  le  cardinal 
Âlbéroni  montra  par  une  entreprise  ridicule  la  déchéance 
politique  du  saint-siège.  Le  grand  ministre  qui  avait  voulu 
bouleverser  l’équilibre  européen,  chargé  d’une  légation  dans 
la  Romagne,  profita  de  quelques  troubles  intérieurs  dans 
Saint-Marin  pour  surprendre  la  ville  avec  quelques  sbires; 
il  prétendait  mettre  fin  à l’existence  de  cette  vieille  et  inno- 
cente petite  république.  Clément  XII,  plus  sensé,  désavoua 
son  belliqueux  légat  ; après  avoir  perdu  la  souveraineté  de 
Parme  et  de  Plaisance , il  dédaigna  de  prendre  celle  de 
Saint-Marin  ; et  la  petite  république  , survivant  comme  par 
dérision  sur  le  mont  Titanus,  avec  son  conseil  des  Soixante , 
ses  deux  Capitaines  et  son  Arringo  populaire-,  put  porter 
jusqu’à  nos  jours  ce  mélancolique  souvenir  d’une  antique 
liberté  ! 

Guerre  de  la  succefiBlon  d'Autriche;  défense  de  Gènes;  le 
duché  de  Parme  rétabli;  le  royaume  sarde  agrandi  (1940- 
«948). 

La  mort  de  Charles  VI,  en  1740,  pouvait  amener  dans  la 
péninsule  la  chute  de  toute  domination  étrangère.  La  mo- 
narchie autrichienne,  entourée  d’ennemis,  entre  les  mains 
d’une  femme,  Marie-Thérèse,  semblait  à la  veille  de  périr. 
Tandis  que  chaque  puissance  s’apprêtait  à en  saisir  un  lam- 
beau, la  reine  d’Espagne,  Élisabeth,  réclama  Parme  et  Plai- 
sance pour  son  fils  don  Philippe  , Charles-Emmanuel  1er,  le 
Milanais  pour  lui-même.  L’action  combinée  des  Bourbons 
d’Espagne  et  de  Naples  avec  le  roi  de  Sardaigne,  sous  la 
protection  de  la  France,  pouvait  rejeter  pour  toujours  les 
Autrichiens  au  delà  des  Alpes.  Des  troupes  expédiées  de 
Barcelonne  et  de  Naples  se  rassemblèrent  dans  les  présides  ; 
Charles-Emmanuel  mit  ses  armées  sur  le  pied  de  guerre. 
On  chercha  encore  à entraîner  le  saint-siège  et  Venise.  C’é- 
tait, disait-on,  l’occasion  ou  jamais  d’expulser  totalement 
les  étrangers  de  la  péninsule  ; le  cardinal  Albéroni , mieux  • 
inspiré  cette  fois,  parla  d’une  ligue  des  États  italiens. 

Mais  en  1740  même,  était  monté  sur  le  saint-siège  Be- 
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noît  XIV  (Lambertini),  homme  aimable  et  plein  de  bonté, 
qui  sacrifiait  toute  sa  politique  au  culte  des  lettres,  comme 
Benoit  XIII,  un  de  ses  prédécesseurs,  à ses  dévotieuses  pra- 
tiques, et  le  gouvernement  vénitien,  toujours  décidé  depuis 
la  paix  de  Passarovitz  à vivre  en  se  faisant  oublier,  répondit 
à toutes  les  offres  qu’il  n’avait  pas  d’autres  pensées  que  la 
prospérité  de  ses  peuples.  On  pouvait  encore  agir  sans  eux. 
Mortemar,  à la  tête  des  troupes  napolitaines  et  espagnoles, 
envahit  le  Parmesan,  et  recueillit  le  duc  de  Alodène,  jeté 
dans  le  parti  des  Bourbons  par  la  brutalité  du  gouverneur 
de  Milan,  comte  Traun. 

Charles-Emmanuel  Ier  fit  tout  manquer.  Il  craignait  autant 
les  Habsbourgs  que  les  Bourbons  dans  la  péninsule,  et  n’es- 
pérait pas  obtenir  des  seconds  le  Milanais,  s’il  les  aidait  à 
s’emparer  de  la  Toscane , de  Parme  et  de  Plaisance.  Fidèle 
à la  politique  qu’il  avait  déjà  suivie,  il  se  fit  marchander  quel- 
que temps  pour  gagner  à coup  sûr  ; et  après  avoir  négocié 
avec  les  Bourbons,  il  traita  tout  d’un  coup  avec  Marie-Thérèse, 
et  s’engagea  à défendre  le  Milanais,  Parme  et  Plaisance  sur 
la  promesse  d’une  nouvelle  cession  de  territoire  (1742). 

Sans  le  roi  de  Sardaigne  l’affranchissement  de  l’Italie  était 
impossible.  Charles-Emmanuel  joignit  ses  troupes  à celles 
des  Autrichiens,  dans  le  Parmesan  et  le  Modenais,  tandis 
qu’une  flotte  de  l’Angleterre  alliée  à l’Autriche  vint  se  ran- 
ger devant  Naples  et  força  don  Carlos  à rappeler  ses  troupes. 
L’armée  franco-espagnole , commandée  par  don  Philippe  et 
Gages  fut  battue  (1743)  à Campo-Santo. 

Le  prince  autrichien  Lobkowitz  compromit  ce  succès  par 
trop  d’ambition  ; croyant  Charles-Emmanuel  suffisamment 
défendu  par  les  Alpes,  il  poussa  l’ennemi  devant  lui  (en  1744) 
et  traversa  les  États  de  l’Église  pour  enlever  Naples  au  Bour- 
bon Charles.  Forcé  de  sortir  de  la  neutralité,  Charles  atta- 
qua Lobkowitz  à Yelletri,  le  culbuta,  passa  le  Tibre  et  ra- 
mena jusqu’à  Bologne  les  Autrichiens  rappelés  d’ailleurs  par 
Charles-Emmanuel,  battu  aussi  dans  les  Alpes.  Eh  traversant 
les  États  de  l’Église,  les  Autrichiens  et  les  Espagnols  purent 
juger  de  l'indifférence  du  saint-siège.  Les  Romains  assistaient 
à la  guerre  comme  à un  spectacle.  Lobkowitz  et  Gages  fu- 
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rent  également  bien  traités  à Rome.  Quand  les  armées  belli- 
gérantes campèrent  successivement  à Tivoli  et  à Viterbe , 
toute  la  ville  se  porta  en  foule  pour  voir  les  costumes  et 
l’appareil  militaire.  Les  Romains  ne  se  fâchèrent  qu’une  fois 
contre  les  Espagnols,  qui  voulurent  les  enrôler  et  leur  faire 
prendre  parti;  ils  les  chassèrent  à coups  de  pierres. 

Dès  le  printemps  de  l’année  suivante  les  Bourbons  réso- 
lurent de  pousser  vivement  les  Autrichiens  et  les  Piémontais. 
Gênes,  irritée  contre  l’empereur  François  et  le  roi  Char- 
les-Emmanuel, qui  avaient,  l’un  donné,  l’autre  accepté  le 
marquisat  de  Finale  quijui  appartenait,  se  déclarait  celte 
fois  contre  les  Habsbourgs.  L’Espagnol  don  Philippe  et  le 
Français  Maillebois,  passant  sur  son  territoire  en  mars  1745, 
débouchèrent  parle  col  de  la  Bocchetta  dans  le  Montferrat, 
étendirent  leur  droite  vers  Parme  et  se  joignirent  aux  Es- 
pagnols et  aux  Napolitains  de  Gages,  qui  venaient  de  des- 
cendre les  Apennins.  Les  Autrichiens  et  les  Piémontais 
étaient  derrière  le  Tanaro  entre  Valence  et  Alexandrie.  Le  fils 
de  Maillebois  fit  une  pointe  sur  Milan  et  attira  à lui  les  Au- 
trichiens; Philippe  tomba  sur  les  Piémontais,  les  écrasa 
à Bassignano  et  les  rejeta  dans  les  Alpes.  Les  Autrichiens , 
menacés  d’être  pris  entre  deux  armées,  évacuèrent  Alexan- 
drie, Tortone,  Parme,  Plaisance,  Milan,  et  se  retirèrent  der- 
rière le  Mineio. 

Après  ce  succès  décisif,  la  cour  de  France  fit  tout  pour 
détacher  Charles'Emmanuel  de  Marie-Thérèse  : elle  lui  pro- 
posa le  Milanais  à l’exception  de  quelques  places  pour  Venise 
et  Gènes;  elle  ne  demanda  pour  don  Philippe  que  Parme  et 
Plaisance,  pour  elle-même  que  quelques  points  dans  les 
Alpes.  On  laisserait  la  Toscane  à un  prince  autrichien  indé- 
pendant, et  la  péninsule  recouvrerait  enfin  son  indépen- 
dance avec  plusieurs  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  il  est 
vrai,  mais  non  prépondérants.  Charles-Emmanuel  ne  voulut 
rien  entendre.  11  resta  fidèle  à l’Autriche  et  lui  laissa  le 
temps  de  réparer  la  défaite  de  Bassignano. 

Marie-Thérèse,  débarrassée  en  1746  de  la  guerre  avec  la 
Prusse  pouvait  disposer  d’une  partie  de  ses  troupes.  Elle 
envoya  Lichtenstein  avec  trente  mille  hommes  au  secours 
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des  Autrichiens  retranchés  sur  le  Mincio.  Devant  ce  déploie- 
ment de  forces , don  Philippe , Maillebois  et  Gages  avec  des 
troupes  décimées  par  la  maladie  et  l’indiscipline  se  perdirent 
par  leurs  discordes.  Maillebois  voulait  reculer  sous  la  place 
de  Gènes  pour  s’y  rétablir;  le  conseil  d Espagne  s’y  opposa; 
on  fut  obligé  avec  trente  mille  hommes  de  livrer  bataille  à 
quarante-cinq  mille  Autrichiens  à Plaisance.  Les  Franco-Es- 
pagnols furent  complètement  battus , perdirent  douze  mille 
hommes  tués  ou  pris , et  sans  s’arrêter  repassèrent  le  Var 
(1746).  Gènes  elle-même  , effrayée  du  compte  qu’on  allait 
lui  demander , oublia  que  la  ville*était  imprenable  et  ouvrit 
ses  portes  en  stipulant  à peine  des  conditions. 

Tandis  que  les  vainqueurs  poursuivaient  les  Français  au 
delà  du  Yar,  l’Italie , au  lieu  d’être  délivrée  des  Autrichiens, 
faillit  encore  payer  les  frais  de  la  guerre  par  la  chute  d’une 
de  ses  républiques.  Les  Autrichiens  avaient  imposé  Gènes  à 
cinquante  millions,  pillé  sa  banque,  dévasté  ses  palais.  Le 
doge,  le  sénat,  le  grand  et  le  petit  conseils  des  nobles  pliaient 
sous  le  bâton  autrichien  tandis  qu’on  s’emparait  déjà  des 
deux  rivières.  Mais  à la  suite  d’une  rixe  entre  des  enfants 
et  quelques  caporaux  de  l’armée  d’occupation,  le  quartier 
populeux  de  Portoria  se  souleva  tout  entier,  et  l’émeute  se 
répandit  dans  toute  la  ville.  Le  doge,  les  collèges  des  nobles 
essayèrent  en  vain  d’intervenir  : femmes , enfants , vieillards, 
laïques,  prêtres,  se  mirent  de  la  partie  au  son  des  coups  ra- 
pides et  fiévreux  du  tocsin.  Les  Autrichiens  retranchés  dans 
les  trois  rues  de  Y Aqua  ver  de  furent  massacrés;  un  mor- 
tier, transporté  à bras  d’hommes  sur  une  hauteur  qui  pa- 
raissait inaccessible,  plongea  sur  les  Autrichiens  réunis  dans 
la  place  Doria;  le  cordonnier  Bava,  le  valet  d’auberge  Jean 
Carbone  conduisaient  le  peuple  à l’attaque.  En  cinq  jours 
la  ville  fut  reprise , et  Jean  Carbone  alla  remettre  les  clefs 
des  portes  au  doge  en  le  priant  de  les  mieux  garder. 

Tout  l'effort  de  la  guerre  se  concentra  sur  Gènes  (1747);  les 
Autrichiens  qui  avaient  paÿsé  le  Yar  rétrogradèrent,  et  blo- 
quèrent la  ville  avec  une  flotte  anglaise.  Louis  XV  envoya 
au  secours  de  la  république  des  officiers  français,  puis  le  duc 
de  Boufffers.  Les  intrépides  Génois,  avec  leurs  barques,  se 
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jouèrent  des  vaisseaux  anglais  sur  cette  mer,  qui  n’avait 
pas  de  secret  pour  ses  enfants.  Boufllers  se  multiplia  sur 
les  fortifications;  il  mourut  de  fatigue,  et  fut  encore  bien 
remplacé  par  le  duc  de  Richelieu.  Cette  résistance  héroïque, 
qui  fit  honneur  à toute  l’Italie,  persuada  à Marie-Thérèse 
que  c’était  assez  de  garder  le  Milanais.  Le  traité  d’Aix-la- 
Chapelle,  en  1748,  termina  la  guerre  de  la  succession  d’ Au- 
triche en  Italie. 

Don  Carlos  fut  confirmé  dans  la  Sicile,  François  de  Lor- 
raine, empereur  et  époux  de  Marie-Thérèse , dans  la  Tos- 
cane, mais  à la  condition  que  le  duché  ne  serait  point  uni  à 
l’Autriche,  et  qu’un  archiduc  indépendant  en  serait  bientôt 
investi.  Marie-Thérèse  garda  le  Milanais  en  cédant  à Charles- 
Emmanuel  le  haut  Novarais  et  Vigevano,  et  à don  Philippe 
Parme,  Plaisance  et  Guastalla.  L’héroïque  Gènes  garda  Fi- 
nale. Huit  années  de  guerre  ne  furent  donc  pas  entièrement 
inutiles  : le  roi  de  Sardaigne,  qui  comparait  l’Italie  à un  ar- 
tichaut qu’il  saurait  manger  feuille  à feuille , s’agrandit  en- 
core; un  duché  indépendant  fut  reconstitué;  une  dynastie 
de  Bourbons,  adversaire  naturelle  de  l’Autriche,  s’aflfermit 
au  midi  ; une  sorte  d’indépendance  fut  garantie  à la  Tos- 
cane. L’Italie  devait  ces  améliorations  à la  politique  indé- 
pendante, quoique  égoïste,  du  roi  de  Sardaigne;  à l’initiative 
de  ses  nouveaux  souverains  de  la  maison  de  Bourbon,  à 
l’héroïsme  de  Gènes  autant  qu’à  l’appui  de  la  France  et  de 
l’Espagne.  Évidemment  c’était  beaucoup  pour  elle,  au  milieu 
des  convulsions  de  la  première  moitié  du  xvui*  siècle,  d’être 
sortie  du  tombeau  de  la  monarchie  espagnole,  et  d’avoir 
gagné  des  souverains  à elle,  bien  que  étrangers  et  imposés 
par  l’étranger.  Le  premier  résultat  de  ces  changements  pour 
la  péninsule  fut  un  commencement  de  régénération  dont 
elle  avait  grand  besoin. 

État  de  l'Italie  an  commencement  du  ivm1  siècles  enaal* 
de  régénération  fultw  par  «|iicl<(nc.«  prince». 

L’état  dans  lequel  était  l’Italie  au  sortir  des  mains  agoni- 
santes de  la  dynastie  de  Charles-Quint  avait  vivement  im- 
pressionné ses  nouveaux  souverains.  11  montrait  ce  que  peut 
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faire,  pour  le  malheur  d’un  pays,  une  domination  étrangère, 
qui  ne  songe  qu’à  recueillir  au  jour  le  jour  les  fruits  de  la 
conquête,  sans  se  soucier  même  d’assurer  ceux  du  len- 
demain. 

Depuis  un  siècle  et  demi  les  gouverneurs  du  Milanais  et 
de  Naples,  et,  à leur  exemple,  les  souverains  indépendants, 
égoïstes  ou  oppresseurs,  sauf  de  rares  exceptions,  avaient 
laissé  se  perpétuer  les  anciens  abus  ou  en  avaient  fait  naître 
de  nouveaux.  Ils  n’avaient  cherché  qu’à  exploiter  à leur  pro- 
fit les  privilèges,  les  vieilles  institutions  du  moyen  âge,  au 
lieu  de  les  réformer  ou  de  les  améliorer.  La  noblesse  et  le 
clergé,  particulièrement,  avaient  été  laissés  en  possession  de 
leurs  vieux  droits  sur  la  chasse , la  pêche,  les  moulins , les 
fours,  la  justice  même,  et  étaient  de  vrais  instruments  de 
domination.  De  là,  la  situation  la  plus  étrange. 

Des  législations,  des  coutumes  anciennes  et  contradictoires 
qui  remontaient  dans  le  midi  aux  Normands,  aux  Hohen- 
staufen,  aux  Angevins,  ou  survivaient  au  nord  dans  Bologne, 
Florence , Pise , Sienne , aux  institutions  républicaines  per- 
dues, formaient  un  inextricable  chaos  où  l’arbitraire  trouvait 
merveilleusement  son  compte.  Les  franchises  et  les  juridic- 
tions féodales  et  cléricales  entravaient  ou  faussaient  la  jus- 
tice et  l’administration  ; les  impôts  n’étaient  point  les  mêmes 
de  pays  à pays,  de  personne  à personne;  le  pouvoir  se  faisait 
sentir  partout  inégalement,  mais  partout  oppresseur;  les 
fermiers  généraux,  auxquels  on  livrait  les  finances,  les  offi- 
ciers vénaux  qui  représentaient  l'autorité  augmentaient  en- 
core le  désordre.  Enfin  le  pouvoir  du  saint-siège,  bren  plus 
engagé  danr.  les  institutions  politiques  en  Italie  que  partout 
ailleurs,  venait  brocher  sur  le  tout. 

Dans  les  campagnes  les  droits  de  primogéniture,  de  main- 
morte, les  fidéicommis,  le  libre  pacage,  condamnaient  la 
terre  à la  stérilité;  dans  les  villes  les  vieux  statuts  des  cor- 
porations et  les  monopoles  récents  étouffaient  tout  com- 
merce et  toute  industrie.  On  ne  trouvait  presque  plus  de 
produits  naturels  dans  la  contrée  la  plus  fertile  de  l’Europe, 
moins  encore  de  produits  manufacturés  dans  des  villes  qui 
avaient  autrefois  couvert  les  marchés  de  l’Europe  de  leurs 
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exportations;  et  le  mauvais  état  des  routes  surchargées  de 
péage  ne  permettait  point  de  transit  à cette  péninsule,  admi- 
rablement située,  qui  avait  au  moyen  âge  servi  de  lien  entre 
l’Europe  et  le  Levant.  Aussi  le  désert  s’était  fait  dans  ses 
campagnes;  la  Pouille  rappelait  les  temps  de  la  décadence 
de  l’empire  romain.  Dans  le  royaume  de  Naples  les  pâtu- 
rages royaux  s’étendaient  de  cinquante  milles  en  longueur 
sur  une  largeur  de  trois  à quinze  milles.  La  maremme  ga- 
gnait les  côtes  de  la  Méditerranée  dans  la  Toscane  et  dans 
les  États  de  l’Église.  La  plupart  des  villes  de  l'Italie  centrale 
et  méridionale  étaient  dépeuplées,  les  palais  déserts;  les 
maisons  tombaient  en  ruine  et  ne  se  réparaient  point.  La 
littérature  et  les  arts  même,  qui  avaient  résisté  jusque-là , 
avaient  suivi  le  sort  commun  ; aucun  nom  ne  mérita  d échap- 
per à l’oubli  à la  fin  du  xvu*  et  au  commencement  du 
xvme  siècle. 

Avant  que  le  sort  de  l’Italie  fût  définitivement  réglé,  quel- 
ques nouveaux  souverains , sans  être  assurés  encore  de 
garder  leur  conquête,  cherchèrent  à la  mériter  par  des  ré- 
formes et  des  améliorations  utiles. 

Le  Bourbon  Charles  de  Naples,  conseillé  par  son  ministre 
Tanucci,  prit  l’initiative.  Les  nobles  furent  arrachés  à la  vie 
de  château  et  attirés  à la  cour;  l’administration  des  finances 
et  celle  de  la  justice  entièrement  refondues.  Une  magistra- 
ture d'économie  paya  l’arriéré  des  dettes  et  réalisa  une  aug- 
mentation de  trois  millions  de  recettes.  Le  nombre  des 
crimes,  des  empoisonnements  diminua;  les  juifs  attirés  par 
des  privilèges  ravivèrent  les  transactions  ; les  côtes  se  mirent 
à l’abri  des  ravages  des  Barbaresques;  des  lazarets  et  un  col- 
lège nautique  furent  fondés.  Dans  la  Sicile  particulièrement 
Charles  remplaça  l’assemblée  féodale  des  états  généraux , 
les  trois  bras  de  la  Sicile , par  une  junte  presque  exclusive- 
ment composée  de  Siciliens.  Il  commanda  à Pascal  Cirillo  un 
code  qui  devait  éclairer  le  chaos  des  lois  napolitaines. 
Charles  pouvait  avec  un  juste  orgueil,  à la  fin  de  son  règne, 
énumérer  les  services  qu’il  avait  rendus  au  pays  dans  le 
décret  par  lequel  il  instituait  l’ordre  de  Saint-Janvier,  comme 
pour  eu  reporter  le  mérite  au  patron  de  son  royaume.  Le 
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palais  de  Caserte,  élevé  par  l’architecte  Vanvitelli  avec  les 
débris  de  Capoue  et  de  Pouzzoles,  deux  autres  à Capo-di- 
Monte  et  à Portici,  le  théâtre  de  Saint-Charles,  le  plus  vaste 
du  monde,  et  l’hospice  des  pauvres  (l’Albergo),  étaient  déjà 
les  signes  extérieurs  d'une  incontestable  renaissance. 

Dans  le  duché  de  Parme  et  Plaisance,  un  certain  Du- 
tillot,  Français  d’origine,  rendit  a don  Philippe  les  mêmes 
services  que  Tanucci  au  roi  Charles.  Sous  son  administra- 
tion de  nouvelles  routes  furent  percées , l’industrie  se  ra- 
viva dans  un  pays  qui  avait  tant  souffert  de  la  guerre.  Bien 
plus,  Parme  devint  a cette  époque  comme  l’Athènes  de  l’Ita- 
lie, grâce  aux  soins  éclairés  du  théologien  Contoni  et  du  ca- 
pucin Turchi.  Les  règlements  de  l’Université  furent  revus 
par  le  théatin  Paciaudi,  une  académie  des  beaux-arts,  une  bi- 
bliothèque, créées,  et  non-seulement  des  génies  nationaux 
comme  le  poète  Parini , le  savant  Rossi , Bodoni , célèbre 
éditeur,  mais  des  étrangers,  le  philosophe  Condillac  et  l’his- 
torien Miilot,  vinrent  faire  honneur  à cette  brillante  et  libé- 
rale hospitalité. 

Les  rois  intelligents  et  nationaux  de  la  maison  de  Savoie 
ne  pouvaient  rester  en  arrière.  Victor-Amédée  Pr,  qui  finit 
si  malheureusement,  avait  assuré  le  pays  contre  les  entre- 
prises du  dehors  au  moyen  de  forteresses  et  de  levées  de 
troupes,  rédigé  un  code  pour  toute  la  monarchie  avec  le 
concours  de  Corsignani,  arraché  l’enseignement  aux  jésuites 
et  rétabli  l’université  laïque.  Son  successeur  Charles-Em- 
manuel Pr,  dont  l’éducation  avait  été  assez  négligée,  annonça 
l’intention  d’imiter  son  père,  grâce  aux  conseils  du  marquis 
d’Ormia. 

Les  étrangers  eux-mêmes  cédèrent  au  besoin  de  relever 
l’Italie.  François  I",  comme  duc  de  Toscane,  avait  envoyé 
dans  ce  pays  le  comte  de  Richenc"urt  pour  réparer  avec  les 
sénateurs  llucellaï  et  Pompée  Neri,  les  désordres  des  der- 
nieis  Médi  is;  comme  empereur,  à Milan,  il  fit  reprendre 
ces  travaux  hydrauliques  dont  la  suspension  est  pour  la 
Lombardie  une  menace  de  mort. 

Le  saint-siège,  malgré  l’impuissance  à laquelle  le  condam- 
naient les  souverains  catholiques  maîtres  de  l ltalie , suivit 
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l’exemple  général.  Clément  XI  essaya  de  relever  le  gouver- 
nement ecclésiastique  de  la  condamnation  déjà  portée  contre 
lui  au  siècle  précédent;  il  chercha  à ranimer  l’agriculture 
et  l’industrie.  Lui  et  ses  successeurs  réussirent  mieux  ce- 
pendant en  consacrant  leurs  soins  au  développement  des 
lettres  et  des  arts.  Clément  XI  enrichit  prodigieusement  la 
bibliothèque  du  Vatican,  par  l’acquisition  des  manuscrits 
orientaux  d’Abraham  Ecchelensis,  et  de  la  bibliothèque  par- 
ticulière de  Pie  VII  ; il  n’oublia  pas  même  la  collection  d’an-  . 
tiques  du  Capitole.  Son  successeur,  l’aimable  et  doux  Be- 
noit XIV  rendit  les  relations  du  saint-siège  plus  faciles  avec 
les  États  italiens,  pour  pouvoir  se  livrer  sans  embarras  à ses 
goûts  délicats  et  relevés.  Quatre  académies  pour  les  antiqui- 
tés romaine  et  chrétienne,  l’histoire  ecclésiastique  et  le  droit 
canonique  furent  fondées  à Home  ; des  chaires  de  chimie  et 
de  mathématique  au  collège  de  la  Sapience,  une  de  peinture 
et  une  de  sculpture  au  Capitole.  La  bibliothèque  Ottobuoni 
enrichit  celle  du  Vatican.  Rome  vit  presque  renaître  le  temps 
de  Léon  X avec  plus  de  décence  et  de  sérieux,  moins  d opu- 
lence et  d’éclat,  mais  sans  les  ambitieux  projets  de  la  souve- 
raineté temporelle.  Tout  eût  été  digne  de  louange  si  la  posi- 
tion politique  du  saint-siège  n’eût  imposé  aux  papes  d’autres 
devoirs  peut-être  vis-à-vis  de  l'Italie  et  de  leurs  propres  États. 

Au  milieu  du  xvur  siècle  déjà  les  travaux  de  l’esprit  té- 
moignaient d’une  sorte  de  renaissance  italienne.  Au  plus 
fort  de  la  lutte  dont  l’Italie  avait  été  le  théâtre,  J.  B.  Vico, 
dans  sa  Science  nouvelle , cherchait  les  lois  historiques  du  dé- 
veloppement de  l’humanité;  et  le  sentiment  des  tristes  re- 
tours de  son  pays  de  la  liberté  à la  servitude,  l’empêcha 
1 peut-être  de  briser  le  cercle  infranchissable  dans  lequel 
il  enferma  l'histoire.  Giannone  avait  déjà  publié  Y Histoire 
civile  du  royaume  de  Naples;  Muratori  laissait  un  véritable 
monument  d’érudition  pour  l’histoire  de  toute  la  péninsule; 
Fabroni  commençait  à écrire  ses  Vies  des  Italiens  illustres , 
qui  ne  manquent  ni  de  science  ni  de  goût;  Denina  animait 
d’une  pensée  philosophique  ses  Révolutions , et  un  jésuite, 
libre  penséur,  Bettinelli,  correspondant  de  Voltaire,  allait 
jusqu’à  écrire  sur  le  passé  de  son  pays  un  livre  intitulé  Ré- 


Digitized  by  Google 


472 


CHAPITRE  XVII  l. 


surrection  de  l'Italie.  La  péninsule  semblait  par  l’histoire 
reprendre  conscience  d’elle-même. 

Dans  les  lettres  proprement  dites,  les  deux  plus  célèbres 
poètes  lyrique  et  dramatique  du  temps,  Frugoni  et  Métas- 
tase, avaient  encore  souvent  l’afféterie,  la  redondance  du  siè- 
cle précédent;  Frugoni,  directeur  des  plaisirs  de  la  cour  de 
Parme , épuisait  sa  veine  dans  les  poésies  de  circonstance  ; 
Métastase,  pensionné  par  la  cour  de  Vienne,  ne  sortait  pas 
* du  genre  de  l’opéra.  Cependant  le  premier  avait  parfois, 
dans  le  vers  sciolto  surtout,  un  mouvement,  un  coloris  qui 
eussent  produit  quelque  chose  de  durable  s’il  avait  rencon- 
tré de  grands  sujets;  et  Métastase  savait  varier  le  plaisir 
chéri  des  Italiens  avec  une  richesse  d’invention  et  d’harmo- 
nie qu’atteignait  seule  la  musique  de  Pergolèse.  Enfin , Al- 
garotti  dans  ses  Essais  sur  des  sujets  graves , Apostolo  Zeno 
dans  ses  tragédies  historiques  imitées  de  Racine,  Mafféi  dans 
ses  travaux  critiques  et  dans  sa  tragédie  de  Mérope  montrè- 
rent de  loin  un  but  plus  élevé  et  plus  sérieux. 

InOuence  du  Jansénisme  et  de  la  philosophie  française; 
Léopold  l<f|  Tanuccl  ; Firmlan;  Charles-Emmanuel  (ffiO> 
« 300). 


L’avénement  de  nouveaux  princes,  la  paix  de  quarante 
ans  dont  jouit  l’Italie  favorisèrent  pendant  la  seconde  moitié 
du  xvme  siècle  cette  régénération  de  la  péninsule  qui  suivit 
la  chute  de  la  domination  espagnole. 

En  1759,  Charles  de  Naples,  en  devenant  roi  d’Espagne 
par  la  mort  de  son  père,  laissa  sa  première  couronne  à Ferdi- 
nand IV,  son  second  fils  qui,  encore  jeune,  resta  sous  la  tutelle 
de  Tanucci.  Après  la  mort  de  don  Philippe  de  Parme  (1765),  » 
Dutillot  conserva  aussi  l’autorité  sous  Ferdinand , encore 
mineur.  Les  deux  ministres  réformateurs  furent  plus  puis- 
sants que  jamais.  Dans  la  Toscane,  la  même  année,  le  jeune 
Pierre -Léopold  Ier,  investi  du  grand-duché  par  son  père 
François,  était  un  prince  pénétré  de  l’amour  du  bien  et 
plein  de  volonté  pour  l’accomplir. 

A la  faveur  du  pacte  de  famille  conclu  (1761)  entre  tous 
les  Bourbons  de  France,  d’Espagne  et  d’Italie,  la  péninsule 
s’ouvrit  tout  entière  aux  idées  françaises.  Là  où  l’inquisition  i 
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romaine  et  espagnole  avait  régné  si  longtemps , pénétrèrent 
tout  h coup  et  en  même  temps,  avec  la  littérature,  le  jansé- 
nisme du  xvii'  siècle  et  la  philosophie  du  xviir.  Rien  n’était 
plus  menaçant  pour  l’Italie , qui  s était  conservée  encore 
tout  ecclésiastique  et  féodale  sous  la  domination  espagnole. 
Tout  imprégnées  de  l’esprit  français,  les  nouvelles  cours 
ne  se  contentèrent  pas  de  favoriser  la  propagation  des  idées 
venues  du  pays  qui  en  défrayait  alors  toute  l’Europe  ; sous 
leur  inspiration  ces  princes  tentèrent  des  réformes  destinées 
à changer,  à renouveler  complètement  la  péninsule. 

En  Toscane,  sous  le  nouveau  grand-duc  Léopold,  qui 
faisait  réimprimer  sous  la  date  de  Londres,  les  livres  italiens 
mis  à l’index,  et  qui  régénéra  les  universités  de  Pise  et  de 
Sienne,  l’administration  publique,  la  justice,  l’agriculture  et 
le  commerce,  furent  l’objet  de  soins  attentifs.  Les  magistra- 
tures inutiles,  les  juridictions  particulières,  les  tribunaux 
privilégiés  disparurent.  Les  lois  devinrent  uniformes  pour 
tout  le  duché  ; Joseph  Vernaccini  et  Michel  Ciani  se  char- 
gèrent de  rédiger  un  code  que  continua  plus  tard  Lampridi. 
Des  temps  plus  agités  ne  permirent  pas  de  l’achever  ; mais 
l’abolition  de  la  peine  de  mort,  la  publicité  de  la  procédure, 
l’impartialité  de  la  justice,  la  régularité  des  formes- judiciai- 
res devaient  en  être  les  premiers  fondements.  L’unité  des 
taxes,  l’abaissement  des  douanes  particulières,  la  restriction 
des  fidéicommis,  l’autorisation  d’enclore  les  propriétés,  l’a- 
bolition de  plusieurs  monopoles  sur  le  tabac , l’eau-de-vie , 
le  fer,  etc.,  opérèrent  une  révolution  complète.  Dans  l’agri- 
culture et  le  commerce,  les  marchandises  recommencèrent 
à circuler,  l’importation  et  l’exportation  presque  suspendues 
reprirent.  On  n’eut  plus  assez  des  terrains  cultivables  ; le 
val  de  Nievole  et  celui  de  Chiana,  une  grande  partie  de  la 
capitainerie  de  Pietra-Santa , qui  étaient  insalubres,  furent 
desséchés  et  peuplés  par  des  étrangers  venus  principale- 
ment de  la  Romagne.  Ximenès  et  Fantoni , mathématiciens 
célèbres,  très-versés  dans  la  science  de  l’hydraulique,  s’occu- 
pèrent du  dessèchement  des  maremmes,  et.  vainquirent  la 
nature  au  moins  dans  celle  de  Sienne.  Une  augmentation 
considérable  de  revenus  permit  à Léopold  d’élever  des  hos- 
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pices  et  des  lazarets.  Sûr  de  lui-même,  le  prince  réforma- 
teur ne  craignit  pas  de  publier  bientôt  le  compte  rendu  de 
son  administration  et  de  l’emploi  des  revenus  publics. 

Il  y avait  plus  à faire  encore  dans  le  royaume  de  Naples. 
Tanucci  réhabilita  Giannone,  frappé  d’une  sentence  d’exil, 
et  favorisa,  dans  la  capitale,  l’enseignement  libéral  du  droit 
sous  la  direction  de  Gaetano  Argento.  Le  ministre  ne  pou- 
vait songer  de  suite  à détruire  la  constitution  féodale.  11 
restreignit  au  moins  les  privilèges  des  barons,  et  leur  enleva 
entre  autres  le  droit  de  justice;  plus  courageux  contre  la 
puissance  ecclésiastique  qui  s’appuyait  sur  un  personnel  de 
plus  de  cent  cinquante  mille  prêtres  de  tout  ordre , c’est-à- 
dire  sur  le  vingtième  à peu  près  de  la  population , il  abolit 
les  dîmes  ecclésiastiques,  arrêta  l’envahissement  des  biens  de 
mainmorte  , restreignit  la  juridiction  ecclésiastique,  et  sou- 
mit les  bulles  du  saint-siège  à la  sanction  royale. 

À Parme  et  à Plaisance,  Millot  et  Mably  écrivaient  pour  le 
jeune  Ferdinand  le  Cours  d’histoire  universelle  et  les  Dis- 
cours sur  T étude  de  l’histoire , et  lui  enseignaient  à savoir 
limiter  son  autorité  et  à respecter  les  droits  des  peuples.  En 
attendant  qu’il  pût  appliquer  ces  maximes,  Dutillot,  tout- 
puissant,  augmenta  les  revenus  de  l’infant  de  quinze  cent 
mille  livres,  limita  les  privilèges  de  mainmorte  et  les  appels 
en  cour  de  Rome , et  refusa  le  tribut  réclamé  par  le  saint- 
siège  pour  l’investiture. 

Dans  le  Milanais,  le  gouverneur  Firmian,  qui  protégeait 
le  naturaliste  Vallisnieri  et  le  comte  philosophe  Verri  contre 
les  préjugés  populaires  , fit  dresser  un  tarif  uniforme  pour 
les  monnaies  et  un  cadastre  pour  une  juste  assiette  de 
l’impôt;  il  embellit  Milan,  réunit  cette  ville  par  un  canal  au 
Tessin  et  à l’Adda , et  dégagea  de  ses  entraves  le  commerce 
des  grains.  La  province  qui  ne  comptait  en  1749  que  neuf 
cent  mille  habitants  en  avait  onze  cent  trente  mille  en  1770. 
Joseph  II,  dans  une  visite  en  Lombardie  en  1769,  se  montra 
animé  d'un  esprit  plus  libéral  encore.  11  créa  une  magistra- 
ture suprême , la  Camerale , où  siégèrent  les  jurisconsultes 
Carli , Beccaria  et  Pierre  Verri , un  mont  pour  consolider  la 
dette  publique  et  une  chambre  des  comptes  pour  vérifier 
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les  dépenses  et  les  recettes.  Il  acheva  de  restaurer  la  grande 
université  de  Pavie,  où  brillèrent  bientôt  les  eélèbres  Spal» 
lanzani.  Tissot,  Frank,  Brambilla  dans  les  sciences  natu- 
relles, Nani  dans  le  droit  et  Volta  dans  la  physique.  * 

Le  roi  de  Sardaigne,  Charles- Emmanuel  1",  porta  dans 
l’administration  cet  esprit  qui  lui  faisait  protéger  contre  là 
censure  les  Révolutions  d' Italie  de  Denina.  Il  réforma  les  mon- 
naies, attaqua  les  restes  de  l’influence  féodale  et  ecclésias- 
tique, et  fit  publier  le  Coder  cnrolinvs,  pour  ramener  toutes 
ses  provinces  à l’unité  de  législation.  Dans  l’ile  de  Sardaigne 
particulièrement,  son  ministre,  le  comte  Jean-Baptiste  Bo- 
gino,  abolit  les  privilèges  établis  par  l’Espagne,  encouragea 
l’agriculture,  repeupla  quelques  parties  désertes , fit  dispa- 
raître les  vengeances  héréditaires  de  famille  et  fonda  les  deux 
universités  île  C «gliari  et  de  Sassari. 

Le  génie  italien  qui  ne  fait  pas  défaut  aux  époques  les 
plus  stériles  ne  manqua  pas  de  répondre  à tant  d’encoura- 
gements ; il  apporta  son  continrent  dans  ce  siècle  de  sciences 
pratiques  et  positives.  Galvani  de  Bologne  et  Volta  de  Côme, 
à force  d’essais  et  d’expériences  sur  l’électricité,  firent  faire 
un  pas  immense  à la  physique.  \ l’exemple  des  Français,  les 
Italiens  portèrent  tous  leurs  efl'orts  sur  les  problèmes  de 
philosophie  et  d’économie  sociale.  Plusieurs  d’entre  eux 
atteignirent  d’un  bond  le  premier  rang  : Genovesi  à Naples, 
posa  le  principe  de  la  libre  circulation  des  produits  et  ré- 
forma quelques  préjugés  en  agriculture  ; l’abbé  Galiani  de 
Foggia  étudia  avec  succès  le  crédit  public.  Deux  hommes 
surtout  firent  une  véritable  révolution.  En  face  de  l’inqui- 
sition et  de  tribunaux  où  sévissaient  l’arbitraire  et  le  caprice 
sous  le  nom  de  justice,  Beccaria  dans  son  petit  livre  Des 
délits  et  des  peines , distingua  le  législateur  du  juge,  a côté 
du  juge  demanda  le  jury,  humanisa  la  procédure  et  po-a  les 
limites  du  droit  de  punir.  Dans  le  pays  des  traditions  et 
des  ruines  historiques,  Filangieri  de  Naples,  dans  sa  Science 
de  la  législation , rechercha  et  rencontra  heureusement 
quelquefois  les  principes  absolus  des  meilleures  lois  politi- 
ques, civiles  et  économiques. 

Si  la  littérature  n’atteignit  point  la  même  hauteur,  elle  ne 
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fit  point  entièrement  défaut.  Au  moment  où  le  conscien- 
cieux Tiraboschi,  dans  son  Histoire  littéraire,  rappelait  à 
la  mémoire  de  ses  contemporains  tout  ce  que  l’Italie  avait 
produit  de  chefs-d’œuvre , où  Fabroni  faisait  la  biographie 
de  ses  hommes  célèbres , deux  hommes  mirent  le  pied  sur 
un  terrain  où  l’Italie  ne  s’était  encore  aventurée  que  sur  les 
pas  des  anciens.  Goldoni  porta  la  Commedia  delV  arte  des 
tréteaux  sur  le  théâtre,  arracha  le  dialogue  à l’improvisation 
des  acteurs,  débarbouilla  ses  personnages,  et  chercha  à 
peindre  la  société  italienne  ; Gozzi , tout  en  voulant  conser- 
ver le  type  original  et  la  gaieté  bouffonne  des  masques  ita- 
liens, changea  leur  caractère  : il  les  jeta  dans  un  monde 
d’aventures  romanesques,  d’enchantements,  de  féerie,  et 
trouva  ainsi  le  genre  nouveau  de  la  tragi-comédie. 

Venise,  Cènes,  Rome  en  dehors  du  mouvement;  Clément  XIII; 

Hcnolt  XIV;  abolition  des  jésuites  (1300-1114). 

Chose  étonnante  ! les  plus  anciens  États  de  l’Italie , ceux 
qui  avaient  encore  conservé  une  ombre  d’indépendance,  sur 
qui  l’étranger  n’avait  pas  mis  la  main , ne  parurent  guère 
participer  à cette  renaissance  politique  et  morale.  Il  est 
inutile  de  parler  des  ducs  de  Modène,  François  III  et  Her- 
cule-Renaud, qui  méritent  à peine  d’être  cités  ; de  la  répu- 
blique de  Lucques , qui,  à la  fin  du  siècle,  ne  comptait  pas 
plus  de  quatre-vingt-huit  familles  originaires  sur  son  livre 
d’or,  et  était  encore  gouvernée  par  des  juges  étrangers,  ou 
par  la  censure  antique  du  Discolat,  sorte  d’inquisition  demi- 
politique  et  demi -religieuse.  Mais  Venise,  Gènes,  le  saint- 
siège  , restèrent  à peu  près  dans  l’engourdissement  du  siècle 
précédent. 

Depuis  que  la  paix  de  Passarowitz  avait  réduit  la  reine  de 
l’Adriatique  à ce  qu’elle  devait  conserver  jusqu’à  sa  chute, 
c’est-à-dire  en  Italie , au  territoire  borné  par  l’Adda , dans 
l’Adriatique  à l’Istrie , la  Dalmatie  et  une  partie  de  l'Albanie  ; 
dans  la  mer  Ionienne,  à Corfou,  Céphalonie,  Théaki,  Zante, 
les  Strophades  et  Cérigo , le  gouvernement  n’avait  d’autre 
souci  que  de  conserver  à tout  prix  la  paix  au  dedans  et  au 
dehors.  L’antiquité  de  la  constitution,  l’œil  des  observateurs. 
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la  liberté  et  la  facilité  des  plaisirs  assuraient  la  paix  inté- 
rieure. Deux  tentatives  faites  en  17G1  et  en  1775  par  les 
patriciens  pauvres  appelés  Barnabiles  pour  changer  ou  cor- 
riger la  constitution,  ne  réussirent  point.  Une  politique  ex- 
térieure d’égoïsme  et  d’isolement,  pleine  de  corruption  et 
de  faux-fuyants,  qui  faisait  monter  la  dette  publique  jus- 
qu’à deux  cents  millions,  et  laissait  les  cadres  de  l’armée 
vides  et  les  chantiers  de  marine  déserts , assura  aussi  à la 
république  la  paix  au  dehors , mais  en  sacrifiant  l’avenir  au 
doux  loisir  de  l’heure  présente. 

La  décadence  netait  pas  égale  dans  la  ville  de  Gènes , il 
s’en  faut  de  beaucoup.  La  constitution , bien  que  favorable  à 
la  noblesse,  ouvrait  cependant  le  livre  d’or  à la  bourgeoisie, 
et  était  loin  de  comprimer  dans  le  peuple  tout  élan  comme 
on  l’a  vu  en  1747.  Gènes  laissa  cependant  échapper  de  ses 
mains  l’ile  de  Corse  qu’elle  possédait  depuis  près  de  six 
siècles.  Les  habitants  de  l’ile  avaient  profité  des  malheurs 
des  Génois,  assiégés  par  l’Autriche,  pour  se  révolter,  et  la 
république  épuisée  n’avait  pu  les  contenir  qu’en  faisant  oc- 
cuper quelques  points  de  l’île  par  des  garnisons  françaises. 
Les  Corses  indignés  résolurent  de  se  rendre  tout  à fait  indé- 
pendants; ils  constituèrent  un  gouvernement  et  prirent  pour 
chef  Pascal  Paoli , homme  de  tête  et  de  cœur.  Leur  pre- 
mier acte  d’hostilité  fut  dirigé  contre  ceux  dont  ils  avaient 
secoué  le  joug  ; ils  s’emparèrent  sur  eux  de  l’île  de  Capraia. 
Gènes  s’adressa  encore  à la  France,  qui  cette  fois  mar- 
chanda ses  secours  ; et  la  république  pour  se  venger  de  ses 
anciens  sujets  et  recouvrer  Capraia,  consentit  à céder  en 
toute  propriété  à Louis  XY  une  conquête  qui  lui  avait  coûté 
tant  d’efforts  au  moyen  âge  et  qui  attestait  son  ancienne 
gloire  (1768).  L’année  suivante,  le  lieutenant  général  de 
Vaux  battit  et  chassa  Paoli,  occupa  toute  la  Corse  en  exécu- 
tion du  traité , et  détacha  de  la  péninsule  italique  une  île 
qui  lui  servait  de  boulevard  et  de  point  de  relâchement  dans 
la  Méditerranée  occidentale.  Napoléon  y vit  le  jour  à ce  mo- 
ment, tout  juste  à temps  pour  être  né  Français  (15  août  1769). 

Le  saint-siège  ne  fut  pas  seulement  étranger  aux  innova- 
tions du  temps,  il  y devint  hostile.  L’esprit  de  réforme  qui 
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s’attaquait  à Naples,  à Florence,  à Milan  aux  institutions  du 
moyen  âge,  n’épargnait  pas  la  constitution  du  clergé.  Effrayé 
de  cette  tendance , le  conclave  donna  pour  successeur  au 
pacifique  Benoit  XIV,  le  courageux  Vénitien  Clément  XIII, 
en  1758.  Mais  le  grand-duc  Léopold,  l’empereur  Joseph  II, 
méditaient  des  projets  bien  autrement  redoutables  pour 
l’Église.  Clément  XIII , qui  avait  pris  la  tiare  avec  la  résolu- 
tion de  ne  point  reculer,  vit  battre  en  brèche  la  forteresse 
avancée  du  saint-siège , l’ordre  des  jésuites.  II  ne  put  les  dé- 
fendre même  en  Italie;  Tanucci  et  Dutillot,  malgré  ses 
exhortations  et  ses  prières  (en  1768),  jetèrent  sans  façon  les 
jésuites  sur  le  territoire  pontifical  absolument  comme  avaient 
fait  les  ministres  de  France,  d'Espagne  et  de  Portugal, 
Choiseul,  d’Àranda  et  Pombal.  Clément  XIII  se  roidit  quand 
il  vit  le  duc  de  Parme , vassal  émancipé  du  saint-siège , im- 
poser les  ecclésiastiques  de  son  duché , et  interdire  au  pape 
de  donner  les  bénéfices  à d’autres  qu’à  des  indigènes.  Il 
réclama  fièrement , comme  pape  et  comme  suzerain  ; déclara 
ces  actes  téméraires  et  lança  l’excommunication  contre  tous 
ceux  qui  y avaient  participé. 

Cette  revendication  hardie  d’un  pouvoir  déchu  prouva 
au  saint-siège  que  les  temps  étaient  bien  changés.  Ferdinand 
protesta  au  nom  de  son  indépendance  et  trouva  un  vigou- 
reux appui.  Choiseul,  Tanucci,  pour  réduire  le  saint-siège, 
firent  saisir  Avignon,  Bénévent,  Pontecorvo.  Le  duc  de 
Parme  fit  un  pas  de  plus  et  abolit  l’inquisition  dans  ses 
États;  les  plus  faibles  s’enhardirent  de  l’impuissance  du 
saint-père.  La  république  de  Venise  se  rallia  aux  réformes; 
elle  interdit  les  donations  d’immeubles  au  clergé  et  mit  des 
entraves  aux  vœux  monastiques.  François  III  de  Modène  lui- 
même  sortit  de  son  obscurité  pour  prendre  part  à la  cam- 
pagne; il  abolit  quelques  immunités  ecclésiastiques;  il  au- 
rait volontiers  revendiqué  Ferrare  si  l’on  ne  l’avait  arrêté.  Le 
pape  au  milieu  de  ces  agitations  mourut  de  douleur  en  1769. 
L’intluence  des  princes , les  dangers  de  la  résistance,  l’esprit 
du  temps  obtinrent  du  conclave  l’exahation  du  pacifique  et 
doux  Laurent  Ganganelli,  qui  prit  le  nom  de  Clément  XIV. 

Le  nouveau  pape,  nourri  de  la  méditation  de  l’Ecriture 
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sainte , était  l’homme  de  la  paix  et  de  l’union  ; tout  en  lui  était 
harmonie  ; il  ne  fit  point  lire  au  commencement  de  son  pon- 
tificat la  bulle  in  cœ/ia  Domini , et  suspendit  le  moratoire 
lancé  contre  le  duc  de  Parme.  Il  accomplit  à l’amiable  et 
sans  bruit,  de  concert  avec  le  roi,  dans  la  Sardaigne,  une 
partie  des  réformes  nécessaires  que  les  souverains  temporels 
avaient  faites  avec  éclat;  une  fois  seulement  il  résista  au 
gouvernement  vénitien,  qui  après  avoir  longtemps  hésité, 
procédait  maintenant  dans  cette  voie  avec  précipitation  et 
hauteur.  Ce  qu’on  voulait  surtout  obtenir  du  saint-siège, 
l’abolition  des  jésuites,  il  l’accorda,  mais  avec  dignité  ce- 
pendant et  a son  heure.  Une  commission  fut  chargée  de 
fouiller  les  archives  de  la  propagande , de  peser  le  pour  et  le 
contre  et  de  donner  son  avis.  Enfin  le  21  juillet  1773:  « In- 
spiré, dit-il,  par  le  saint  Esprit,  et  obéissant  au  devoir  de 
ramener  l’union  dans  l'Église,  Clément  XIV abolit  et  détrui- 
sit 1 ordre  des  jésuites  , ses  fonctions  , ses  maisons , ses  in- 
stituts;» et  le  saint-siège  sous  le  plus  modéré  et  le  plus 
tolérant  des  papes  fut  atteint  dans  ses  plus  ambitieuses  pré- 
tentions. 

Défaut»  de  la  régénération  Italienne  } Joptcpli  il  ; Verdi» 
nanti  IV}  Victor- Aroédée  II)  Die  VI  (llIt-llSH;. 

La  direction  politique  des  affaires  de  l’Italie  passa  entre 
les  mains  de  l’Autriche  sans  rien  changer  â la  marche  des 
choses.  Un  archiduc,  Ferdinand,  en  épousant  l’héritière  du 
duché  de  Mod.ne,  commença  une  nouvelle  dynastie  autri- 
chienne dans  la  péninsule.  Une  fille  de  Marie-Thér«  se,  Marie*. 
Amélie,  épouse  de  l’infant  de  Parme,  Ferdinand,  éloigna  le 
Français  Uutillot  pour  faire  place,  en  1773,  à l.lano,  dont 
la  faveur  ne  dura  pas  non  plus.  A Naples,  en  1776,  la  nou- 
velle épouse  du  roi,  Caroline,  autre  fille  de  Marie -Thérèse, 
lorsqu’elle  eut  donné  un  fils  au  roi  et  fut  entrée  dans  le  con- 
seil, remplaça  Tanucci  par  le  marquis  de  la  Sambucca  et  le 
chevalier  écossais  Acton,  qui  arrachèrent  la  Sicile  au  pacte 
de  famille  récemment  conclu  parles  Bourbons  L’empereur 
Joseph  II,  maitre  sans  contrôle  apres  la  mort  de  sa  mère, 
tint  la  péninsule  dans  sa  main. 
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L’Italie,  loin  d’être  arrêtée  par  ces  nouveaux  changements, 
fut  comme  précipitée  dans  la  voie  où  elle  était  déjà  engagée. 

11  y avait  quelque  chose  de  plus  fort  que  la  politique,  et  qui 
l’entraînait,  c’était  l’irrésistible  courant  des  idées  françaises. 

II  faut  le  dire  cependant,  les  maîtres  de  l’Italie  firent  parfois  *■ 
un  choix  arbitraire  de  ces  principes,  et  les  appliquèrent  sou- 
vent avec  précipitation  et  sans  mesure.  Ils  adoptèrent  moins 
ce  qui  était  utile  à leurs  peuples  que  ce  qui  était  favorable  à 
leur  pouvoir.  Ils  eurent  plus  à cœur  de  réformer  les  institu- 
tions ecclésiastiques  que  de  réformer  les  institutions  politi- 
ques; ils  travaillèrent  moins  à la  prospérité  morale  et  matérielle 
de  leurs  États  qu’au  triomphe  de  leurs  opinions  philosophi- 
ques et  jansénistes.  En  déclamant  contre  le  despotisme  clé- 
rical, ils  ne  songèrent  souvent  qu’à  affermir  le  leur.  Ils  sé- 
virent .contre  les  abus  de  l’Église,  abolis  à leur  profit,  et 
ils  épargnèrent  les  défauts  ou  les  abus  de  leur  propre  gou- 
vernement. 

Dans  un  pays  où  la  société  reposait  surtout  sur  l’intime 
alliance  de  l’Église  et  de  l’État,  il  ne  pouvait  manquer  ce- 
pendant de  se  rencontrer  quelque  résistance.  Après  la  mort 
subite  et  étrange  de  Clément  XIV,  Pie  VI  dut  principale- 
ment son  élection  au  contraste  que  présentaient  son  carac- 
tère et  ses  principes  avec  ceux  de  son  prédécesseur.  Homme 
éloquent,  esprit  positif,  caractère  résolu,  celui-ci  admettait 
quelques  réformes,  mais  non  pas  celles  qui  étaient  dirigées 
contre  l’Église.  II  gémissait  de  la  misère  où  l’absence  d’in- 
dustrie et  de  commerce,  la  ruine  de  l’agriculture,  l’accrois- 
sement de  la  dette  avaient  jeté  les  États  romains.  C’était  avec 
peine  qu’il  constatait  que , sous  le  règne  de  Clément  XIII, 
on  avait  commis  douze  mille  meurtres,  dont  quatre  mille 
dans  la  capitale.  En  même  temps  qu’il  augmenta  le  musée 
Pio-Clementino  et  fit  élever  l’élégante  sacristie  de  Saint- 
Pierre,  il  tenta  quelques  réformes  dans  l’administration;  il 
s’occupa  d’assainir  les  marais  Pontins  en  faisant  achever  le 
canal  Sisto.  Mais  il  était  résolu  à s’opposer  vivement  aux  ré- 
formes qui  avaient  l’Église  pour  objet,  et  que  des  souverains 
imbus  des  doctrines  jansénistes  et  philosophiques  poursui- 
vaient justement  avec  le  plus  d’ardeur. 
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C’était  en  vain  que  des  hommes  instruits  et  impartiaux,  h* 
Napolitain  Melchior  Delphico , les  Vénitiens  Ortès  et  Nani , 
le  Piémontais  Vasco,  dans  des  ouvrages  d’économie,  tentaient 
de  porter  l’attention  des  princes  sur  des  besoins  aussi  pres- 
sants. Joseph  II  s’occupait,  surtout  en  Lombardie,  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  religieux , et  de  soumettre  le  reste  à 
l’évêque  diocésain;  il  prétendait  nommer  l’archevêque  de 
Milan  et  tous  les  évêques,  changer  à son  gré  les  circonscrip- 
tions des  diocèses,  régulariser  les  revenus  de  l’Église,  aug- 
menter le  nombre  des  cures,  et  faire  élever  les  prêtres  à sa 
guise.  Dans  l'administration , il  cherchait  volontiers  à con- 
centrer dans  ses  mains  tout  le  pouvoir;  il  réunissait  dans 
l’unique  conseil  de  la  magistrature  comitiale,  la  commission 
ecclésiastique  et  la  congrégation  d’État;  il  rédigeait  fort  hâ- 
tivement un  code  applicable  à toute  la  monarchie  autri- 
chienne, et  abolissait  presque  complètement  le  système  com- 
munal, si  cher  aux  Italiens.  Mais  il  n’ajoutait  presque  rien 
à la  prospérité  que  la  Lombardie  devait  au  comte  Firmian, 
et  ne  s’occupait  pas  de  relever  les  ruines  que  la  domination 
espagnole  avait  laissées  dans  l’industrie  et  le  commerce. 

Dans  le  royaume  de  Naples,  la  grande  affaire  du  règne  de 
Ferdinand  IV  fut  de  se  soustraire  au  tribut  de  la  haquenée 
et  des  six  mille  ducats  dus  au  saint-siège.  Il  crut  avoir  beau- 
coup gagné  en  ne  payant  les  six  mille  ducats  qu’en  1777, 
aux  Saints  - Apôtres , pour  effacer  au  moins  toute  trace 
d’hommage.  Sambucca  et  Acton  osèrent  encore  moins  que 
Tanucci  contre  les  privilèges  féodaux.  Quelques  réformes 
dans  l’armée,  la  construction  de  plusieurs  gros  vaisseaux  de 
ligne,  d’heureuses  innovations  dans  le  corps  d’instruction 
de  la  marine,  dus  au  chevalier  Acton , et  la  fondation  d’une 
colonie  à San-Leuccio  pour  l’éducation  du  ver  à soie  et  la 
fabrication  du  gros  de  Naples , furent  les  seuls  bienfaits  de 
leur  administration,  bien  moins  féconde  que  celle  de  leur 
prédécesseur.  Ils  laissèrent  en  vigueur  les  douze  législations 
qui  se  disputaient  le  terrain  dans  le  royaume.  Dans  la  Sicile, 
Caraccioli,  qui  y fut  envoyé  avec  le  titre  de  vice-roi,  eut  le 
courage  d’abolir  l’inquisition,  et  de  ^organiser  le  parlement 
de  manière  à en  permettre  l’entrée  aux  bourgeois  des  villes. 
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Mais  il  n’osa  attaquer  la  féodalité  dans  ses  possessions  terri- 
toriales, et  cette  île,  écrasée  par  des  taxes  de  tout  genre, 
parcourue  par  des  brigands  ou  des  pirates,  était  encore  si 
souvent  menacée  de  disette , que  les  révoltes  y étaient  plus 
fréquentes  que  partout  ailleurs. 

De  tous  les  souverains,  le  grand-duc  de  Toscane,  dont  les 
soins  s’étaient  d’abord  étendus  à toutes  les  branches  de  l’ad- 
ministration, semblait,  vers  la  fin  du  siècle,  le  plus  exclusi- 
vement préoccupé  des  matières  ecclésiastiques.  Lui  qui  licen- 
ciait assez  imprudemment  l’armée  toscane  et  sa  propre 
garde,  sous  prétexte  qu’il  voulait  rester  en  paix  avec  ses  voi- 
sins, il  allait  jusqu’à  rédiger  le  programmé  des  concours 
pour  les  cures;  il  interdisait  certaines  dévotions  ou  prati- 
ques, et  certains  livres  de  piété  ; plus  semblable  en  cela  a un 
disciple  de  Jansénius  qu’au  chef  d’un  État. 

Le  nouveau  roi  de  Sardaigne  seul,  Victor-Amédée  II  (de- 
puis 1773)  ne  suivait  pas  les  errements  des  autres  souve- 
rains; mais  il  tombait  dans  d’autres  défauts.  Catholique  zélé, 
il  renvoya  tous  les  ministres  de  Charles-Emmanuel , qui  avait 
cependant  toujours  ménagé  dans  ses  innovations  la  cour  de 
Rome,  et  interdit  à la  jeunesse  d'aller  étudier  à l’université 
de  Pavie,  qu’il  regardait  comme  infectée  de  jansénisme.  .Mais, 
quoiqu’il  reconnût  et  dotât  l’Académie  des  sciences,  fonda- 
tion particulière  du  grand  mathématicien  Lagrange,  il  aimait 
à répéter  souvent  qu’il  faisait  plus  de  cas  d’un  tambour  que 
d’un  savant;  et  en  effet,  il  consacra  tous  ses  revenus  à en- 
tretenir un  nombre  de  troupes  hors  de  proportion  avec  ses 
petits  États,  et  poussa  l’excès  jusqu’à  endetter  l’État  de  cent 
vingt  millions. 

Le  pape  Pie  VI  ne  négligea  rien  pour  arrêter  les  souve- 
rains d’Italie  dans  une  voie  qu’il  regardait  comme  funeste. 
Il  se  rendit  de  sa  personne  auprès  de  l’empereur  Joseph  II, 
le  patron  des  réformes,  pour  le  faire  revenir  sur  ses  résolu- 
tions. Des  hommages  et  des  respects  empressés  furent  le 
seul  résultat  de  son  voyage.  Joseph  II  ne  changea  rien  à sa 
manière  d'agir.  Dans  yn  voyage  qu’il  fit,  deux  ans  après, 
incognito  en  Italie  en  1784,  il  rechercha  les  philosophes,  en- 
couragea les  ministres  réformateurs,  visita  l’université  de 
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Pavie,  et  obtint  du  pape  un  concordat  qui  lui  attribuait  la 
nomination  à l’archevêché  de  Milan,  aux  évêchés  et  aux  bé- 
néfices de  la  Lombardie  autrichienne. 

Le  grand-duc  de  Toscane  Léopold,  comme  janséniste, 
prêtait  davantage  le  flanc;  il  empiétait  beaucoup  plus  sur  le 
terrain  spirituel  que  ne  le  faisait  le  philosophe  Joseph  11.  Le 
concile  de  Pistoie,  rassemblé  par  son  ordre  en  1786,  sous  la 
présidence  de  l’évêque  Ricci,  décréta  une  véritable  réforme. 
Les  évêques  et  les  prêtres  étaient  soustraits  à la  cour  de 
Rome,  l’infaillibilité  du  saint-siège  limitée  par  l’Évangile,  la 
célébration  du  culte  ordonnée  en  langue  vulgaire,  les  images 
représentant  la  Trinité,  les  indulgences  et  plusieurs  autres 
pratiques  proscrites  du  culte  catholique.  Toute  l ltalie  était 
en  émoi  ; le  pape,  à l’occasion  de  quelques  troubles  religieux 
à Prato,  condamna,  par  la  bulle  Auctorem  firfei , cinq  des 
propositions  du  synode  comme  hérétiques,  et  soixante  et  dix 
autres  comme  schismatiques,  erronées,  scandaleuses  et  ca- 
lomniatrices (1789).  Ce  fut  au  milieu  de  ces  querelles  d’un 
autre  siècle  que  la  révolution  française  surprit  la  pénin- 
sule. 

Les  discussions  des  états  généraux  en  France,  celles  du 
concile  de  Pistoie  en  Italie , montraient  assez  à quelle  dis- 
tance étaient  les  deux  pays  l’un  de  l’autre.  En  France,  où  le 
gouvernement  n’avait  récemment  presque  rien  fait  pour  elle, 
la  nation  s’était  instruite  et  formée  elle-même.  Dans  la  pé- 
ninsule les  souverains  avaient  fait  des  réformes  prématurées 
et  négligé  souvent  celles  qui  étaient  nécessaires.  Ils  étaient 
restés  au-dessus  de  leurs  peuples  au  lieu  de  descendre  jusqu’à 
eux.  Ils  avaient  voulu  éclairer  leur  intelligence  sans  retrem- 
per leur  caractère,  affranchir  leur  esprit  sans  pourvoir  à 
leurs  plus  pressants  besoins;  ils  n’avaient  fait  que  violenter 
leurs  habitudes  religieuses , et  n’avaient  pas  amélioré  leur 
état  moral. 

En  définitive,  une  partie  de  la  péninsule  n'était  pas 
encore  sortie  du  xvii*  siècle.  Dans  le  reste , les  réformes 
n’avaient  été  ni  complètes  ni  bien  mesurées;  souvent  peu 
appropriées  aux  mœurs,  à la  situation  du  pays,  elles  étaient 
en  beaucoup  de  lieux  tombées  à faux , et  dans  d’autres 
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n’avaient  point  atteint  ce  qu’il  fallait.  « L’État  pontifical , dit 
un  panégyriste  de  Pie  VI,  était  le  plus  mal  administré  de 
l’Europe  après  la  Turquie.**  Dans  la  Toscane  une  police  in- 
quisitoriale avait  assez  peu  avantageusement  remplacé  la 
force  armée.  Dans  l’armée  sarde  on  se  plaignait  de  voir 
les  nobles  seuls  arriver  au  grade  d’officier.  Les  premières 
tracasseries  de  l’administration  autrichienne  faisaient  déjà 
regretter  aux  Lombards  la  perte  de  leurs  libertés  commu- 
nales. La  féodalité  pesait  encore  sur  les  royaumes  de  Naples 
et  de  Sicile  du  poids  de  tous  ses  vieux  abus.  On  y comptait 
mille  trois  cent  quatre-vingt-quinze  droits  sur  les  choses 
et  sur  les  personnes.  Enfin,  quoique  les  idées  du  xviir  siè- 
cle eussent  pénétré  l’Italie  et  suscité  quelques  écrivains  et 
quelques  poètes  sérieux,  il  n’y  avait  encore  chez  elle  ni 
esprit  public  ni  virilité  politique.  La  péninsule  était  encore 
le  pays  aux  quatre-vingt  mille  moines,  la  terre  d’adoption 
des  sigisbées  et  des  bandits.  Les  gouvernements  n’avaient 
pas  renoncé  à l’inquisition  politique  en  renversant  l’in- 
quisition religieuse.  On  ne  rencontrait  plus  l’élan  démo- 
cratique des  républiques  des  xme  et  xiv'  siècles,  ni  la  tyran- 
nie brillante  des  aristocraties  du  xve  et  du  xvie.  Il  y avait 
encore  l’ancienne  division , l’ancienne  ruse , et  le  despotisme 
de  plus.  Au  milieu  de  ces  circonstances,  les  horribles  trem- 
blements de  térre  qui  ensevelirent  Messine,  en  février  1783, 
sous  un  monceau  de  décombres,  et  engloutirent  dans  la 
Calabre  cent  villages  et  trente  mille  habitants,  apparurent 
aux  imaginations  italiennes  comme  le  présage  de  funestes 
événements. 

Un  sentiment  profond,  vivace  chez  les  Italiens,  les  empê- 
chait de  reconnaître  même  les  meilleures  intentions  de 
leurs  souverains.  Ces  princes  réformateurs  n’étaient  pas  nés 
des  entrailles  de  l’Italie,  ils  avaient  été  imposés  par  l’étran- 
ger; à chaque  génération  il  semblait  qu’ils  prissent  soin, 
par  de  nouvelles  alliances,  de  retremper  leur  sang  étranger; 
leurs  idées,  leurs  principes,  comme  leur  origine,  étaient 
ultramontains.  Pour  l’Italien,  qui  avait  le  sentiment  vague 
d’un  passé  tout  plein  d’indépendance  et  de  grandeur,  les 
mieux  intentionnés  de  ses  souverains  n’étaient  que  des  po- 
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destats,  des  tyrans;  et  l’Italie,  à la  fin  du  siècle,  malgré  les 
incontestables  bienfaits  qu’elle  en  avait  reçus , saluait  son 
poète  tragique  national,  dans  Alfieri,  dans  celui  qui  animait 
ses  œuvres  des  souvenirs  de  la  patrie  indépendante  et  d’un 
sentiment  d’austérité  et  de  grandeur  républicaines;  elle 
l’entendait  avec  plaisir,  en  face  du  meilleur  des  princes,  s’il 
n’avait  été  Autrichien  et  un  peu  janséniste,  Léopold,  stigma- 
tiser le  sceptre  du  septentrion,  inexorable  et  dur  qui  pesait 
sur  la  langue  môme  : 

Boréal  scettro,  inesorabile,  duro. 

« Italie!  s’écriait-il,  à quelle  infâme  servitude  te  voilà 
réduite  pour  n’avoir  pas  été  à fond  délivrée  des  Goths  ! Ta 
langue  elle-même  a perdu  son  indépendance  et  sa  pureté:» 

IialiA!  a quai  ti  mena  infami  strette 
Il  non  csser  dai  Goti  appien  disgombra  ! 

Ti  son  le  ignude  voci  anco  interdette. 
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RÉPUBLIQUES  ET  ROYAUMES  YËS  SOUS  L IYFLUIvVCE 
DE  LA  REPUBLIQUE  FRANÇAISE  ET  DE  L'EMPE- 
REUR NAPOLÉON  (1789-1818). 

l’italie  faibi.e  et  divisée;  les  souverains  ET  LES  PEUPLES;  FRANÇOIS  r.T 

MARIE-CAROLINE;  LES  FRANCS  MAÇONS.  — GUERRE  DE  IA  RÉPUBLIQUE 
FRANÇAISE  SUR  LES  ALPES;  MOUVEMENTS  INSURRECTIONNELS  DES  ITALIENS 
(1192-1796).  — BONAPARTE  EN  ITALIE;  MONTENOTTE,  LODI,  CASTIC.LIONE  ; 
RÉPUBLIQUES  TRANSPADANE  ET  CISPADANE  1 17911).  — ARCOLE,  RIVOLI, 
PAIX  DE  CAMPO-FORMIO  ; LA  RÉPUBLIQUE  LIGURIENNE  ET  LA  REPUBLIQUE 
CISALPINE;  CHUTE  IIE  VENISE  (1197).  — RÉPUBLIQUES  ROMAINE,  PAR- 
THÉNOPÉENNE  ET  TOSCANE;  CH  RUES-EMMANUEL  11  CHASSÉ  HU  PIÉMONT;  LA 
PÉNINSULE  RÉPUBLICAINE  (1798).  — RAPIDE  DESTRUCTION  DIS  REPUBLIQUES 
ITALIENNES  PAR  I.IS  ANCIENS  SOUVERAINS;  REACTIONS  SANGLANTES  i .1799). 
— MARF.NGO;  TRA11É  HE  LUNEVILLE;  PIE  VII  I T FERDINAND  RESTAURÉS; 
LES  RÉPUBLIQUES  CISALPINE  ET  LIGURIENNE  RETABLIES  ( I 800-1 802  . — LE 
ROYAUME  D’il  AUE;  NAPLES,  LA  TOSCANE,  LUCQUES,  GUASTALLA,  DONNÉS  A 
DUS  PARENTS  DE  l.’EMPEHF.UR;  ITALIE  NAPOLÉONIENNE  (1802-1808),  — LE 
GOUVERNEMENT  TEMPOREL  DU  SAINT-SIÈGE  AI10LI;  APOGEE  DE  LA  PUISSANCE 
IMPÉRIALE  EN  ITALIE;  LF.  ROI  DE  ROME  (1808-1812).  — REVERS  DE  NAPO- 
LÉON; DISCORDES  DES  ITALIENS,  D’EUGÈNE  ET  HE  JOACHIM;  OCCASION  D'IN- 
DEPENDANCE perdue;  RESTAURATION  (1812-1816). 

1/Itulic  faillie  et  divisée;  le*  souverain*  et  leu  peuples; 
François  et  VIarle-<  arollne;  les  francs-maçons. 

Squarcia  le  vesti  dell’  obhrobrio  ; al  crlne 
L’clmo  ripnni,  al  son  l’usbergo,  clestali 
Dal  lungo  sonno,  c suite  vetic  Alpine 
Alla  difesa  cd  ai  trionfi  apprcstati. 

« Déchire  les  vêtements  de  l’opprobre,  prends  le  casque, 
endosse  la  cuirasse,  et,  réveillée  d’un  long  sommeil,  cours  sur 
les  Alpes  à la  défense  et  aux  triomphes.  » Ces  vers,  qu’écri- 

I.  Voy.  Botta,  Storia  d'italia  dal  1789  al  1814;  Mémoires  de  Napoléon,  par 
Mnnlholon. 
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vàit  Fantoni  dans  une  ode  à l’Italie  à la  fin  du  xvur  siècle, 
recevaient  de  la  révolution  française  un  à-propos  terrible  et 
saisissant.  Le  grand  débat  entre  la  nation  et  la  royauté  de 
France,  qui  allait  s’élever  en  Europe  à la  hauteur  d’une  lutte 
de  la  liberté  contre  l’absolutisme , devait  poser  encore  une 
fois  en  Italie  l’éternelle  question  entre  l’indépendance  na- 
tionale et  l’oppression  étrangère.  Tous  les  principes  sur  les- 
quels reposait  l’équilibre  intérieur  et  extérieur  des  Etats 
allaient  être  ébranlés.  Des  temps  venaient  pour  la  péninsule 
où  l’énergie,  l’union  et  la  sagesse  étaient  de  mise. 

Malheureusement  l'Italie  n’était  guère  préparée  à se  te- 
nir à la  hauteur  des  grands  événements  qui  se  préparaient. 

La  nation  ne  pouvait  rien  par  elle-même.  Une  chose  lui 
manquait,  nous  l’avons  vu,  après  trois  siècles  de  servitude, 
le  caractère  et  1 esprit  public.  Dans  les  hautes  classes  de  la 
société,  c’était  encore  avec  raison  que  le  poète  Parini  flagel- 
lait la  vie  oisive  et  galante  de  l’aristocratie  italienne.  Le 
nombre  des  nobles  que  le  comte  Paul  Verri  rassemblait  dans 
sa  société  connue  sous  le  nom  de  II  Caffè , centre  des  idées 
et  des  doctrines  nouvelles,  n’était  pas  très-considérable. 
L’éducation  publique  de  la  bourgeoisie  était  un  peu  plus 
avancée.  Encore  le  philosophe  Beccaria  se  plaignait-il  quo , 
« dans  une  ville  de  cent  vingt  mille  âmes  il  y eût  à peine 
vingt  mille  personnes  désireuses  de  s’instruire  et  disposées 
à sacrifier  à la  vérité  et  à la  vertu.  » Dans  les  campagnes 
l’ignorance  était  générale,  l’indifférence  et  l’abjection  com- 
plètes. Les  massés  avaient  été  rebelles  même  aux  réformes 
tentées  par  les  souverains. 

Excepté  dans  les  royaumes  de  Sardaigne  et  de  Naples,  l’es- 
prit et  les  habitudes  militaires  ne  se  rencontraient  pas  da- 
vantage dans  la  péninsule.  Les  souverains  avaient  craint  de 
donner  des  armes  à la  nation.  La  république  de  Venise,  en 
face  des  fortifications  et  de  l’arsenal  que  l’Autriche  faisait 
construire  dans  le  port  de  Trieste,  n’entretenait  plus  qu’une 
douzaine  de  bâtiments  de  guerre  en  mer  et  vingt  toujours 
en  chantier.  Sauf  la  digue  de  marbre  des  Murrazzi,  ouvrage 
tout  de  défense,  elle  n’entreprenait  rien.  Deux  mille  hommes 
de  troupes  étrangères  formaient  toute  sa  défense.  Gènes, 


Digitized  by  Google 


488 


CHAPITRE  XIX. 


qui  s’était  bien  fortifiée,  malgré  un  événement  récent,  n’en- 
tretenait que  quinze  cents  hommes.  Le  duché  de  Modène 
n’en  avait  pas  davantage;  Parme,  à peine  la  moitié,  et 
Lucques,  deux  cents.  Les  deux  plus  considérables  États  de 
l’Italie  centrale,  le  saint-siège  et  la  Toscane  ne  pouvaient  pas 
mettre  en  ligne  dix  mille  hommes.  Dans  la  Lombardie,  sou- 
mise à l’étranger,  les  jeunes  gens  fuyaient  le  recrutement. 
Le  gouvernement  autrichien , pour  occuper  les  citadelles, 
n’avait  pu  rassembler  que  quatre  mille  hommes  parmi  les 
malfaiteurs  ou  les  repris  de  justice.  L’armée  du  roi  de 
Naples  même , qui  montait  à quatorze  mille  hommes , était 
fort  mal  recrutée,  plus  mal  disciplinée  encore.  Celle  du  roi 
de  Sardaigne,  de  vingt-cinq  mille  hommes,  et  mieux  orga- 
nisée, n’avait  que  des  généraux  et  des  officiers  inhabiles  et 
ignorants. 

C’était  aux  princes  à suppléer  par  l’habileté  et  la  pru- 
dence de  leur  conduite  à ce  qui  manquait  à leurs  peuples. 
En  réalité , l’exemple  de  la  révolution  française  devait  être 
peu  contagieux  dans  leurs  États.  Ils  avaient  satisfait  par 
leurs  reformes  la  partie  éclairée  de  la  nation , et  n’avaient 
rien  à craindre  des  masses,  plutôt  hostiles  que  favorables 
au  mouvement  français.  En  revenant  sur  les  choses  faites 
mal  à propos,  en  portant  leur  attention  sur  ce  qu’ils  avaient 
négligé,  en  développant  ce  qu’ils  avaient  heureusement  com- 
mencé, ils  pouvaient  être  tranquilles  chez  eux,  et  traiter 
librement  avec  la  révolution  française,  isolée  en  Europe  et 
prête  à faire  des  sacrifices  pour  avoir  des  alliés. 

Malheureusement  l’Autriche  pesait  sur  la  péninsule.  Ef- 
frayés des  conséquences  que  la  révolution  française  tirait 
des  principes  qu’ils  avaient  eux-mêmes  invoqués,  les  Habs- 
bourgs , au  lieu  de  mettre  plus  de  mesure  dans  leur  appli- 
cation , se  retournèrent  tout  à coup  contre  ce  qu’ils  avaient 
fait,  revinrent  sur  leurs  réformes,  bonnes  ou  mauvaises,  et 
entraînèrent  par  leur  exemple  les  autres  souverains  péninsu- 
laires. A mesure  que  la  révolution  prit  possession  de  la 
France,  ils  se  groupèrent  davantage  autour  de  l’Autriche.  Le 
grand-duc  Léopold,  devenu  empereur  en  1790,  maria  son  se- 
cond fils  Ferdinand,  à qui  il  laissa  la  Toscane,  à Louise-Amélie, 
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tille  du  roi  de  Naples.  Son  aîné  François,  qui  devait  bientôt 
lui  succéder  à l’empire,  donna  sa  fille  Marie-Clémentine  à 1 he- 
ritier présomptif  du  Bourbon  napolitain,  et  épousa  lui-même 
en  secondes  noceaMarie-Thérèse,  une  autre  des  filles  de  Fer- 
dinand IV.  Il  n’y  eut  pas,  en  1791 , jusqu’au  petit  duché  de 
Massa  qui  ne  passât  entre  les  mains  d’un  autre  archiduc,  Fer- 
dinand, devenu  déjà  duc  de  Modène  par  son  mariage  avec  la 
dernière  héritière  de  la  maison  d Lste.  Tous  ces  piinces  au- 
trichiens parurent  encore  bien  plus  unis  par  la  communauté 
des  idées  que  par  les  liens  du  sang.  Léopold  démentit  sou-v 
vent  comme  empereur  ce  qu’il  avait  fait  comme  grand-duc  , 
les  autres  regardèrent  le  roi  de  Sardaigne,  qui  avait  résisté  a 
leur  entrainement,  comme  le  plus  sage  de  tous,  et  ils  1 imi- 
tèrent, le  surpassèrent  même  dans  ses  résistances,  au  risque 
de  mécontenter  ceux  qu’ils  avaient  jusque-là  flattés,  et  de 
tromper  les  espérances  qu’ils  avaient  fait  naître. 

Des  mouvements  excités  par  quelques  nobles  et  par  les 
bourgeois  dans  la  Savoie,  à Turin,  à Milan  et  à Naples,  au 
lieu  d avertir  les  princes,  achevèrent  de  les  effrayer.  Ils  se 
retournèrent  avec  impétuosité  contre  tout  ce  qu’ils  avaient 
iusque-là  favorisé,  et  un  divorce  funeste  commença  dans  la 
nation.  Les  souverains  cherchèrent  leur  appui  dans  la  no- 
blesse, entêtée  des  privilèges  qu'ils  avaient  d’abord  attaques, 
et  dans  la  masse  de  la  population , qu’ils  avaient  méprisée 
Dour  son  ignorance.  La  partie  la  plus  généreuse  et  la  plus 
éclairée  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  se  détacha  d eux, 
au  contraire,  et  commença  à attendre  de  la  France  sa  déli- 
vrance et  son  salut.  , 

Victor-Amédée  II,  toujours  le  plus  résolu,  proposa,  des  la 
fin  ap  1791  à tous  les  princes  italiens , de  former  une  ligue 
contre 'leurs  peuples  et  contre  la  France.  Marie-Caroline,  la 
femme  du  roi  de  Naples,  Ferdinand,  sans  cependant  encore 
romore  de  précieuses  relations  commerciales  avec  le  midi  de 
la  France,  fit,  après  un  voyage  à V îenne,  de  secrets  prépara- 
tifs et  surveilla  rudement  dans  ses  États  les  loges  des  ma- 
çons fovers  d’agitation  politique.  Le  nouveau  duc  de  los- 
canc  revint  sur  plusieurs  des  réformes  de  Léopold,  tout  en 
annonçant  l’intention  de  rester  en  paix.  Le  pape  Pie  \ 1 lança 
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l’excommunication  contre  l’assemblée  française  qui  détrui- 
sait une  partie  de  la  constitution  de  l’Église;  cependant,  dans 
le  livre  des  Droits  de  l’homme,  tentative  de  transaction 
entre  des  principes  ennemis , il  prit  parti  pour  la  liberté 
contre  le  despotisme,  fit  du  christianisme  le  fondement  de 
tous  les  droits,  et  tenta  moins  d’arrêter  le  torrent  que  de 
le  détourner  au  profit  de  la  religion.  Seules  les  républiques 
de  Venise  et  de  Gènes,  où  le  patriciat  était  cependant  iden- 
tifie avec  l’Etat,  mais  où  étaient  grandes  aussi  les  défiances 
contre  1 Autriche  et  le  roi  de  Sardaigne,  parurent,  malgré 
leur  neutralité,  pencher  vers  la  France. 


«lierre  de  la  république  française  sur  les  Alpes*  niouremcnls 
Insurrectionnels  des  Italiens  (lltMitlj. 


1 elles  étaient  les  dispositions  de  la  péninsule  lorsque  la 
déclaration  de  guerre  faite  en  1792  par  l’empereur  François 
a la  revolulio^  française,  jeta  l’Italie  dans  la  lutte.  L 'ambas- 
sadeur français  Sémonville  proposa  vainement  à Victor-Amé- 
dée  JI  lu  cession  de  tout  ce  qui  serait  conquis  sur  les  Autri- 
chiens en  Lombardie.  Il  fut  reconduit,  sans  être  entendu  à 
la  frontière.  Victor-Àmédée  envoya  dix  mille  hommes  sous 
Lazzari  dans  la  Savoie  et  huit  mille  sous  Curten  dans  le 
comté  de  Nice,  pour  menacer  peut-être  le  territoire  ennemi. 
La  ieine  Marie-Caroline  mit  ses  troupes  en  mouvement,  et 
fit  appareiller  ses  navires.  La  guerre  commença,  et  l’Italie 
fut  ainsi  entraînée  par  ses  souverains  contre  la  révolution 
dont  elle  pouvait  peut-être  attendre  son  indépendance 
Dès  les  premières  hostilités  éclata  la  division  qui  existait 
entre  les  souverains  et  leurs  peuples.  Dans  l'armée  de 
Sardaigne  les  soldats  étaient  fort  mal  disposés  pour  leurs 
officiers , de  familles  nobles.  Les  troupes  du  général  Lazzari 
attaquées  par  les  Français  dans  les  gorges  de  Mians  lâchè- 
rent pied  dès  les  premiers  engagements  ; les  habitants  de  la 
Savoie  coururent  avec  enthousiasme  au-devant  des  troupes 
françaises,  qui  occupèrent  facilement  Chambéry  et  presque 
tout  le  reste  de  la  province.  Dans  le  comte  de  Nice , Curten 
s’enfuit  avec  la  même  précipitation,  et  laissa  le  général  fran- 
çais Anselme  et  l’amiral  Truguet  s’emparer  de  Niée,  Mon- 
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talban,  Villefrancbe  et  Oneille.  Au  midi  de  l’Italie,  quand 
l'amiral  Latouche  vint  avec  une  flotte  française  se  ranger 
devant  Naples,  les  francs-maçons  saluèrent  avec  transport 
l’étendard  de  la  liberté,  se  mirent  en  rapport  avec  les  Fran- 
çais, et  transformèrent  les  loges  en  clubs.  Ferdinand  fut 
obligé  de  promettre  la  neutralité  et  de  reconnaître  le  gou- 
vernement français.  Le  décret  de  la  Convention  qui  réunit  à 
la  fin  de  l’année  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice  à la  France , 
punit  Victor-Amédée  de  son  initiative,  en  lui  enlevant  la 
partie  de  ses  États  qui  lui  était  la  moins  dévouée. 

Dès  le  début  de  la  guerre , les  maîtres  de  l’Italie  purent 
se  convaincre  qu’ils  n’auraient  pas  seulement  contre  eux 
les  Français.  L’empereur  François  fit  descendre  des  Alpes 
dans  la  vallée  du  Pô  de  nouvelles  troupes  pour  contenir  le 
Milanais  et  appuyer  Victor-Amédée  11.  Marie-Caroline,  à 
l’intérieur,  institua  contre  les  francs-maçons  une  junte  de 
conspiration , qui  dressa  des  échafauds  ; au  dehors  elle  de- 
manda une  flotte  anglaise  dans  la  Méditerranée,  et  s’engagea 
à envoyer  dans  la  haute  Italie  six  mille  hommes;  le  pape  en 
fit  autant.  Il  y avait  une  partie  de  la  population,  la  plus 
ignorante , sur  laquelle  les  princes  pouvaient  encore  comp- 
ter : ils  n’épargnèreftt  rien  pour  la  tourner  contre  toutes  les 
idées  françaises  et  contre  les  classes  éclairées  qui  les  parta- 
geaient. Le  caractère  terrible  des  événements  qui  s’accom- 
plissaient alors  en  France,  en  1793,  prêtait  à des  accusations 
intéressées.  Elles  portèrent  leur  fruit  à Rome  au  commen- 
cement de  cette  année.  L’ambassadeur  français  Basville  qui 
voulait  arborer  à son  hôtel  les  armes  de  la  république,  fut 
assailli  et  assassiné  par  la  populace  romaine,  au  mépris  du 
droit  des  gens.  Les  Corses,  qui  étaient  à peine  rattachés  à 
la  France,  se  soulevèrent  aussi  à l’instigation  de  l’Autçiche 
et  de  l’Angleterre  sous  Pascal  Paoli. 

Toute  l'Italie  cependant  ne  suivit  pas.  Le  grand-duc  de 
Toscane,  le  premier,  par  son  ambassadeur  Carletti,  recon- 
nut la  république  française.  Les  deux  républiques  de  Venise 
et  de  Gènes,  sollicitées  d’un  côte  par  l’Autriche  et  l’Angle- 
terre contre  la  France,  de  l'autre  par  des  citoyens  ardents 
partisans  des  idées  nouvelles , gardèrent  strictement  la  neu- 
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tralité , mais  sans  savoir  la  rendre  respectable  par  la  levée 
d’une  force  militaire  imposante.  Dans  une  lutte  de  cette  im- 
portance , c’était  se  livrer  imprudemment  au  vainqueur.  En 
1793  les  flottes  du  roi  de  Naples  et  celles  de  l’Angleterre 
surprirent  d’abord  en  France  Toulon , qui  fut , il  est  vrai , 
bientôt  reprise  à la  fin  de  l’année  (21  décembre).  Mais  Fan- 
née  suivante , en  dépit  du  général  autrichien  Devins  et  des 
deux  fils  de  Victor-Amédée , le  général  Dumas  occupa  le 
mont  Cenis,  le  petit  Saint-Bernard , et  fit  une  tentative  sur 
Aoste  ; le  général  Dumerbion  violant  le  territoire  de  Gènes, 
tourna,  par  les  sources  du  Tanaro,  la  forteresse  du  Saorgio, 
qui  tenait  les  Français  en  échec,  occupa  le  col  de  Tende,  et 
resla  maître  de  toute  la  crête  des  Alpes,  des  sources  de  la 
Stura  à celles  de  la  Doria  Baltea  (juin  1794). 

Cet  événement  causa  une  grande  sensation  en  Italie.  On 
savait  que  l’intention  de  l’Autriche  était  d’agrandir  Victor- 
Amédée  dans  le  midi  de  la  France,  pour  rester  elle-même 
maîtresse  de  toute  la  Lombardie.  Une  conspiration  formée 
à Turin  même  contre  le  roi,  fut  découverte  et  réprimée; 
les  nobles  et  les  riches  auraient  commencé  à s’expatrier  si 
le  gouvernement  n’avait  arrêté  l’émigration.  Victor-Amédée 
interdit  toutes  les  réunions  et  ferma  même  les  académies 
et  les  casini.  Mais,  en  Sardaigne,  le  peuple  demanda  la 
réunion  des  états,  et  força  le  vice-roi,  assiégé  dans  son 
palais,  à s’enfuir.  A Naples,  les  loges  des  francs-maçons 
s’agitèrent  plus  que  jamais.  La  junte  de  conspiration  ne  suf- 
fisant plus,  Marie-Caroline  établit  une  junte  d’inquisition 
avec  des  pouvoirs  extraordinaires , et  procéda  avec  la  plus 
odieuse  rigueur.  A Venise,  le  sénat,  effrayé  de  la  violation 
de  la  neutralité  de  Gènes,  décréta  d’abord  l’armement,  qui 
ne  s’effectua  cependant  pas,  de  quarante  mille  hommes  pour 
se  défendre,  au  besoin,  contre  l’Autriche.  A Gènes,  le  doge, 
après  avoir  protesté  contre  le  passage  des  Français  sur  son 
territoire,  ferma  la  maison  du  pharmacien  Morando,  rendez- 
vous  des  démocrates,  organisa  la  garde  urbaine  et  augmenta 
réellement  le  nombre  des  troupes. 

Les  souverains  de  l’Italie  firent  de  nouveaux  efforts  contre 
la  France  en  1795;  Victor-Amédée  et  Ferdinand  de  Naples 
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imposèrent  les  nobles,  mirent  a contribution  les  ornements 
des  églises,  et  ordonnèrent  des  levées  extraordinaires  de 
troupes.  Le  pape  Pie  VI  lui-même  fit  sa  revue  des  ports  de 
la  côte  et  visita  les  soldats  des  garnisons.  Le  roi  de  Sardai- 
gne, avec  ses  nouvelles  recrues  et  un  renfort  de  dix  mille 
Autrichiens  amenés  par  Wallis,  reprit  l’offensive  sur  les  Al- 
pes, tandis  que  les  Anglais  bloquaient  Gènes,  et,  sous  le 
nom  de  Paoli , s’emparaient  de  la  Corse  et  lui  donnaient  un 
semblant  de  constitution.  Il  fut  battu  à Cairo  ( 15  septem- 
bre), rejeté  sur  la  Bormida,  et  perdit  Vado,  qui  assura  la 
position  de  l’armée  française  dans  la  rivière  de  Gènes.  Fer- 
dinand de  Toscane  et  Venise  crurent  le  moment  déjà  venu 
de  se  rallier  au  vainqueur;  Carletti  et  Corsini , leurs  ambas- 
sadeurs à la  Convention  nationale,  reconnurent  publique- 
ment, à la  fin  de  l’année,  la  république  française.  Une  con- 
spiration fut  tramée  à Païenne  pour  ériger  la  Sicile  en 
république  ; de  nouveaux  mouvements  eurent  lieu  à Cagliari 
et  à Sassari.  La  paix  déjà  conclue  avec  la  France  par  la 
Prusse  et  l’Espagne  ne  fit  pas  encore  réfléchir  les  princes 
italiens.  Le  roi  de  Sardaigne  refusa  des  mains  de  la  France, 
avec  la  garantie  de  l’Espagne,  la  province  du  Milanais,  pour 
prix  du  libre  passage  de  nos  armées.  Il  resta  fidèle  à l’Au- 
triche , ainsi  que  le  pape  et  Naples , et  fit  ainsi  do  la  pé- 
ninsule comme  le  prix  de  la  lutte. 

Bonaparte  en  Italie;  montcnotte,  l.odl,  Caittigllonc  ; 
république*  trunspadaue  et  ctapadane  ( 1 30Ü  . 

Le  Directoire  pouvait  maintenant  porter  presque  toutes 
ses  forces  en  Italie. 

Déjà,  sur  ses  ordres,  Schérer,  mal  surveillé  à Céva  par  les 
Piémontais,  avait  tourné  l’aile  gauche  des  Autrichiens  à 
Loano,  et  l’avait  rejetée  sur  Acqui  (24  novembre  1795).  Un 
des  plus  vieux  et  des  plus  habiles  généraux  de  l’Autriche, 
Beaulieu,  fut  chargé  de  chasser  les  Français  du  sommet  des 
Alpes  et  de  la  rivière  de  Gènes.  Au  printemps  de  1796,  il  diri- 
gea en  personne  son  aile  gauche  sur  le  col  de  la  Bocchetta, 
établit  son  centre  aux  sources  de  la  Bormida,  et  envoya  à sa 
droite  les  Piémontais , commandés  par  Colli , sur  les  Alpes, 
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occupées  par  les  Français.  Mais  l’armée  française  d’Italie 
avait  alors  à sa  tète  l’homme  dont  le  génie  militaire  allait 
pendant  vingt  ans  éblouir  et  fasciner  le  monde,  Bona- 
parte. En  quelques  jours,  il  enfonça  le  centre  autrichien 
à Montenotte,  battit  la  droite  à Millésimo,  la  gauche  a Dégo, 
acheva  de  séparer  Colli  de  Beaulieu,  et,  s’attachant  à la 
poursuite  du  premier , tandis  que  le  second  battait  en  re- 
traite vers  Milan,  le  défît  encore  à Mondovi,  et  arriva  à Clie- 
rasco,  à dix  lieues  de  Turin  (21  avril). 

La  proclamation  lancée  par  le  jeune  vainqueur  émut  en- 
core plus  l’Italie  que  ses  rapides  succès.  « Peuples  d’Italie, 
dit-il,  l’armée  française  vient  rompre  vos  chaînes;  le  peuple 
français  est  ami  de  tous  les  peuples,  venez  au-devant  de  lui. 
Vos  propriétés,  vos  usages,  votre  religion  seront  respectés  ; 
nous  ferons  la  guerre  en  ennemis  généreux  et  seulement 
aux  tyrans  qui  vous  tiennent  asservis.  » C’était  donc  bien 
la  liberté,  l’indépendance  que  la  révolution  française  ap- 
portait à l’Italie.  Un  vainqueur  généreux,  un  compatriote 
presque,  le  garantissait  à la  péninsule.  Les  princes  italiens, 
le  clergé  ne  furent  plus  capables  d’arrêter  la  nation  italienne. 
Elle  se  précipita  avec  enthousiasme  au-devant  de  Bonaparte 
et  des  Français,  et  assura  leurs  rapides  succès. 

Les  Piémontais  Bonafous  et  Renza  excitèrent  à Albe  un 
mouvement  républicain,  qui  menaça  bientôt  tout  le  royaume, 
et  Victor-Amédée  demanda  et  obtint  la  paix  par  la  remise 
des  places  d’Alexandrie  et  de  Coni  pendnnt  la  guerre.  Bo- 
naparte n’eut  qu’à  entrer  sur  le  territoire  de  Parme  et  de 
Plaisance,  où  les  Italiens  remuaient  déjà.  Les  ducs  Ferdinand 
de  Parme,  Hercule  de  Modène  s’engagèrent,  le  premier  à payer 
deux  millions,  a fournir  des  chevaux,  des  grains,  et  à envoyer 
vingt  tableaux,  entre  autres  le  Saint  Jérôme  du  Corrége , au 
musée  de  Paris;  le  second,  qui  s’était  même  enfui  à Venise, 
à payer  jusqu’à  six  millions.  Le  pape  et  Ferdinand,  ayant  as- 
sez de  contenir  leurs  peuples,  se  résignèrent  à la  défensive. 

L’Autriche  était  isolée.  Après  avoir  passé  le  Pô  à Plaisance 
et  forcé  ainsi  Beaulieu  à abandonner  la  ligne  du  Tessin,  Bo- 
naparte lui  enleva  encore  celle  de  l’Adda  au  rude  combat 
de  Lodi  (10  mai),  et  resta  maître  de  tout  le  Milanais  jusqu'au 
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Mincio.  Les  villes  de  Pavie,  Crémone  et  Milan,  d’où  l'archi- 
duc gouverneur  s’était  enfui  à Mantoue,  ouvrirent  leurs 
portes  sans  résistance.  Les  Milanais  surtout  accueillirent  les 
Français  comme  des  libérateurs.  Ils  se  flattaient  de  l’espoir^ 
d’ôtre  placés  à la  tête  de  l’union  italienne.  Une  congréga- 
tion d’Êtat  composée  des  partisans  des  idées  françaises  fut 
établie  dans  la  ville,  et  une  garde  nationale  organisée.  Les 
vingt  millions  de  francs  que  Bonaparte  leva  sur  la  Lombar- 
die n’excitèrent  même  pas  un  grand  murmure,  si  ce  n’est 
à Pavie,  où  les  paysans  des  environs,  sourdement  excités, 
pénétrèrent  pour  massacrer  la  garnison  française.  La  ville, 
livrée  aux  soldats  pendant  une  nuit , apprit  que  Bonaparte 
ne  laisserait  impunie  aucune  émeute. 

Une  nouvelle  proclamation  de  Bonaparte  publiée  à Milan, 
couvrit  ce  premier  discord  et  propagea  dans  toute  la  pénin- 
sule l’enthousiasme  ressenti  par  les  Milanais.  « Que  les 
peuples  soient  tranquilles,  disait-il,  nous  sommes  les  amis 
des  peuples.  Rétablir  le  Capitole , réveiller  le  peuple  romain 
après  des  siècles  de  servitude;  tel  sera  le  fruit  de  nos  vic- 
toires. >*  Quelques  villes  du  territoire  vénitien,  lasses  du  joug 
de  l’aristocratique  république,  invitaient  elles-mêmes  les 
Français  à violer  la  neutralité  du  territoire  vénitien.  Bona- 
parte occupa  Bergame , prit  Brescia , culbuta  Beaulieu  sur 
le  Mincio,  entra  dans  Vérone,  Legnago  qui  lui  assuraient 
la  ligne  de  l’Adige,  et  commença  le  blocus  de  Mantoue. 
L’aristocratie  de  Venise,  blessée  au  cœur,  n’osa  faire  que  des 
remontrances.  Elle  sentait , non-seulement  dans  les  villes  de 
la  terre  ferme , mais  dans  Venise  même,  s’agiter  avec  les  en- 
couragements de  Villetard,  secrétaire  de  l’ambassade  fran- 
çaise , le  levain  populaire.  Les  États  du  roi  de  Naples  et  du 
pape  étaient  plus  agités  que  jamais.  Dans  une  cérémonie 
solennelle,  le  premier  consacra  sa  couronne  au  ciel  et  voulut 
pousser  son  armée  à la  frontière;  il  fut  bientôt  obligé  de  la 
rappeler  pour  comprimer  une  partie  de  ses  sujets.  Le  pape 
Pie  VI  fit  prêcher  « contre  les  athées  et  les  brigands  de 
France  ; >*  mais  la  première  de  ses  villes , Bologne , envoya 
par  ses  principaux  magistrats  demander  sa  liberté  au  vain- 
queur de  l’Italie. 
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Avant  de  rejeter  les  Autrichiens  au  delà  des  Alpes,  Bona- 
parte acheva  d’embraser  la  péninsule.  11  entra  à Bologne, 
qu’il  déclara  libre  et  républicaine,  et  poussa  sur  Livourne, 
occupée  par  une  flotte  anglaise , une  division  qui  s’empara 
des  propriétés  anglaises  et  occupa  les  forts.  Cet  encourage- 
ment suffit.  Dans  le  duché  de  Modène,  Reggio  la  première 
se  déclara  indépendante  et  envoya  des  députés  à Milan  pour 
commencer  à fonder  avec  les  Transpadans  l’unité  italique; 
Massa  et  Carrara,  la  Lunigiane,  suivirent  son  exemple; 
Modène  enfin  entraînée  par  les  patriotes,  prononça  la  dé- 
chéance du  duc  ; et  Ferrare  se  détacha  des  États  de  l’Église 
pour  se  joindre  à Bologne.  Les  deux  souverains  du  midi  et 
du  centre  durent  céder  devant  cette  redoutable  propagande  : 
ils  demandèrent  la  paix.  Ferdinand  retira  ses  troupes  de 
la  coalition  et  ferma  ses  ports  aux  Anglais;  le  pape  obtint 
un  armistice  en  cédant  Bologne,  Ferrare,  la  citadelle  d’An- 
cône , vingt  et  un  millions , cent  tableaux  et  cinq  cents  ma- 
nuscrits. 

Bonaparte  sûr  du  midi  de  l’Italie,  put  recevoir  l’Autrichien 
Wurmser  qui  descendit  par  l’Adige  au  mois  de  juillet  avec 
soixante  mille  hommes.  En  quelques  semaines  il  le  rejeta  au 
delà  de  F Adige , par  les  batailles  de  Lonato  et  de  Castiglione, 
le  coupa  du  Tyrol,  le  mit  en  déroute  à Bassano  près  de  la 
Brenta,  et  le  força  à s’enfermer  en  désespéré  avec  les  débris 
de  son  armée  dans  la  citadelle  de  Mantoue.  On  pouvait  déjà 
songer  à organiser  la  liberté  en  Italie. 

Le  général  français  institua  à Milan  un  consiglio  di  slato 
en  attendant  l’établissement  d’une  république  transpadane  , 
et  mit  sur  pied  une  légion  lombarde  de  trois  mille  cinq  cents 
hommes  qui  fut  mise  sous  le  commandement  de  Lahos.  En 
deçà  du  Pô , sur  sa  recommandation , les  députés  des  quatre 
villes  de  Bologne,  Ferrare,  Modène  et  Reggio,  procla- 
mèrent leur  union  dans  la  lépublique  cispadane  et  pour 
première  mesure  de  sûreté,  décrétèrent  aussi  la  formation 
d’une  légion  italienne  de  trois  mille  hommes.  Victor-Amédée, 
menacé  de  perdre  la  Sardaigne , fut  obligé  d’accorder  aux 
habitants  la  convocation  régulière  des  cortès  et  la  nomina- 
tion de  nationaux  à toutes  les  charges  de  l’État.  Son  succès- 
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seur  Charles- Emmanuel  II , monté  sur  le  trône  à la  fin 
même  de  cette  année  si  féconde  en  événements , se  rattacha 
sans  arrière-pensée  à la  politique  française.  La  Corse  atta- 
quée du  port  de  Livourne,  fut  arrachée  aux  Anglais;  enfin 
Gènes,  jusque-là  dans  une  neutralité  douteuse,  embrassa 
ouvertement,  sous  la  menace  des  Anglais,  le  parti  de  la 
France,  lui  donna  deux  millions  et  lui  en  prêta  autant  jus- 
qu’à la  paix  générale. 

Arcole , Rivoli , poli  de  Compo-Fornilo  ; la  république 
ligurienne  et  la  république  clNalplue  ; chute  de  Venlwe 
(*»•?;. 

Un  dernier  effort  de  l’Autriche  empêcha  le  pape  et  Venise 
de  suivre  l’exemple  général , et  ce  fut  pour  leur  malheur. 
Le  général  Alvinzi,  à la  fin  de  1796,  descendit  par  le  Frioul 
pour  délivrer  Wurmser;  Bonaparte,  malgré  l’infériorité  du 
nombre  et  la  position  la  plus  critique  , le  repoussa  d’abord 
à Arcole  (15-17  nov.),  puis  le  battit  complètement  à Rivoli 
(14  janvier  1797),  rejeta  les  débris  autrichiens  au  delà  de 
la  Piave,  et  reçut  la  capitulation  du  brave  Wurmser  dans 
Mantoue. 

Pendant  que  Bonaparte  poussait  son  avant-garde  sur  les 
Alpes  juliennes  pour  aller  chercher  la  paix  dans  Vienne,  il 
fit  attaquer  derrière  lui  les  deux  États  qui  lui  résistaient 
encore. 

Victor,  à la  tête  d’une  division , descendit  au  centre  de 
l’Italie;  trois  légions  de  l’infanterie  lombarde,  trois  de  la 
cispadane  en  faisaient  partie  ; pour  la  première  fois  le  parti 
de  la  révolution  et  celui  de  la  tradition  italienne  se  trouvèrent 
aux  prises  sur  les  bords  du  Senio.  Les  soldats  du  pape  ne 
tinrent  pas  un  instant,  Victor  traversa  la  Ilomagne,  s’em- 
para d’Ancône  et  arriva  jusqu’à  Tolentino  où  la  cour  ponti- 
ficale demanda  la  paix,  au  prix  de  trente  millions,  de 
l’abandon  de  Bologne,  de  Ferrare,  d’Ancône  et  de  la  Ro- 
magne  (19  février). 

Dans  les  États  de  Venise  les  partisans  des  Français  se  ren- 
dent maîtres  des  villes  de  Bergaine,  Brescia  et  Crème  sur  les 
provéditeurs  et  y proclament  la  liberté.  Mais  le  sénat  re- 
trouve quelque  énergie  en  face  de  ses  sujets  révoltés;  il 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XIX. 


498 

arme  dix  mille  Esclavons , quatre  mille  Italiens , soulève  et 
enrégimente  les  sauvages  paysans  des  montagnes , ennemis 
des  Français  et  des  novateurs.  Le  soulèvement  du  Tyrol  et 
l’arrivée  d’une  division  autrichienne  sur  l’Adige,  l’enhar- 
dissent encore.  Persuadé  que  les  Français  qui  marchaient 
sur  Vienne  allaient  être  coupés  et  détruits,  il  signe  un  traité 
secret  avec  l’Autriche  et  commence  à agir.  Brescia,  Ber- 
game  sont  attaquées;  le  15  avril  Vérone,  au  milieu  d’un 
soulèvement , tombe  au  pouvoir  des  paysans  et  des  Escla- 
vons. Les  Français  surpris  sont  égorgés  dans  les  rues, 
dans  les  hôpitaux,  quatre  cents  sont  jetés  dans  l’Adige; 
enfin  quelques  jours  après,  le  23,  un  lougre  français  ré- 
fugié dans  le  port  de  Venise  est  crihlé  de  boulets  et  l’équi- 
page massacré.  Le  lendemain , le  sénat  apprit  que  Bonaparte 
avait  réduit  l’Autriche  à signer  les  préliminaires  de  Léoben. 
Le  sénat  terrifié  demanda  grâce  au  vainqueur  « Le  sang  de 
mes  frères  d’armes  sera  vengé , » répondit  Bonaparte  à ses 
envoyés;  « je  serai  un  Attila  pour  Venise;  plus  d’inquisi- 
teurs d’État,  plus  de  livre  d’or,  votre  gouvernement  est 
décrépit!  » Premières  paroles  de  menace  prononcées  par 
la  France  contre  l’Italie  môme. 

L’aristocratie  vénitienne  ne  songea  qu’à  sauver  Venise  en 
se  sacrifiant  elle-même.  Le  dernier  doge,  Louis  Manin,  et  le 
sénat  renvoyèrent  les  Esclavons,  désarmèrent  les  paysans  et 
dépêchèrent  au  camp  du  général  français  trois  députés 
chargés  d’offrir  des  satisfactions  et  de  s’entendre  avec  lui 
sur  les  modifications  à apporter  au  gouvernement.  Ce 
n’était  pas  une  modification  qui  pouvait  suffire  au  général  et 
au  peuple  soulevé;  le  grand  conseil  de  la  noblesse,  au  mi- 
lieu de  la  plus  vive  effervescence,  renonça  à la  souveraineté, 
déclara  la  constitution  abolie,  la  noblesse  privée  de  ses  pri- 
vilèges politiques  et  convoqua  les  députés  de  toute  la  terre 
ferme  pour  aviser  à l’établissement  d’un  gouvernement  dé- 
mocratique. Une  municipalité  provisoire,  composée  de  ci- 
toyens de  toute  classe,  reçut  le  général  Baraguay-d’Hilliers 
avec  cinq  mille  hommes  de  troupes,  et  livra  les  forts,  les 
vaisseaux  et  l’argent  que  Bonaparte  demanda  comme  satis- 
faction pour  le  passé  et  comme  gage  pour  l’avenir. 
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Une  réforme  du  gouvernement  qui  eût  rajeuni  la  répu- 
blique , et  quelques  sacrifices , n’eussent  pas  été  un  grand 
mal  pour  Venise.  Malgré  quelques  bruits  alarmants  répan- 
dus sur  les  propositions  secrètes  des  préliminaires  de  Léoben, 
les  Vénitiens  espéraient  en  être  quittes  à ce  prix.  A Gènes, 
une  émeute  qui  éclata  en  mai  contre  l’aristocratie  ayant  été 
fortement  réprimée,  le  représentant  de  France  Faypoult,  et 
Bonaparte,  prirent  parti  pour  les  vaincus,  partisans  de  la 
France;  mais  ils  en  tirèrent  seulement  l’occasion  de  réfor- 
mer la  république  de  Gènes  et  non  de  la  détruire.  L’ancien 
gouvernement  fut  aboli,  la  noblesse  privée  de  ses  privilèges, 
le  livre  d’or  brûlé.  Une  constitution  nouvelle  , s’appliquant 
à tous  les  habitants  du  territoire  génois,  conféra  à deux 
conseils  le  pouvoir  législatif , à un  doge  et  à un  sénat  de 
douze  membres  le  pouvoir  exécutif  de  la  nouvelle  républi- 
que, qui  prit  le  nom  de  ligurienne. 

La  conduite  de  Bonaparte  à Milan  inspira  encore  plus  de 
confiance  à Venise.  Le  général  français  n’avait  cessé  de  rap- 
peler aux  amis  de  l’indépendance  de  l’Italie . que  leurs  dis- 
cordes d’autrefois  avaient  fait  tout  leur  malheur,  qu’il  fallait 
s’armer  et  s’unir.  11  lit  alors  davantage  : il  engagea  les  Cis— 
padans  et  les  Transpadans  à se  fondre  en  une  seule  républi- 
que dite  cisalpine,  et  promit  d’y  adjoindre  encore  les  pays 
de  Mantoue,  Bergame,  Brescia  et  Crème,  de  sorte  qu’elle  eût 
l’Adige  pour  limite  et  quatre  millions  d’habitants  sous  sa 
protection.  Les  députés  et  les  gardes  nationales  des  différen- 
tes villes  du  nord  célébrèrent  dans  le  lazaret  de  Milan  la  fé- 
dération des  peuples  italiens.  Une  constitution  modelée  sur 
celle  que  la  France  avait  alors , avec  deux  conseils  législatifs 
et  un  directoire  de  cinq  membres , fut  adoptée  par  la  nou- 
velle république.  Bonaparte  nomma  lui-même  les  cinq  di- 
recteurs : Serbelloni,  Alessandri,  Moscati,  Paradisi,  Costa- 
bili , et  les  aida  à organiser  l’administration , l’armée  et  les 
finances. 

Faire  aussi  du  territoire  de  Venise  une  république  sur  le 
même  modèle  était  le  vœu  du  Directoire,  l’ordre  enjoint  à 
Bonaparte.  Le  vainqueur  ne  remplit  pas  les  vues  de  son 
gouvernement  : le  traité  de  Campo-Formio  (17  octobre)  fit 
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reconnaître  la  république  cisalpine,  qui  était  son  œuvre, 
mais  il  sacrifia  Venise,  qui  fut  cédée  avec  l’Istrie,  la  Dalma- 
tie  et  le  Frioul,  à la  maison  d’Autriche,  et  l’Italie  put  ap- 
. prendre  que  les  bienfaits  de  l’étranger  ont  toujours  quelque 
chose  d’incomplet  et  d’amer.  Le  dernier  jour  de  Venise  fut 
douloureux  et  digne.  La  municipalité  révolutionnaire  qui 
avait  pris  le  gouvernement  après  la  chute  de  l'aristocratie, 
refusa  l’offre  qui  lui  fut  faite  de  songer  à ses  intérêts  dans  la 
ruine  commune;  elle  ensevelit  elle-même  l’indépendance  de 
sa  patrie  et  reçut  les  Autrichiens  le  19  janvier  1798. 

Républiques  romaine,  parthénnpéenne  et  toscane:  fharlee- 
Km manuel  il  r liasse  du  Piémont;  la  péninsule  républicaine 
(*»»»> 

« La  liberté  vous  a été  donnée , dit  Bonaparte  aux  Cisal- 
pins avant  de  les  quitter,  sans  factions,  sans  massacre , sans 
révolution  ; sachez  la  conserver.  Faites  des  lois  sages  et  mo- 
dérées, exécutez-les  avec  force  et  vigueur,  remplissez  vos 
légions  de  citoyens  loyaux.  Après  tant  d’années  de  tyrannie 
vous  n’auriez  pu  recouvrer  seuls  la  liberté,  mais  bientôt 
vous  pourrez  la  défendre  par  vous-mêmes.  » En  attendant, 
il  leur  laissa  vingt  mille  hommes  sous  le  commandement  de 
Berthier,  pour  assurer  leur  liberté  et  l’influence  française 
dans  la  péninsule. 

Le  traité  de  Campo-Formio , malgré  les  paroles  de  Bona- 
parte, ne  pouvait  être  qu’une  trêve  dans  la  péninsule.  Il 
n’avait  ni  détruit  la  domination  étrangère  , ni  fondé  l’indé- 
pendance italienne,  ni  garanti  la  liberté  des  peuples.  Il 
mettait  en  contact  sur  tous  les  points  du  territoire,  l’indé- 
pendance nationale  et  la  domination  étrangère , la  républi- 
que et  la  monarchie , la  France  et  l’Autriche.  La  révolution 
agitait,  menaçait  à l’intérieur  tous  les  pays  qu’elle  ne  possé- 
dait pas.  Les  souverains  encore  sur  leur  trône  regardaient 
avec  un  œil  de  colère  les  nouveaux  établissements  ré- 
publicains et  surveillaient  avec  inquiétude  leurs  propres 
peuples. 

Le  roi  Charles-Emmanuel  II,  soutenu  par  la  France  même 
contre  les  velléités  républicaines  de  ses  sujets , parvint  à 
contenir  plusieurs  mouvements  à Carignano,  Novare  et 
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Mondovi.  A Naples,  Marie-Caroline,  après  avoir  abusé  de  la 
rigueur,  eut  recours  à la  clémence  ; elle  désavoua  la  junte 
d’inquisition  et  obtint  ainsi  quelque  répit.  Ce  fut  à Rome 
qu’éclata  l’impossibilité  de  la  paix  de  Campo-Formio.  Le 
gouvernement  romain  éta  t arrivé  aux  derniers  degrés  de 
l’épuisement  et  de  l’impuissance  : obligé  de  faire  face  aux 
exigences  de  la  France  avec  des  finances  déjà  perdues , il  se 
suicidait , taxant  lui-même  les  prêtres , vendant  les  biens  de 
mainmorte,  et  mettant  la  main  jusque  sur  les  ornements 
d’église.  Comment  après  cela  réprimer  les  jansénistes , les 
philosophes , les  novateurs  tous  les  jours  plus  nombreux  et 
soutenus  par  la  France,  mécontente  des  difficultés  qu’oppo- 
sait le  pape  à l’arrangement  des  affaires  ecclésiastiques  de  la 
république?  Dans  une  émeute,  les  révolutionnaires,  pour- 
suivis par  les  soldats  du  pape , se  réfugièrent  dans  l’hôtel 
de  l’ambassadeur  français;  le  général  Duphot  voulut  couvrir 
les  insurgés  de  sa  présence,  il  fut  tué. 

Heureux  de  trouver  l’occasion  de  renverser  un  pouvoir 
dont  la  ténacité  perpétuait  l’agitation  ecclésiastique  en 
France,  le  Directoire  demanda  réparation  pour  le  droit  des 
gens  outragé.  A la  tète  d’une  division  des  légions  cisalpines 
et  des  Polonais  de  Dombrowski,  enrôlés  au  service  de  Milan, 
Berthier  apparut  bientôt  sur  le  Monte-Mario,  fit  capituler  le 
château  Saint-Ange  et  entra  dans  la  ville;  le  lendemain 
15  février,  le  peuple,  réuni  sur  le  Forum,  déclara  le  gou- 
vernement pontifical  aboli  et  proclama  la  république  ro- 
maine. En  vain  le  pape  protesta , il  fut  transporté  dans  la 
Toscane;  en  vain  les  Translévérins,  irrités  par  quelques 
excès  des  troupes  françaises , et  les  montagnards  des  Apen- 
nins, se  soulevèrent , ils  furent  réprimés.  Des  commissaires 
français  promulguèrent  pour  Rome,  Ancône  et  les  territoi- 
res romains,  une  constitution  toute  française,  avec  les  noms 
romains  de  consuls,  sénat,  tribuns;  et  la  péninsule  compta 
un  nouveau  gouvernement  révolutionnaire. 

C’était  une  violation  du  traité  de  Campo-Formio.  L’empe- 
reur d’Allemagne  et  le  roi  de  Naples  reprirent  les  armes. 
L’occasion  leur  semblait  favorable.  Charles-Emmanuel,  in- 
quiété par  les  Liguriens  et  les  Cisalpins , qui  soutenaient  les 
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révoltés  de  ses  États , était  déjà  las  de  sa  situation  nouvelle. 
Dans  la  péninsule,  même  républicaine,  on  commençait  à 
sentir  la  prépondérance  française  autant  que  la  liberté.  Le 
gouvernement  cisalpin  ayant  refusé  un  traité  proposé  par  le 
Directoire,  aux  termes  duquel  il  devait  recevoir  vingt-cinq 
mille  Français  dans  ses  places,  et  payer  dix  millions , Ber- 
thier  avait  expulsé  les  récalcitrants  et  imposé  le  traité.» Les 
exactions,  les  spoliations  commises  aussi  par  des  libérateurs 
qui  ne  pouvaient  d’ailleurs  être  complètement  désintéressés, 
semblaient  lourdes.  Enfin  , l’introduction  si  brusque  d’une 
liberté  nouvelle,  l’établissement  d’institutions  tout  à fait 
exotiques  et  mal  greffées  sur  les  coutumes  et  les  traditions 
nationales,  causaient  plus  d’un  froissement  et  d’un  malaise. 

Le  roi  de  Naples  Ferdinand , le  premier,  ordonna  subite- 
ment une  levée  de  quarante  mille  hommes , s’assura  des  se- 
cours de  l’Angleterre,  et  en  novembre  entra  sur  le  territoire 
romain  avec  cinquante  mille  hommes , commandés  par  le 
général  autrichien  Mack.  Les  troupes  françaises , comman- 
dées par  Championnet,  étaient  dispersées;  le  roi  de  Naples 
fit  son  entrée  à Rome  le  29  et  détruisit  le  gouvernement 
républicain.  Son  succès  fut  de  peu  de  durée.  Le  Directoire, 
obligé  de  garder  les  positions  prises , et  voyant  déjà  se  for- 
mer une  nouvelle  coalition,  demanda  à Charles-Emmanuel 
le  secours  de  ses  Piémontais  et,  sur  ses  hésitations,  ordonna 
à Joubert,  chef  de  l’armée  d’Italie,  d’entrer  dans  le  P-iémont. 
Une  partie  des  villes  comprimées  par  le  roi  ouvrit  ses  por- 
tes; les  soldats  piémontais  passèrent  dans  les  rangs  français; 
Charles-Emmanuel,  sur  la  sommation  de  Joubert,  n’eut  plus 
qu’à  abdiquer  ses  droits  sur  le  Piémont  et  à se  réfugier  en 
Sardaigne.  La  chute  du  dernier  gouvernement  monarchique 
du  nord  paya  d’abord  l’attaque  du  roi  de  Naples  contre  la 
république  romaine. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Assuré  de  ne  plus  être  inquiété  sur  ses 
derrières,  Championnet  concentra  son  armée  et  revint  sur 
le  roi  de  Naples.  L’armée  de  celui-ci,  rassemblée  à la  hâte, 
était  tout  indisciplinée.  Parmi  les  officiers,  les  uns,  attachés  à 
la  cour,  étaient  sans  habileté  ; les  autres , ayant  quelque 
instruction,  étaient  imbus  des  idées  françaises  qu’ils  allaient 


Digitized  by  Google 


/ 


l’italie  républicaine.  503 

combattre.  Ferdinand,  incapable  de  résister  à Championnet, 
abandonna  Rome , qui  fut  reprise , repassa  les  frontières  de 
son  royaume  et  rentra  dans  sa  capitale.  Accueilli  par  les 
murmures  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie,  voyant  tom- 
ber au  pouvoir  de  l’ennemi  les  forteresses  de  Pescara  et  de 
Gaëte,  il  abandonna  lâchement  la  partie  et  s’embarqua  lui 
et  sa  famille  sur  la  flotte  anglaise  avec  ses  trésors , en  char- 
geant de  la  défense  Pignatelli , nommé  vice-roi , et  l’Autri- 
chien Mack.  Le  premier  demanda  une  trêve  qu’il  obtint  au 
prix  de  deux  millions;  le  second,  dont  les  soldats  en  masse 
désertaient,  dont  les  officiers  étaient  d’accord  avec  les  répu- 
blicains, conclut  un  armistice,  et  s’enfuit  bientôt  de  sa  pro- 
pre armée  dans  le  camp  des  Français.  Les  lazaroni  seuls, 
auxquels  Ferdinand  et  le  vice-roi  laissèrent  prendre  les  ar- 
mes, voulurent  se  défendre  et  commencèrent  assez  singuliè- 
rement par  le  pillage  de  plusieurs  maisons  et  le  meurtre  de 
quelques  patriotes.  Les  républicains,  aidés  de  la  bourgeoisie 
effrayée , appelèrent  les  Français  et  s’emparèrent  du  fort 
Saint-Elme.  Après  un  combat  de  trois  jours,  livré  par  les 
Français  et  les  républicains  aux  lazaroni,  Championnet  ne 
leur  fit  poser  les  armes  qu’en  promettant  de  faire  respecter 
saint  Janvier.  Le  lendemain  22  février,  il  entra  dans  la 
ville  ; il  fut  reçu  avec  joie  par  les  lazaroni  mêmes,  quand  il 
eut  assisté  au  miracle  du  patron  de  Naples,  et  établit  dans 
la  ville  un  gouvernement  provisoire  qui  proclama  le  23  jan- 
vier 1799  la  république  parthénopcenne. 

Des  anciens  souverains  de  la  péninsule,  il  ne  restait  plus 
que  le  grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand!  La  dénonciation 
faite  à la  France  d’une  nouvelle  coalition  fut  le  signal  de  sa 
chute.  Dans  cette  nouvelle  lutte  de  la  liberté  contre  le  des- 
potisme , il  était  nécessaire  que  l'Italie  fût  unanimement 
unie  à la  France.  On  ne  pouvait  compter  entièrement  sur 
le  grand-duc  de  Toscane,  toujours  neutre  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre.  Le  25  mars,  Berthier  entra  sur  son 
territoire,  lui  signifia  de  quitter  le  pays,  entra  dans  Florence 
et  y installa  comme  partout  un  gouvernement  provisoire 
aux  tendances  républicaines.  Depuis  les  Alpes  et  l’Adige 
jusqu’au  golfe  de  Tarente,  les  troupes  françaises  et  les  in- 


Digitized  by  Google 


501 


CHAPITRE  XIX. 


stitutions  républicaines  couvraient  la  péninsule  ; il  n’y  eut 
pas  jusqu’à  la  république  de  Lucques  qui  n’eùt  alors  sa  pe- 
tite révolution  : elle  substitua  à son  gouvernement  aristocra- 
tique une  forme  républicaine  toute  française.  Le  Directoire 
croyait  avoir  atteint  son  but. 

Hapldc  destruction  des  républiques  Italiennes  par  les  anciens 
souverains:  réactions  sanglantes  (1399). 

Cependant  l’Italie  n’était  pas  tout  entière , corps  et  âme , 
avec  la  France,  à la  veille  d’une  lutte  solennelle.  Elle  n’en 
portait  tout  au  plus  que  les  trois  couleurs.  La  révolution 
n’était  faite  qu’à  la  surface.  L’aristocratie  et  les  paysans 
protestaient  contre  le  nouvel  état  de  choses  et  tournaient  les 
yeux  vers  les  anciens  souverains  ; les  institutions  nouvelles 
ne  se  soutenaient  qu’avec  l’appui  déjà  suspect  et  redouté  de 
l’étranger  qu’on  avait  d’abord  accueilli. 

Le  gouvernement  provisoire  de  la  république  parthéno- 
péenne,  sous  l’inspiration  de  Championnet,  avait  pris  d’abord 
d’heureuses  résolutions.  L’abolition  des  fidéicommis,  des 
biens  communaux,  des  juridictions  baronniales,  corvées,  dî- 
mes, etc.,  lui  avait  mérité  l’approbation  de  la  bourgeoisie 
et  des  villes , sinon  celle  de  la  noblesse  et  des  campagnes  ; 
mais  bientôt  l’établissement  d’une  taxe  de  guerre,  l’éloigne- 
ment de  l’ancienne  armée  et  des  hommes  d’armes  des  ba- 
rons, fit  bientôt  assez  de  mécontents  dans  la  bourgeoisie  et 
dans  les  milices.  Championnet  fut  obligé  d’ordonner  le  dés- 
armement général  du  pays  conquis.  La  discorde  des  vain- 
queurs , le  renvoi  du  commissaire  Faypoult  par  Champion- 
net,  la  destitution  de  Championnet  et  son  remplacement  par 
Macdonald , les  exactions  des  soldats  français  difficilement 
réprimées , achevèrent  de  dépopulariser  le  nouvel  établisse- 
ment républicain,  et  encouragèrent  des  résistances  qui  n'a- 
vaient pas  d’abord  osé  se  montrer.  Les  prédications  du  car- 
dinal Ruffo  dans  les  Calabres  suffirent  pour  grouper  autour 
de  lui  sa  célèbre  armée  de  la  sainte-foi.  Des  brigands  dans 
la  terre  de  Labour,  dans  les  Abruzzes,  entre  autres  le  célè- 
bre Fra-Diavolo,  réunirent  les  bandits  avec  les  paysans,  et 
soulevèrent  toutes  les  campagnes  cont"e  les  Français  et  con- 
tre les  républicains.  * 
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À Rome , après  le  départ  des  troupes  de  Ferdinand , on 
était  parvenu  à établir  un  gouvernement  républicain  régu- 
lier; mais  les  Romains  chargés  du  gouvernement  se  mon- 
traient bien  neufs  dans  les  fonctions  politiques , le  peuple 
avait  encore  peu  de  respect  pour  une  loi  qui  ne  lui  parais- 
sait point  entourée  du  prestige  de  la  foi.  Des  émeutes  écla- 
taient à Civita  Yecchia,  à Subiaco,  le  brigandage  s’organisait 
dans  les  Apennins. 

Ainsi  dans  le  midi  de  l’Italie  la  masse  de  la  nation  confon- 
dait dans  une  même  haine  les  institutions  républicaines  et  la 
domination  étrangère. 

Au  nord  on  distinguait',  mais  cela  n’était  pas  plus  favora- 
ble à l’union,  plus  que  jamais  nécessaire  alors,  de  la  France 
et  de  l’Italie. 

La  république  française  avait  pesé  un  peu  lourdement  sur 
sa  fille  aînée , la  république  cisalpine.  Les  ambassadeurs 
français  qui  s’y  succédèrent,  Trouvé,  Fouché  et  Joubert, 
faisant  les  maîtres  là  où  ils  ne  devaient  être  que  protecteurs, 
avaient  trois  fois  changé  la  forme  du  gouvernement  répu- 
blicain, et  ne  pouvaient  réprimer  les  excès  des  agents,  com- 
missaires ou  fournisseurs,  qui  s’enrichissant  aux  dépens  des 
Français  et  des  Italiens,  rendaient  les  protecteurs  odieux 
t aux  protégés.  Aussi , en  face  des  ennemis  de  la  liberté*  na- 
tionale qui  regrettaient  encore  le  joug  de  l’Autriche , et  des 
partisans  quand  même  de  la  France,  il  s’était  formé  un  parti 
nouveau  dit  italien.  Ses  chefs  étaient  Pino,  Lahoz,  Teullié  et 
Rirague  ; ses  soldats  se  recrutaient  dans  la  Société  des  rayons. 
Son  but  était  de  rester  affranchi  de  l’Autriche,  mais  sans 
dépendre  des  Français,  et  d’assurer  l’indépendance  de 
l’Italie  par  l’union  des  classes,  sous  la  protection  d’un  pa- 
trieiat  républicain,  et  par  la  coopération  de  tous  les  États  de 
la  péninsule  réunie  contre  tout  étranger.  Idée  patriotique 
sans  doute,  que  le  passé  justifiait,  et  qui  pouvait  être  fé- 
conde pour  l’avenir,  mais  que  les  circonstances  présentes 
rendaient  complètement  inopportune. 

Les  alliés  eurent/beau  jeu  au  milieu  de  ces  divisions  et  en 
l’absence  de  Bonaparte,  alors  en  Égypte.  En  1799,  l'Autri- 
chien K ray  cl  le  Russe  Souvurov  . eurent  qu’à  paraître  sur 
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les  Alpes,  les  Anglais  en  Sicile,  les  Russes  et  les  Turcs  dans 
le  royaume  de  Naples.  Schérer,  chef  de  l’armée  d’Italie,  battu 
par  Kray,  à Magnano  sur  l’Adige  (5  avril),  abandonna  le 
Alincio,  l’Oglio  et  se  réfugia  derrière  l’Adda.  Moreau,  qui 
lui  succéda,  perdit  à son  tour,  contre  Souvarov,  la  bataille 
du  pont  de  Cassano  (27  avril),  évacua  Milan  avec  toutes  les 
autorités  cisalpines,  passa  le  Pô  et  prit  position  entre  Valenza 
et  Alexandrie.  Au  midi,  Macdonald,  après  avoir  perdu  Cro- 
tone  et  Altamura,  craignit  de  se  trouver  pris  entre  deux  ar- 
mées, battit  en  retraite  devant  les  sanfédistes , les  Anglais  et 
les  Russes,  et,  ralliant  les  troupes  françaises  de  la  Toscane 
et  des  États  romains  pour  regagner  les  Alpes , laissa  seule- 
ment quelques  régiments  à Naples,  à Florence,  Livourne  et 
Rome. 

Après  son  départ,  les  gouvernements  révolutionnaires  ita- 
liens ne  tinrent  pas  longtemps.  Les  républicains  de  Naples, 
bientôt  réduits  à la  capitale,  l’abandonnèrent  pour  les  forts 
quand  les  lazzaroni  se  soulevèrent  à la  première  apparition  du 
cardinal  Rutfo  et  des  sanfédistes.  Décidés  à se  défendre  jus- 
qu’à la  det-nière  extrémité  dans  le  château  Saint-Eime,  le 
château  Neuf  et  le  château  de  l’OEuf,  ils  ne  cédèrent  que 
sur  la  foi  d’une  honorable  capitulation,  qui  fut  bientôt  violée 
par»  un  décret  de  Ferdinand  et  la  connivence  de  l’ambassa- 
deur anglais  Hamilton  ; triste  prélude  de  la  restauration  des 
Bourbons  napolitains.  Dans  la  Toscane , le  gouvernement 
provisoire,  récemment  établi  par  les  Français,  tomba  tout 
seul.  Après  la  reddition  de  Sienne  et  de  Livourne,  l’autorité 
du  grand-duc  Ferdinand  fut  rétablie  à Florence  le  10  juin. 

Dans  la  république  cisalpine  il  y avait  encore  une  force 
nationale  capable  d'influer  sur  les  événements.  Lahoz , au 
lieu  d’agir  de  concert  avec  les  Français,  laissa,  sans  lui  por- 
ter secours,  Macdonald  rejoindre  seul  Moreau  dans  les  Alpes 
cisalpines,  au  prix  du  rude  combat  de  la  Trebia  (17  juin); 
il  se  jeta  dans  les  marches  du  centre  pour  y réunir,  avec  les 
bandes,  une  armée  italienne,  entièrement  indépendante,  qui 
délivrerait  successivement  la  péninsule  des  Français  et  des 
Autrichiens;  projet  tout  à fait  désastreux.  A Novi  (15  août), 
Souvarov  rejeta  entièrement  Moreau  et  l’armée  française  dans 


Digitized  by  GoogI 


l’italie  républicaine.  507 

la  rivière  de  Gènes;  l’Italie  fut  livrée  à ses  nouveaux  vain- 
queurs et  punie  de  ses  hésitations  et  de  ses  faux  calculs. 

Au  centre,  les  villes  de  Rome  et  d’Ancône,  défendues  par 
Garnier  et  Monnier,  avaient  résisté  encore  aux  attaques  des 
Autrichiens,  des  sanfédistes  de  Ruffo  et  des  brigands  de 
Fra  Diavolo  ; pressés  de  tous  côtés,  même  par  Lahoz,  et  sans 
espoir  de  secours,  Garnier  capitula  le  30  septembre,  Monnier 
le  13  novembre.  Les  Napolitains  occupèrent  Rome,  les  Au- 
trichiens Ancône.  D’un  bout  à l’autre  de  l’Italie  la  réaction 
fut  maîtresse.  Elle  sévit  avec  fureur.  A Milan,  les  Autrichiens 
envoyèrent  une  foule  de  prisonniers  traîner  les  barques  aux 
bouches  du  Cattaro.  A Naples,  la  vengeance  en  délire  parut 
prendre  à tâche  de  dépeupler  le  royaume  ; après  avoir  laissé 
ies  sanfédistes  donner , aux  dépens  des  jacobins , des  spec- 
tacles de  cannibales  sur  la  place  de  Naples,  on  procéda  régu- 
lièrement; en  quelques  jours  cent  dix  personnes  furent  dé- 
capitées , et  des  plus  notables , trente  mille  jetées  dans  les 
cachots.  A Rome  aussi  le  nombre  des  incarcérations  fut 
grand  et  les  excès  de  la  populace  nombreux.  Pendant  que 
le  conclave  rassemblé  à Venise  donnait  pour  successeur  à 
Pie  VI,  mort  au  mois  d’août  1799,  Pie  Vil  (Chiaramonti),  le 
gouvernement  napolitain  s’organisait  provisoirement  à Rome. 
L’empereur  ne  cachait  pas  lui-même  sa  pensée  de  rester 
maître  comme  par  droit  de  conquête  du  Piémont  et  des 
légations  romaines;  le  roi  de  Sardaigne  n’était  pas  plus 
rappelé  de  son  île  que  Pie  VII  n’était  invité  à prendre  pos- 
session de  l’État  ecclésiastique.  L’empereur  d’Allemagne, 
les  deux  Ferdinand  de  Naples  et  de  Toscane,  comme  ses 
vassaux,  se  disposaient  à rendre  enfin  complet  l’asservis- 
sement de  la  péninsule. 

Harengo;  traité  de  Lunéville:  Pie  Yfl  et  Ferdinand  restau* 
ré«;  les  républiques  cisalpine  et  ligurienne  rétablies 

. Le  vainqueur  d’Arcole  et  de  Rivoli-,  maître  de  la  France 
par  le  18  brumaire,  en  paix  avec  l’empereur  de  Russie, 
sauva  la  péninsule  de  cette  chute  d’autant  plus  affreuse 
qu’elle  suivait  les  plus  brillantes  espérances. 
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Au  mois  de  mai , Mêlas  s’apprêtait  à passer  le  Yar  pour 
envahir  la  Provence;  on  ne  laissait  plus  aucun  espoir  à Mas- 
séna , bloqué  avec  les  dernières  troupes  françaises  dans  Gè- 
nes ; tout  à coup,  Bonaparte  descendit  le  grand  Saint-Bernard, 
passa  avec  son  artillerie  et  ses  bagages  sous  le  feu  du  fort  de  • 
Bard,  et  occupa  une  partie  du  Piémont.  Masséna,  après  une 
longue  et  héroïque  résistance , avait  rendu  la  ville  de  Gènes 
aux  Autrichiens,  le  4 juin.  Mais,  depuis  deux  jours  déjà,  le 
premier  consul  était  dans  Milan  et  il*  y proclamait  de  nou- 
veau la  république , au  milieu  d’une  joie  qui  tenait  du  dé- 
lire. Mêlas  ramena  en  toute  hâte  ses  troupes  vers  le  Pô, 
espérant  encore  avoir  raison  de  cette  audace.  Mais  Bonaparte 
reprit  le  commandement  de  son  armée,  et,  dans  les  plaines 
de  Marengo,  le  10  juin , acheva  ce  que  le  passage  du  Saint- 
Bernard  avait  si  bien  commencé  : les  Français  rentrèrent 
dans  Gènes;  l’empereur  François,  frappé  d’épouvante,  de- 
manda un  armistice  pour  traiter  de  la  paix  ; et  la  France 
redevint  encore  l’arbitre  des  destinées  italiennes. 

La  France  de  1800  n’était  plus  celle  des  années  précé- 
dentes. Le  premier  consul  Bonaparte  n’arrivait  pas  en  Italie 
avec  les  idées  et  les  projets  de  la  Convention  et  du  Directoire. 

11  ne  songeait  pas  à rendre  la  péninsule  tout  entière  à l’in- 
dépendance, par  conséquent  à ressusciter  les  éphémères  ré- 
publiques de  Rome  et  de  Naples.  Sur  ce  point,  il  ne  parlait 
que  de  rétablir  les  conditions  du  traité  de  Campo  Formio.  » 
Dans  les  pays  mêmes  où  il  maintenait  la  révolution , il  pen- 
sait plutôt  à réprimer  qu’à  exalter  les  espérances  démo-* 
cratiques. 

Le  pape  Pie  VII,  en  rentrant  dans  Rome  le  3 juillet,  y re- 
çut tout  d’abord  les  offres  d’amitié  du  vainqueur  de  Ma- 
rengo. Dans  la  réorganisation  de  la  république  ligurienne  et 
de  la  république  cisalpine , tout  en  prenant  soin  d'assurer 
l’influence  française  et  les  incontestables  conquêtes  de  la 
révolution , Bonaparte  ordonna  de  respecter  les  croyances 
religieuses  du  peuple  italien,  et  s’efforça  plutôt  de  se  ratta- 
cher les  hautes  classes  favorables  à l’Autriche,  que  de  flatter  ^ 
les  passions  populaires  qui  avaient  d’abord  accueilli  la  France; 
Dans  le  gouvernement  du  Piémont,  Jourdan  suivit,  d’après 
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ses  ordres,  la  même  conduite.  En  tout,  Bonaparte  paraissait 
prendre  à tâche  d’opérer  une  transaction  de  principes  dans 
la  péninsule,  de  réconcilier  par  des  concessions  réciproques 
l’ancien  régime  et  le  nouveau. 

L’Autriche,  malgré  Marengo,  ne  se  résigna  pas  encore 
même  à cette  révolution  mitigée  qui  lui  laissait  peut-être 
moins  d’espérance.  Elle  dénonça  l’armistice  en  novembre 
1800  et  renforça  son  armée  sur  le  Mincio  et  l’Adige;  la 
Toscane  et  Naples  remuèrent  encore  sur  les  derrières  des 
Français. 

Malgré  l’absence  de  Bonaparte , le  général  français  Brune 
s’empara,  sur  les  Autrichiens,  de  la  ligne  du  Mincio  et  de 
l’Adige , Macdonald  descendit  sur  leurs  derrières  par  le 
Splugen  et  les  coupa  de  leur  retraite.  Pendant  ce  temps- là, 
les  républicains  de  la  Cisalpine,  de  la  Ligurie,  les  exilés  de 
Naples  prêtèrent  main-forte  à la  France  contre  la  Toscane  et 
contre  Marie-Caroline.  Sommariva , gouverneur  de  la  Tos- 
cane pour  le  grand-duc,  avait  armé  les  paysans;  six  mille 
Français  ou  Cisalpins  entrèrent  dans  la  Toscane,  occupè- 
rent Florence,  Sienne,  Arezzo,  qui  résista  seule  assez  vive- 
ment, et  suffirent  pour  maintenir  le  pays.  La  reine  de  Naples 
envoya  en  vain  Roger  Dumas  à la  tête  de  seize  mille  Napo- 
litains au  secours  de  Sommariva;  le  général  français  Miollis, 
aidé  de  Pino,  général  des  Cisalpins,  battit,  près  de  Sienne, 
Roger  Dumas , qui  se  rejeta  dans  les  États  de  l’Église  ; et 
Murat,  appelé  par  Pie  Vil  lui-même,  les  fit  rentrer  tous  dans 
le  royaume  de  Naples. 

Ces  succès  amenèrent  les  traités  de  Lunéville,  de  Madrid 
et  de  Florence,  qui  réglèrent,  en  1801,  le  sort  de  la  pénin- 
sule. Le  pape  fut  réintégré  dans  les  États  de  l’Église.  Il 
dut  recevoir  seulement  garnison  française  dans  Ancône. 
Les  républiques  cisalpine  et  ligurienne  furent  reconnues 
comme  par  le  traité  de  Campo  Formio.  Le  roi  de  Naples 
ferma  ses  ports  aux  Anglais , céda  à la  France  les  présides 
et  Piombino,  reçut  garnison  dans  Otrante,  Brindes,  et 
prononça  une  amnistie  dans  ses  États  pour  tous  les  délits 
politiques.  Le  duc  de  Parme  et  Plaisance  renonça  à son 
duché  en  faveur  de  la  France;  mais  son  fils  reçut , en  dé- 
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dommagement,  la  Toscane,  érigée  en  royaume  d’Étrurie , 
aussi  avec  garnison  française  dans  Livourne. 

Ce  n’était  là  ni  la  liberté  ni  l’indépendance  que  quelques 
Italiens  avaient  rêvées  pour  leur  patrie.  Trois  gouverne- 
ments monarchiques  étaient  relevés  dans  la  péninsule. 
L’Italie  cependant  pouvait  s’estimer  heureuse.  Le  nouveau 
royaume  d’Étrurie  était  érigé  au  moins  en  faveur  d’un 
prince  italien.  Dans  le  royaume  de  Naples,,  un  frein  était 
mis  aux  vengeances  du  roi.  Le  pape,  qui  rentrait  à Rome, 
paraissait  animé  des  meilleures  intentions  : « Soyez  bons 
chrétiens,  et  vous  serez  d’excellents  démocrates,  » disait-il, 
pour  accommoder  la  religion  à l’esprit  de  son  temps;  il 
commençait  son  règne  en  publiant  une  amnistie,  prenait 
pour  secrétaire  d’État  le  cardinal  Consalvi,  réformait  la 
cour  de  Rome  et  s’efforçait  de  rétablir  les  finances,  le 
commerce  et  l’industrie.  Enfin,  l’Autriche  se  résignait  à ne 
posséder  plus  que  la  Vénétie,  et  deux  républiques  prenaient 
rang  parmi  les  États  européens,  l’une  surtout  formée  de  la 
plus  grande  partie  du  nord  de  la  péninsule,  comptant  cinq 
millions  d'habitants,  quatre-vingts  millions  de  revenu  et 
quarante  mille  soldats,  était  un  État  respectable. 

La  péninsule  payait  ces  avantages  en  tombant  dans  une 
sorte  de  dépendance  de  la  France.  Des  garnisons  françaises 
occupaient,  en  effet,  tous  les  points  importants  de  la  côte, 
Otrante,  Tarente,  Brindes,  Ancône,  Livourne.  Le  général 
français  Murat  installait  comme  un  vassal  le  jeune  Louis  de 
Parme  dans  le  royaume  d’Étrurie,  et  en  devenait  réellement 
le  maître,  lorsque  Louis  mort,  son  fils,  Charles-Louis,  mi- 
neur, succédait  au  duché  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Bona- 
parte, sans  adjuger  encore  à la  France  le  Piémont,  Parme 
et  Plaisance,  les  gouvernait  réellement.  Le  Piémont,  consi- 
déré comme  un  district  militaire,  subdivisé  en  six  départe- 
ments, soumis  aux. lois  françaises,  était  confié  à l’adminis- 
tration de  Jourdan , puis  à celle  de  Menou.  Parme  et 
Plaisance  avaient  le  même  sort  sous  Moreau  de  Saint-Méry. 
Les  événements  récents  avaient  prouvé , il  est  vrai , que 
l’Italie  seule  ne  pouvait  rien  par  elle-même,  et  la  recon- 
naissance des  classes  éclairées  pour  les  Français,  leur  en- 
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/housiaste  admiration  pour  le  vainqueur  de  Marengo,  leur 
rendaient  facile  et  doux  le  devoir  de  la  soumission. 

En  1802,  la  république  cisalpine,  le  plus  libre  et  le  plus 
puissant  des  États  italiens , le  montra  suffisamment.  Les 
Cisalpins  cherchaient  alors  à consolider  leur  gouvernement. 
Bonaparte  leur  persuada  d’envoyer  dans  la  ville  de  Lyon,  h 
moitié  route  do  Paris  et  de  Milan,  une  assemblée  de  quatre 
cents  notables;  et  leur  nouvelle  constitution  naquit  sur  une 
terre  française , sous  l’inspiration  des  hommes  d’État  du 
consul,  au  milieu  de  troupes  et  de  revues  brillantes,  en 
présence  même  du  libérateur  et  du  vainqueur.  Elle  fut 
l’image  fidèle  de  celle  que  Bonaparte  lui-même  avait  donnée 
à la  France.  Un  président  et  un  vice-président,  une  consulte 
d’État  investis  (lu  pouvoir  exécutif,  un  corps  législatif  de 
cent  cinquante  membres,  un  tribunal  de  censure  chargé  de 
la  surveillance  et  du  maintien  de  la  constitution,  formèrent 
les  principaux  ressorts  du  gouvernement;  trois  collèges 
électoraux  se  recrutant  eux-mêmes  : un  de  grands  proprié- 
taires, un  de  lettrés  et  de  clercs,  un  de  négociants,  servirent 
d’organes  h la  souveraineté  publique.  Enfin,  on  proposa  la 
présidence  de  la  république  ainsi  constituée  à Bonaparte,  à 
défaut  d’un  Italien,  «assez  accrédité,  assez  grand  par  ses 
services,  assez  dégagé  de  l’esprit  local.  » Bonaparte  accepta  , 
et  nomma  Melzi  vice-président. 

À l’exemple  des  Cisalpins,  la  république  ligurienne,  celle 
de  Lucques,  demandèrent  à remanier  leur  constitution  dans 
le  sens  du  nouveau  gouvernement  français.  Le  commissaire 
français  Salicetti,  qui,  au  commencement  de  la  révolution, 
avait  organisé  démocratiquement  tous  les  Etats  italiens  dé- 
livrés, présida  avec  la  même  facilité  à ces  remaniements 
aristocratiques  et  monarchiques.  Trois  collèges  électoraux, 
un  sénat  divisé  en  cinq  magistratures,  un  doge  et  une  con- 
sulte, rapprochèrent  la  constitution  ligurienne  de  la  cisal- 
pine. On  laissa  le  choix  du  premier  doge  à Bonaparte.  11 
désigna  Jérôme  Durazzo,  fît  relever  la  statue  d’André  Doria, 
ancien  législateur  de  Gènes,  et  en  accepta  une  pour  lui- 
même  h Sarzane,  comme  pour  unir  les  temps  anciens  et 
modernes.  A Lucques , un  collège  de  douze  anziani  et  un 
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gonfalonier  couvrirent  aussi  de  noms  antiques  des  choses 
toutes  nouvelles. 

Bonaparte  pouvait  oser,  quand  la  péninsule  allait  ainsi 
au-devant  de  lui.  À la  fin  de  1802,  il  décréta  la  réunion  dé- 
finitive des  six  départements  du  Piémont  au  territoire  fran- 
çais, et  Victor-Emmanuel,  successeur  de  Charles-Emmanuel, 
par  l’abdication  de  celui-ci,  dut  se  résigner  à l’île  de  Sar- 
daigne ; l’Italie  vit  sa  frontière  occidentale  au  pouvoir  de  la 
France,  comme  l’orientale  était  déjà  au  pouvoir  de  l’Au- 
triche; et  là  où. elle  paraissait  libre,  elle  n’était  plus  que  la 
protégée  de  la  France. 

Cette  dépendance  fut  loin  d’être  sans  compensation.  Avec 
l’influence  ou  la  domination  française,  s’introduisirent  dans 
la  mesure  et  la  discrétion  qu’imposait  le  pouvoir  de  Bona- 
parte, ces  principes  de  liberté  et  d’égalité  civile , vraies  et 
légitimes  conquêtes  de  la  révolution  française.  Sous  l’admi- 
nistration la  plus  régulière  et  la  plus  rationnelle  dont  eût 
joui  depuis  longtemps  la  péninsule,  se  développa  une  pros- 
périté dont  on  avait  perdu  le  secret.  Melzi,  à Milan,  quoique 
sans  ostentation,  tint  état  de  prince  et  ranima  le  luxé;  le 
ministre  des  finances  Prina  améliora  les  revenus  publics,  au 
point  que , malgré  le  tribut  annuel  qu’il  fallait  payer  à la 
France,  les  caisses  étaient  pleines  et  les  payements  faciles. 
Une  armée  tout  italienne  s’organisa,  dont  les  légions  de- 
vaient marcher  de  pair  avec  les  brigades  françaises. 

De  beaux  monuments  furent  les  signes  extérieurs  de 
cette  renaissance.  Sur  l’ancien  emplacement  des  murs  du 
château  de  Milan  , s’éleva  le  forum  Bonaparte;  on  travailla 
à la  cathédrale  de  Milan  avec  une  telle  rapidité , qu’on  en 
fit  plus  dans  l’espace  de  quelques  années  que  depuis  plu- 
sieurs siècles  ; et  ce  chef-d’œuvre  auquel  ont  contribué 
avec  tant  d’harmonie  tous  les  temps  et  tous  les  styles  fut 
enfin  terminé.  Les  études,  l’instruction  publique,  firent 
de  notables  progrès , mais  principalement  dans  la  pratique. 
L’université  de  Pavie  fut  rouverte  et  dotée , ainsi  que  les 
académies  et  collèges  du  Piémont.  Une  époque  d’abord 
ausa  tourmentée  et  aussi  mobile , fermée  par  la  main  un 
peu  rude  d’un  gouvernement  militaire,  n’était  pas  très- 
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favorable  aux  travaux  de  la  spéculation  et  au  génie  poé- 
tique. La  philosophie  sensualiste  de  Condillac  était  presque 
la  seule  qui  eût  des  adeptes.  Dans  la  poésie,  tandis  que  Fan- 
toni  et  Allieri  finissaient,  en  délirant,  l’un  des  hymnes  ré- 
volutionnaires, et  l’autre  des  imprécations  contre  la  France, 
Vincent  Monti,  abbé  et  membre  de  l’Académie  des  Arcades, 
refléta  la  mobilité  des  événements  et  des  impressions  de 
l’Italie.  Après  avoir  chanté  le  triomphe  des  Bru  tus,  en  1797, 
et  le  retour  d’Astrée,  en  1798,  il  célébra  avec  la  même 
pompe  l’Alexandre  et  le  Charlemagne  moderne.  Mais , 
comme  si  l’Italie  devait  enfanter,  à chaque  époque  , un 
homme  extraordinaire,  ce  fut  alors  que  le  grand  Canova 
ressuscita  les  merveilles  de  la  statuaire  antique. 


CM'IIÉDHAUC  Ut  MILAN. 


Le  royaume  il' I tulle;  Vapleo,  lu  Toscane,  Iuicques,  Guastalla, 
donné*  à des  parents  de  l’empereur;  Italie  napoléonienne 
(4  £•*- 1808). 

La  protection  féconde  de  la  France  demandait  cependant 
à être  exercée  avec  une  certaine  discrétion.  Elle  était  déjà 
payée  de  pertes  douloureuses  pour  la  péninsule  et  d’une 
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assez  étroite  dépendance.  Si  les  plus  raisonnables  des  Ita- 
liens pensaient  que  leur  pays,  ne  pouvant  encore  se  régé- 
nérer et  se  défendre  seul , devait  faire  sans  regrets  ces 
sacrifices , il  en  était  d’autres  qui  protestaient  au  nom  de 
l’unité  et  de  l’indépendance.  Bonaparte  les  poursuivit 
comme  des  insensés , comme  des  amis  du  désordre.  À Ri- 
mini,  à Brescia,  à Bologne,  il  y eut  déjà,  en  1803,  quelques 
mouvements  excités  en  faveur  de  la  liberté  contre  la  pré- 
pondérance française;  ils  furent  réprimés  avec  la  dernière 
sévérité.  C’étaient  là  au  moins  des  symptômes  dont  il  fallait 
tenir  compte. 

Le  nouvel  empereur  des  Français , Napoléon , sacré  à 
Paris  par  le  pape  Pie  VII,  ne  le  fit  point.  Le  vice-président 
de  la  république  cisalpine,  Melzi,  et  ses  principaux  magis- 
trats, Marescalchi,  Paradisi,  Salimbeni,  etc.,  lui  offrirent  la 
couronne  des  anciens  rois  lombards.  Il  accepta  ce  qu’il  n’a- 
vait pas  peu  contribué  à faire  demander.  On  stipula  seule- 
ment que  les  deux  couronnes  seraient  distinctes,  que  Napo- 
léon seul  les  réunirait  sur  sa  tête , et  que  le  royaume 
passerait  ensuite  à un  enfant  mâle,  ou  à un  fils  adoptif  de 
l’empereur,  pourvu  qu’il  fût  Français  ou  Italien.  Le  16  mai 
1805,  au  milieu  des  fêtes  les  plus  brillantes,  Napoléon  prit 
lui-même,  sur  l’autel  de  Milan,  sa  nouvelle  couronne.  Les 
Italiens  entendirent  avec  étonnement  répéter  cette  vieille 
devise  : Dieu  me  l’a  donnée , gare  à qui  la  touche  ! et  quel- 
ques jours  après  le  nouveau  roi  ouvrit  en  personne  le  corps 
législatif,  et  désigna  pour  vice-roi  son  fils  adoptif  Eugène 
Beauharnais. 

Ce  n’était  là  encore  qu’un  changement  politique , mal  vu 
seulement  de  quelques  républicains  assez  peu  nombreux. 
Cette  dépendance  du  royaume  d’Italie  n’était  que  tempo- 
raire. Un  avenir  de  liberté  et  de  puissance  pouvait  être  as- 
suré au  nouveau  royaume.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout.  A Milan 
même,  le  doge  de  Gènes  et  les  principaux  magistrats  de  la 
république  ligurienne  vinrent  demander  à Napoléon  « de 
réunir  à l’empire  cette  Ligurie,  premier  théâtre  de  ses  vic- 
toires. » L’empereur  alla  à Gènes  (juin),  y fut  reçu  avec 
des  fêtes  qui  semblèrent  un  troisième  couronnement,  et 
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forma  de  la  république  trois  départements  et  la  vingt- 
huitième  division  militaire.  Lui-même,  enfin,  de  son  propre 
mouvement,  il  réunit,  par  un  décret  du  21  juillet,  Parme  et 
Plaisance  à la  vingt-huitième  division  militaire,  et  érigea  la 
principauté  de  Piombino,  réunie  à la  république  de  Luc- 
ques , en  un  duché  en  faveur  de  Pascal  Bacciocchi , marié  à 
une  de  ses  sœurs. 

« Depuis  la  première  fois  que  j’ai  paru  dans  ces  contrées, 
dit  Napoléon  dans  ses  Mémoires , j’ai  toujours  eu  l’idée  de 
créer  indépendante  et  libre  la  nation  italienne.  Les  réunions 
à l’empire  des  diverses  parties  de  la  péninsule  n’étaient  que 
temporaires  ; elles  n’avaient  pour  but  que  de  rompre  les  bar- 
rières qui  séparaient  les  peuples,  et  d’accélérer  leur  éduca- 
tion pour  opérer  ensuite  leur  fusion  : j’aurais  rendu  l’indé- 
pendance et  l’unité  à l’Italie  presque  entière.  » Si  telle  était 
l’intention  future  de  Napoléon,  en  faveur  d’un  pays  qu’il 
aimait  et  dont  il  parlait  la  langue , ses  actes  présents  pou- 
vaient donner  prise  à de  funestes  interprétations.  En  face  de 
ces  réunions  de  territoire,  quelques  esprits  commençaient  à 
séparer  la  cause  de  la  liberté  et  de  l’indépendance  italienne 
de  celle  de  la  prépondérance  de  la  France. 

Dans  la  troisième  coalition  formée,  en  1805,  par  les  puis- 
sances européennes  contre  Napoléon , à l’occasion  de  ces 
usurpations  mêmes,  l’Autriche  tenta  de  profiter  des  fautes  de 
la  France.  En  massant  des  troupes  dans  les  Etats  vénitiens, 
elle  ne  manqua  pas  d’envoyer  dans  le  reste  de  la  péninsule 
des  émissaires  qui  promirent  de  sa  part  la  liberté.  On  ré- 
pandit le  bruit  que  l'indépendance  de  l’Italie  était  la  base 
de  négociations  entre  la  Russie  et  l’Autriche;  que  ces  puis- 
sances voulaient  former  du  Piémont,  de  Gènes,  du  Mila- 
nais,'de  la  Vénétie,  un  royaume  cisalpin  en  faveur  de  la 
maison  de  Savoie , maintenant  expulsée  de  la  péninsule. 
Mais  la  fascination  exercée  par  Napoléon  sur  les  Italiens, 
qui  croyaient  d’ailleurs  la  fortune  de  la  France  et  celle  de 
l’Italie  étroitement  liées,  était  encore  trop  grande.  Leroi  de 
Naples,  Ferdinand,  en  accueillant- au  midi  de  l’Italie,  malgré 
in  traité  de  neutralité,  les  Anglais  et  les  Russes,  acheva  de 
les  édifier.  La  promesse  de  la  liberté  ainsi  présentée  ne 
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tenta  personne.  La  trahison  du  roi  de  Naples  et  l’attaque  de- 
l’Autriche  achevèrent  seulement  de  livrer  l’Italie  à la  France 
et  à Napoléon. 

Les  Italiens  contribuèrent  eux-mêmes  activement  au  ré- 
sultat, tandis  que  Napoléon  pénétra  au  cœur  de  l’Autriche 
et  gagna  la  bataille  d’Austerlitz  (1805).  Masséna  joignit  à ses 
cinquante  mille  Français  seize  mille  Italiens  pour  culbuter 
l’archiduc  Jean  à Caldiero  et  le  rejeter  sur  le  Tagliamento. 
Ce  fut  avec  une  légion  italienne  que  Gouvion-Saint-Cyr, 
derrière  Masséna,  alla  bloquer  la  ville  de  Venise.  Eugène,  à 
la  tète  d’une  armée  lombarde,  tint  tète  à Ferdinand  de  Na- 
ples et  aux  Anglo-Russes.  Napoléon  et  l’Italie  partagèrent 
les  fruits  de  la  victoire  au  traité  de  Presbourg.  L’Autriche 
céda  au  royaume  d’Italie  Venise,  avec  la  Dalmatie  et  l’Alba- 
nie, et  perdit  la  péninsule  avec  la  courone  du  saint-empire. 
Un  ordre  de  Napoléon,  quelques  jours  plus  tard,  enleva  Na- 
ples à Marie-Caroline,  pour  en  faire  don  à un  de  ses  parents. 

Au  commencement  de  janvier  1806,  Joseph  Bonaparte, 
frère  de  l’empereur,  et  Masséna,  à la  tète  de  cinquante 
mille  hommes,  se  dirigèrent  sur  le  royaume  de  Naples,  pré- 
cédés de  cette  formidable  proclamation  de  l’empereur  : «La 
dynastie  de  Naples  a cessé  de  régner.  » Les  Anglais  et  les 
Russes  s’étaient  déjà  rembarqués.  Le  roi,  la  reine,  toute  la 
cour  s’enfuit  à Palerme,  laissant  une  régence  provisoire, 
avec  ordre  de  se  défendre  seulement  dans  quelques  forte- 
resses des  provinces  du  nord  et  de  se  concentrer  dans  la 
Calabre.  Rien  n arrêta  l’armée  d’invasion;  Joseph  entra  dans 
Naples  le  25  février;  Gaëte  et  Pescara,  dans  les  Abruzzes. 
furent  bloquées  et  bientôt  réduites';  Saint-Cyr  se  dirigea 
vers  Tarente,  et  Reynier  dans  la  Calabre,  pour  poursuivre 
les  dernières  résistances.  Enfin,  le  30  mars,  Joseph  Bona- 
parte fut  proclamé  roi  de  Naples,  et  reconnu  par  les  pre- 
miers personnages  du  royaume,  par  le.  chef  des  sanfédistes 
Ruffo  lui-même. 

Ces  changements  étaient  très-avantageux  à la  péninsule. 
Le  royaume  d Italie  embrassait  maintenant  une  étendue  de 
vingt-huit  mille  lieues  carrées  et  comptait  près  de  sept  mil- 
lions d'habitants.  Par  Venise  et  l’Albanie,  il  était  maître  de 
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la  mer  Adriatique  et  pouvait  faire  respecter  le  pavillon  ita- 
lien sur  toutes  ses  côtes.  Le  royaume  de  Naples  se  trouvait 
enfin  rattaché  au  nouveau  système  politique  de  l’Italie.  Ce 
pays,  de  routine  despotique  et  féodale,  commença  à jouir, 
d’un  gouvernement,  sinon  libre,  au  moins  rationnel  et  régu- 
lier. Les  juridictions  et  les  privilèges  féodaux  furent  suppri- 
* més , les  tidéicommis  annulés , un  grand  nombre  de  cou- 
vents fermés;  le  code  Napoléon  devint  la  loi  du  pays  et 
remplaça  ces  législations  multiples  et  informes,  restes  de  la 
barbarie.  La  même  uniformité  fut  établie  dans  les  finances; 
les  corvées,  services  , droits,  prélèvements,  taxes  de  toutes 
sortes  qui  multipliaient  le  poids  de  l’impôt,  cédèrent  la 
place  à un  impôt  foncier  unique  et  sans  exemptions;  enfin 
on  organisa  l’instruction  publique;  Naples  s’embellit,  une 
voie  s’ouvrit  conduisant  de  la  rue  de  Tolède  à Capo  di 
Monte  et  les  rues  furent  éclairées. 

Dans  les  différents  séjours  que  fit  Napoléon  en  Italie  en 
1807  et  1808,  on  ne  peut  le  nier,  il  s’occupa  avec  intérêt  et 
activité  du  bien-être  général  de  la  péninsule.  11  assura  les 
commifhîcations  des  Italiens  au  delà  des  monts  par  les  ma- 
gnifiques routes  qu’il  fit  ouvrir  à travers  le  Simplon,  le 
mont  Cenis , le  mont  Genèvre  et  le  col  de  Tende.  Il  s’efforça 
de  relever  l’esprit  militaire  par  l’établissement  de  la  con- 
scription, de  hâter  la  fusion  des  peuples  en  les  soumettant  à 
une  même  administration,  aux  mêmes  lois,  au  même  sys- 
tème de  finances,  en  réunissant  des  recrues  des  différentes 
provinces  dans  les  mêmes  bataillons.  Il  rendit  l’activité  à 
Gènes  déjà  réorganisée  par  Lebrun  en  lui  commandant  des 
vaisseaux. 

Napoléon  usa  cependant  aussi  de  sa  puissance  sans  mé- 
nagement pour  les  susceptibilités  de  l’Italie.  Les  souverains 
y furent  à sa  dévotion.  Eugène,  par  devoir  autant  que  par 
dévouement,  était  son  premier  serviteur.  Le  roi  de  Naples, 
Joseph,  s’était  pris  d’affection  pour  son  nouveau  royaume 
et  voulait  y rester  ; mais  Napoléon  avait  besoin  de  lui  en 
Espagne,  il  le  remplaça,  en  1808,  par  Joachim  Murat.  11 
disposa  enfin  de  l’Italie  comme  de  sa  conquête  et  la  parta- 
gea entre  ses  parents  ou  la  prit  pour  lui-même.  Parme  et 
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Plaisance  furent  définitivement  réunies  il  la  France  ; la  prin- 
cipauté de  Lucques  s’augmenta  de  Massa  et  Carrara  ; le 
prince  Borghèse  devint  gouverneur  du  Piémont  et  de  Gènes  ; 
sa  femme,  Pauline,  sœur  de  l’empereur,  reçut  le  duché 
reconstitué  de  Guastalla.  La  Toscane  fut  enfin  enlevée  au 
jeune  Charles-Louis  pour  être  réunie  «à  la  France. 

11  est  vrai , quelques  bienfaits  suivirent  tous  ces  change- 
ments. Ainsi,  en  Toscane,  une  junte  de  réorganisation  in- 
troduisit les  institutions  administratives  et  judiciaires  de  la 
France,  importa  des  chèvres  à fin  duvet  dans  les  environs 
de  Sienne,  développa  l’industrie  et  le  commerce  de  la  paille 
d’Italie,  des  albâtres,  des  coraux,  de  la  soje,  établit  une 
chambre  de  commerce  à Livourne,  ouvrit  ou  répara  les 
routes  d’Àrezzo  à Rimini,  de  Florence  à Bologne,  de  Sienne 
à Pérouse , et  donna  des  encouragements  aux  universités  de 
Pise  et  de  Florence , aux  académies  del  Cimento , de  la 
Crusca  et  des  Géorgophiles.  Mais  l’Italie  n’en  était  pas 
moins,  et  elle  le  sentait,  l’humble  satellite  de  la  France,  ses 
souverains  les  vassaux  de  l’empereur,  son  territoire ^omme 
le  patrimoine  de  famille  du  vainqueur. 

Iby  avait  encore  moins  de  liberté  à espérer  pour  elle  que 
d’indépendance.  Despote  envers  les  rois  scs  vassaux , l’em- 
pereur voulait  que  ceux-ci  le  fussent  envers  leurs  sujets.  Il 
faisait  lever  par  eux  les  hommes  et  les  impôts  «à  son  gré  ; il 
n’admettait  aucune  résistance  à sa  volonté,  aucune  garantie 
contre  son  pouvoir,  et  faisait  poursuivre  comme  perturba- 
teurs ceux  qui  demandaient  encore  des  institutions  libé- 
rales. L’acte  du  fils  de  la  révolution , passé  empereur,  qui 
choqua  le  plus  les  Italiens , ce  fut  la  constitution,  en  faveur 
de  généraux  ou  d’administrateurs  français,  de  dix-huit  grands 
fiefs  dans  les  royaumes  de  Naples,  d’itafie  et  les  États  de 
l’Église.  Ces  fiefs  ne  donnaient  aux  titulaires  que  des  revenus 
à la  charge  de  l’État  et  non  un  pouvoir  politique.  Mais  c’é- 
tait créer  une  noblesse  nouvelle,  étrangère,  qui  chercha  il 
se  faire  accepter  de  l’ancienne  en  la  ménageant , et  qui  an- 
nonçait la  restauration  de  l’aristocratie  après  celle  du  prin- 
cipe monarchique. 

En  présence  de  ces  usurpations  de  fantaisie,  sans  prétexte 
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et  sans  excuse,  rien  d’étonnant  que  le  sentiment  italien 
commençât  à protester  au  moment  même  où  la  puissance 
de  Napoléon  et  la  prépondérance  de  la  France  dans  la  pé- 
ninsule étaient  à leur  apogée.  Dans  les  Calabres  et  dans  les 
gorges  des  Apennins,  les  paysans,  par  instinct  national  au- 
tant que  par  ignorance , avaient  perpétué  contre  le  royran- 
çais  qu’on  leur  avait  donné,  une  guerre  de  partisans,  redou- 
table sous  d’audacieux  bandits  soldés  par  des  ennemis.  Une 
opposition  plus  formidable  au  sein  des  villes  et  dans  la  po- 
pulation éclairée  s’organisa  dès  cette  époque  dans  la  char- 
bonnerie,  entée  sur  les  mystères  de  la  franc-maçonnerie  que 
ravivait  un  esprit  politique  de  liberté  nationale.  Joachim 
Murat,  qui  avait  d’abord  plu  aux  Napolitains  par  sa  mine 
avantageuse,  vit  déjà  les  carbonari  s’unir  aux  royalistes  et 
exciter  des  mouvements  dans  les  Calabres  et  les  Abruzzes  ; 
dans  de  petites  expéditions  sans  cesse  renouvelées  dans  ces 
deux  provinces,  il  put  juger  de  la  puissance  de  cette  double 
opposition  faite  au  nom  de  l’ancien  régime  et  de  la  liberté, 
momentanément  conjurés  contre  lui.  Mais  ce  fut  contre  le 
saint-siège , que  vinrent  échouer  en  Italie  la  puissance  et  la 
popularité  de  Napoléon  et  de  la  France. 

gouvernement  temporel  du  «alnt-nlége  abolit  apogée  de 

la  piiiaftancc  Impériale  en  Italie;  le  roi  de  Rome  (IStih 

Le  pape  était  le  seul  souverain  libre  et  soustrait  à l’omni- 
potence de  Napoléon  dans  la  péninsule.  La  liberté  italienne 
n’avait  plus  d’autre  asile  que  le  Vatican.  Quoique  Napoléon 
et  Pie  VU  se  fussent  unis  dans  le  concordat  pour  rétablir  le 
catholicisme  en  France,  il  s’en  fallait  beaucoup  que  leur 
entente  fût  complète.  Sans  compter  les  difficultés  ecclésias- 
tiques nées  du  concordat  même, .tout  en  Italie  était  aux 
deux  souverains  une  occasion  de  conflit,  et  tous  les  deux 
mettaient  un  peu  d’acrimonie,  l’un  dans  son  ambition,  l’au- 
tre dans  sa  résistance.  Pie  VII  n’avait  cessé  de  réclamer 
les  légations  rattachées  au  royaume  d’Italie;  il  avait  protesté 
contre  l’occupation  d’Ancône.  Il  ne  voulut  pas  davantage 
obtempérer  aux  volontés  de  Napoléon  lorsqu’il  l’eut  sacré 
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empereur.  Il  arguait  encore  maintenant  de  ses  anciens  droits 
suzerains  sur  le  royaume  de  Naples  pour  ne  point  recon- 
naître la  nouvelle  dynastie  des  Bonaparte  ; il  refusait  de  fer- 
mer ses  ports  aux  Anglais  , éternels  ennemis  de  la  France. 
En  vain  Napoléon  fit  valoir  son  nouveau  titre  : « Votre 
Sainteté  est  souveraine  de  Rome,  disait-il  au  pape,  mais  j’en 
suis  1 empereur.  — Le  souverain  pontife , répondit  le  pape, 
n’a  jamais  reconnu  et  ne  reconnaît  point  de  puissance  supé- 
rieure à la  sienne.  Aucun  empereur  n’a  le  moindre  droit 
sur  Rome , l’empereur  de  Rome  n’existe  point.  » 

Dans  ces  termes'  le  conflit  n’était  pas  seulement  entre 
Pie  VII  et  Napoléon , mais  entre  l’Italie  et  une  nouvelle  do- 
mination impériale.  La  péninsule  prit  une  vive  part  à cette 
lutte  du  pape  et  de  l’empereur  qui  cachait  encore  une  ques- 
tion d’indépendance.  Le  premier  décret  qui  amena  l’occupa- 
tion de  Rome , en  1808,  par  une  petite  armée,  et  la  décla- 
ration que  les  provinces  d’Ancône,  d’Urbin  et  de  Camerino 
étaient  réunies  au  royaume  d’Italie,  firent  déjà  une  profonde 
impression.  La  conscience  catholique  des  Italiens  s’émut  vi- 
vement de  voir  le  pape  comme  retenu  prisonnier  dans  le 
château  Saint-Ange  et  les  cardinaux  enlevés,  transportés, 
dispersés  dans  leurs  diocèses.  Mais  leur  patriotisme  fut  peut- 
être  encore  plus  blessé  de  voir  en  la  personne  du  pape  le  der- 
nier prince  indépendant  de  la  péninsule  frappé  et  dépouillé, 
ses  soldats  enrôlés  dans  l’armée  française,  ses  magistrats  et 
ses  prêtres  même,  obligés  de  prêter  serment  de  fidélité. 

Engagé  alors  dans  une  lutte  plus  terrible  que  jamais  con- 
tre l’Europe  coalisée  une  quatrième  fois  contre  lui  en  1809, 
Napoléon  qui  voulait  en  finir  avec  l’Autriche  ne  ménagea 
pas  non  plus  le  saint-siège.  Le  vice-roi  d’Italie,  attaqué  par 
l’archiduc  Ferdinand,  était  rejeté  sur  l’Adige  et  reprenait 
avec  beaucoup  de  peine  les  lignes  de  la  Brenta  et  de  la  Piave. 
Au  midi,  des  vaisseaux 'anglais  débarquaient  sur  différents 
points  de  la  côte  de  Naples  douze  mille  Siciliens , et  un  fils 
même  de  Ferdinand  IV  et  de  Caroline , pour  rallier  les  forces 
des  royalistes  et  des  carbonari  contre  Murat.  Pie  VU,  opi- 
niâtre et  opprimé , paraissait  faire  cause  commune  avec  les 
ennemis  de  l’empereur.  Entre  Essling  et  Wagram,  Napoléon 
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signa  (17  mai)  un  décret  qui  achevait  la  déchéance  du  pon- 
tife. « Charlemagne,  mon  auguste  prédécesseur,  disait-il,  en 
concédant  certains  domaines  aux  évêques  de  Rome , ne  les 
leur  avait  donnés  qu’à  titre  de  fiefs,  et  sans  que  Rome  ces- 
sât de  faire  partie  de  son  empire.  » En  conséquence , il  ré- 
clama sur  le  pape  la  possession  de  ses  domaines,  et  déclara 
Rome  ville  libre  et  impériale.  La  bulle  d’excommunication 
préparée  en  réponse  à ce  décret  par  le  pape,  contre  ceux 
qui  porteraient  atteinte  aux  possessions  et  immunités  ecclé- 
siastiques, n’eut  pas  le  temps  de  paraître.  Sur  l’ordre  de 
Miollis  qui  occupait  Rome,  le  pape  fut  enlevé  dans  le  Qui- 
rinal,  mis  dans  une  voiture  fermée  et  transporté  à travers  la 
Toscane  et  le  Piémont,  à Savone,  où  il  fut  traité  avec  hon- 
neur et  respect,  mais  laissé  sans  liberté  et  sans  puissance. 

Le  bruit  de  la  victoire  de  Wagram  et  la  paix  qui  suivit 
couvrirent  d’abord  tout.  Le  17  février  1810,  Napoléon  put 
réunir  à l’empire,  par  un  décret,  le  territoire  de  Rome  et 
de  Spolète , et  déclarer  Rome  seconde  ville  de  l’empire. 
L’institution  d’une  mairie  qui  fut  confiée  à Brassini,  d’un 
sénat  où  figurèrent  les  princes  Doria,  Chigi , Àldobrandiqi, 
Barberini,  etc.,  formèrent  à la  ville  une  sorte  de  gouverne- 
ment municipal , sous  le  nom  duquel  s’introduisit  l’admi- 
nistration française.  L’œuvre  de  Napoléon  en  Italie  brilla 
d’un  dernier  éclat. 

Le  beau  royaume  d’Italie  renfermait  maintenant  près  de 
onze  millions  d’habitants  ; il  comptait  treize  régiments  d’in- 
fanterie, six  de  cavalerie,  deux  d’artillerie  tous  composés 
d’Italiens;  les  places  de  Mantouc,  Venise,  Peschiera,  Le- 
gnano , Palma  Nova , contenaient  un  immense  matériel 
préparé  par  des  Italiens.  « J’ai  réparé,  disait  Napoléon  , le 
mal  que  j’avais  d’abord  fait  aux  Vénitiens  à Campo  For- 
mio  et  à Lunéville;  j’ai  purgé  aussi  le  centre  de  l’Italie  des 
vices  de  l’administration  des  prêtres.  » D’un  bout  à l’autre 
de  la  péninsule  régnait  une  activité  dont  on  était  depuis 
longtemps  désaccoutumé.  Au  moyen  de  la  conscription,  l’I- 
talie était  armée  des  Alpes  au  golfe  de  Tarente.  Murat  par- 
vint lui-même  à mettre  au  moins  trente  mille  hommes  sur 
pied  dans  le  royaume  de  Naples.  Venise , déclarée  poi  l • 
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franc,  bâtit  pour  la  défense  de  son  port  agrandi  et  de  ses 
lagunes.,  les  forts  Malghera  et  Brondolo;  Gènes,  aussi  forti- 
fiée de  nouveau,  fut  augmentée  d’un  arsenal  de  construc- 
tion , et  entretint  deux  vaisseaux  de  soixante-quatre  canons, 
deux  frégates,  quatre  corvettes. 

On  ne  pensait  pas  seulement  à la  guerre.  L’arc  du  Sim- 
plon  s’éleva  à Milan  ; le  canal  de  Pavie  réunit  le  lac  de  Côme 
à l’Adriatique.  A Naples , à côté  des  écoles  nouvelles  de  gé- 
nie et  d’artillerie  fut  créé  un  jardin  botanique.  A Rome, 
Napoléon  institua  un  fonds  pour  encourager  les  industriels 
et  les  agriculteurs  ; il  releva  le  collège  de  la  propagande  sur 
lequel  il  fondait  des  desseins  tout  particuliers;  il  prit  soin,  là, 
comme  dans  toute  l’Italie,  de  conserver  les  monuments  pré- 
cieux des  arts  dont  il  avait  disposé  d’abord  en  faveur  de  la 
France.  L’Italie  dut  à l’intervention  de  Canova  plus  d’une 
heureuse  restitution. 

En  se  rappelant  tous  ces  bienfaits  et  d’autres  encore , on 
peut  aisément  croire  que  Napoléon  s’était  proposé,  ainsi 
qu’il  l’a  dit,  « de  régénérer  la  grande  patrie  italienne.  » Le 
nom  de  roi  de  Rome  qu’il  donnait  à son  fils,  était,  il  l’a 
assuré,  un  acheminement  vers  ces  desseins.  Il  attendait 
impatiemment  le  moment  de  le  mener  à Rome,  de  le  cou- 
ronner roi  d’Italie  et  de  proclamer  l’indépendance  de  la 
belle  péninsule  sous  la  régence  du  prince  Eugène.  On  pou- 
vait cependant  voir  aussi  là  un  nouveau  pas  de  l’empereur 
dans  l’exécution  de  son  rêve  favori,  la  restauration  de  l’em- 
pire de  Charlemagne.  Tandis  que  l’avenir  était  à peine  en- 
trevu on  sentaii  la  dépendance  présente.  Le  nom  de  roi  de 
Rome  donné  à un  enfant  flattait  peu  les  Italiens,  et  n’effa- 
çait pas  celui  du  pontife  souverain.  On  oubliait  les  bienfaits, 
on  ne  voyait  que  la  servitude. 

La  liberté,  au  nom  de  laquelle  les  Français  étaient  venus 
en  Italie , ils  l’avaient  violée  dans  ce  qu’elle  avait  encore 
pour  les  Italiens  de  plus  sacré,  le  pape,  et  maintenant  on 
pouvait  tourner  coqtre  les  Français  ce  mot  qui  avait  fait 
leur  force.  Pour  détacher  les  Cisalpins  d’Eugène,  l’archiduc 
Jean  leur  avait  récemment  promis  dans  son  manifeste,  une 
“indépendance  véritable,  au  lieu  de  cette  servitude  déguisée 
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dont  ils  étaient  victimes.  Les  Cisalpins  n’avaient  point  ou- 
vert l’oreille  à l’Autriche.  Mais  cette  parole  avait  été  recueillie 
par  les  Romains  qui  ne  pouvaient  se  faire  au  joug  français. 
Murat , qui  avait  promis  de  confirmer  la  charte  promise  à ses 
sujets  par  son  prédécesseur  Joseph,  continuait  à gouverner 
despotiquement,  et  à côté  de  lui  l’ambassadeur  anglais,  lord 
Bentinck,  prenait  le  moyen  le  plus  sûr  de  l’attaquer,  en  éloi- 
gnant du  gouvernement  de  Sicile  Ferdinand  et  Caroline,  et 
en  forçant  leur  fils  François  à octroyer  en  1812  aux  Siciliens 
une  constitution  libérale  modelée  sur  celle  de  l’Angleterre. 
La  littérature  commençait  à exprimer  ce  malaise  italien  sous 
la  domination  française.  Le  fier  et  indépendant  Ugo  Foscolo, 
dans  ses  Tombeaux  et  ses  tragédies , conquérait  toutes  les 
sympathies  sur  le  mobile  courtisan  Monti , et  à côté  de  lui , 
Hippolyte  Pindemonte  exaltait  dans  son  Ar minius  le  défen- 
seur de  l’indépendance  nationale. 

itérer*»  de  Napoléon;  discorde*  des  Italiens.  d'Eugène  et  de 
Joachim  ; occasion  d’indépendance  perdue  ; restauration 
(181  ••ISIS). 

L’Italie , n’étant  point  unie  tout  entière  et  de  cœur  h Na- 
poléon, ne  le  soutint  pas  énergiquement  et  sans  arrière- 
pensée  quand  l’heure  des  revers  fut  arrivée.  En  l'année  1812, 
le  prince  Eugène  et  Murat  avaient  conduit  les  légions  ita- 
liennes à la  suite  de  Napoléon  dans  la  triste  campagne  de 
Russie;  et  le  quatrième  corps  de  la  grande  armée  avait  cou- 
vert de  ses  cadavres  les  champs  de  bataille  de  la  Moscowa  et 
de  Malojaroslavetz.  Quand  Eugène  et  Joachim,  après  la  dés- 
astreuse retraite,  revinrent  en  Italie  (1813)  pour  y rassem- 
bler, sur  l’ordre  de  l’empereur,  les  troupes  qui  devaient,  avec 
celles  de  la  France,  relever  en  Allemagne  la  gloire  de  Napo- 
léon compromise  en  Russie,  ou  au  moins  défendre  son  œuvre 
en  deçà  des  Alpes,  ils  trouvèrent  la  péninsule  bien  changée. 
L’Italie  avait  à pleurer  un  grand  nombre  de  ses  enfants  morts 
loin  d’elle  pour  une  cause  qu’elle  ne  comprenait  pas.  Des 
vingt-sept  mille  hommes  sortis  d ltalie , Eugène  n’en  avait 
ramené  que  trois  cent  trente-trois. 

Les  plaintes  contre  la  domination  et  l’administration  fran- 


Digitized  by  Google 


524 


CHAP1THR  XIX. 


çaises  devinrent  très- vives  et  se  manifestèrent  hautement. 
Le  blocus  continental , sévèrement  observé  dans  la  pénin- 
sule, imposait  des  gênes  et  des  privations  qui  parurent 
plus  dures  qu’aüparavant  ; le  sentiment  de  la  dignité , 
de  l’indépendance  nationale  se  révélait  maintenant  que  la 
gloire  française  qui  l’éclipsait  avait  reçu  une  atteinte.  Les 
anciens  républicains  du  nord  de  l’Italie,  les  carbonari  au 
midi  relevèrent  la  tête;  les  partisans  de  l’ancien  régime,  les 
nobles  non  ralliés,  les  habitants  des  campagnes,  entêtés  dans 
leur  répulsion  instinctive  contre  les  innovations , reprirent 
courage;  lord  Bentinck,  de  la  Sicile  où  il  était  placé,  pro- 
fita de  tout  habilement  et  prit  à tâche  d’exalter  surtout  les 
sentiments  d’indépendance  comme  plus  propres  à pousser 
les  peuples  à d’énergiques  déterminations.  Dans  une  lutte 
suprême,  où  l’abnégation  était  peut-être  de  mise,  les  Italiens 
commencèrent  à songer  à eux-mêmes. 

Malheureusement  ils  n’y  songèrent  point  tous  de  la  même 
façon.  Ils  se  rencontrèrent,  en  général,  en  ce  point  : qu'ils 
voulaient  profiter  des  désastres  de  la  France  pour  se  séparer 
d’elle , et  rejeter  sa  domination  pour  reprendre  leur  indé- 
pendance. Mais  les  uns  crurent  que  leur  retour  sous  les  an- 
ciens souverains  dont  ils  obtiendraient  aisément  des  consti- 
tutions, serait  la  plus  sûre  garantie  de  leur  bonheur;  les 
autres  formèrent  le  projet  de  se  détacher  seulement  de  la 
France,  mais  de  garder  les  souverains  français  que  la  guerre 
leur  avait  donnés  en  se  sauvant  avec  eux  ; un  troisième  parti 
enfin , qui  s’intitulait  celui  des  Italiens  purs,  ne  voulait  en-, 
tendre  parler  ni  des  Autrichiens,  ni  des  Français,  ni  des  an- 
ciens princes,  ni  des  nouveaux  ; il  forma  le  projet  de  sauver 
l’Italie  par  ses  seules  forces  en  instituant  un  gouvernement 
tout  national. 

Il  n’y  avait  guère  de  chance  alors  pour  les  Italiens  qü’en 
faisant  cause  commune  avec  leurs  souverains  français.  Mais 
Eugène  et  le  roi  de  Naples  étaient  incapables  de  s’entendre. 
Le  premier,  qui  n’avait  jamais  eu  confiance  dans  les  Italiens, 
les  prit  en  défiance  en  voyant  leurs  dispositions;  il  se  serra 
plus  que  jamais  aux  côtés  de  l’empereur,  et,  en  1813,  il  porta 
toutes  ses  forces  françaises  et  italiennes  surlaPiave,  pour 
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tenir  en  respect  les  Autrichiens  qu’il  ne  put  cependant  em- 
pêcher d’entrer  en  Vénétie.  Joachim,  qui  avait  ressenti  par- 
fois avec  impatience  le  joug  du  maître,  ouvrit  déjà,  en  1813, 
les  oreilles  aux  flatteries  des  carbonari , qui  pensèrent  un 
instant  pouvoir  compter  sur  lui.  Bentinck  se  tit  fort  de  lui  faire 
conserver  sa  fortune  par  les  puissances  dans  le  naufrage 
même  de  celle  de  Napoléon.  Murat  crut  encore  de  son  de- 
voir et  de  son  intérêt  de  soutenir  les  derniers  efforts  de  l’em- 
pereur, en  1813,  et  à la  fin  de  cette  année , il  partagea  les  pé- 
rils de  la  campagne  d’Allemagne  et  de  la  bataille  de  Leip- 
sick. 

Cette  dernière  défaite  et  l’invasion  du  territoire  français 
dans  les  premiers  mois  de  l’année  1814,  détachaient  entiè- 
rement la  cause  de  l’Italie  de  celle  de  la  France.  Souverains  , 
et  peuples  devaient  maintenant  songer  à se  pourvoir  eux- 
mêmes.  Ils  défendaient  encore  la  France  en  se  sauvant;  on 
y songea,  mais  sans  résolution  et  surtout  sans  accord.  Le 
vice-roi  Eugène , quand  il  vit  l’impossibilité  de  sauver  l’em- 
pereur en  se  sacrifiant , refusa  d’abandonner  la  péninsule 
avec  les  légions  de  l’Italie , comme  l’ordonnait  Napoléon , 
et  annonça  la  résolution  de  défendre  son  royaume  et  son 
peuple  contre  les  alliés;  mais  il  agit  avec  hésitation  et 
sans  élan.  11  resta  tout  Français  au  lieu  de  se  faire  Italien  ; 
il  disgracia  les  deux  généraux  Zucchi  et  Pino , au  lieu  de 
chercher  à se  les  attacher,  et  parut  craindre  d’exciter  chez 
les  Lombards  le  sentiment  de  l’indépendanqe  nationale. 
Murat,  qui  se  sépara  plus  promptement  de  l’empereur  et 
traita  même,  au  commencement  de  1814,  avec  l’Autriche  et 
l’Angleterre , tint  aussi  à distance  plusieurs  généraux  ; il  se 
défia  encore  plus  des  Napolitains,  des  carbonari  surtout,  qui 
' voulaient  lui  imposer  une  constitution  ; il  les  fit  poursuivre 
et  pendre,  dans  les  Calabres,  comme  des  brigands  ; les  Ita- 
liens, ainsi  tenus  à l’écart,  conspirèrent,  les  uns  pour  les 
anciens  souverains,  les  autres  pour  l’établissement  de  répu- 
bliques gardiennes  de  l’indépendance. 

Les  deux  rois,  enfin,  ne  furent  pas  d’accord.  Eugène  ne 
pouvait  pardonner  à Murat  d’avoir  abandonné  l’empereur 
trop  têt;  Murat  songeait  à devenir  roi  de  toute  l’Italie,  au 
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lieu  de  borner  ses  désirs  à garder  Naples.  Us  voulaient  se 
sauver  chacun  aux  dépens  l’un  de  l’autre. 

Au  moment  de  l’action , ces  divisions  paralysèrent  tout. 
Tandis  que  le  vice-roi  Eugène  se  concentra  à Vérone  pour 
défendre  l’Adige  contre  l’armée  autrichienne  conduite  par 
Bellegarde,  Murat  lança  un  manifeste  contre  lui,  tout  en 
essayant  de  le  gagner  encore  en  dessous  main  ; il  occupa 
ensuite  Rome,  Ancône,  Bologne,  et  gêna  ainsi  toutes  les  opé- 
rations de  celui  qu’il  eût  dû  soutenir.  Les  Italiens,  au  lieu 
d’appuyer  les  deux  rois,  firent  tout  pour  les  décourager. 
Les  anciennes  bandes  des  sanfédistes,  et  quelques  carbo- 
nari  qui  voulaient  une  constitution  à tout  prix,  essayèrent 
de  proclamer  les  Bourbons  dans  la  Calabre.  Dans  l’armée 
même  de  Murat,  quinze  généraux,  dont  le  plus  ardent  était 
Guillaume  Pepe,  conspirèrent  pour  lui  imposer  une  consti- 
tution. On  levait  le  drapeau  de  l’indépendance  italienne 
dans  les  légations,  on  tramait  des  conspirations  républicai- 
nes et  autrichiennes  à Milan. 

Eugène  essaya  de  rallier  les  cœurs  et  les  volontés  par  un 
peu  d’énergie  et  quelques  combats  heureux  sur  le  Mincio  ; 
Murat  les  rendit  inutiles  en  donnant  la  main  à Bellegarde 
par  Bologne,  et  perdit  tout.  Bentinck,  sur  lequel  il  avait 
compté , débarqua , avec  sept  mille  Siciliens  et  Anglais , en 
Toscane,  et,  malgré  ses  représentations,  déclara  cette  pro- 
vince soustraite  à l’administration  française,  s’empara  de 
Gènes  et  occupa  ainsi , entre  les  deux  rois  français , tous  les 
points  importants  de  la  péninsule. 

Eugène  et  Murat,  divisés  entre  les  alliés  hostiles  ou  traî- 
tres et  leurs  peuples  mal  disposés , ne  pouvaient  plus  rien. 
Ils  furent  réduits  à tout  espérer  de  la  générosité  des  alliés, 
sans  avoir  rien  fait  pour  leur  imposer  du  respect.  Le  16  avril, 
le  vice-roi , à Mantoue,  signa  un  armistice  par  lequel  il  ren- 
voya au  delà  des  Alpes  les  troupes  françaises,  et  déclara  re- 
mettre son  sort  à la  bienveillance  des  puissances.  Quelque 
temps  après,  Joachim,  renonçant  à ses  vastes  projets,  ra- 
mena ses  troupes  vers  le  royaume  de  Naples.  L’aveuglement 
des  Italiens  fut  égal  à celui  de  leurs  souverains;  ils  espé- 
raient obtenir  dés  alliés  la  liberté , ou  tout  au  moins  des 
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constitutions.  Gènes  demandait  à lord  Bentinck  le  rétablisse- 
ment de  l’ancienne  république.  La  petite  ville  de  Lucques 
ressuscitait  déjà  sa  vieille  indépendance.  A Milan , le  sé- 
nat envoya  une  députation  aux  puissances  alliées  pour  de- 
mander la  liberté  et  exprimer  quelques  timides  vœux  en  fa- 
veur d’Eugène. 

Une  insurrection  fomentée  en  dessous  main,  à Milan,  par 
les  partisans  de  l’Autriche,  et  conduite  par  des  patriotes 
abusés  aux  cris  de  : « A bas  les  Français!  Une  constitution!  » 
donna  aux  Italiens  l’occasion  de  connaître  les  véritables  dis- 
positions des  alliés.  La  constitution  napoléonienne  avait  été 
dissoute , quelques  agents  du  gouvernement  même  massa- 
crés, entre  autres  le  ministre  des  finances , Prina  ; un  gou- 
vernement provisoire  constitué  allait  proclamer  l’indé—  , 
pendance  italienne.  Le  général  autrichien  Bellegarde,  du 
consentement  même  d’Eugène,  qui  voyait  tout  fini  pour  lui, 
mit  le  pied  sur  le  territoire  milanais  et  entra  sans  résistance 
dans  la  capitale  du  royaume  d’Italie  sous  prétexte  d’y  main- 
tenir l’ordre;  deux  mois  après,  le  12  juin,  le  traité  de 
Paris  rendit  l’Italie,  jusqu’au  Pô  et  au  Tessin,  à la  monar- 
chie autrichienne. 

Ce  ne  fut  que  le  commencement  de  la  restauration.  A 
partir  de  ce  moment,  chaque  jour  ramena,  dans  la  pénin- 
sule, de  par  la  volonté  des  alliés,  un  des  anciens  souverains. 

Le  24  mai,  Pie  Vil,  déjà  libre  depuis  quelque  temps,  fit  son 
entrée  dans  sa  capitale,  et  y reçut  la  promesse  de  la  restitu- 
tion de  tous  ses  États.  Le  21  juin,  Victor-Emmanuel  I,r,  de  re- 
tour à Turin,  reprit  possession  du  Piémont  et  annonça  bien- 
tôt aux  Génois,  déjà  constitués  en  république,  qu’ils  faisaient 
partie  de  son  royaume.  Le  6 juillet,  les  habitants  de  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla  apprirent  que  leur  territoire  était  con- 
stitué en  un  duché  en  faveur  de  l’ ex-impératrice  des  Fran- 
çais, Marie-Louise;  l’héritière  des  anciens  Bourbons  de  Parme 
étant  dédommagée  aux  dépens  de  Lucques,  érigée  en  prin- 
cipauté. Le  16  juillet,  François  IV,  sous  la  protection  des 
baïonnettes  autrichiennes,  rentra  à Modène  et  à Reggio,  et 
obtint  aussi,  pour  sa  mère,  la  restitution  de  Massa  Carrara. 

Le  17  septembre,  le  grand-duc  Ferdinand  arriva  dans  la 
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Toscane,  où  un  gouvernement  provisoire,  établi  en  son  nom, 
lui  avait  déjà  préparé  les  voies.  Il  n’y  eut  pas  jusqu’au  prince 
de  Monaco  qui  ne  fit  reprendre  possession  de  sa  principauté 
par  un  secrétaire  anglais,  tandis  que  l’innocente  Saint-Marin 
* réorganisa  son  aringo. 

Quelques  mois  après  la  chute  de  l’empereur,  l’édifice  qu’il 
avait  péniblement  construit  pendant  quinze  ans,  était  tombé 
comme  un  château  de  cartes.  Les  libéraux  et  les  républicains, 
dupes  de  leurs  calculs , victimes  de  leurs  divisions , voyaient 
une  domination  qui  n’enchaînait  pas  l’avenir  remplacée  par 
un  despotisme  sans  espoir;  le  plus  ardent  ennemi  des  Fran- 
çais, le  poète  Ugo  Foscolo,  s’exila  de  son  plein  gré  devant  les 
Autrichiens,  et  jura  de  ne  plus  remettre  le  pied  sur  le  sol 
esclave  de  l’Italie. 

Murat  resta  seul  d’abord  debout,  mais  peu  de  temps.  Me- 
nacé au  dedans  par  les  partisans  des  Bourbons  qui  rappe- 
laient Ferdinand , et  par  les  carbonari  qui  demandaient  une 
constitution,  au  dehors,  par  Ferdinand  1Y,  et  même,  en 
dessous  main,  par  les  Autrichiens,  il  ne  pouvait  durer. 
Quand  Napoléon,  en  février  1815,  quitta  l’île  d’Elbe  pour 
tenter  encore  la  fortune  en  France,  Joachim  voulut  sortir 
de  cette  position  insoutenable  et  remettre  en  question  les 
destinées  de  l’Italie.  11  rentra  à la  tète  de  l’armée  dans  les 
légations  et  occupa  Ancône  et  Bologne,  en  prenant  cette  fois 
pour  drapeau  l’indépendance  italienne.  Mais  quelques  vo- 
lontaires de  la  Romagne  accoururent  seuls  au-devant  de  lui. 
La  Lombardie  ne  répondit  à l’appel  que  par  une  conspira- 
tion militaire  qui  compromit  ses  généraux.  Après  le  combat 
indécis  du  Panaro,  Joachim  fut  obligé  de  rétrograder  à Oc-  ! 
chiobello  et  à Carpi  devant  les  Autrichiens.  11  défendit  encore 
Bologne  bravement;  mais  une  défaite  complète  essuyée  à 
Macerata  et  les  nouvelles  désastreuses  de  France  ne  lui  lais- 
sèrent plus  d’espoir. 

Rentré  dans  le  royaume  avec  quelques  fidèles,  il  signa  le 
traité  de  Casalenza  par  lequel  il  abandonna  son  royaume  ; 
les  Autrichiens,  triomphants  dans  Naples,  y rappelèrent 
Ferdinand  1Y,  le  dernier  des  anciens  souverains  de  la  pénin- 
sule; et  le  traité,  sorti  du  congrès  de  Yienne,  clos  à la  fin  de 
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l'année , consacra  les  derniers  événements  qui  restauraient 
les  anciens  princes  et  l’ancien  régime  dans  la  péninsule.  Une 
tentative  aventureuse  de  Joachim  n’y  changea  rien.  Jeté  par 
une  tempête  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons  seule- 
ment, près  du  bourg  de  Pizzo,  il  fut  saisi,  maltraité  par  les 
habitants,  et,  sur  les  ordres  impitoyables  du  roi  restauré,  tué 
comme  un  bandit. 

Des  conquêtes  faites  par  les  Français  et  des  États  fondés 
par  Napoléon  en  Italie,  il  ne  resta  plus  rien  ; l’ancien  ordre 
de  choses  parut  entièrement  rétabli.  La  révolution  française 
et  la  main  d’un  grand  homme  ne  remuèrent  cependant  pas 
vainement  la  péninsule.  On  avait  entrevu  la  possibilité  de 
l’indépendance.  Des  germes  féconds  d’idées  et  d’institutions 
se  trouvaient  déposés  dans  le  sol.  Le  souvenir  du  royaume 
d’Italie  chez  les  uns,  celui  des  républiques  cisalpine  et  ligu- 
rienne chez  les  autres , étaient  encore  une  espérance.  Les 
idées  de  liberté  et  d’égalité  civile  avaient  pour  toujours  ruiné 
dans  l’opinion  éclairée  les  privilèges  du  vieux  régime;  l’in- 
dolence italienne  ne  survivait  pas  à une  guerre  de  vingt  ans. 
Les  Piémontais  et  les  Romagnols  se  rappelaient  avec  orgueil 
que  Napoléon  les  tenait  pour  d’excellents  soldats;  tous  comp- 
taient, sur  les  champs  de  bataille  de  l’Europe,  de  nobles  vic- 
times, tombées,  sinon  pour  la  cause  de  la  patrie,  au  moins 
pour  celle  de  là  liberté  générale,  représentée,  malgré  les  ap- 
parences, par  un  grand  homme.  Soumis  quelque  temps  aux 
mêmes  institutions  politiques,  réunis  dans  la  même  égalité 
civile,  rapprochés  dans  les  mêmes  brigades,  les  Italiens  sen- 
taient encore  qu’ils  pouvaient  former  une  nation.  Enlin,  au 
dedans,  avaient  commencé  à se  développer  le  caractère  et  l’es- 
prit public  qui  manquaient  à la  péninsule  vingt-cinq  ans  au- 
paravant; au  dehors,  l’Italie  pouvait  encore  jeter  les  yeux 
avec  amour,  avec  regrets,  vers  celte  France  qu’elle  avait  ac- 
cueillie trop  vite,  et  trop  vile  abandonnée,  mais  qui  était 
encore  comme  vivante  dans  son  sein.  Souvenirs  glorieux! 
chères  espérances  ! laissés  par  la  l’évolution  française  pour 
faire  le  tourment  ou  l’émulation  de  la  péninsule. 


30 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XX. 


RESTAURATION;  OPPOSITION  LIBÉRALE  ET  INSUR- 
RECTIONS RÉVOLUTIONNAIRES  (1813-1846). 

RÉTABLISSEMENT  COMPLET  DE  L’ANCIEN  RÉGIME  (1815-1820).  — OPPOSITION 
DE  1820;  INSURRECTIONS  DE  1821  ; DÉFAITES  DE  RIETI  ET  DK  NOVARE.— 
RÉACTIONS  SANGLANTES  (1823-1830).  — INSURRECTIONS  DE  1831  ET  1832; 
LE  MÉMORANDUM  DES  CINQ  PUISSANCES;  L’ÉDIT  DU  CARDINAL  BERNETTI  ; OC- 
CUPATION D’ANCÔNE.  — CHARLES-ALBERT,  FERDINAND  II,  LÉOPOLD  H,  GRÉ- 
GOIRE XVI;  LA  JEUNE  ITALIE  (1833-1845).  — STATISTIQUE  DE  LA  POPULA- 
TION, DES  FORCES  DE  TERRE  ET  DE  MER,  DU  COMMERCE,  DE  L’iXDUSTRIE,  DE 

l’instruction  publique,  ETC.  (1840-1845).  — RECRUDESCENCE  LIBÉRALE 
ET  RÉVOLUTIONNAIRE  EN  ITALIE  ; INSURRECTIONS  DE  IUM1NI  ET  DE  LA  CALABRE 

(1843-1846). 

Rétablissement  complet  de  l’ancien  régime  (181t>18ttJ. 

Le  désappointement  de  l’Italie  fut  grand,  lorsque,  après 
vingt-cinq  années  de  bouleversements  et  de  guerres,  elle  se 
trouva  retombée , par  les  traités  de  Vienne , au-dessous  de 
l’état  où  la  révolution  française  l’avait  surprise. 

En  1789,  en  effet,  l’Autriche  n’avait,  dans  la  péninsule, 
que  le  Milanais,  séparé  de  ses  États  héréditaires  par  les  évê- 
chés du  Tyrol  et  les  républiques  de  Venise  et  des  Grisons. 
Maintenant,  par  la  réunion  de  la  Lombardie  aux  États  véni- 
tiens, elle  possédait  sous  sa  main  un  royaume  de  cinq  mil- 
lions d’habitants  et  de  quatre-vingt-quatre  millions  de  revenu  ; 
elle  menaçait  le  Piémont  par  le  Tessin,  et  l’Italie  centrale 
par  les  garnisons  qu’elle  avait  droit  d’entretenir  à Fer  rare, 
Plaisance  et  Commacchio.  Les  deux  États  libres,  qui  rappe- 
laient encore  la  vieille  et  glorieuse  Italie,  les  républiques  de 
Gènes  et  de  Venise,  avaient  disparu.  Dans  le  reste  de  la  pé- 
ninsule, les  princes  autrichiens  de  Toscane,  de  Modène  et 
de  Parme  n’étaient  que  les  vassaux  de  la  puissance  domi- 
nante; les  autres,  le  pape,  le  roi  de  Naples,  le  roi  de  Sar- 
daigne plus  indépendants  d’elle,  en  apparence,  mais  restau- 
rés par  ses  secours  et  ne  pouvant  se  soutenir  que  par  elle , 
lui  étaient  plus  que  jamais  liés  par  la  reconnaissance  et  la 
communauté  des  intérêts. 

On  pouvait  espérer  au  moins  que  l’empereur  d’Autriche 
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el  les  souverains  restaurés,  accommodant  les  intérêts  de  leur 
domination  avec  les  besoins  nouveaux  du  siècle,  garanti- 
raient ces  principes  sages  de  liberté  et  d’égalité  qui  jouis- 
saient déjà  depuis  vingt  ans  comme  du  droit  de  bourgeoisie 
dans  le  monde  social.  Il  a’en  fut  rien.  L’ancien  régime  re- 
vint à peu  près  en  entier  avec  les  anciens  souverains,  quel- 
quefois même  on  rétrograda  au  delà  du  xvine  siècle.  Des 
institutions  de  Joseph  II,  de  Léopold  Ier,  de  Tanucci,  furent 
condamnées  comme  la  cause  et  le  commencement  de  tout  le 
mal.  • 

L’empereur  d’Autriche  donna  l’exemple.  Le  16  avril  1815, 
une  proclamation  du  maréchal  Bellegarde,  chef  des  troupes 
d’occupation  à Milan,  annonça  que  les  provinces  italiennes 
formaient  un  État  particulier  sous  le  nom  de  royaume  lom- 
bardo-vénitien.  L’établissement  d’un  vice-roi  résidant  six 
mois  à Milan  et  six  mois  à Venise;  l’institution  d’une  cour 
et  de  ses  grands  officiers;  l’obligation  pour  tout  nouveau 
roi  de  prendre  la  couronne  de  fer;  la  division  du  royaume 
en  deux  gouvernements  avec  V enise  et  Milan  pour  chefs-lieux  ; 
la  subdivision  des  gouvernements  en  provinces , des  pro- 
vinces en  districts,  et  de  ceux-ci  en  communes,  firent 
d’abord  espérer  aux  Lombards  qu'ils  conserveraient  une 
sorte  d’indépendance  sous  un  prince  autrichien.  Ils  furent 
promptement  détrompés.  L’archiduc  Antoine,  nommé  d'a- 
bord vice-roi  en  1816,  n’ayant  pas  voulu  soumettre  son 
administration  au  contrôle  de  Vienne , fut  remplacé  par 
l’archiduc  Reinier,  qui  se  montra  plus  docile. 

Avec  lui,  toutes  les  institutions  qui,  sous  la  domination 
française,  étaient  au  moins  une  promesse  d’indépendance, 
le  sénat , les  corps  législatif  et  consultatif,  la  cour  des 
comptes,  les  ministères  des  finances,  de  l’intérieur,  des  af- 
faires étrangères  ; dans  l’armée,  l’état-major,  l’artillerie,  le 
génie,  les  écoles  militaires,  les  fabriques  d’armes,  enfin  les 
cours  judiciaires,  tout  fut  aboli.  Le  pouvoir  de  la  commune 
rétabli  en  apparence  ne  servit  qu’à  présenter  des  vœux  à 
Vienne.  Dans  l’ordre  judiciaire,  le  tribunal  suprême  de  ré- 
vision ne  fut  qu’une  fraction  du  tribunal  suprême,  siégeant 
en  Autriche.  L’armée  italienne  dissoute  vit  la  plupart  de  ses 
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officiers  destitués  ou  mis  à la  retraite,  et  ses  soldats,  vêtus 
de  l’habit  blanc,  distribués  dans  les  différents  régiments 
sous  le  drapeau  jaune  et  noir.  Enfin,  le  code  autrichien  fut 
promulgué  avec  quelques  aggravations  pour  les  délits  poli- 
tiques; la  noblesse  remise  en  honneur;  le  clergé  et  les 
moines  réintégrés  dans  leurs  possessions  et  privilèges;  la 
censure  contre  la  presse  régulièrement  instituée  ; une  po- 
lice tracassière  organisée  , et  la  dénonciation  ordonnée 
comme  un  devoir,  sous  peine  d’un  châtiment  sévère.  Les 
canons  autrichiens  braqués  sur  la  grande  place  de  Milan,  et 
les  canonniers  montant  la  garde , la  mèche  allumée , ne 
laissèrent  pas  même  d’illusion  à la  servitude. 

Malgré  la  modération  de  caractère  de  Pie  VII , et  les 
lumières  de  son  secrétaire  d’État  Consalvi,  le  décret  orga- 
nique du  16  juillet  1816  ne  rétablit  aussi  que  l’ancien  ré- 
gime dans  les  Etats  de  l’Eglise.  L’État  pontifical  se  divisa 
en  dix-huit  légations,  comprenant  quarante-quatre  districts 
et  six  cent  vingt-six  communes.  Mais  toutes  les  légations 
furent  confiées  à des  prélats;  on  ne  laissa  aucune  indépen- 
dance au  gonfalonier  et  aux  anziani  des  communes. 
Rome  et  Bologne,  les  deux  principales  villes  mises  en  de- 
hors du  droit  commun,  la  première  avec  ses  conservateurs 
et  son  sénateur , la  seconde  avec  son  conseil  de  quarante 
sages  et  ses  six  conservateurs , magistrats  d’apparat  sans 
puissance  réelle,  n’eurent  que  l’ombre  d’un  gouvernement 
municipal.  Dans  l’ordre  judiciaire,  à côté  de  juges  de  paix, 
de  tribunaux  de  première  instance  et  de  cours  d’appel  à 
Rome,  à Bologne  et  à Macerata,  on  institua  quatorze  tribu- 
naux d’exception,  inaccessibles  aux  laïques,  et  dont  ressor- 
tirent réellement  tous  les  jugements  d’importance.  Enfin, 
Pie  VII  rétablit  les  jésuites,  restaura  l’inquisition,  supprima 
le  code  français  au  profit  des  quatre-vingt-quatre  mille 
lois  en  vigueur  avant  la  révolution  ; rendit  aux  barons , au 
clergé,  presque  tous  les  anciens  privilèges,  et  ne  conserva 
guère  de  la  domination  française  que  le  système  des  im- 
pôts, sans  préjudice  de  quelques  anciennes  taxes  aussi  ré- 
tablies. 

Le  roi  de  Sardaigne,  Victor-Emmanuel  Ier,  à peine  rentré 
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dans  le  Piémont,  proclama,  sans  ambages,  par  son  premier 
édit,  que  les  États  sardes  étaient  replacés  dans  la  situation 
où  ils  se  trouvaient  en  1790.  En  conséquence,  il  ouvrit  et 
feuilleta  l’almanach  royal  de  1793,  et  rétablit  l’administra- 
tion, la  justice,  les  lois,  emplois,  titres  et  fonctions  en  l’état. 
Il  n’eut  d’autre  soin  que  d’étendre  et  d’approprier  à la  ville 
de  Gènes  et  à son  territoire,  privés  de  toute  liberté,  le  sys- 
tème général,  et  couronna  son  œuvre  en  livrant  l'éducation 
aux  jésuites  et  en  instituant  des  oblats  de  la  sainte  Vierge, 
prêtres  séculiers  qui  faisaient  vœu  spécial  d’obéissance  au 
pontife.  En  Toscane,  à Modène,  à Parme,  même  restaura- 
tion ; on  ferma  à Florence  les  écoles  d’art. 

A Naples,  l’œuvre  demandait  plus  d’adresse.  Murat,  avant 
de  déposer  sa  couronne,  avait  obtenu  des  promesses,  en  fa- 
veur des  principaux  chefs  de  son  armée,  et  quelques  ga- 
ranties pour  le  royaume.  La  Sicile  jouissait  encore  de  la 
constitution  quelle  avait  obtenue  en  1812.  Obligé  de  con- 
server leur  grade  aux  généraux  et  officiers  de  Murat,  Fer- 
dinand prodigua  au  moins  les  faveurs  et  les  avancements 
à ses  fidèles  de  Sicile.  Pour  ne  garder  des  lois  françaises 
que  ce  qui  lui  plaisait , il  les  fit  refondre  dans  un  code 
napolitain. 

En  1816,  plus  hardi,  il  se  débarrassa  de  la  constitution 
gênante  de  la  Sicile,  déclara  réunie  l’administration  des 
provinces  en  deçà  et  au  delà  du  Phare,  et  prit  le  titre  de 
roi  du  royaume  uni  des  Deux-Siciles  ; et  comme  il  ne  devait 
plus  convoquer  le  parlement  sicilien,  il  décréta  permanent 
et  immuable  le  quantum  d’impôt  voté  par  la  dernière  session 
parlementaire,  en  1813.  Son  ministre  de  la  police,  Canosa, 
tint  tète  aux  carbonari,  qui  commençaient  à s’agiter,  en 
leur  opposant  une  secte  d’ultra-royalistes,  les  calderari 
(chaudronniers).  On  en  vint  aux  fnains  dans  plusieurs  en- 
droits; la  guerre  civile  fut  imminente.  Le  danger  parut 
tel,  que  les  puissances  signataires  du  traité  de  Vienne  furent 
obligées  de  réclamer  le  renvoi  du  ministre,  et  de  faire 
passer  quelques  troupes  autrichiennes  dans  le  royaume. 
Ferdinand  1er  ( IV)  rte  prit  sa  revanche  que  par  le  concordat 
de  1819  avec  Rome,  dans  lequel  il  parvint  à se  soustraire 
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au  tribut  de  la  haquenée,  mais  rendit  à l’Église  sa  censure, 
une  partie  de  ses  biens,  de  ses  redevances  et  de  ses  droits, 
abolis  depuis  près  d’un  siècle. 

Opposition  de  1890)  Insurrections  del§tl;  défaites  de  Blet! 

et  de  Sfovare. 

■ Cette  restauration  de  l’ancien  régime,  depuis  les  Alpes 
jusqu’au  golfe  de  Tarente,  fit  succéder  promptement  chez 
les  Italiens  le  mécontentement  à la  confiance.  L’expression 
en  fut  d’abord  timide.  Dans  la  Lombardie,  quelques  nobles 
avaient,  par  amour  de  la  liberté,  favorisé  la  chute  de  la  do- 
mination française,  entre  autres  Confalonieri,  Porro,  Arriva- 
bene  ; ils  firent  d’assez  vives  remontrances  au  gouverne- 
ment autrichien,  dont  ils  avaient  espéré  mieux,  et  qui  leur 
donnait  pis.  Dans  le  royaume  de  Naples,  les  généraux  et 
officiers  qu’on  appelait,  en  souvenir  du  dernier  roi,  les  mu- 
ratins,  entre  autres  Guillaume  Pepe,  essayèrent  de  défendre 
quelques-unes  des  institutions  napoléoniennes. 

A défaut  de  tribune  publique  et  de  presse  libre,  l’opposi- 
tion se  fit  jour  dans  la  littérature.  Au  moment  où  la  pénin- 
sule perdait  plus  que  jamais  l’espoir  de  devenir  une  nation, 
les  lettres  quittèrent  les  traditions  latines  et  grecques  de  la 
renaissance  pour  se  retremper  aux  sources  patriotiques,  et 
devinrent  tout  italiennes.  En  face  du  saint-siège,  complice 
de  l’Autriche  dans  la  restauration  du  despotisme,  elles  ab- 
jurèrent aussi  tout  paganisme  pour  chercher  les  harmonies 
entre  le  christianisme  et  la  liberté.  L’école  romantique,  en 
lutte  avec  la  littérature  classique,  soutenue  par  les  vieux 
partisans  de  l’Autriche,  devint  une  véritable  protestation 
nationale. 

Manzoni,  le  premier  de  tous,  dans  ses  hymnes  sacrés, 
s’efforça  de  retremper,  de  purifier  aux  sources  de  la  grâce, 
cet  amour  de  la  liberté  que  la  philosophie  et  la  révolution 
avaient  inspiré  à l’Italie.  Qn  saisit  avec  plus  d’empressement 
encore  qu’il  ne  l’avait  peut-être  cherché,  les  allusions  poli- 
tiques dans  son  Carmagnola,  où  les  Italiens  sont  aux  prises 
avec  les  Italiens;  dans  son  Adelchi,  où  le  royaume  lombard 
d’Italie  tombe  sous  l’épée  de  l’empereur  Charlemagne.  Le 
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poëte  lyrique  Berchet,  moins  timoré,  anima  ses  odes  d’un 
amour  passionné  pour  l’Italie.  Grossi  préluda  à son  épopée 
nationale  des  Croisés  par  une  nouvelle  en  vers,  Ildeyonda, 
empruntée  à la  vie  italienne,  et  qui  eut  un  succès  prodi- 
gieux. Silvio  Pellico  , dans  son  Eufemiodi  Messina , mit  en 
action  la  haine  de  la  domination  étrangère.  Encore  inconnu, 
le  jeune  Leopardi  adressa  à Angclo  Mai,  qui  venait  de  re- 
trouver la  république  de  Cicéron,  une  canzone  toute  frémis- 
sante de  douleur  et  de  colère. 

La  littérature  se  partagea  en  deux  camps.  Silvio  fonda, 
en  1818,  la  revue  littéraire  le  Conciliateur , pour  faire  la 
guerre  à la  Bibliothèque  italienne , revue  austro-milanaise, 
qui  défendait  les  théories  classiques  et  méritait  les  sympa- 
thies autrichiennes.  Le  noble  Confalonieri,  le  jurisconsulte 
Romagnosi,  tous  les  nouveaux  écrivains  en  vogue,  y con- 
centrèrent si  puissamment  leurs  efforts,  que  le  gouverne- 
ment autrichien  comprit  bientôt  le  danger,  interdit  la 
représentation  d'Eufemio , et  supprima  le  Conciliateur , qui 
ne  vécut  qu’une  année. 

Chassée  de  la  littérature,  l’opposition  se  réfugia  dans  les 
sociétés  secrètes.  La  charbonnerie,  mystifiée  par  la  maison 
d'Autriche  et  les  anciens  souverains,  avait  repris  une  nou- 
velle énergie,  par  le  désir  de  réparer  sa  faute,  et  par  l’ad- 
jonction de  l’ancien  parti  bonapartiste  ou  français.  Elle 
couvrait  toute  la  péninsule,  soit  par  ses  propres  ventes , soit 
par  ses  liaisons  avec  les  autres  sociétés  secrètes  des  adelchi , 
des  adelfi  et  des  apofasimeni. 

Le  principal  foyer  était  dans  le  royaume  de  Naples;  tous 
les  muratins,  nombreux  dans  l’armée,  y étaient  affiliés,  et 
. fies  communes  entières,  dans  la  Calabre,  étaient  organisées 
en  ventes ; mais  il  rayonnait  en  Komagne,  en  Lombardie, 
en  Piémont,  et  les  voyages  mystérieux,  les  correspondances 
occultes  sillonnaient  et  enlaçaient  toute  la  péninsule.  Déjà, 
au  commencement  de  1820,  le  gouverneur  de  Milan,  comte 
Strassoldi,  portait  les  peines  les  plus  terribles  contre  ceux 
môme  qui  ne  dénonceraient  pas  les  carbonari;  et  il  insti- 
tuait une  commission  à Venise  pour  la  recherche  des  cou- 
pables. 
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11  ne  fallut  que  la  nouvelle  de  la  révolution  espagnole  et 
la  proclamation  d’une  constitution  à Madrid  pour  allumer 
l’incendie.  Le  carbonarisme  s’était  emparé  de  presque  toutes 
les  positions  dans  le  royaume  de  Naples  : non-seulement  il 
embrassait  la  bourgeoisie,  les  communes,  dans  les  Abruzzes 
et  dans  les  Calabres,  il  était  encore  dans  quelques  minis- 
tères, il  possédait  plusieurs  hauts  grades  dans  l’armée;  il 
s’organisait  en  milices  dans  les  campagnes,  et  croyait  pou- 
voir compter  même  sur  le  roi,  ou  au  moins  sur  son  fils,  le 
duc  de  Calabre,  retenus  seulement,  pensait-on,  par  la 
crainte  de  l’Autriche.  Une  constitution  était  le  vœu  de 
tous. 

Guillaume  Pepe,  général  muratin,  lié  avec  quelques  mi- 
nistres, affilié  à la  haute  vente , organisateur  des  milices, 
guettait  l’occasion  favorable  de  forcer  la  main  à la  cour.  Au 
milieu  d’ordres  et  de  contre-ordres , le  mouvement  éclata 
tout  5 coup  au  mois  de  juillet  1820,  à Nola  et  à Avellino, 
aux  cris  de  : Vive  le  roi  et  la  constitution  ! poussés  par  les 
carbonari  et  les  soldats.  Guillaume  Pepe,  alors  à Naples, 
s’échappa  sous  le  coup  d’une  arrestation,  entraîna  quelques 
régiments,  se  rendit  à son  quartier  général  et  demanda  une 
constitution.  Ferdinand  envoya  contre  lui  Carascosa;  mais 
celui-ci  était  à moitié  gagné.  La  révolution  fit  aussitôt  son 
explosion  à Naples.  Abandonné  de  tous,  le  roi  fut  obligé  de 
proclamer  la  constitution  d’Espagne;  il  nomma  Guillaume 
Pepe  général  en  chef  de  toutes  les  forces  du  royaume-uni, 
composa  un  nouveau  ministère,  une  junte  pour  l’établisse- 
ment de  la  constitution,  et  nomma  sort  fils  vicaire  général 
pour  aviser  à l’exécution  de  ses  décrets. 

Huit  jours  après,  Guillaume  Pepe  entrait  en  triomphe 
dans  la  ville  de  Naples  à la  tète  de  l’armée  constitutionnelle,  ' 
au  milieu  d’une  population  ivre  d’enthousiasme;  le  roi  et  le 
vicaire  général  prêtaient  serment  à la  constitution,  et  con- 
voquaient le  parlement;  la  révolution  était  achevée  sans  une 
goutte  de  sang,  presque  sans  désordre. 

L’Italie  tout  entière  en  fut  émue.  En  Lombardie,  le  comte 
Confalonieri,  Porro,  Pallavicini,  etc.,  se  concertèrent  sur 
les  moyens  de  soustraire  la  patrie  à la  domination  autri- 
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chienne.  Là  où  il  n’y  avait  point  d’armée  nationale  il  ne 
pouvait  être  question  d’insurrection;  on  tourna  les  yeux 
vers  Turin.  L’armée  piémontaise  s’enhardissait  ainsi  que  les 
sociétés  par  l’exemple  de  Naples.  Un  des  princes  du  sang,  le 
prince  de  Savoie-Carignan,  avait  toujours  paru  favoriser  les 
pensées  d’émancipation.  On  pouvait  espérer  en  lui,  on  le 
lui  fit  comprendre.  Il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  de 
réunir  la  Lombardie  au  Piémont,  et  de  reconstituer,  agrandir, 
le  royaume  d’Italie.  Les  Lombards  et  les  Piémontais  vou- 
lurent cependant  voir  la  révolution  napolitaine  à l’œuvre. 

Quelques  dissentiments  parurent  d’abord  l’entraver.  Tan- 
dis que  toutes  les  villes,  dans  un  élan  unanime,  élisaient 
leurs  députés  pour  le  parlement  de  Naples,  Palerme,  faisant 
exception,  demanda  un  parlement  sicilien  et  la  séparation 
de  l’île.  Les  fonctionnaires  napolitains  voulurent  résister;  le 
peuple  se  souleva,  tua  le  prince  de  la  Cattolica,  se  jeta  sur 
l’artillerie,  massacra  les  Napolitains,  et  se  rendit  maitre  de 
la  ville.  Les  prêtres  et  les  moines  combattaient  avec  les  ou- 
vriers et  les  citoyens.  Le  moine  Volmica,  nommé  colonel, 
portait  les  épaulettes  sur  sa  robe  de  capucin.  Le  nouveau 
gouvernement  napolitain  ne  reçut  point  favorablement  les 
envoyés  de  la  nouvelle  junte  instituée  à Palerme.  Toute  file 
n’avait  pas  suivi  le  mouvement  de  la  capitale.  11  ne  pouvait 
être  question  de  séparation  au  moment  où  l’on  avait  plus 
que  jamais  besoin  d’union.  Florestan  Pepe,  frère  du  général 
en  chef,  envoyé  dans  l’ile,  à la  tête  de  cinq  mille  hommes, 
circonscrivit  le  mouvement  dans  Palerme , et  parvint  à 
forcer  la  junte  à entrer  en  négociation;  le  peuple,  plutôt 
que  de  se  soumettre,  se  souleva  encore,  renversa  sa  junte, 
et  en  institua  une  nouvelle;  mais,  après  quelques  jours  de 
bombardement,  il  accepta  la  capitulation,  qui  laissait  au 
parlement  de  Naples,  composé  des  députés  des  deux  parties 
du  royaume,  à résoudre  la  question. 

Le  roi  de  Naples  ouvrit  le  parlement  au  1"  octobre,  et 
jura  de  nouveau  la  constitution.  Guillaume  Pepe  remit  no- 
blement ses  pouvoirs  de  généralissime  au  souverain,  «après 
en  avoir  fait  usage  surtout  contre  le  zèle  exalté  de  quelques 
carbonari.  Tout  paraissait  en  bonne  voie. 
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Mais  il  fallait  compter  avec  la  sainte -alliance.  Le  prince 
Ruffo,  ambassadeur  de  Ferdinand  à Vienne,  avait  refusé 
obéissance  au  nouveau  gouvernement  ; le  prince  de  Cariati 
et  le  duc  de  Capriola,  chargés  d’une  mission  extraordinaire, 
ne  purent  parvenir  auprès  de  l’empereur  d’Autriche.  Un 
congrès  des  puissances  se  réunit  à Laybach  pour  aviser  au 
moyen  d’étouffer  la  révolution.  En  vain  le  roi  Ferdinand 
lui-même  invoqua  son  indépendance,  et  protesta  de  sa  ré- 
solution à défendre  le  royaume  et  la  constitution;  invité 
seulement  à se  rendre  au  congrès  de  Laybach , il  se  décida 
à partir,  mais  n’obtint  des  Napolitains  la  permission  de  s’y 
rendre  qu  après  avoir  juré  de  nouveau  la  constitution,  et 
laissé,  pendant  son  absence,  au  prince  royal  tous  les  droits 
de  la  souveraineté. 

Tout  commença  alors  à décliner.  La  division,  la  faiblesse 
se  mirent  dans  le  camp  de  la  révolution.  Le  roi  et  le  parle- 
ment refusèrent  de  ratifier  les  conditions  faites  par  le  gé- 
néral Florestan  Pepe  en  Sicile,  et  perpétuèrent  la  guerre  en 
envoyant  dans  file,  pour  soumettre  Palerme,  le  général 
Coletta.  Le  parlement  napolitain,  composé  de  gens  hon- 
nêtes mais  sans  énergie,  prit  des  résolutions  tardives  ou 
mal  conçues,  craignant  avant  tout,  par  trop  de  hardiesse, 
d’indisposer  l’Autriche,  et  ne  se  mettant  point  en  défense 
contre  elle.  Au  pouvoir  même,  le  prince  royal,  deux  mi- 
nistres, Carascosa  et  surtout  Coletta,  mal  disposés  pour  la 
révolution,  entravaient  plus  qu’ils  ne  hâtaient  les  prépara- 
tifs de  guerre. 

Le  28  janvier  1821,  le  roi  Ferdinand,  tout  changé, 
adressa  du  congrès  de  Laybach,  à son  peuple,  une  lettre 
menaçante.  Il  revenait,  disait-il,  avec  l’aide  de  ses  magna- 
nimes alliés,  détruire  un  gouvernement  qui  lui  avait  été 
imposé  par  des  moyens  criminels,  et  promettait  d’octroyer 
bientôt,  à son  gré,  à ses  deux  royaumes,  des  institutions  * 
stables  et  libérales.  Le  6 février,  en  effet,  le  général  Fri- 
mont,  après  avoir  adressé  une  proclamation  aux  Napoli- 
tains, passa  le  Pô  à la  tête  de  quarante  mille  hommes. 

L’Italie  ne  pouvait  rester  indifférente  à une  lutte  qui  était 
celle  de  la  domination  étrangère  et  de  l’indépendance  ita— 
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lienne.  Le  Lombard-Vénitien  frémissait  et  implorait  l’appui 
du  Piémont;  le  comte  Confalonieri  était  en  correspondance 
active  avec  Char^s-Albert.  Celui-ci  s’entourait  de  tous  les 
représentants  de  la  fédération  italienne , mais  il  hésitait.  Le 
11  janvier,  il  avait  encore  laissé  sabrer,  dans  la  salle  de 
l’université  de  Turin,  des  rassemblements  d’étudiants,  et 
arrêter  le  prince  de  la  Cislerne.  Le  10  février,  à la  nouvelle 
que  Frimont  avait  passé  le  Pô,  et  que  Bubna,  autre  général 
autrichien , voulait  occuper  quelques  places  dans  Je  Pié- 
mont, l’insurrection  éclata  sur  plusieurs  points  à la  fois,  à 
Alexandrie,  à Asti,  à Pignerol,  aux  cris  de  : Querre  à l’Au- 
triche,-vive  la  constitution ! Les  comtes  Palma,  Lisio  et 
Santa  ftosa  étaient  à la  tête  du  mouvement. 

Turin  hésita  d’abord  ; mais  la  citadelle  fut  saisie  par  un 
hardi  coup  de  main.  Santa  Rosa,  à la  tête  de  l’armée,  entra 
à Turin,  entraîna  la  population,  et  adressa  au  roi  une  som- 
mation constitutionnelle  ferme  et  respectueuse.  Décidé  à ne 
point  alfronter  l’Autriche  et  à ne  point  trahir  ses  sujets, 
Victor-Emmanuel  abdiqua  en  faveur  de  son  frère  Charles- 
Félix,  alors  à Modène,  et  institua  régent  en  son  absence 
Charles-Albert,  qui  proclama  solennellement  la  constitution 
et  institua  une  junte  provisoire.  La  révolution  de  Piémont 
éclatait  un  peu  tard  pour  appuyer  celle  de  Naples.  Tout 
dépendait  cependant  encore  des  premières  rencontres  des 
Autrichiens  et  des  Napolitains. 

A Naples,  le  régent,  malgré  une  lettre  de  son  père,  avait 
juré  de  se  défendre  ; le  parlement  avait  accepté  la  guerre  ; 
mais  on  y était  mal  préparé.  Les  vétérans  revinrent,  il  est 
vrai,  sous  les  drapeaux;  les  jeunes  gens,  poussés  par  leurs 
mères,  leurs  femmes,  s’armèrent.  Mais  l’enthousiasme  ne 
suffisait  pas.  Carascosa  put  occuper,  avec  une  armée  sé- 
rieuse, la  route  de  Naples  entre  Gaëte  et  les  Apennins; 
Guillaume  Pepe  n’avait  dans  les  Abruzzes  que  des  miliciens 
pleins  d’ardeur,  mais  mal  instruits  et  plus  mal  disciplinés 
encore;  les  fortifications  étaient  en  mauvais  état;  le  régent 
et  le  ministre  de  la  guerre  Coletta  n’avaient  point  assuré  les 
munitions  et  les  approvisionnements.  Guillaume  Pepe  voyant 
Frimont  diriger  toutes  ses  forces  contre  lui,  ne  voulut  point 
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l’attendre  dans  l’état  où  il  était;  il  s’avança,  le  7 mars,  sur 
Rieti  et  fut  battu.  Ce  premier  échec  démoralisa  complète- 
ment les  miliciens  ; Pepe  les  retint  encore  à peu  près  jus- 
qu’à Antrodoeco  ; mais  là,  après  un  petit  engagement  rdalheu- 
reux,  il  les  vit  s’enfuir  par  toutes  les  routes,  et  se  rabattit 
sur  Salerne,  en  apprenant  que  Carascosa,  sans  même  voir 
l’ennemi , avait  reculé  jusqu’à  San  Germano.  L’entrée  du 
roi  Ferdinand  et  des  Autrichiens  à Naples  n’était  plus- 
qu’une  affaire  de  temps. 

L’échec  de  Rieti  frappa  aussi  la  révolution  de  Piémont  et 
la  conspiration  lombarde.  Sommé  par  les  constitutionnels 
de  marcher  contre  les  Autrichiens,  arrêté  par  les  ordres  de 
Charles-Félix,  qui  enjoignait  au  gouverneur  de  Novare, 
Salier  de  La  Tour,  de  faire  rentrer  le  Piémont  dans  le  de- 
voir, Charles- Albert , le  20  mars , nomma  Santa  Rosa  mi- 
nistre de  la  guerre,  et  passa,  pendant  la  nuit,  au  camp  de 
Bubna,  déjà  en  marche  pour  soutenir  Salier  de  La  Tour. 
La  confédération  italienne  de  Milan,  qui  avait  préparé  une 
junte  de  gouvernement , une  garde  nationale,  et  n’atten- 
dait qu’un  mot  de  Charles-Albert  pour  se  déclarer,  ne 
bougea  pas.  Santa  Rosa , resté  seul  responsable  de  la  révo- 
lution piémontaise , ne  voulut  pas  tomber  sans  avoir  fait 
un  effort.  Pendant  qu’il  contenait  les  carabiniers  royaux 
ii  Turin , il  envoya  les  généraux  Ferrero  , Marzoni  et 
Saint-Marsan  au-devant  de  l’armée  austro-piémontaise  de 
Bubna  et  La  Tour  à Novare.  Mais,  le  9 avril,  l’armée 
constitutionnelle  était  en  déroute,  vaincue  par  le  nom- 
bre, après  avoir  fait  bonne  contenance  pendant  quelques 
heures. 

Les  deux  échecs  de  Rieti  et  de  Novare  furent  prompte- 
ment suivis  de  la  restauration  du  pouvoir  absolu  un  mo- 
ment ébranlé. 

Le  24  mars,  le  parlement  napolitain  reçut  l’ordre  de  se 
dissoudre  et  les  portes  de  Naples  furent  ouvertes  aux  troupes 
autrichiennes  ; Pcpe  et  les  chefs  les  plus  compromis  de  la 
révolution  prirent  la  fuite.  Le  général  Roussaroll  essaya  en 
vain  de  prolonger  la  révolution  dans  la  Sicile  et  y proclama 
la  république;  il  ne  réussit  point.  Une  régence  provisoire 
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instituée  à Naples  s’occupa  de  poursuivre  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à la  révolution. 

Dans  le  Piémont,  Santa  Rosa  vaincu  remit  la  citadelle  de 
Turin  à la  garde  nationale  et  congédia  la  garnison;  l'armée 
La  Tour-Bubna  y entra  paisiblement  le  18  avril,  et  quelques 
jours  apres  Victor-Emmanuel,  par  un  nouvel  acte,  abdiqua 
sa  couronne  en  faveur  de  Charles-Félix,  fidele  exécuteur  de 
la  volonté  des  alliés.  Pour  contenir  les  populations  encore 
frémissantes,  douze  mille  Autrichiens  occupèrent  dans  le 
Piémont  Stradella,  Tortone,  Alexandrie,  Valenza,  Casale, 
Verceil;  ils  y devaient  rester  jusqu’en  1823.  Le  roi  de  Na- 
ples Ferdinand , qui  licencia  son  armée , demanda  aussi  à 
garder  vingt  mille  Autrichiens  en  attendant  qu’il  rassemblât 
dix  mille  Suisses.  Ces  troupes  étrangères  ne  devaient  quitter 
son  royaume  qu’en  1 827. 

L’Autriche  avait  prouvé  une  fois  de  plus  qu’elle  était  la 
vraie  maîtresse  de  1 Italie.  Sous  son  égide  les  souverains  sa- 
tisfirent leurs  vengeances.  Dans  le  Piémont,  tous  ceux  qui 
avaient  pris  la  tète  du  mouvement  furent  décapités  ; ceux 
qui  s’étaient  enfuis,  exécutés  en  effigie.  Ferdinand  à Naples 
établit  une  junte  de  censure  et  des  conseils  de  guerre  qui 
procédèrent  avec  une  incroyable  cruauté.  En  peu  de  temps 
il  y eut  jusqu’à  seize  mille  personnes  dans  les  prisons.  On 
comptait  encore  neuf  exécutions  capitales  en  1822.  L’empe- 
reur d’Autriche  fut  oblige  de  modérer  cette  aveugle  réac- 
tion et  obtint  encore  une  fois  la  destitution  de  Canosa  qui 
avait  été  réintégré  à la  police.  Le  gouvernement  de  Milan, 
où  il  n’y  avait  eu  que  des  compiots  sans  commencement 
d’exécution , n’épargna  cependant  pas  la  rigueur.  Un  tribu- 
nal extraordinaire  institué  à Venise  neuf  mois  après  les  évé- 
nements, condamna  au  carcere  duro  perpétuel  dans  le  fort 
de  Spielberg.  Confalonieri,  à vingt  ans  Maroncelli,  à quinze 
Silvio  Pellico,  etc.  Les  États  de  l'Eglise  et  de  Modène,  qui 
n’avaient  pris  aucune  part  au  mouvement,  mais  où  les  so- 
ciétés secrètes  existaient  aussi , subirent  le  contre-coup  des 
réactions  et  des  vengeances.  La  défiance  n’y  connut  plus 
de  bornes  ; on  sévit  avec  rigueur , sous  prétexte  de  pré- 
venir. 
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Réaction*  sanglantes  (19t3>lMO). 

Au  congrès  de  Vérone  tenu  en  1823,  les  grandes  puis- 
sances absolues  prirent  des  l’ésolutions  propres  à assurer 
pour  longtemps  l’asservissement  de  la  péninsule  comme  ga- 
rantie de  la  paix  de  l’Europe.  Un  système  rigoureux  d'op- 
pression et  de  répression  contre  tout  désir,  contre  toute 
pensée  même  de  liberté  et  de  changement,  fut  appliqué  aux 
peuples  italiens  des  Alpes  au  golfe  de  Tarente.  Le  cabinet  de 
Vienne  resserra  les  chaînes  de  l’administration  bureaucrati- 
que du  Lombard-Vénitien,  et  perfectionna  encore  sa  police 
tracassière.  Toute  initiative  fut  enlevée  aux  communes; 
dans  l’organisation  judiciaire  l’avocat  lui-même  devint  un 
fonctionnaire  le  plus  souvent  muet  ou  parlant  à huis  clos; 
1’enseignement  se  réduisit  à un  apprentissage  mécanique;  la 
littérature,  méprisée,  fut  regardée  avec  défiance  ou  même 
poursuivie  ; on  interdit  les  associations  d’une  nature  quel- 
conque et  les  voyages  aux  hommes  influents;  un  espion- 
nage présent  en  tous  lieux,  à toute  heure  et  suivi  d’effets 
terribles  rendit  les  Lombards  suspects  les  uns  aux  autres,  et 
fit  prendre  la  politique  en  horreur  dans  les  familles.  Le  gou- 
vernement autrichien,  au  moins,  contint  la  noblesse  et  le 
clergé,  en  admettant  dans  le  code  civil  la  plupart  des  résul- 
tats de  la  révolution , et  assura  aux  populations  un  certain 
bien-être.  « 

Les  autres  souverains  y mirent  moins  de  ménagement  ; 
Charles-Félix  donna  des  gages  non  équivoques  aux  souve- 
rains qui  l’avaient  mis  sur  le  trône.  11  rétablit  la  corvée,  li- 
vra l’instruction  primaire  aux  frères  ignorantins , rendit,  en 
1826,  un  décret  qui  interdisait  l’enseignement  de  l’écriture 
et  de  la  lecture  aux  enfants  de  parents  qui  ne  pouvaient  jus- 
tifier d’un  revenu  de  quinze  cents  livres  et  se  montra  into- 
lérant et  cruel  surtout  envers  les  Vaudois.  Dans  le  royaume 
de  Naples  le  vieux  Ferdinand,  roi  depuis  1759  et  sous 
la  jeunesse  duquel  avait  agi  Tanucci , passa  ses  dernières 
années  à exercer  des  rigueurs  qui  rappelaient  celles  de  sa 
femme  Marie-Caroline,  en  1799.  L’année  même  de  sa  mort, 
en  1826,  il  instituait  deux  commissions  militaires  pour  en 
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finir  plus  promptement  avec  les  crimes  de  haute  trahison 
dont  il  se  voyait  sans  cesse  entouré.  Son  successeur,  Fran-  , 
çois  Ier,  débuta  par  le  licenciement  de  la  garde  nationale  et 
l’enrôlement  de  volontaires  suisses  qui  arrivèrent  au  mo- 
ment où  partaient  les  Autrichiens. 

Léopold  II,  duc  de  Toscane,  et  Charles-Louis,  duc  de 
Lucques , successeurs  de  Ferdinand  et  de  Marie-Louise , en 
1824,  se  signalèrent  seuls  par  des  réformes  opportunes. 

Ce  fut  dans  les  États  du  pape  que  par  une  étrange  aber- 
ration, l’oppression  et  la  répression  eurent  le  moins  de 
mesure.  Léon  XII  (délia  Genga),  élu  en  1823,  n’observa 
point  les  ménagements  de  son  prédécesseur  Pie  Vil.  Celui 
qui  excitait  toutes  les  cours  à l’intolérance , et  entrait  en 
lutte  avec  les  rois  de  France  et  d’Espagne,  ne  pouvait  être 
modéré  dans  ses  États.  La  restriction,  puis  l’abolition  des 
congrégations  de  gouvernement  : la  destruction  des  tribu- 
naux de  districts,  le  rétablissement  de  la  juridiction  épisco- 
pale sur  les  affaires  civiles,  la  faculté  illimitée  de  faire  des 
fidéicommisvde  créer  des  majorats  et  des  biens  de  main- 
morte, l’abolition  do  la  commission  de  vaccine,  la  restitu- 
tion du  droit  d’asile  aux  églises,  le  rétablissement  du  latin 
dans  les  tribunaux,  les  curies,  les  écoles,  la  persécution  des 
juifs,  furent  les  prémices  du  nouveau  gouvernement.  • 

Cette  fougueuse  réaction  ranima  les  carbonari  et  suscita  de 
nouvelles  sociétés  secrètes  : les  barnabisles  dans  les  Deux- 
Siciles,  les  pelerini  bianchi  dans  les  États  de  l’Église.  Les 
trois  frères  Cappozoli  soulevèrent  en  1828  les  deux  com- 
munes de  Bosco  et  Montfoite.  Del  Caretto,  envoyé  contre 
eux,  les  battit,  fit  exécuter  vingt  individus,  en  condamna 
quinze  à perpétuité,  cinquante  à terme,  rasa  Bosco  et  éleva 
à sa  place  une  colonne  pour  servir  d’épouvantail  à la  con- 
trée. Le  gouvernement  pontifical  opposa  aux  pèlerins  blancs 
la  ligue  des  sanfédistes,  qui  avait  ses  chefs  dans  le  sacré 
collège,  la  noblesse  et  le  haut  Clergé.  La  lutte  d’abord  sourde 
des  deux  sociétés  dégénéra  en  une  anarchie  véritable,  où  les 
brigands  ne  manquèrent  pas  de  faire  leur  partie.  A Frosi- 
none  et  à Faenza  le  mal  fut  au  comble.  On  exécuta  les  pèle- 
rins blancs , témoin  Targhini,  et  on  se  contenta  d’emprison- 
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ner  les  brigands , entre  autres  le  fameux  Gasparone.  Les  car- 
dinaux Pallotta  et  Rivarola  se  signalèrent  par  leur  cruauté. 
Le  dernier,  à Faenza,  voulut  en  finir  tout  d’un  coup;  en  un 
an,  il  condamna  comme  carbonari  trent#  nobles,  cent 
cinquante-six  propriétaires  et  négociants,  deux  prêtres, 
soixante-quatorze  employés,  trente-huit  militaires,  soixante- 
deux  médecins,  avocats,  ingénieurs,  eto»,  deux  cent 
quarante-six  ouvriers,  en  tout  cinq  cent  huit  personnes; 
deux  furent  exécutées,  deux  cents  mises  aux  galères,  plu- 
sieurs pour  crime  de  non-révélation.  L’année  même  où 
il  publia  le  dix-neuvième  jubilé,  Léon  XII  faisait  bâtir  une 
prison  d’inquisition  promptement  remplie.  En  1828  un  coup 
de  pistolet  fut  tiré  sur  le  cardinal  Rivarola.  Les  arrestations 
se  multiplièrent  a tel  point  qu’il  fallut  transformer  en  pri- 
sons les  vieux  couvents  et  les  vastes  palais.  On  fit  pendre  cinq 
personnes  en  une  fois.  Pour  compenser  ces  exécutions,  les 
souverains  de  Rome  et  de  Naples  ne  firent  que  d’insignifiantes 
réformes,  bien  que  le  dernier  eût  promis,  dans  un  moment 
de  crainte,  d’entrer  dans  l’esprit  de  la  nouvelle  civilisation. 

Parmi  les  tristes  époques  de  l’Italie,  il  y en  eut  peu 
d’aussi  douloureuses.  La  littérature  ne  fut  plus  elle-même 
qu’une  plainte  étouffée,  mais  éloquente  encore.  En  face  de 
la  réaction  austro-pontificale,  Manzoni,  l’ancien  collaborateur 
du  Conciliateur , essaya  de  rappeler  timidement  dans  les 
Fiancés  qu’entre  le  seigneur  et  le  peuple,  le  maître  et 
l’esclave,  le  prêtre  avait  été  souvent  autrefois  le  charitable 
et  courageux  médiateur.  Le  cardinal  Rorromée  et  le  moine 
Crisioforo  étaient  la  vivante  critique  de  Rivarola  et  des  san- 
fédistes.  Au  fond  du  Spielberg,  Silvio  Pellico  amassait  ces 
trésors  de  douleur  et  de  résignation  chrétienne  qui  lui  ont 
inspiré  ses  Prisons  où  la  victime  pardonne  même  au  bour- 
reau. En  1828,  le  faux  bruit  de  la  mort  du  martyr  ravivait 
toutes  les  blessures  de  l’Italie.  Mais  on  ne  répétait  qu’à  voix 
basse  ces  strophes  de  deuil  ; # On  attend  encore  le  chant  qui 
plut  tant  à l’Italie , et  Silvio  n’est  plus.  » 

Ancor  s’aspetta  il  canto 
, Che  piacque  a Italia  tanto.... 

E Silvio  non  è più  ! 
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Plus  sombre,  Leopardi  traînant  une  vie  maladive  entre 
l’érudition  et  les  infirmités,  arrivait  à un  désespoir  plus  réel 
et  plus  motivé  que  celui  de  Byron.  Les  plus  douces  joies  de 
cette  vie  et  les  plus  consolantes  perspectives  de  l’autre,  il  en 
était  venu  à tout  repousser.  « Ames  chéries,  » disait-il  aux 
fils  de  cette  Italie  née  pour  surpasser  les  nations  dans  la 
bonne  fortune  et  dans  la  mauvaise;  «à  tous  ceux  qui  étaient 
morts  sans  bénéfice  pour  elle  : « Ames  chéries,  bien  que  vo- 
tre calamité  soit  infinie,  apaisez-vous,  et  que  cela  vous 
serve  de  reconfort  que  vous  n’en  aurez  aucun,  ni  dans  cet 
âge , ni  dans  les  suivants.  Reposez  au  sein  de  votre  affliction 
sans  mesure , ô les  vrais  fils  de  celle  dont  le  suprême  mal- 
heur ne  voit  que  le  vôtre  capable  de  l’égaler.  » La  pas- 
sion la  plus  vivace  dans  le  poète  et  dans  l’Italien,  l’amour 
môme  ne  lui  parut  ni  plus  beau , ni  plus  désirable  que  le 
néant,  il  les  chantait  tous  deux  comme  frères  jumeaux , 
avec  une  égale  ardeur  et  un  égal  enthousiasme  dans  son  fa- 
meux canzone  de  l'Amour  et  de  la  Mort. 

Insurrection*  de  IA3I  etlASI;  le  mémorandum  «le*  cinq  puis- 
sances; l'edlt  du  cardinal  Berncttl;  occupation  d'Ancône. 

La  révolution  française  de  1830  surprit  la  péninsule  dans 
cette  léthargie  troublée  seulement  par  des  conspirations, 
œuvre  du  désespoir.  ■Quelques  souverains  nouveaux  prenaient 
alors  en  main  les  affaires.  Ferdinand  11  à Naples,  en  succédant 
à son  père  le  10  décembre  1830,  promit,  soit  crainte,  soit 
parole  de  joyeux  avènement,  de  guérir  les  blessures  du 
pays.  Après  le  court  règne  de  Pie  VIII,  qui  n’eut  que  le 
temps  de  montrer  ses  sympathies  pour  les  jésuites  et  de 
sanctionner  l’élection  de  leur  nouveau  général  Roothan,  le 
conclave  élut  pour  le  remplacer  Grégoire  XVI  (2  fé- 
vrier 1831  ).  C’était  un  savant  religieux  de  l’ordre  des  Ca- 
maldules,  un  homme  d’une  piété  sincère,  mais  un  esprit 
faible,  incertain,  et  tout  à fait»  étranger  et  hostile  à l’esprit 
de  son  temps.  Un  mois  plus  tard,  à Charles-Félix  succédait 
en  Sardaigne  le  chef  de  la  nouvelle  branche  de  Savoie-Ca- 
rignan,  Charles-Albert,  le  même  qui  avait  d’abord  partagé 
puis  abandonné  la  tentative  d’ indépendante  faite  en  1821. 
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Le  contre-coup  de  la  révolution  de  juillet  se  fit  sentir  sur- 
tout dans  les  États  du  souverain  le  plus  hostile  aux  désirs 
secrets  de  l’Italie.  L’avénement  do  Ferdinand  II  et  de  Char- 
les-Albert faisait  naître  quelques  espérances.  11  n’y  avait 
rien  à attendre  de  Grégoire  XVI. 

Les  villes  de  Bologne,  de  la  Romagne,  de  Modène,  de 
Parme,  pleines  d’agitation  depuis  la  nouvelle  révolution, 
étaient  en  fréquentes  communications.  On  y complotait  de 
se  soulever  en  commun  pour  délivrer  tout  le  centre  de  la 
péninsule.  Un  prince,  le  duc  François  de  Modène,  ami  du 
chef  du  parti  libéral  à Modène,  Ciro  Ménotti,  paraissait  en- 
core tremper  dans  le  complot  ; ce  fut  justement  ce  qui  lui 
ôta  tout  ensemble  au  moment  de  l’explosion.  Le  comité  bo- 
lonais se  défiant  de  Ciro  Ménotti , à cause  de  ses  relations 
avec  le  duc,  refusa  de  se  déclarer  le  même  jour  que  lui, 
3 février.  Ménotti  donna  seul  le  signal , se  vit  trahi  par  le 
duc,  entouré  dans  sa  maison  avec  ses  complices  et  fait  pri- 
sonnier. Mais  le  lendemain  4,  la  ville  de  Bologne  répondit 
par  un  succès  à ce  premier  échec  : le  prolégat  fut  obligé  de 
s’enfuir  à Florence,  où  tout  resta  calme  à cause  de  la  dou- 
ceur du  gouvernement.  Un  gouvernement  provisoire,  sous 
la  présidence  de  Bevilacqua  , déclara  aboli  le  pouvoir  ponti- 
fical dans  la  ville  et  la  province  de  Bologne , et  arbora  les 
couleurs  italiennes. 

Le  soulèvement  se  propagea  alors  comme  une  traînée  de 
poudre  dans  tout  le  centre  de  l’Italie.  Le  duc  de  Modène, 
vainqueur  le  3,  fut  obligé  de  s’enfuir  le  5 de  sa  capitale , 
mais  en  emmenant  avec  lui  l’infortuné  Ménotti.  Le  7,  à 
Ferrare , les  troupes  papales  furent  refoulées  dans  ki  cita- 
delle; le  10,  l’agitation  gagna  Parme;  le  13 , la  duchesse 
Marie-Louise  fut  obligée  de  partir  escortée  de  cinq  cents 
soldats  pour  transporter  le  siège  de  son  gouvernement  à 
Plaisance.  A la  fin  de  février,  dans  les  légations,  Pesaro, 
Urbin,  Fano,  Fossombrone,  Senigaglia,  Osimo,  s’étaient 
déclarées.  Le  12  février,  Rome,  où  l’on  arrêtait  par  jour 
cinquante  personnes;  et  Ancône,  pourvue  d’une  forte  gar- 
nison , paraissaient  prêtes  à prendre  part  au  mouvement. 
I.e  colonel  Sercognoni,  envoyé  par  le  gouvernement  provi- 
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soire  de  Bologne,  entraîna  Ancône  le  17.  Grégoire  XVI, 
dont  l’avénement  était  si  étrangement  accueilli , envoya  en 
vain  à Bologne  le  cardinal  Benvenuti  en  qualité  de  légat  à 
latere ; celui-ci  fut  arrêté  et  conduit  prisonnier  à Bologne. 
L’Ombrie  imita  alors  la  Romagne  ; Pérouse,  Spolète,  Foligno, 
Terni,  Kami,  firent  leur  adhésion.  Le  4 mars,  les  députés 
de  toutes  les  villes  soulevées,  réunies  à Bologne,  procla- 
mèrent le  Statut  constitutionnel  provisoire  des  provinces- 
unies  italiennes.  Un  gouvernement  exécutif  central  pour  le 
nouvel  État  fut  constitué , avec  l’avocat  Yicini  pour  prési- 
dent, et  Amaroli,  Mamiani,  Bianchetti,  Armandi,  Orioli, 
pour  principaux  ministres. 

Mais  l’initiative  bolonaise  s’arrêta  là.  Le  nouveau  gouver- 
nement français  sorti  de  la  révolution  avait  proclamé  le 
principe  de  la  non-intervention,  et  le  comte  de  Saint-llilaire, 
au  nom  de  Louis-Philippe,  roi  des  Français,  le  dénonçait  à la 
cour  de  Vienne.  Le  ministère  révolutionnaire  ne  pensa  qu’à 
consolider  son  œuvre  par  la  modération  même  et  a profiter 
des  bénéfices  de  ce  principe.  Les  jeunes  gens  des  villes, 
pleins  d’impatience,  voulaient  commencer  la  guerre  de  pro- 
pagande dans  les  États  voisins,  des  paysans  même  offraient 
leurs  bras.  Le  gouvernement  de  Bologne  ne  voulut  point 
donner  prétexte  aux  Autrichiens  d’envahir  les  légations  ; 
comptant  gagner  par  sa  prudence  la  protection  française,  il 
arrêta  sa  propagande,  amortit  l’élan  des  campagnes,  contint 
les  jeunes  gens.  Il  faisait  des  vœux  pour  un  soulèvement  en 
Piémont,  à Naples;  il  savait  que  les  réfugiés  préparaient  un 
mouvement  dans  la  Savoie,  que  Guillaume  Pepe,  à Mar- 
seille méditait  de  passer  dans  le  royaume  de  Naples.  Il 
comptait  sur  ces  tentatives;  mais  si  elles  échouaient,  il  vou- 
lait ne  pas  compromettre  le  succès  des  légations. 

Fidèle,  peut-être  à l’excès,  à ses  déclarations,  Louis-Phi- 
lippe fit  disperser  les  rassemblements  qui  menaçaient  la 
Savoie,  et  empêcha  Pepe  de  s’embarquer  à Marseille.  Le 
cabinet  autrichien , moins  scrupuleux , et  agissant  dans  la 
péninsule  comme  chez  lui,  ordonna  à Frimont  de  passer  le 
Pô  pour  rétablir  dans  leurs  capitales  les  souverains  de  Mo- 
dène  et  de  Parme.  A la  suite  des  Autrichiens,  le  duc  Fran- 
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çois  rentra  à Modène  le  10  mars  , et  Marie-Louise  à Parme 
le  13. 

Le  gouvernement  italien,  toujours  confiant  à Bologne, 
espéra  encore  arrêter  les  Autrichiens  par  son  innocence 
même.  Le  général  Zucchi,  en  retraite  avec  sept  cents  M< te- 
nais, fut  d’abord  mal  reçu  par  le  président  Yicini  et  obligé 
de  désarmer  sur  le  territoire  de  Bologne.  Les  proclama- 
tions de  l’Autriche , maîtresse  des  deux  duchés,  l'abandon 
visible  de  la  France,  tirèrent  enfin  de  son  illusion  le  gouver- 
nement révolutionnaire.  Il  nomma  Zucchi  commandant  en 
chef  de  toutes  les  forces  des  provinces-unies  italiennes  ; le 
général  Armandi,  ministre  de  la  guerre,  partit  pour  la  Ro- 
magne.  Il  était  trop  tard  : le  ‘20 , les  Autrichiens  s’avancè- 
rent en  colonnes  serrées  par  Modène  et  Ferrare  sur  Bolo- 
gne; le  gouvernement  abandonna  la  ville,  qui  n’otl'rait 
aucune  défense , et  remit  son  pouvoir  à Zucchi , Ferretti  et 
Tiberio  Borgia. 

Le  triumvirat,  à la. tête  des  troupes  de  ligne  , qui,  outre 
les  volontaires , formaient  à peine  un  corps  de  quatre  mille 
hommes,  se  retira  pas  à pas,  avec  le  cardinal  prisonnier  Ben- 
venuti,  sur  Ancône;  à Rimini , l’arrière-garde  soutint  pour 
l’honneur  du  drapeau  un  brillant  combat  qui  assura  la  re- 
traite jusqu’à  cette  ville.  Mais  Ancône  ne  pouvait  tenir  non 
plus;  le  triumvirat  capitula  le  26  mars  entre  les  mains  du 
cardinal  Benvenuti , en  stipulant  seulement  la  suspension  de 
la  marche  des  troupes  autrichiennes,  et  la  garantie  des  per- 
sonnes et  des  propriétés  de  tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
à la  révolution,  capitulation  promptement  violée!  Frimont 
s’avança  rapidement  jusqu’à  Macerata;  le  bâtiment  X Isola, 
qui  portait  à bord  les  fugitifs  d’Ancône,  fut  capturé,  et  tous 
ceux  qu’il  contenait  jetés  dans  les  prisons  de  Venise.  Enfin 
la  cour  de  Rome  lança  les  sanfédistes,  les  paysans  de  la  Sa- 
bine, contre  les  libéraux  dispersés,  déclara  nulle  la  conven- 
tion signée  par  le  légat  du  pape,  et  menaça  de  mort  et  de 
confiscation  près  d’un  million  de  citoyens. 

Une  révolution  aussi  modérée,  aussi  malheureuse,  forçait 
au  moins  la  sollicitude  des  cabinets  éclairés  de  l'Europe. 
Sur  l’initiative  de  la  France , les  ministres  des  cinq  grandes 
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puissances  présentèrent  au  cardinal  Bernetti  un  mémoran- 
dum où,  d’un  accord  unanime,  ils  demandaient  des- réfor- 
mes administratives  et  politiques  de  la  plus  absolue  néces- 
sité. Application  générale  à la  capitale  et  aux  légations  des 
innovations  administratives  et  judiciaires  dont  l’expérience 
avait  confirmé  la  bonté  dans  les  autres  États  ; admissibilité 
des  laïques  a toutes  les  fonctions  de  l’ordre  administratif  et 
judiciaire  ; formation  de  municipalités  électives  dans  les 
villes  et  communes , et  de  conseils  provinciaux  permanents 
pour  l’administration  des  légations  ; création  d’un  conseil 
d’État  central,  composé  des  personnages  les  plus  reébm- 
mandables  choisis  par  le  pontife,  et  chargé  comme  cour  su- 
prême de  toutes  les  branches  de  l’administration  civile  et 
militaire,  et  de  la  surveillance  de  la  dette  publique;  tels 
étaient  les  principaux  points  sur  lesquels  le  mémorandum 
attirait  l’attention  du  gouvernement  pontifical.  Le  cardinal 
Bernetti  annonça  que  les  vœux  des  puissances  seraient  sa- 
tisfaits; il  parla  de  Y ère  nouvelle  que  la  sollicitude  de  Sa 
Sainteté  allait  préparer  aux  États  romains. 

Les  troupes  autrichiennes  n’eurent  pas  plutôt  quitté  les 
légations  que  ces  promesses  furent  violées.  Le  gouvernement 
pontifical  ne  pouvait  se  résoudre  à les  tenir.  La  cour  de 
Vienne  , qui  convoitait  les  légations,  ne  tenait  pas  à y faire 
disparaître  des  causes  de  révolte  qui  pouvaient  amener  une 
nouvelle  intervention.  L’édit  du  5 juillet  détruisit  toutes  les 
espérances  : il  n’accordait  point  l’élection  aux  conseils  pro- 
vinciaux; il  réservait  au  gouverneur  de  la  province  de  vali- 
der les  délibérations  Se  ces  conseils;  il  ne  disait  pas  un  mot 
de  l’admissibilité  des  laïques  aux  fonctions  publiques,  ni  de 
la  création  d’un  conseil  d’État,  et  conservait  tous  les  abus 
dans  l’ordre  judiciaire. 

Des  pétitions  signées  par  des  conseils  municipaux  et  la 
garde  nationale  protestèrent  contre  cet  édit  ; de  nombreuses 
députations  vinrent  à Rome  à plusieurs  reprises,  et  pacifique- 
ment, apporter  les  plaintes  réitérées  des  provinces.  Le  gou- 
vernement pontifical  y répondit  en  envoyant  le  cardinal*  Al- 
bani  dans  les  légations  à la  tête  des  bandes  sanfédistes.  On 
tenta  encore  de  résister;  la  présence  de  deux  jeunes  Bonaparte 
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excitait  les  courages;  des  rencontres  sanglantes  eurent  lieu 
en  janvier  1832  à Césèneet  à Forli,  où  les  soldats  du  cardinal 
se  conduisirent  odieusement.  I.e  cabinet  autrichien  en  prit 
occasion  de  faire  occuper  de  nouveau  Bologne.  Le  gouver- 
nement français,  pour  faire  face  aux  circonstances  et  arrêter 
les  réactions,  riposta  par  l’occupation  d’Ancône,  mais  sans 
grand  résultat.  Le  saint-siège  procéda  avec  rigueur  contre 
les  mécontents  et  ne  revint  pas  sur  l’édit  du  5 juillet.  La 
ville  d’Ancône,  qui  adressa  au  légat  une  solennelle  remon- 
trance, fut  excommuniée;  les  conseils  de  Forli , Ravenne, 
dissous  pour  avoir  formulé  quelques  plaintes  ; et  plusieurs 
conseillers  de  la  province  de  Bologne  ayant  donné  leur  dé- 
mission, un  édit  du  10  avril  fit  savoir  qu’aucune  démission 
ne  serait  acceptée,  et  que  les  délibérations  des  conseils  se- 
raient valables , quel  que  fût  le  nombre  des  conseillers  pré- 
sents. Enfin,  le  saint-siège  licencia  toute  garde  urbaine;  et, 
confessant  son  impuissance  et  ses  défiances,  prit  à sa  solde 
une  armée  de  cinq  mille  Suisses.  L’occupation  d’Ancône  ne 
fut  qu’une  impuissante  protestation  qui  dura  jusqu’en  1838. 

Charlca-Albcrt , Feriltnand  II,  I.i'opulil  il,  Grégoire  XV I : 
la  Jeune  Italie  (1833-IMS). 

La  révolution  de  1830  et  l’insurrection  de  la  Romagne 
n’eurent  d’autre  résultat,  en  Italie,  que  d’étendre  encore  le 
système  d’oppression  qui  lui  était  appliqué  depuis  1815. 

L’Autriche  augmenta  ses  troupes  dans  la  Lombardie,  ren- 
dit plus  sévères  toutes  les  peines  portées  contre  les  délits 
politiques,  et  abolit,  dans  le  code,  une  grande  partie  des 
dispositions  libérales  de  Joseph  H et  de  Marie-Thérèse.  Le 
saint-siège  et  le  duc  de  Modène  organisèrent  les  sanfédistes 
en  corps  de  volontaires  avec  une  solde  assurée  et  des  privi- 
lèges. Un  régime  de  commissions  militaires,  tribunaux  d’ex- 
ception, où  les  mêmes  hommes  dénonçaient  et  jugeaient,  où 
l’accusé  acceptait  son  défenseur  de  la  main  de  son  juge,  pesa 
sur  toute  la  Romagne,  particulièrement  sur  Bologne,  Fer- 
rare,  Ancône  et  Fermo. 

On  prit  contre  la  pensée  même  les  précautions  les  plus 
minutieuses;  les  universités  de  Turin  et  de  Bologne  furent 
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fermées,  l’introduction  des  livres  étrangers  défendue  par  les 
gouvernements,  punie  de  la  prison  ou  des  fers;  des  profes- 
seurs, des  médecins  de  l’université  de  Modène  se  virent 
condamnés  aux  galères , pour  conversations  avec  des  sus- 
pects, pour  doctrine  impie  ou  conduite  immorale,  ordinai- 
rement compagne  indivisible  du  libéralisme.  Dans  le  Lombard- 
Vénitien  , les  pièces  les  plus  innocentes,  YEsther  d'Engaddi 
et  la  Gisrnonda  de  Silvio  Pellico  ne  purent  obtenir  d’être 
représentées  ; le  nom  seul  de  Silvio  Pellico,  rendu  cependant 
à la  liberté , résigné  et  repenti , faisait  peur.  En  Toscane 
même,  sous  le  grand-duc  Léopold  II , prince  bienveillant  , 
mais  contraint  de  suivre  l’impulsion  générale,  Y Anthologie, 
recueil  tout  littéraire , fut  supprimée  à Florence. 

L’Italie  désormais  ne  put  guère  protester  par  la  presse  et 
par  les  conspirations  qu’au  dehors,  et  cette  protestation  de 
l'exil  prit  un  caractère  plus  révolutionnaire  qu’auparavant. 
Le  libéralisme  constitutionnel  qui  avait  éclaté  dans  les  conspi- 
rations de  1821  et  de  1831  était  vaincu,  découragé.  Un  grand 
nombre  de  jeunes  Italiens  ou  d’exilés  étaient  venus  étudier 
en  France.'  Ils  y puisèrent  dans  les  rangs  de  l’opposition  des 
principes  républicains. 

Un  jeune  homme,  fils  d’un  professeur  de  médecine  à l’u- 
niversité de  Gènes,  Alazzini,  fonda  à Marseille,  avec  plu- 
sieurs réfugiés,  en  1832,  le  journal  et  la  société  de  la  Jeune 
Italie ; il  se  sépara  du  carbonarisme  constitutionnel  de  la 
restauration,  rompit  avec  l’aristocratie,  avec  la. royauté,  avec 
la  papauté,  avec  le  passé,  et  vit,  dans  l’établissement  d’une 
république  unitaire,  le  moyen  radical  et  unique  de  rendre  à 
l’Italie  la  liberté  et  l’indépendance.  Pendant  deux  ans,-  celte 
propagande,  mystérieusement  répandue  par  les  numéros  du 
journal  dans  toute  l’Italie,  étendit,  multiplia,  exalta  la  con- 
spiration nouvelle  En  1833,  l’Italie  parut  d’un  boutàbautre 
sur  un  volcan.  Trois  complots  furent  découverts,  l’un  traîné 
entre  autres  à Naples  par  les  fils  du  général  Roussaroll, 
treize  personnes  furent  fusillées  à Palerme;  treize  officiers  ou 
bourgeois  dans  les  Etats  sardes;  le  chevalier  Ricci , garde 
d’honneur  du  duc  de  Modènej  fut  exécuté.  Le  Spielberg 
s’ouvrit  pour  de  nouveaux  suspects  du  Lombard-Vénitien. 
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Dans  la  Toscane  même,  la  prison  et  l’exil  frappèrent  plu- 
sieurs personnes.  Excités  par  ces  rigueurs,  l’exilé  Mazzini  et 
le  général  polonais  Ramorino,  avec  quelques  réfugiés  italiens 
et  polonais,  partirent  de  Gènes,  en  1834,  avec  la  résolution 
de  Soulever  la  Savoie  et  le  Piémont.  Arrivés  à Annemasse, 
après  des  efforts  incroyables,  ils  n’avaient  réuni  que  huit 
cents  hommes.  Ramorino  abandonna  le  premier  ses  compa- 
gnons avant  d’avoir  vu  l’ennemi;  en  une  journée,  Mazzini 
vit  échouer  les  résultats  d’une  propagande  de  deux  années, 
et,  pour  quelque  temps,  un  silence  complet  succéda  dans  la 
péninsule  à cette  courte  et  stérile  agitation. 

Quelques  gouvernements  surent  au  moins  en  profiter 
pour  conjurer  de  nouveaux  orages  par  des  réformes  timides 
encore,  mais  qui  réalisèrent  çà  et  la  quelques  progrès. 

Le  roi  Charles-Albert  donna  l’exemple.  En  1836,  il  dé- 
truisit, dans  Pile  de  Sardaigne,  toute  juridiction  féodale, 
tant  civile  que  criminelle,  déchargea  les  paysans  de  la  corvée 
pour  l'exploitation  et  le  transport  du  sel  des  salines  royales, 
et  établit  des  conseils  généraux  et  municipaux  à la  nomina- 
tion du  roi,  mais  jouissant  d’une  certaine  liberté".  En  1837, 
• il  fit  abolir  tout  service  personnel  et  reviser  toutes  les  presta- 
tions féodales  en  argent  ou  en  nature,  et  un  code  fut  publié 
pour  toute  la  monarchie , qui  reproduisit  à peu  près  tous 
les  principes  du  droit  français.  Cependant,  une  protection 
inefficace  des  cultes  dissidents,  une  certaine  exagération 
de  la  puissance  paternelle,  une  grande  sévérité  contre 
les  déserteurs,  la  consécration  d’une  parue  des  privilèges  de 
la  noblesse  et  du  clergé , l’égalité  civile  lésée  en  plusieurs 
points,  l’amovibilité  des  juges,  le  secret  de  la  procédure, 
laissèrent  encore  à désirer.  Enfin,  en  l’année  184-2,  l’admi- 
nistration des  provinces  de  terre  ferme  fut  entièrement  ré- 
gularisée par  une  nouvelle  division  des  intendances  géné- 
rales ou  préfectures  en  trois  classes  : 1°  Turin,  Chambéry, 
Gènes;  2°  Alexandrie,  Cuneo,  INice,  Novare;  3°  Annecy,  Ca- 
sai, Ivrée,  Saluces,  Savone,  Verceil. 

Ces  soins  administratifs  ne  furent  pas  les  seuls  qui  hono- 
rèrent le  règne  de  Charles-Albert.  Un  chemin  de  fer  fut 
résolu  de  Chambéry  à Aix-les-Bains;  un  pont,  jeté  sur  le 


Digitized  by  Google 


RESTAURATION. 


553 

torrent  des  Usses,  fit  communiquer  Annecy  avec  Genève  ; 
Gènes  fut  fortifiée;  un  bâtiment  de  guerre  y mit  à la  voile 
pour  faire  le  tour  du  monde;  une  société  d'agriculture,  fon- 
dée sous  les  auspices  de  Charles-Albert,  tenant  chaque  an- 
née des  congrès,  disposant  d’un  journal  et  de  fonds  assez 
considérables  s’occupa  de  propager  l’enseignement  agricole, 
de  fonder  des  fermes  modèles,  de  répandre  les  nouveaux 
procédés,  et  de  favoriser,  par  tous  les  moyens,  les  progrès 
de  la  culture  dans  les  belles  vallées  de  la  Savoie  et  du  Pié- 
mont. Ce  qui  est  plus  extraordinaire,  Charles-Albert  accom- 
plit ces  réformes,  réalisa  ces  progrès,  sans  s’obérer,  avec  un 
budget  annuel  de  soixante-dix  à quatre-vingts  millions  et  des 
impôts  dont  la  moyenne  ne  s’élevait  pas,  par  individu,  à plus 
de  dix- sept  francs  par  an. 

Le  grand-d  uc  Lé<  ipold  de  Toscane  et  celui  de  Lucques avaient 
toujours  montré  un  esprit  assez  libéral.  Léopold  11  favorisa 
l’université  de  Lise,  fonda  une  école  d’agriculture,  une  ferme 
modèle,  supprima  le  bagne  de  Pise,  commença  des  chemins 
de  fer  de  Florence  à Pise,  de  Pise  à Livourne,  reprit  l’œuvre 
séculaire  du  dessèchement  des  Maremmes,  abolit  même  la 
peine  de  mort,  et,  malgré  les  plaintes  de  Grégoire  XVI, 
ferma  l’entrée  de  ses  Etats  aux  jésuites.  MM.  Hombourg, 
Baldasseroni  et  Compini  assuraient  l’exécution  de  ces  libé- 
rales dispositions  du  souverain;  et  la  Toscane,  par  les  mœurs 
polies  et  pacifiques  de  ses  habitants,  autant  que  parla  beauté 
de  son  climat,  attira  une  foule  d’étrangers.  Le  petit  prince 
de  Lucques  alla  jusqu’à  établir  une  garde  nationale  dans  ses 
Etats. 

Habile  à discerner  ce  qu’il  pouvait  permettre  et  ce  qu’il 
devait  concéder,  le  cabinet  autrichien  afficha  même  bientôt 
la  prétention  de  réaliser,  dans  le  Lombard- Vénitien , les 
plus  grands  progrès  compatibles  avec  sa  domination.  En 
1838,  le  jour  où  il  vint  se  faire  couronner  solennellement 
roi  du  Lombard- Vénitien  à Monza,  le  nouvel  empereur  Fer- 
dinand prononça  une  amnistie  générale,  flatta  l’aristocratie 
lombarde  par  la  création  d une  garde  noble,  et  annonça 
quelques  mesures  heureuses.  L’institut  de  Milan  fut  rétabli, 
un  nouveau  fondé  à Venise,  les  deux  universités  de  Padoue 
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et  de  Pavie  obtinrent  quelques  faveurs.  Le  gouvernement 
ne  put  s’empêcher  d’obtempérer  aux  désirs,  aux  sacrifices 
des  communes  en  faveur  de  l’instruction  secondaire  et  sur- 
tout primaire.  On  forma  le  projet  d’un  chemin  de  fer  qui 
devait  relier  Milan,  Mantoue,  Vérone,  Venise,  et  qui  est  au- 
jourd’hui en  partie  achevé;  un  pont  fut  construit  pour  rat- 
tacher Venise  à la  terre  ferme.  Mais  les  premières  dignités 
de  l’armée,  de  la  magistrature,  de  l’administration  continuè- 
rent à être  prodiguées  aux  Autrichiens.  Les  deux  assemblées 
centrales  de  Milan  et  de  Venise,  les  conseils  communaux, 

' n’eurent  pas  plus  d’indépendance  qu’auparavant;  le  com- 
merce de  Trieste  fut  toujours  favorisé  aux  dépens  de  celui 
de  Venise.  La  police  et  la  délation  continuèrent  à rester  à 
Tordre  du  jour.  La  liberté  personnelle  et  celle  de  la  presse 
furent  toujours  de  vains  mots. 

Dans  la  plupart  des  États,  les  sciences  positives,  l’industrie 
cessèrent  au  moins  d inspirer  les  mêmes  défiances.  La  nation 
s’y  adonna  avec  un  certain  entraînement  ; et  les  souverains  les 
favorisèrent  dans  l’espoir  de  détourner  les  esprits  de  toute 
préoccupation  politique.  Pendant  plusieurs  années , depuis 
1838,  les  congrès  scientifiques  se  succédèrent  avec  rapidité 
dans  les  principales  villes,  à Turin,  Pise,  Florence,  Padoue, 
Lucques,  etc.  Les  plus  intéressantes  questions  sur  l’établis- 
sement d’écoles  industrielles,  l’amélioration  du  sort  des  ou- 
vriers, la  réforme  des  prisons,  la  propagation  de  l’enseigne- 
ment dans  les  basses  classes,  l’abaissement  des  douanes, 
l’association  des  libraires  ou  l’établissement  d’une  foire  pour 
les  livres,  comme  celle  de  Leipsick  en  Allemagne,  y furent 
posées  et  débattues  avec  autant  de  savoir  que  de  zèle. 

Deux  États  seulement  ne  jouirent  ni  de  la  paix,  ni  du 
progrès  lent  mais  réel  du  reste  de  la  péninsule;  le  royaume 
des  Deux-Siciles  et  le  territoire  romain  surtout. 

Ferdinand  II  ne  tint  point  tout  ce  qu’il  avait  promis  le 
jour  de  son  avènement.  Une  émeute  assez  grave  ayant  éclaté 
à Syracuse  (1837)  à l’époque  du  choléra,  il  fit  fusiller  cin- 
quante-cinq personnes  et  profita  promptement  de  l’occasion 
pour  achever  de  fondre  les  deux  administrations  des  pro-  \ 
vinces,  en  deçà  et  au  delà  du  phare.  La  Sicile  n’eut  même  | 
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plus  sa  constitution  particulière,  ses  magistrats  nationaux, 
sa  commission  représentative  à Naples.  Les  surintendances 
furent  rétablies  dans  les  vallées  et  toutes  confiées  à des  Na- 
*politains.  Celte  unité  administrative  eût  pu  être  au  moins 
un  bienfait;  on  en  fit  un  fléau.  Ferdinand  ne  songea  qu’à 
étendre  à la  Sicile  le  monopole  du  tabac  et  du  sel,  le  timbre 
et  la  conscription.  Il  laissa  l’ilc  sans  routes,  sans  instruction 
primaire,  et  la  soumit  à un  régime  de  commissions  mili- 
taires, de  tribunaux  d’exception  et  de  délation,  qui  lui  fit 
regretter  encore  davantage  sa  vieille  constitution. 

Le  roi  prit  un  peu  plus  soin  des  provinces  napolitaines. 
Il  avait,  avec  son  ministre  Angelo,  un  goût  assez  prononcé 
pour  les  lettres  et  les  arts.  En  1842,  la  taxe  sur  les  livres  fut 
diminuée  de  cinq  pour  cent.  Naples  s’embellit,  un  port  mili- 
taire fut  creusé  à Castellamare.  Une  chaire  d'agriculture 
s’ouvrit  à l’université  de  Naples,  des  agriculteurs  instruits 
furent  envoyés  dans  différentes  communes;  l’immense  tnvo- 
liere  de  Pouille  fut  attaqué,  des  chemins  de  fer  commencés 
de  Naples  à Castellamare  et  à Capoue.  Mais  l’essentiel  fut 
négligé.  Ce  n’était  point  la  constitution  législative  et  admi- 
nistràtive  qui  faisait  défaut  à Naples.  Toutes  les  traditions 
françaises  avaient  à peu  près  survécu  au  royaume  de  Murat. 
Mais  la  pratique  mensongère  de  ces  institutions,  le  mauvais 
choix  des  fonctionnaires  en  faussaient  entièrement  l’esprit 
et  faisaient  sentir  plus  vivement  le  besoin  d’une  constitu- 
tion politique,  seule  capable  d’assurer  les  fruits  d’une  bonne 
législation  et  d’une  administration  rationnelle. 

Le  pape  Grégoire  XVI  fit  encore  moi  ns  d’améliorations  dans 
ses  Etats,  malgré  les  recommandations  de  plusieurs  des  puis- 
sances qui  avaient  signé  le  mémorandum.  En  1836,  il  revint 
même  sur  les  concessions  faites  en  1831  à la  ville  de  Bolo- 
gne, et  détruisit  l'élément  laïque  introduit  dans  l’adminis- 
tration de  cette  ville.  Pendant  tout  son  règne  il  n’eut  pas  un 
instant  de  repos;  il  lui  fallut  chaque  année  prononcer  des 
sentences  de  mort,  d’exil,  de  galères  et  de  prison.  Ami  des 
arts  et  de  la  science,  il  fit  reconstruire  la  basilique  de  Sair.t- 
Paul  hors  des  murs,  créa  un  jardin  botanique,  un  musée 
étrusque,  fonda,  dans  les  dernières  années,  une  école  d’a- 
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griculture,  deux  écoles  gratuites  à Rome;  mais  il  ne  voulut 
point  entendre  parler  de  l’établissement  de  télégraphes,  de 
chemins  de  fer,  de  réparations  de  route,  d’industrie;  à 
grand’peine  il  autorisa  un  service  de  vapeur  sur  le  Tibre.  11* 
défendit  à ses  savants  d’assister  aux  congrès  scientifiques  de 
l’Italie;  il  augmenta  les  privilèges  du  clergé,  de  la  noblesse, 
et  laissa  tomber  les  finances  dans  un  état  qui  rappelait  les 
plus  déplorables  jours  du  gouvernement  pontifical. 

de  la  population,  des  forces  de  terre  et  de  nier,  du 

commerce,  de  l'Industrie,  de  l'Instruction  publique,  etc. 

(1*40-15;. 

L’Italie,  sinon  sous  le  rapport  politique,  au  moins  sous  le 
rapport  moral  et  matériel , avait  donc  réalisé  quelques  pro- 
grès, vers  l’an  1840,  si  l’on  en  excepte  les  États  de  l’Église  et 
la  Sicile.  Partout,  cependant,  elle  était  loin  de  suivre,  meme 
à distance,  les  principales  nations  de  l’Europe,  et  on  pou- 
vait encore  constater,  dans  son  état  matériel  et  moral,  plus 
de  lacunes  que  de  progrès.  Quelques  détails  de  statistique 
le  prouvent  aisément. 

Sa  population,  ses  revenus,  ses  armées,  sa  marine f s’é- 
taient légèrement  augmentés. 

La  population  totale  de  l’Italie  s’élevait  à près  de  24  mil- 
lions ainsi  répartis  : Lombardo- Vénitien,  5 600  000;  Naples 
et  Sicile,  8 500  000;  Sardaigne , 4 500  000  ; Église,  2 700  UOO; 
Toscane,  1 500  000;  Parme,  465  000;  Modène,  400000; 
Lucques,  140  000;  Saint-Marin,  7800;  Monaco,  7000. 

Ses  revenus  se  montaient  à 400  millions  : Lombardo-Vé- 
nitien  150  millions,  Naples  et  Sicile  115  millions,  Sardai- 
gne 80  millions,  Église  40  millions,  Toscane  21  millions, 
Parme  7 millions,  Modene  5 millions,  Lucques,  Saint-Ma- 
rin , Monaco  1 500  000  francs. 

Le  Lombardo- Vénitien  et  la  Sardaigne  supportaient  assez 
aisément  leurs  charges,  quoique  le  premier  se  plaignît  avec- 
raison  de  payer,  non  a son  profil,  un  tiers  de  plus  que  les 
autres  provinces  autrichiennes.  Les  communes  de  la  Lom- 
bardie trouvaient  même  encore  80  millions  à employer 
pour  des  travaux  d’utilité  publique;  et  le  roi  de  Sardaigne 
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en  1845  avait  50  millions  de  réserve  à consacrer  à des  en- 
treprises de  chemin  de  fer.  Mais  les  États  de  l’Église  et  Na- 
ples souffraient  de  la  lourdeur  des  taxes  et  de  leur  mauvaise 
répartition,  ce  qui  n’empêchait  pas  le  saint-siège  d’être  en 
proie  à un  déficit  qui  atteignait  le  chiffre  de  ses  revenus. 

Les  forces  militaires  de  la  péninsule  pouvaient  atteindre 
260  000  hommes  de  troupes  réglées.  Sardaigne  60000  sol- 
dats, 40  000  de  réserve,  10  000  miliciens;  Lombardo-Véni- 
tien  60000  soldats,  Naples  et  Sicile  60  000,  Église  16000, 
Toscane  8000,  Modène  7700,  Parme  1800,  Lucques 
750  soldats,  2000  gardes  nationaux;  Saint-Marin,  40  sol- 
dats, 900  gardes  nationaux.  Parmi  ces  troupes,  cependant, 

15  0£)0  Suisses  servaient  dans  les  troupes  du  pape  et  de  Na- 
ples; 60  000  Italiens  étaient  enlevés  au  Lombarde-  Véni- 
tien pour  s’instruire  et  servir  loin  de  leur  patrie.  Les  deux 
seules  armées  nationales  et  sérieuses  étaient  celles  de  la  Sar- 
daigne et  de  Naples , la  première  surtout. 

La  marine  de  l’État  comptait  à peu  près  200  navires, 
40  000  marins:  Lombardo- Vénitien  2 vaisseaux,  10  fré- 
gates, 4 vapeurs,  74  petits  bâtiments,  20  000  marins;  Na- 
ples et  Sicile,  2 vaisseaux,  5 frégates^  vapeurs,  43  petits 
bâtiments,  10  000  marins;  Sardaigne  1 vaisseau,  5 frégates, 
2 vapeurs,  24  petits  bâtiments,  10  000  marins;  Toscane, 
Église,  quelques  petits  bâtiments,  plusieurs  vapeurs. 

La  statistique  industrielle  et  commerciale  n’éiait  pas  trop 
défavorable  a certains  pays  quoiqu’elle  répondit  peu  à la 
fécondité,  au  mouvement  qui  avait  caractérisé  l’Italie  à 
l’époque  de  sa  grande  prospérité  ; mais  pour  d’autres  les 
résultats  étaient  déplorables. 

En  l’année  1841 , le  mouvement  commercial  sur  la  côte 
vénitienne  était  en  exportation  : 157  vaisseaux  de  long  cours, 
valeur  5 000  000  fr.  et  1320  vaisseaux  caboteurs,  valeur 

16  000000  fr.  ; en  importation  : 3059  vaisseaux  de  long 
cours  ou  gros  caboteurs,  valeur  22  000  000  fr.  et  953  petits 
caboteurs,  valeur  5 000  000  fr.  Le  mouvement  de  Trieste 
était  encore  bien  plus  favorable  ; importation  : 868  gros  vais- 
seaux , valeur  70  000  000  fr.  et  3323  caboteurs , 
leur  25  000  000  fr.  ; exportation  : valeur  40  000  000  fr.  gros 
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bâtiments),  et  autant  à peu  près  en  caboteurs.  Cette  contrée 
était,  il  est  vrai , la  plus  favorisée. 

Dans  le  royaume  de  Naples,  l’importation  dans  les  pro- 
vinces en  deçà  du  phare  ne  représentait  en  1839  qu’une 
somme  de  45  000  000  fr.  et  l’exportation  de  43  000  000  fr. 
Dans  les  différents  ports  du  royaume , on  comptait  seule- 
ment à l’entrée  2407  vaisseaux  de  toute  grandeur,  à la  sor- 
tie 237*2.  Dans  les  provinces  au  delà  du  phare,  l’exporta- 
tion n’atteignait  que  23  000  000  fr.;  l’importation  allait 
.à  42  000  000  fr.  Le  nombre  des  bâtiments  était  de  938  sor- 
tants et  de  1569  entrants.  Le  mouvement  maritime  delà 
Toscane  n’était  pas  non  plus  ce  qu’il  devait  être  ; 548  bâti- 
ments à Livourne,  245  à 1 île  d'Elbe.  L’importation  était  en- 
core assez  considérable  , mais  les  traités  des  marchands  tos- 
cans avec  le  gouvernement  arrêtaient  le  développement 
d’exportation  que  comporterait  la  fécondité  de  ce  beau 

pays- 

Les  Etats  de  l’Eglise  étaient  encore  plus  mal  partagés;  ils 
ne  comptaient  guère  sur  la  côte  occidentale  qu’un  mou- 
vement de  169  petits  bâtiments,  et  sur  l’Adriatique  de 
1065;  l’importation  représentait  en  général  la  somme  de 
92  000  000  fr.,  et  l’exportation  31  000  000  fr.  seulement. 

Un  phénomène  plus  singulier  était  la  diminution  assez  no- 
table du  mouvement  commercial  dans  la  ville  de  Gènes, 
seul  port  considérable  d’un  des  États  les  mieux  organisés. 
De  1827  à 1835  la  recette  de  la  douane  avait  diminué 
de  6 254  016  fr.  à 5 636  471  fr.  En  l’année  1819  le  nombre 
des  bâtiments  sardes  venant  dans  le  port  s’élevait  à 6225 , 
celui  des  bâtiments  étrangers  à 1117;  en  1838,  le  nombre 
était  réduit  pour  les  premiers  à 1826,  et  pour  les  seconds  à 
958  bâtiments. 

Dans  tous  les  pays  il  était  à remarquer  que  l’importation 
l’emportait  de  beaucoup  sur  l’exportation.  Cependant  l’Ita- 
lie abonde  en  richesses  végétales  et  minérales;  les  grains, 
riz,  maïs,  froment  des  rives  du  Pô  ; le  tabac,  la  manne,  la 
garance  de  la  Toscane,  les  arbres  de  toute  espèce,  depuis 
le  châtaignier,  le  noyer  et  la  vigne  jusqu’au  palmier,  à l’aloès, 
à l’oranger,  au  citronnier,  au  figuier,  au  pistachier  au  co- 
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tonnier  et  à la  canne  à sucre;  enfin,  les  marbres  du  Vicen- 
tin  , de  Carrare;  les  jaspes;  le  jaune  de  Sienne,  les  albâtres, 
la  pouzzolane,  le  soufre,  l’alun,  l’acide  borique,  pourraient 
rendre  davantage  dans  des  conditions  meilleures. 

Les  éléments  d’industrie  ne  manquent  pas  non  plus  à la 
péninsule,  ils  produisent  annuellement  12  0(10  000  de  livres 
de  soie  brute;  Lombardie,  Venise  et  Tessin,  7 000  000; 
Piémont  et  Gènes  2 000  000,  Naples  1 200  000,  États  de  l’É- 
glise 800  000,  Parme,  Modène,  Lacques  550  000,  Tos- 
cane 300  000  ; les  neuf  dixièmes  de  ce  précieux  produit 
étaient  exportés.  Dans  le  Lombard- Vénitien,  seulement,  il 
y avait  vers  1840,  320  manufactures  de  soie,  et  plus  de 
3000  métiers  à la  Jacquart;  dans  la  Toscane  plus  de  2i;0  ma- 
nufactures, dont  une  tenue  par  un  certain  Matteoni  entrete- 
nait 800  métiers;  dans  le  royaume  de  Sardaigne,  principa- 
lement à Gènes,  on  comptait  590  métiers. 

Après  les  manufactures  de  soie,  celles  de  laine,  de  coton, 
de  papier,  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  importantes. 
Dans  le  Lombardo-Vénitien  il  y avait  292  fabriques  d’étottes, 
de  coton  et  de  laine  , 548  dé  draps  ; 'dans  la  Toscane,  97  fa- 
briques de  papier  et  112  d’étoffes  de  laine.  Dans  le  royaume 
de  Sardaigne,  312  fabriques  de  coton , 62  de  laine.  Dans  le 
royaume  de  Naples  le  nombre  des  manufactures  s’était 
augmenté  depuis  1824,  mais  faiblement;  parmi  les  autres 
industries  on  peut  compter  celle  des  pailles  tressées  en 
Toscane,  des  joyaux  de  corail  à Naples  et  à Gènes. 

Les  États  de  l’Église  étaient,  sous  le  rapport  de  l’industrie, 
les  plus  arriérés.  394  fabriques  de  tous  genres,  n’occupant 
pas  6310  ouvriers,  vivaient  à peine  à Rome;  les  manufac- 
tures de  soie  de  Bologne,  de  Pérouse,  étaient  fort  inférieures  ; 
celles  de  laine  à Spolète  et  à Pergola,  en  mauvais  état;  le 
gouvernement  romain  les  avait  encouragées  d’abord  par 
(les  primes , mais  celles-ci  furent  bientôt  supprimées.  Des 
industries  autrefois  florissantes,  celle  des  voiles  à Bologne, 
qui  occupait  1 2 000  ouvriers,  les  fabriques  de  soie  de  Rimini, 
qui  occupaient  1000  métiers,  étaient  entièrement  tombées. 

Ainsi,  le  Lombard-Vénitien , grâce  à la  conservation  de 
l’ancienne  organisation  communale , h la  multitude  de  ses 
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rivières , de  ses  travaux  d’irrigation,  jouissait  d’une  prospé- 
rité suffisante  par  rapport  à son  état  politique , quoiqu’on 
ne  pùt  comparer  l’activité  des  deux  ports  de  Venise  et  de 
Trieste  à celle  qui  distinguait  autrefois  la  seule  république 
de  Venise.  Le  Piémont  avait  fait  en  agriculture  quelque 
progrès,  si  Gènes  avait  beaucoup  perdu  de  ses  relations 
commerciales  et  de  son  importance  dans  la  Méditerranée. 
Mais  la  Toscane  n’avait  point  toute  la  fécondité  dont  elle 
avait  joui  au  moyen  âge , ses  anciens  travaux  de  terrasse- 
ment tombaient  en  ruine,  sa  production  avait  diminué,  l’ac- 
tivité industrielle  et  commerciale  des  villes  de  Florence  et 
de  Pise  n’était  pas  comparable  à ce  qu’elle  avait  été  au 
temps  de  leur  splendeur,  la  Maremme  était  bien  loin  d’être 
vaincue.  Dans  le  royaume-uni  des  Deux-Siciles,  c’était  bien 
pis.  L’ile,  l’ancien  grenier  de  l’Italie,  était  réduite  à un  état 
misérable;  une  population  rare  et  pauvre,  assez  intelligente 
pour  comprendre  sa  dégradation,  errait  au  milieu  des  débris 
de  deux  grandeurs  déchues,  et  de  campagnes  incultes  ou  en- 
vahies par  les  marais;  quelques  rares  troupeaux  de  mouton 
paissaient  sur  le  reste.  Sans  le  soufre,  cet  or  de  la  Sicile,  dont 
le  gouvernement  avait  fait  un  monopole , la  Sicile  eût  été 
presque  sans  commerce.  Les  campagnes  malsaines  et  dé- 
solées, privées  d’arbres  et  de  culture,  des  environs  de  Rome 
offraient  seules  un  aspect  plus  triste. 

Ce  qui  paralysait  la  richesse  naturelle  de  l’Italie  et  l’acti- 
vité des  habitants,  c’était  l’excès  de  la  protection , la  rareté 
des  capitaux  et  des  voies  de  communication,  la  division  des 
États , la  multiplicité  des  douanes  particulières , la  variété 
des  poids,  mesura  et  monnaies.  Les  gouvernements  avides 
ne  comprenaient  pas  leur  propre  intérêt  et  maintenaient  à 
un  taux  très-élevé  les  taxes  d’entrée  et  de  sortie.  Le  succès 
des  entreprises  était  trop  problématique  pour  que  les  riches 
propriétaires  osassent  y engager  une  partie  de  leur  fortune. 
Les  communications  au  dehors  et  à l’intérieur  étaient  diffi- 
ciles; les  Alpes  percées  sur  bien  des  points  étaient  cepen- 
dant encore  un  obstacle.  L’Italie  possède  beaucoup  et  de 
bons  ports;  les  forêts  des  Alpes  et  des  Apennins  peuvent  lui 
assurer  une  bonne  marine;  cependant,  presque  toutes  ses 
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productions  étaient  et  sont  encore  expédiées  sous  pavillon 
étranger  dans  les  contrées  lointaines.  Les  voies  de  terre 
soni  encore  rares  ou  en  mauvais  état,  surtout  dans  les  Etats 
de  l’Église,  Naples  et  la  Sicile;  les  voies  de  fer  sont  encore 
une  exception.  En  1845,  le  roi  de  Sardaigne  avait  le  projet 
de  relier  Chambéry  à Turin  par  un  chemin  de  fer  tournant  le 
ont  Cenis  ; le  roi  de  Naples,  la  même  année , voulait  diri- 
cr  deux  voies  de  Naples  sur  Termoli , dans  la  province  de 
Wolise  et  sur  Lecce,  dans  la  terre  d’Olrante.  Les  Apennins 
étaient  franchis,  la  mer  Adriatique  reliée  à la  mer  de  Sicile  ; 

ce  ne  furent  que  des  projets. 

Les  divisions  politiques,  la  variété  des  poids,  mesures, 
monnaies,  la  multiplicité  des  douanes,  non -seulement 
d’Etat  à État,  mais  de  ville  à ville,  étaient  encore  plus  fu- 
nestes De  Milan  a Florence , dans  un  espace  de  cent  cin- 
nuante  milles  italiens,  il  y avait  huit  droits  de  douanes  à 
paver-  de  Bologne  a Lmques,  sept  dans  l’espace  de  cent 
vin-d-trois  milles.  Aussi , la  péninsule  était  la  terre  classique 
delà  contrebande,  principalement  à Naples  et  dans  les 
États  de  1 Église;  l’ancien  bandit  s’était  fait  contrebandier. 
11  trouvait  des  éléments  nombreux  de  succès  dans  son  au- 
dace dans  les  accidents  physiques  du  pays,  dans  la  lour- 
deur des  taxes  et  dans  la  connivence  des  employés  fort  mal 


rt  En  *1843,  rétablissement  d’un  tarif  uniforme  sur  tout  le 
cours  du  Pô  parut  indiquer  que  l’Autriche  et  le  Piémont 
voulaient  entrer  dans  une  nouvelle  voie.  L’idée  d une  asso- 
ciation douanière,  d’un  zollverein,  germa  un  instant  en  Ita- 
lie La  configuration  physique  de  1 Italie,  1 unité  de  la  reli- 
gion du  langage,  des  mœurs,  semblait  devoir  rendre  la 
chose  facile;  mais  la  susceptibilité  bien  naturelle  des  autres 
États  vis-à-vis  de  l’Autriche,  qui  possède  la  plus  riche  et  la 
plus  puissante  partie  de  la  péninsule,  la  fit  abandonner. 
On  craignit  de  payer  d’un  asservissement  complet  la  rançon 
de  quelques  avantages  matériels  : l’unité  des  poids , me- 
sures monnaies , n’a  même  pu  être  obtenue. 

La  distique  Morale  de  l’Italie  vers  1840  et  1845  présen- 
tait aussi  quelques  progrès,  mais  encore  plus  de  lacunes.  Le 
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nombre  des  crimes  et  délits  n’avait  pas  beaucoup  diminué. 
Il  avait  suivi  à peu  près  la  progression  de  la  population  , un 
peu  au  -dessous  dans  la  Lombardie  et  la  Toscane,  au-dessus 
dans  les  États  de  l’Église  et  le  royaume  de  Naples.  Le  nom- 
bre des  crimes  contre  les  personnes,  des  assassinats,  habitude 
traditionnelle  dans  la  péninsule,  avait  peut-être  légèrement 
diminué,  mais  les  attentats  contre  la  propriété,  les  délits, 
avaient  suivi  plutôt  une  échelle  de  progression.  Les  crimes 
restés  impunis,  faute  d’en  connaître  l’auteur,  étaient  toujours 
très-considérables;  le  despotisme  du  gouvernement,  l’arbi- 
traire de  la  justice,  entretenaient  ce  préjugé  qui  considère  le 
simple  témoignage  devant  les  tribunaux  comme  une  dénon- 
ciation. 

Depuis  un  certain  nombre  d’années , la  libéralité  des  par- 
ticuliers entraînant  celle  même  des  gouvernements , avait 
beaucoup  fait  sur  certains  points  pour  soulager  les  misères 
et  l’ignorance  du  peuple  par  l’établissement  d’hôpitaux, 
d’asiles,  de  maisons  de  travail,  de  caisses  d’épargnes,  et  sur- 
tout d’écoles  publiques  ; mais  il  restait  encore  plus  à faire. 

Le  royaume  Lombardo- Vénitien  paraissait  surtout  en 
première  ligne  sous  le  rapport  de  l’instruction  publique  : on 
y comptait  en  1841,  pour  l’instruction  primaire,  plus  de 
100  écoles  principales,  et  a peu  près  8700  écoles  ordinaires 
pour  les  garçons,  et  1700  pour  les  fdles  ; cependant  le  tiers 
des  garçons  et  les  deux  tiers  des  filles  en  âge  d’apprendre  à 
lire  et  à écrire  ne  jouissaient  pas  encore  de  ce  bienfait. 
L’instruction  secondaire,  divisée  en  gymnases  comprenant 
six  années  d’études , et  en  lycées  comprenant  deux  années, 
comptait  à peu  près  6000  écoliers  dans  les  établissements 
de  l'État,  et  2300  dans  les  établissements  privés.  Les  deux 
universités  de  Pavie  et  de  Padoue  comptaient  à peu  près 
chacune  1500  étudiants;  l’instruction  primaire  était  gratuite 
là  où  les  communes  avaient  pu  faire  les  frais  d’établissement 
d’une  école.  Malheureusement  la  défiance  du  gouvernement 
central,  en  ôtant  à renseignement  toute  liberté  , toute  ori- 
ginalité, paralysait  tant  d’institutions,  depuis  les  universi- 
tés, où  les  professeurs  nommés  par  le  gouvernement  ensei- 
gnaient sur  des  textes  expédiés  de  Vienne,  jusqu’aux  écoles 
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primaires  , où  les  devoirs  des  sujets  envers  leur  souverain 
étaient  comparés  dans  le  catéchisme  autrichien  à ceux  d’es- 
c laves  fidèles  envers  leur  maître. 

' En  1810,  une  nouvelle  ordonnance  sur  l’instruction  pu- 
blique avait  fait  faire  un  grand  pas  au  royaume  de  Sardai- 
gne, qui  compta  bientôt  près  de  300  établissements  assez 
importants  d’instruction  publique;  un  plan  d’étndes  plus  li- 
béral fut  adopté,  une  part  plus  grande  faite  à l'élément  laï- 
que, la  loi  d’ignorance  de  1842  tomba  en  désuétude  ; cepen- 
dant il  y avait  beaucoup  à regretter  pour  l’enseignement 
primaire , principalement  dans  l’ile  de  Sardaigne. 

Mais  la  Toscane , le  royaume  de  Naples , les  États  de 
l’Église,  malgré  quelques  tentatives,  faisaient  encore  honte 
à lEurope  civilisée.  A côté  des  deux  universités  de  Pise  et 
de  Sienne,  qui  comptaient  650  élèves,  des  écoles  secondai- 
res aussi  assez  florissantes,  la  Toscane , sur  284  000  enfants 
en  âge  de  fréquenter  les  écoles,  n’en  comptait  en  1843  que 
23  300  jouissant  de  l’enseignement  primaire.  Outre  l’uni- 
versité et  quelques  établissements  à Naples,  le  royaume  ne 
comptait  encore  en  1840  que  4 lycées,  à Salerne,  Catanzaro, 
Bari,  Aquila.  Sur  100  habitants,  en  1836,  au  dire  de  l’inten- 
dant de  la  province  de  Molise,  on  en  trouvait  un  sachant 
lire.  Dans  la  Sicile  c’était  encore  pis.  Le  roi  Ferdinand  avait 
enfin  en  1840  ordonné  l’établissement  d’une  université  à 
Païenne.  Dans  les  Etats  de  1 Église,  outre  les  grands  établis- 
sements universitaires  de  Rome  et  de  Bologne,  on  ne  trou- 
vait d’écoles  publiques  que  dans  les  grandes  villes,  à Pérouse, 
Spolète,  Ancône,  etc.  Dans  les  campagnes,  l’ignorance  de  la 
lecture  y était  générale.  A Rome  même  , il  y avait  encore 
des  quartiers  ou  l’enseignement  primaire  était  insuffisant,  et 
on  pouvait  évaluer  à 15  sur  100  le  nombre  de  ceux  qui  ne 
savaient  pas  lire. 

Bccriideecence  libérale  et  révolutionnaire  en  Italie;  Insurrec- 
tion* de  Ktmliil  et  de  In  Calabre  (1913-1840.. 

Une  pareille  situation  ne  pouvait  manquer  de  préoccuper 
en  Italie  les  esprits  éclairés  et  les  cœurs  généreux.  Ces  pro- 
grès lents , mais  sensibles;  ces  lacunes,  bien  plus  grandes 
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encore , reportaient  les  imaginations  italiennes  sur  la  situa- 
tion politique  de  leur  patrie.  Le  défaut  d’unité,  l'absence 
d'un  centre  d’action  et  de  vie,  l'injure  de  la  domination 
étrangère,  l’absence  d’institutions  politiques,  se  trouvèrent, 
après  dix  années  d'oppression , plus  vivement  ressentis  que 
jamais,  mais  on  ne  s’entendit  pas  davantage  sur  les  moyens 
de  remédier  au  mal. 

Quelques-uns,  effrayés  de  l’ascendant  de  l’Autriche,  qui 
représentait  jusqu’à  un  certain  point  le  progrès  matériel,  et 
ne  se  faisait  pas  faute  de  s’en  glorifier,  songeaient  à opposer 
dans  le  pape  le  principe  guelfe  au  nouvel  empire  autrichien; 
d’autres  s’éloignaient  avec  horreur  d’un  pouvoir  qui  ayait 
toutes  les  rigueurs  et  tous  les  vices  du  despotisme  , et  qui 
laissait  ses  peuples  dans  le  plus  misérable  état  matériel  et 
moral.  Ici,  on  prétendait  ne  plaider  les  droits  de  l’Italie  que 
par  la  parole , et  n’avoir  gain  de  cause  qu’à  force  de  pa- 
tience et  de  résignation  ; là  on  ne  prenait  conseil  que  du 
désespoir,  on  était  prêt  à tout  tenter. 

Des  esprits  distingués  et  des  écrivains  brillants  représen- 
taient ce  mouvement  plein  d’effervescence;  le  professeur 
Alontanelli  demandait  que  Léopold  11  ajoutât  à la  douceur 
de  son  gouvernement  le  bienfait  d’institutions  constitution- 
nelles et  libérales.  Un  philosophe  d’un  profond  mysticisme, 
Al.  Gioberti,  en  1843,  dans  son  livre  Del  prhnato  morale  e 
civile  deyl'  Italiani , voulait  réconcilier  l'Église  avec  la  li- 
berté pour  faire  pénétrer  l’esprit  politique  et  national  dans 
les  masses.  11  ne  voyait  de  salut  pour  l’Italie  que  dans  l’unité 
spirituelle,  dans  une  confédération  d’États  ayant  le  pape 
pour  président  et  arbitre  ; et  dans  son  livre  intitulé  Le 
Jésuite , il  prétendait  arracher  le  saint-siège  à ses  vieux 
errements,  et  accommoder  le  souverain  pontificat*. aux 
besoins  du  siècle.  Le  comte  lîalbo,  dans  ses  Speranze  d'Ua- 
lia,  cherchait  au  dedans  à réconcilier  les  princes  avec  le  li- 
béralisme, en  attendant  de  leur  générosité  les  constitutions 
qu’on  avait  voulu  leur  arracher.  Au  dehors , il  mettait  son 
espoir  dans  les  institutions  militaires  du  Piémont , et  la  ré- 
conciliation des  peuples  avec  leurs  princes  ; il  convoitait  la 
Lombardie  pour  la  maison  de  Savoie,  mais  il  était  résigné  à 
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attendre  que  l’Autriche  eût  l’occasion  de  se  dédommager  en 
Turquie.  Moins  mystique  que  Gioberti,  et  moins  politique 
que  Balbo,  esprit  indépendant  et  modéré,  Mamiani , exilé 
depuis  1831 , tentait  de  relever  le  courage  de  ses  com- 
patriotes en  répandant  les  principes  d’une  philosophie  qui 
était  un  compromis  entre  la  raison  et  le  sentiment,  la 
science  et  la  foi. 

Deux  poètes,  tirailleurs  plus  hardis  et  plus  aventureux, 
attaquaient  à la  fois  guelfes  et  gibelins;  Nieolini,  dans  sa 
tragédie  d'Arnauld  de  Brescia , exaltait  le  premier  tribun  de 
l’Italie,  l’ennemi  des  papes,  le  fondateur  du  principe  répu- 
blicain, brûlé  à Rome  dans  un  moment  de  trêve  par  le  pape 
Adrien  IV  et  l'empereur  Frédéric  Barberousse.  L’anonyme 
toscan,  Philippe  Giusti,  dans  ses  chants,  dans  ses  vers 
clandestins,  demandait  à Dante  s’il  regrettai!  encore  que 
César  eût  abandonné  les  jardins  de  l’empire.  « Si  l’Italie  est 
morte , répondait-il  à Lamartine,  que  veulent  ces  armées 
qui  veillent  sur  elle  nuit  et  jour?  Esl-ce  pour  empêcher  les 
morts  de  se  réveiller  que  l’Allemagne  envoie  ses  soldats 
camper  en  Italie?  Est-ce  que  les  ossements  de  nos  pères 
épouvantent  l’héritier  des  Césars?  » Plus  hardis  encore , les 
comités  des  exilés  a Malte  et  à Londres,  réveillaient  la  Jeune 
Italie.  Mazzini  formulait  décidément  son  programme  reli- 
gieux, politique  et  social.  Il  remplaçait  le  catholicisme  par 
une  sorte  de  théophilanthropie  dont  Dieu  et  le  peuple  étaient 
les  deux  termes;  il  prétendait  reconstituer  l’Italie  par  l’unité 
et  la  centralisation  , dans  une  république  indivisible  et  dé- 
mocratique dont  Rome  serait  le  centre.  Après  la  Rome  des 
Césars  et  la  Rome  des  papes,  il  annonçait  l’avénement  de  la 
Rome  du  peuple. 

Quelques  bruits  de  guerre  entre  la  France  et  l’Europe,  en 
1840,  suffirent  déjà  pour  provoquer  çà  et  là  des  explosions. 
En  I84i  , la  ville  d’Aquila  , dans  le  royaume  de  Naples,  vit 
cinquante  de  ses  enfants  envoyés  en  prison  , quatre  fusillés. 
En  1843,  l’effervescence  éuyt  générale  dans  les  Etats  ro- 
mains et  les  I)eux-Siciles.  Au  moment  de  l’action  les  Cala- 
bres restèrent  immobiles.  Quelques  jeunes  gens  des  plus 
hardis  de  Bologne  marchèrent  au  combat  malgré  le  contre- 
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ordre,  et  furent  réprimés  par  les  carabiniers  pontificaux.  Les 
troupes  suisses  dans  la  Romagne , les  garnisons  autrichien- 
nes à Rovigo  et  à Ferrare  , furent  renforcées.  Les  commis- 
sions militaires  s’ouvrirent  à Naples  et  dans  les  États 
romains,  et  elles  agirent  avec  une  telle  cruauté  qu’elles 
provoquèrent  de  nouveaux  mouvements.  Les  frères  Ban- 
diera,  en  1844,  fils  d'un  amiral  autrichien,  avec  quelques 
marins  italiens,  tentèrent  de  secourir  les  Calabres,  échouè- 
rent encore,  et  payèrent  leur  entreprise  de  leur  tète. 

Les  persécutions  de  la  police  obligèrent  dans  la  Romagne 
les  citoyens  les  plus  recommandables  de  la  contrée  à s’en- 
fuir et  à se  cacher  dans  les  Apennins,  retraite  ordinaire  des 
bandits.  Traqués  comme  des  bêtes  fauves,  et  en  assez  grand 
nombre,  ils  prirent  le  parti  désespéré  de  s’emparer  de  Ri- 
mini  et  d’adresser  à l’Europe  une  solennelle  protestation, 
dans  laquelle  ils  se  contentaient  de  dénoncer,  avec  douleur, 
l’oubli  du  mémorandum  de  1831 , comme  la  cause  de  tout 
le  mal.  Ce  manifeste  ne  sauva  pas  plus  ces  malheureux  que 
la  prise  de  Rimini  : chassés  bientôt  de  leur  conquête,  obli- 
gés de  s’enfuir  sur  le  territoire  de  Toscane  , ils  furent  livrés 
aux  vengeances  pontificales  par  le  grand-duc,  obligé  de  cé- 
der aux  exigences  de  la  diplomatie. 

Le  pape  Grégoire  put  terminer  son  règne  en  paix;  la  dé- 
fense courageuse,  quoique  inutile,  de  quelques  pauvres  re- 
ligieuses martyrisées  par  le  czar,  releva  seule  ses  derniers 
jours.  La  plaie  de  l’Italie  paraissait  cependant  appeler  plus 
énergiquement  que  jamais  le  remède;  M.  d’Azeglio,  noble 
piémonlais,  dans  ses  Ulthni  casi  di  liomagna,  prenait  en 
1846  la  défense  des  insurgés  de  la  Romagne,  dont  il  avait 
sondé  les  plaies  pendant  un  voyage  de.  plusieurs  mois. 
« C’étaient,  disait-il,  des  hommes  qui  n’avaient  plus  un  coin 
de  terre  où  poser  le  pied,  qui  étaient  toujours  à la  veille  de 
perdre  la  liberté  ou  la  vie.  » « Tel  qo’il  est.,  disait  le  véné- 
rable Cino  Capponi  en  mai  1846,  le  gouvernement  romain 
ne  peut  régir  l’État , parce  qujil  est  réduit  par  la  nécessité 
de  sa  nature  à craindre  toute  réforme,  à empêcher  toute 
amélioration.  Dans  l’état  actuel , on  dirait  que  la  justice  est 
en  lutte  avec  la  religion.  » De  jeunes  écrivains  toscans,  Ga- 
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leotti , Canuti,  en  exprimant  d’ardents  désirs  de  réformes , 
adjuraient  les  peuples  de  prendre  patience,  et  conjuraient 
les  princes  de  faire  quoique  chose.  Tout  en  respectant  l’au- 
tonomie de  chaque  État,  ils  se  réunissaient  cependant  dans 
cette  pensée  que  le  pape,  dans  les  États  de  l’Église,  cessât  de 
gouverner  pour  se  contenter  de  régner.  Moins  confiants,  les 
affiliés  ardents  de  la  Jeune  Italie  travaillaient  dans  l’ombre  à 
réaliser  leur  conception  de  l’unité  absolue  et  démocratique 
de  la  péninsule. 

Tel  était  donc  en  1846  l’état  de  l’Italie.  Les  souverains  ne 
faisaient  pas  assez  ou  ne  faisaient  rien  pour  leurs  peuples. 
La  terreur  était  a peu  près  le  seul  ressort  du  gouvernement. 
Dans  la  nation  , l’aristocratie  et  la  haute  bourgeoisie  ressen- 
taient vivement  leur  infériorité  et  leur  servitude.  Elles 
souffraient  de  voir  l’étranger  regarder  leur  pays  comme  un 
musée  historique,  et  une  terre  de  délassement  et  de  conva- 
lescence ; il  ne  leur  suffisait  point  que  l’Italie  régnât  dans  la 
musique  par  ses  maestri  et  ses  virtuoses.  Elles  se  rencon- 
traient dans  la  pensée  d’unir  toutes  les  forces  vives  du  pays, 
la  religion , les  princes  et  les  peuples,  de  les  retremper  par 
la  concorde  et  la  confiance,  pour  les  tourner  vers  le  double 
but  de  la  liberté  et  de  l’indépendance.  Aigries  par  l’oppres- 
sion et  la  misère,  dans  les  États  de  Rome  et  dans  les  Deux- 
Siciles,  et  partout  plus  développées  qu’a  l’époque  de  la  pre- 
mière révolution , les  masses  avaient  moins  de  confiance 
dans  leurs  souverains , moins  de  foi  dans  la  modération  et 
la  patience;  elles  écoutaient  plus  volontiers  les  conseils  qui 
leur  venaient  de  l’exil  et  qui  les  poussaient  contre  leurs 
maîtres;  mais  elles  étaient  aussi  travaillées  d’un  besoin  va- 
gue d’indépendance;  sans  s’en* rendre  compte,  elles  dési- 
raient, elles  attendaient  quelque  chose.  Ainsi  l’Italie  émigrée 
n’était  point  complètement  d'accord  avec  l’Italie  restée  chez 
elle,  les  hautes  classes  avec  les  masses;  le  libéralisme  et  le 
radicalisme  se  disputaient  en  face  du  despotisme  vivant. 
Cependant  toutes  ces  divergences  des  idées  et  des  passions, 
aussi  bien  que  les  vieilles  rivalités  provinciales , commen- 
çaient à se  fondre  dans  un  sentiment  très-vif  : la  haine  de 
l’Autrichien,  le  véritable  et  le  seul  maître  de  la  péninsule. 
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Le  libéral  et  le  démocrate , aussi  bien  que  le  Piémontais  et 
le  Toscan,  le  Romagnol  ou  le  Sicilien,  se  rencontraient 
dans  le  même  désir  de  soustraire  le  pays  à l’empereur  ou 
aux  princes  qui,  par  leur  conduite,  n’étaient  que  ses  proté- 
gés et  ses  instruments.  Le  sentiment  italien,  national,  cou- 
vrait, absorbait  tous  les  autres.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  cir- 
constances que  le  pape  Pie  IX  parut. 


CHAPITRE  XXI1. 

REVOLUTION  CONTEMPORAINE. 

PIE  IX;  LES  RÉFORMES  (JUIN  1846-OCTOBRE  1 84 7).  — FERDINAND  II;  LES  CON- 
STITUTIONS (oct.  1847,  18  mars  1848).  — insurrection  a milan  (17-25 
mars).  — guerre  d’indépendance;  ciurles-albert;  réaction  napoli- 
taine DU  15  MAI;  BATAILLE  DE  CUSTOZZA  (25  MARS-8  AOUT).  — LES  RÉPU- 
BLIQUES A VENISE,  A ROME,  A FLORENCE;  ASSASSINAT  DE  ROSSI,  FUITE  DU 
PAPE  (SEPT.  1848,  FÉVR.  1840).  — NOUVELLE  GUERRE;  BATAILLE  DE  NO- 
VAIIE;  PRISE  DE  ROME;  CHUTE  DE  VENISE  (MARS-AOUT  1849).  — RÉTABLIS- 
SEMENT DES  ANCIENS  GOUVERNEMENTS;  ÉTAT  ACTUEL  (1850-1852). 

Pic  IX;  lo«  réformes  (Juin  f 84«-octot»rc  1941). 

Ce  fut  avec  une  anxiété  plus  grande  encore  que  de  cou- 
tume, que  la  foule  recueillie  sur  la  place  du  Quirinal , vit 
le  14  juin  clore  et  murer  devant  elle  les  portes  du  conclave. 
On  peut  le  dire,  l’Italie  et  l’Europe  étaient- dans  la  même  at- 
tente. Il  y avait  à réparer  dans  l’État  romain  une  détresse 
et  des  désordres  immenseg , et  l’elfervescence  de  l’Italie 
poussée  à bout  préoccupait  toutes  les  puissances.  Les  mein- 
bi  •es  du  sacré  collège,  la  plupart  étrangers  aux  affaires  et 
nommés  par  Grégoire  XY1 , comprendraient-ils  toute  l’é- 
tendue de  leurs  devoirs?  L’ambassadeur  français  Rossi,  Ita- 

1.  Vny.  pour  ce  chapitre  : Die  Kriegerischen  Eteignisse  in  Italien.  1848-1849; 
I.dfnrge,  L'Italie  et  la  France;  lV|ie,  Révolutions  et  guerres  d'Italie;  Caitanco. 
Insurrection  de  Milan;  Farini , Lo  Stnto  romauo.  Actes  officiels  de  la  répu- 
blique romaine.  Pans,  Amyot.  Différents  articles  de  la  Revue  des  Deux  Mondes. 
i*r  mai  1349,  15  noiH,  15  novembre  1850,  etc.  Journaux  français  et  étrangers. 
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lien  exilé  comme  Muratin  en  1819,  et  depuis  citoyen  de  Ge- 
nève,  professeur  à Paris,  enfin  pair  de  France,  fit  tout  pour 
inspirer  aux  cardinaux  une  heureuse  résolution.  « Nous 
voulons,  avait  dit  M.  Guizot,  chef  du  cabinet  français,  un 
pape  italien  qui  comprenne  l’esprit  de  son  siècle  et  accorde 
au  peuple  les  réformes  dont  il  a besoin.  » 

Quand  on  vint  proclamer  du  haut  du  balcon  ( 17  juin)  le 
nom  du  cardinal  Mastaï  Ferretti,  une  immense  acclamation 
de  joie  salua  le  nouvel  élu.  Quelques  jours  après,  comme 
Pie  IX  prenait  possession , selon  le  vieux  cérémonial , de  la 
vénérable  basilique  de  Saint- Jean  de  Latran,  une  fête  pro- 
digieuse , saisissante,  que  les  Romains  improvisèrent  eux- 
mêmes,  témoigna  que  ce  n’était  pas  seulement  le  couronne- 
ment d’un  pape,  mais  un  événement  national,  italien,  que 
Rome  enivrée  célébrait. 

Mastaï  Ferretti , après  avoir  voulu  entrer  dans  les  gardes 
nobles  en  1815  , s’était  fait  prêtre  en  1818.  Envoyé  en  mis- 
sion en  1823  au  Chili  où  il  propagea  la  foi  catholique,  il  fut 
chargé  à son  retour  de  la  direction  de  I hospice  apostolique 
de  Saint-Michel.  Son  zèle  lui  valut  bientôt  l’archevêché  de 
Spolète  en  1827,  l’évêché  d’imola  en  1832,  le  chapeau  de 
cardinal  en  1840.  Il  touchait,  au  moment  où  il  fut  élu  pape, 
à sa  cinquantième  année.  Ce  qui  l’avait  distingué  dans 
toutes  ses  fonctions,  c’était  surtout  sa  charité,  sa  douceur, 
sa  raison  éclairée.  On  pensait  que  le  nouveau  pape  saurait 
abaisser  ses  regards  vers  la  terre,  et  qu’il  accommoderait 
. ses  devoirs  religieux  aux  nécessités  de  son  époque.  « Ce  se- 
rait élever  la  majesté  papale  au-dessus  des  intérêts  des 
partis,  disait  le  cardinal  Altieri  en  le  proposant  au  sacré  col- 
lège, que  de  placer  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  un  prélat 
dont  la  vie  a été  consacrée  à la  gloire  de  la  religion  et  au 
soulagement  de  l’humanité.  » 

Pie  IX  parut  de  suite  répondre  aux  espérances  qu’il  avait 
fait  concevoir.  Le  lrr  juillet,  il  renvoya  ses  quatre  mille  Suisses, 
milice  détestée  des  Romains  et  qui  avait  quelquefois  «iis  de- 
l’excès  dans  la  répression.  Le  pasteur  des  âmes  et  le  souve- 
rain de  Rome  ne  voulait  plus  être  gardé  par  des  étrangers. 
Le  15,  il  ordonna  que  les  portes  de  toutes  les  prisons  fus- 
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sent  ouvertes , et  envoya  aux  habitants  «le  la  Romagne  la 
promesse  formelle  de  prochaines  améliorations  administra- 
tives. Le  16,  une  illumination  subite  à Rome  remercia  et 
encouragea  le  pontife;  et  le  lendemain  un  décret  général 
d’amnistie  rappela  tous  les  exilés  qui  promettraient  par 
écrit  de  ne  point  abuser  du  pardon.  Le  soir  même,  par  une 
magnifique  nuit  d’été,  le  pape,  arraché  à ses  fécondes  veilles 
par  la  joie  reconnaissante  de  tout  le  peuple  romain,  fut 
obligé  de  lui  donner,  aux  flambeaux , une  bénédiction  qui 
ne  fut  jamais  reçue  avec  autant  de  véritable  émotion. 

Ce  n’était  là  que  des  dons  de  joyeux  avènement.  L’État 
romain  appelait  des  mesures  plus  sérieuses , des  réformes 
essentielles;  « mais,  comme  l’écrivait  Rossi,  le  sillon  était 
ouvert.  >* 

Rie  IX  , le  8 août,  choisit  pour  secrétaire  d’Ëtat  le  cardi- 
nal Gizzi , le  représentant  véritable  des  idées  libérales,  dans 
le  sacré  collège  ; et  sur  ses  conseils , il  changea  les  cardinaux 
des  légations,  diminua  les  dépenses  de  la  cour,  imposa  le 
clergé  et  nomma  une  commission  de  jurisconsultes  pour  la 
réforme  des  lois  civiles  , criminelles  et  pénales  des  Étais  ro- 
mains. 11  n’y  avait  plus  à s’y  méprendre,  une  ère  nouvelle 
commençait  pour  l’Italie.  La  parole  de  vie  était  cette  fois 
tombée  du  Vatican.  Tous  les  esprits,  tous  les  cœurs  se  tour- 
nèrent vers  Pie  IX.  Le  saint-siège  était  relevé  de  la  condam- 
nation portée  contre  lui  par  Cino  Capponi;  Pie  IX  semblait 
la  réalisation  vivante  de  la  pensée  de  Gioberti  ; la  religion 
rattachait  au  mouvement  les  masses  d’ordinaire  indiffé- 
rentes ou  hostiles,  et  la  péninsule  pouvait  espérer  de  renaî- 
tre enfin. 

Sous  cette  unanimité  apparente  imprimée  un  moment  à 
tous  les  esprits,  se  cachaient  cependant  des  désirs  et  des  be- 
soins de  nature  diverse.  En  premier  lieu,  ce  que  nul  n’osait 
contester,  môme  parmi  les  rétrogrades,  c'était  la  nécessité 
de  certaines  réformes,  d’améliorations  administratives,  ju- 
diciaires, materielles,  dont  l’absence  mettait  l’Italie  au-des- 
sous de  tous  les  peuples.  Les  souverains  ne  reculaient  eux- 
mêmes  devant  ces  réformes  que  par  crainte  d’être  obligés  de 
concéder  davantage.  Mais  l’aristocratie,  la  haute  bourgeoisie, 
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tort  éclairées  en  Italie  et  pénétrées  de  sentiments  libéraux, 
ne  s’arrêtaient  pas  la  : elles  ne  regardaient  ces  réformes  que 
comme  un  acheminement  vers  des  institutions  politiques, 
constitutionnelles,  qui  leur  donneraient  la  part  légitime  d’in- 
fluence que  méritaient  leurs  lumières  et  leurs  richesses. 
Enfin,  l’instinct  national,  quoique  aveugle,  des  masses, 
voyait  au  bout  du  mouvement  et  comme  dernier  résultat, 
la  lutte  contre  l'étranger,  l’Autrichien,  la  conquête  de  l’in- 
dépendance; et  si  celle-ci  ne  pouvait  être  atteinte  que  par 
le  sacrifice  des  souverains  et  l’union  de  I Italie  entière  en  un 
* seul  État,  on  ne  recu'ait  pas,  quelques  têtes  ardentes, au 
moins,  devant  cette  dernière  et  suprême  lutte;  loin  de  là, 
l’union  de  la  pépinsule,  du  sommet  des  Alpes  au  golfe  de  Ta- 
rente , apparaissait  comme  le  but  supérieur  et  suprême  de 
tous  les  efforts , l’utopie  désirable  et  réalisable  peut-être,  le 
vrai  et  définitif  avenir  de  l’Italie. 

Pie  IX  avait  le  cœur  et  la  pensée  assez  hauts  pour  com- 
prendre quelle  conduite  il  fallait  tenir  au  milieu  de  ces  cir- 
constances; il  pensait  à réaliser  progressivement  chez  lui  et 
à seconder  dans  la  péninsule,  ce  qui  était  dans  la  mesure 
du  temps,  et  à ne  pas  se  laisser  entraîner  au  delà.  « Il  nous 
faut  dix  ans , disait-il , pour  faire  pénétrer  l’esprit  national 
et  politique  dans  les  masses.  ••  11  y travailla,  dès  les  pre 
miers  jours,  avec  son  ministre  Gizzi.  11  demanda  aux  corps 
municipaux  et  ecclésiastiques  les  meilleurs  moyens  pour 
améliorer  l’éducation  populaire  ; il  institua  des  commissions 
chargées  d’examiner  l’état  de  toutes  les  branches  de  l’admi- 
nistration; mais  il  prit  soin  d’éviter  encore  de  toucher  tout 
ce  qui  menait  directement  a la  politique. 

Le  respect  et  les  sympathies  de  l’opinion  générale  encou- 
rageaient l’œuvre  de  Pie  IX.  A son  exemple,  les  autres  sou- 
verains entrèrent  dans  la  voie  des  réformes.  Le  roi  Charles- 
Albert,  à la  fin  de  l’année  1846,  établit  dans  les  écoles  de 
droit , des  chaires  publiques  d’histoire  de  la  jurisprudence, 
d’encyclopédie  du  droit,  et  de  philosophie.  L’administration 
impopulaire  de  M.  de  La  Margherite  fut  obligée  de  faire  quel- 
ques concessions.  Le  grand-duc  de  Toscane  forma  une  com- 
mission pour  la  réorganisation  de  l’enseignement,  et  fond» 
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d’abord  une  école  normale  théorique  et  pratique.  Le  gou- 
vernement de  Parme  laissa  ses  municipalités  protester  con- 
tre les  jésuites.  Le  duc  de  Lucques  supprima  les  établisse- 
ments de  jeu  dans  ses  États;  on  put  espérer  quelque  chose 
de  l’avénement  de  François  V à Modène. 

Ceux  qui  désiraient  pour  l’Italie  plus  que  des  réformes, 
s’effacèrent  d’abord  devant  Pie  IX  comme  pour  ne  point 
le  troubler.  Dans  la  spéculative  université  de  Pise(Pisa 
cogitabunda  ) , tout  imprégnée  des  doctrines  de  Gioberti, 
le  politique  Montanelli  ne  voulut  point  qu’on  parlât  en- 
core de  constitution  ; l’impulsion  réformatrice  étant  partie 
de  Rome , il  désirait  seulement  qu’on  adhérât  au  programme 
romain  : « Mieux  valait,  dit- il,  trois  pas  ^vec  Rome  que 
quatre  sans  elle.  ••  A Turin,  M.  Balbo  récusa  ce  qu’il  appe- 
lait la  politique  des  utopistes  et  des  révolutionnaires , et 
M.  Petitti  fit  savoir  à la  Revue  diplomatique , qu’on  ne  son- 
geait en*Piémont  qu’à  rester  dans  la  voie  des  sages  progrès 
où  le  gouvernement  venait  d’entrer.  De  Londres,  le  chef  de 
la  Jeune  Italie  lui-même , Mazzini,  écrivit  au  saint-père 
comme  pour  abdiquer  entre  ses  mains.  Dans  son  livre 
de  t Italie  dans  ses  rapports  avec  la  liberté  et  la  civilisation 
moderne , il  vit  dans  l’initiative  du  pape  le  commencement 
d’une  ère  nouvelle,  et  Ricciardi,  un  de  ses  adeptes,  se  mon- 
tra de  son  avis  dans  ses  Confortialt ’ Italia.  En  France,  l’op- 
position constitutionnelle,  par  la  voix  de  M.  Thiers,  encou- 
ragea le  saint-père , et  M.  Guizot  tenta  seulement  de  modérer 
le  mouvement  pour  l’assurer , on  est  en  droit  de  le  croire. 
L’ambassadeur  anglais,  lord  Minto,  se  montra  plus  ardent, 
mais  on  se  défiait  de  ses  encouragements  et  de  ses  excita- 
tions. 

Ce  qùi  manqua  à Pie  IX , ce  fut  la  promptitude  de  la  ré- 
solution , et  le  secours  d’hommes  pratiques  en  état  de  réa- 
liser les  inspirations  de  son  cœur.  Il  fallait,  après  avoir 
proclamé  la  déchéance  de  l’ancien  système  de  gouverne- 
ment, réorganiser  promptement  le  nouveau,  et  en  faire 
sentir  de  suite  les  bienfaits  pour  être  en  droit  de  refuser  des 
vœux  encore  prématurés.  On  avait  mis  à l’écart  les  instru- 
ments du  despotisme,  la  justice  arbitraire,  l'armée  suisse; 
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il  était  nécessaire  de  créer  promptement  les  instruments 
d’un  gouvernement  libéral,  de  réorganiser  les  tribunaux  , 
de  lever  une  armée  romaine  et  d’armer  la  garde  nationale. 
Les  menées  de  la  faction  rétrograde  qui  commençait  à ef- 
frayer la  conscience  de  Pie  IX,  les  impatiences  des  masses 
dont  les  passions  longtemps  contenues  fermentaient  déjà, 
en  faisaient  un  devoir  impérieux.  D’un  côté,  les  hommes  et 
les  classes  intéressés  aux  abus  imploraient  l’appui  de  i’Au- 
triche  ; de  l’autre , la  haine  de  l’étranger  renaissait  plus  vive. 
Le  5 décembre  1846,  les  Apennins  furent  éclairés  par  des 
feux  nocturnes  d’un  bout  à l’autre  de  l’Italie.  Le  vieux  cri 
national,  « hors  les  barbares,  » fuori  i barbari,  était  souvent 
affiché  sur  les  murailles,  ou  poussé  dans  des  réunions  poli- 
tiques. 

Pie  IX  hésita,  ou  se  heurta  contre  d’invincibles  obstacles; 
il  ne  fit  presque  rien  quand  les  jours  étaient  des  années , et 
il  laissa  aux  imaginations  italiennes  le  temps  de  s’emporter. 
Il  fallut  quelques  troubles  à Bologne  et  à Ferrareau  sujet  de 
la  rareté  des  grains  pour  le  décider  à organiser  la  garde  na- 
tionale dans  ces  deux  villes  seulement.  Inépuisable  dans  sa 
charité  et  ami  des  lumières , il  secourut  les  populations  pau- 
vres de  Rome , épuisées  par  un  long  hiver,  et  ordonna  la 
restauration  de  l’université  de  Bologne.  Le  23  décembre, 
dans  son  encyclique,  la  religion  parla  un  langage  dont  la 
grave  mansuétude  et  l’onctueuse  douceur  allaient  droit  au 
cœur  des  hommes  du  siècle;  mais  c’était  vainement  que 
chaque  jour  apportait  au  pape  de  nouveaux  encourage- 
ments. Il  ne  pouvait  sortir  sans  rencontrer  une  foule  ivre 
de  joie  qui  lui  criait  par  soixante  mille  bouches  : « Courage, 
saint-père  ; fiez-vous  à votre  peuple.  » Pour  la  première 
fois,  le  successeur  de  l’apôtre  recevait  les  compliments  des 
représentants  des  républiques  de  l’Amérique  et  du  sultan 
turc.  Rien  de  décisif  cependant  ne  se  fit. 

L’action  politique  du  pape  parut  comme  entravée , soit 
mauvaise  volonté , soit  impuissance,  par  de  sourdes  et  inex- 
tricables difficultés.  Les  commissions  nommées  pour  la  réor- 
ganisation de  l’armée,  la  création  d’établissements  agricoles, 
l’augmentation  des  écoles  primaires,  etc.,  au  printemps 
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de  1847,  n’avaient  encore  rien  fait,  si  ce  n est  une  modifi- 
cation provisoire  et  tout  à fait  incomplète  dans  l’organisa- 
tion des  tribunaux.  Le  19  avril  1847  seulement,  c’est-à-dire 
après  dix  mois  de  règne,  le  pape  annonça  1 intention  de 
choisir  les  plus  notables  habitants  des  provinces  pour  en 
former  une  consulte  chargée  de  concourir  avec  lui  à l’élabo- 
ration des  lois  de  l’État.  Le  15  mai,  à grand’peine,  il  régla 
la  liberté  de  la  presse;  le  31,  il  promit  seulement  la  for- 
mation de  la  garde  civique  et  l’établissement  à Rome  d’un 
sénat  chargé  de  l’administration  communale.  On  parlait 
d’une  union  douanière  qui  pouvait  mener  à une  alliance  po- 
litique entre  le  saint-siège,  la  Toscane  et  la  Sardaigne;  rien 
n’aboutit.  Tout  un  ensemble  d’intérêts,  d’abus,  de  préjugés 
qui  avaient  pour  eux  la  sanction  du  temps,  toute  une  armée 
de  fonctionnaires  de  tous  degrés,  qui  combattaient  pour 
leur  position  et  que  Pie  IX  n’avait  pas  le  courage  de  frap- 
per, défendirent  le  terrain  pied  à pied  avec  une  redoutable 
persévérance. 

On  pouvait  apercevoir  déjà  au  milieu  de  1847  les  dangers 
de  ces  hésitations;  l’ambassadeur  français,  M.  Rossi,  tout  en 
ménageant  l’Autriche,  poussait  le  pape  à déterminer  nette- 
ment la  portée  de  ses  réformes,  à les  faire  à temps,  et  non  à 
se  les  laisser  arracher,  pour  pouvoir  ensuite,  s’il  le  fallait, 
résister  avec  vigueur  ; à ce  prix,  il  promit  l’appui  du  gou- 
vernement français.  Un  illustre  théatin,  le  vénérable  père 
Ventura,  qui  saisissait  toutes  les  occasions  de  prêter  au  pape 
le  secours  de  sa  puissante  parole,  ne  craignait  pas  de  s’écrier: 
« Si  l Église  ne  marche  pas  avec  les  peuples,  les  peuples  ne 
s’arrêteront  pas,  mais  ils  marcheront  sans  l’Église,  hors  de 
l’Église,  contre  l’Église.  » Les  manifestations  devenues  plus 
fréquentes  par  l’arrivée  des  exilés,  et  organisées  d’ordinaire 
par  un  certain  Cicervacchio,  cocher  et  batelier,  qui  était  de- 
venu une  sorte  de  personnage,  prirent  un  nouveau  carac- 
tère. Elles  ne  furent  plus  l’expression  instantanée,  vive  et 
naturelle,  de  l’opinion  publique.  Enthousiastes  et  bruyantes 
quand  le  saint-père  avait  fait  quelque  chose,  elles  devinrent 
froides  et  presque  menaçantes  quand  on  le  soupçonna  de 
s’arrêter  devant  les  résistances  des  rétrogrades.  Ce  ne  fut 
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plus  qu’un  moyen  de  peser  sur  le  saint-siège  et  de  l’en- 
traîner. Le  motu  proprio  du  12  juillet  contenait  encore  plus 
de  promesses  que  de  réalités,  et  exprimait  la  volonté  du 
saint-père  de  garder  intact  le  dépôt  qui  lui  avait  été  con-  ' 
fié;  une  manifestation  de  ce  genre  fut  organisée  le  15.  Elle 
parut  si  dangereuse  que  le  cardinal  Gizzi,  le  lendemain,  in- 
terdit le  retour  do  ces  dimostrazioni  in  piazza , qui  mena- 
çaient la  sécurité  publique  et  la  liberté  du  saint-père;  dé- 
fense que  la  réalisation  de  quelqu’une  des  promesses  si 
longtemps  attendues  eût  avantageusement  remplacée! 

L’Autriche  était  menacée  dans  le  Lombard- Vénitien  par 
ce  mouvement  libéral  ; elle  ne  perdit  pas  de  temps.  Depuis 
le  commencement  de  l’année,  ses  troupes  avaient  été  aug- 
mentées, ses  garnisons  renforcées  en  Italie.  Le  22  juin,  elle 
adressa  au  pape  une  note  assez  sévère,  pour  l’engager  à ne. 
point  favoriser  un  mouvement  qu’il  ne  saurait  plus  ensuite 
arrêter.  Moins  d’un  mois  après,  Cicervacchio  découvrit  une 
conspiration  qui  devait  éclater  le  15  juillet,  au  moment  où  la 
foule  se  rassemblerait  pourvoir  le  feu  d’artifice  sur  la  place  du 
Peuple.  On  en  accusait  un  certain  colonel  Freddi,  tristement 
célèbre  dans  la  Romagne,  et  jusqu’au  cardinal  Lambruschini 
et  au  directeur  de  la  police,  Grassellini,  qui  passaient  pour 
les  chefs  du  parti  rétrograde. 

La  garde  nationale,  dont  l’organisation  avait  été  décrétée, 
mais  non  effectuée,  dès  le  5,  se  forma  d’elle-même;  tous 
les  gens  modérés  s’armèrent,  descendirent  dans  la  rue  sous* 
la  conduite  des  Rospigliosi,  des  Borghese  et  des  Aldobran- 
dini.  Ils  arrêtèrent  une  collision  qui  aurait  pu  être  san- 
glante, entre  les  exaltés  et  leurs  adversaires.  Le  cardinal 
Gizzi,  qu’on  accusait  d’irrésolution,  donna  sa  démission; 
Ferretti,  cardinal  plus  résolu,  entièrement  dévoué  au  pape 
et  aimé  des  libéraux,  lui  succéda.  Mais  le  lendemain  16,  on 
apprit  que,  par  une  fâcheuse  coïncidence,  les  Autrichiens 
avaient  augmenté  de  douze  cents  hommes  leur  garnison  à 
Fer  rare;  et  quelques  jours  après,  la  nouvelle  se  répandit 
que,  non  contents  d’occuper  le  château,  ils  avaient  bruta- 
lement saisi  les  portes  de  la  ville , occupées  pat*  la  garde  ci- 
vique. 
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Le  cardinal  Ferretti  protesta  énergiquement,  et  fut  appuyé 
par  le  roi  de  Sardaigne  et  le  grand-duc  de  Toscane.  La  ques- 
tion n’était  plus  seulement  administrative  et  pontificale,  elle 
était  politique  et  italienne;  le  mouvement  fut  singulière- 
ment accéléré  par  cet  acte  de  l’Autriche.  Grâce  aux  discours, 
aux  menées  des  exilés,  on  commença  à accuser  non  la  vo- 
lonté, mais  la  faiblesse  de  Pie  IX  ; on  se  persuada  que  l’ac- 
quisition de  constitutions  libérales  serait  le  plus  sûr  moyen 
d’obtenir  et  de  garantir  les  améliorations  et  les  réformes; 
on  crut  entrevoir  déjà  que  la  liberté  ne  pourrait  être  assurée 
qu’en  conquérant  préalablement  l’indépendance,  et  on  s’y 
prépara.  La  révolution  entra  dans  sa  seconde  phase;  elle 
devint  constitutionnelle  et  nationale.  Aux  cris  de  : vive  Pie  IX, 
vivent  les  réformes,  furent  substitués  ceux  de  : vivent  les  con- 
stitutions, vive  l’indépendance.  La  question  d’Italie  devint  la 
première  des  cabinets  de  l’Europe. 

Le  gouvernement  français,  favorable  au  libéralisme  italien, 
mais  fort  intéressé  à ménager  l’Autriche,  prit  à tâche  de 
calmer  l’effervescence,  et  d’éviter  une  collision.  Il  aimait 
mieux  mécontenter  au  besoin  les  Italiens  que  les  exalter 
outre  mesure;  et  il  s’y  résignait.  Il  blâma,  dans  les  expres- 
sions surtout,  l’énergie  de  la  protestation  de  Ferretti  et  du 
pape,  mais  il  obtint  le  retrait  des  troupes  autrichiennes.  Il 
promit  son  appui  aux  réformes  administratives  de  Pie  IX, 
mais  il  déclara  l’octroi  de  constitutions  inconciliable  avec 
la  situation  générale  de  la  péninsule.  L’ambassadeur  d An- 
gleterre, lord  Minto,  au  contraire,  heureux  de  pouvoir 
prendre  en  Italie  l’influence  de  la  France,  appuya  résolu- 
ment partout  les  constitutionnels,  les  révolutionnaires  même, 
et  tous  se  tournèrent  avec  espoir  vers  le  cabinet  de  Saint- 
James,  comme  leur  seul  espoir  et  leur  véritable  appui. 

Depuis  le  mouvement  des  Autiichiens  sur  Ferrare,  on  ne 
pouvait  plus  parler  aux  Italiens  de  modération.  <■  Père  Ven- 
tura , dit  Pie  IX,  découragé  luf-méme  en  voyant  sa  pro- 
testation blâmée,  la  France  nous  abandonne  ; nous  sommes 
seuls!  — Dieu  nous  reste,  répondit  celui-ci,  marchons.  » De 
ce  jour,  la  péninsule  se  précipita  en  avant.  Le  nouveau  car- 
dinal-ministre Ferretti,  était  plein  de  confiance.  « Nousmon- 


Digitized  by  Google 


RÉVOLUTION  CONTEMPORAINE.  577 

trerons  à l’Europe,  disait-il,  que  nous  savons  nous  suffire  à 
nous-mêmes.  » Il  organisa  la  garde  nationale,  par  les  soins 
de  son  honorable  commandant  le  prince  Rospigliosi,  et  pré- 
para une  loi  pour  la  conscription  ; chaque  jour,  de  braves 
officiers,  vieux  soldats  de  l’empire,  consacrèrent  quelques 
heures  à l’instruction  des  conscrits,  milice  nouvelle,  destinée 
à être  plus  tard  la  véritable  protectrice  de  l’ordre  public 
dans  les  États  romains.  Le  cardinal  organisa  en  même  temps 
le  conseil  et  le  sénat  municipal  de  Rome,  et  s’occupa  de 
poser  les  bases  et  de  déterminer  les  attributions  de  la  con- 
sulte d’État  qu’il  devait  bientôt  convoquer. 

La  Toscane  et  la  Sardaigne  avaient  marché  derrière  le 
saint-siège  ; elles  le  devancèrent  maintenant. 

Déjà  à l’exemple  du  pape,  Léopold  11  avait,  le  6 mai,  auto- 
risé sous  de  certaines  conditions  la  critique  des  actes  du 
gouvernement.  Les  manifestations  commencées  sur  le  mo- 
dèle de  Rome  devinrent  si  fréquentes,  que  le  grand-duc  fut 
obligé  de  concéder  davantage.  En  septembre,  pour  satis- 
faire aux  demandes  des  nouveaux  journaux,  XAlba,  la  Patria , 
le  Livournais , et  arrêter  les  manifestations  populaires,  il 
accepta  le  programme  d’un  nouveau  ministère,  qui  portait 
l’organisation  d’une  garde  civique,  l’augmentation  de  l’ar- 
mée, l’établissement  de  conseils  provinciaux  électifs,  et  la 
• création  d’une  représentation  nationale  centrale. 

L’entrée  au  ministère  de  M.  le  comte  Serristori,  connu  à 
Livourne  pour  l’usage  charitable  qu’il  faisait  de  sa  fortune, 
et  de  Al.  le  marquis  de  Ilidolfi , écrivain  libéral  et  précep- 
teur du  jeune  duc,  assuraient  l’exécution  de  ce  programme. 
L’organisation  de  la  garde  nationale  sur  une  large  base  et 
l’abolition  de  la  présidence  du  buon  governo,  administration 
qui  confondait  la  justice  avec  la  police,  en  furent  les  pre- 
miers gages. 

Depuis  plusieurs  mois,  Charles-Albert  semblait  arrêté 
dans  la  voie  des  réformes.  Froid  et  grave,  il  se  soustrayait 
aux  manifestations  qu’on  essayait  pour  l’encourager,  et  se 
contentait  de  faire  à l’Autriche  une  assez  aigre  guerre  de  ta- 
rifs. L’affaire  de  Ferrarc  le  réveilla.  L’idée  de  l’indépendance 
italienne,  d’un  royaume  italien  à fonder  peut-être,  trouva 
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écho  dans  son  cœur,  aussi  bien  que  dans  celui  du  dernier 
des  Piémontais,  ennemis  séculaires  de  l’Autriche.  Le  30  sep- 
tembre, par  plusieurs  ordonnances  détaillées,  l’administra- 
tion des  provinces  fut  confiée  à des  conseils  généraux,  la 
police  réunie  et  subordonnée  au  ministère  de  l’intérieur,  les 
finances  séparées  de  l’administration,  la  censure  adoucie, 
une  banque  fondée  à Turin,  et  l’instruction  publique  en 
partie  enlevée  aux  jésuites,  que  Gioberti  n’avait  pas  craint 
d’appeler  les  fils  dégénérés  de  Loyola.  On  répéta  dans  toute 
l’Italie  quelques  expressions  énergiques  qui  auraient  échappé 
à Charles-Albert  contre  l’Autriche;  lui-même  ne  se  déroba 
plus  aux  manifestations  qui  l’accueillirent  à Turin,  à Nice, 
à Gènes,  au  mois  d’octobre.  « Mes  peuples,  mes  frères,  » 
dit-il  aux  Génois  qui  lui  demandaient  l’amnistie,  « ce  que 
vous  demandez  sera  fait,  vous  serez  contents....  Je  vous  ac- 
corderai tout  ce  qui  pourra  vous  rendre  heuretfx  ! >• 

Enfin  le  3 novembre,  la  base  de  l’union  des  trois  puis- 
sances libérales  fut  posée.  Les  ambassadeurs  du  saint-siège, 
de  la  Toscane  et  de  la  Sardaigne,  signèrent  à Turin  les  con- 
ditions équitables  d’une  alliance  intime,  qui  avait  pour  but 
de  développer  l’industrie  italienne  et  le  bien-être  des  popu- 
lations ; ils  invitèrent  le  roi  des  Deux-Sieiles  et  le  duc  de 
Modène,  à prendre  place  dans  ce  faisceau  industriel  des 
puissances  italiennes  et  à les  suivre  dans  la  voie  du  progrès 
général.  C’était  évidemment  le  point  de  départ  d’une  union 
politique  bien  plus  importante;  les  populations  le  sentirent 
avec  joie;  et  un  des  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus 
modérés  de  l’Italie,  détermina  parfaitement  le  sens  de  tous 
ces  efforts.  Dans  son  Programma  per  l'opinione  nationale, 
M.  d’Azeglio  posa  comme  le  premier  devoir  des  Italiens  de 
se  régénérer,  de  réformer  leurs  institutions  dans  le  lambeau 
de  la  péninsule  qui  leur  était  laissé,  et  de  se  rendre  eux- 
mêmes  dignes  d’un  regard  de  la  Providence;  il  ne  cacha 
point  que  l’indépendance  de  l’Italie  était  le  but  suprême  du 
parti  libéral,  et  que  celui-ci  attendait  le  moment  avec  calme 
et  résolution.  Mais  il  ne  voulait  point  cueillir  le  fruit  avant 
sa  maturité.  11  sentait  que  les  Italiens  avaient  besoin  avant 
tout  que  des  institutions  fortes  et  sagement  mesurées  leur 
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fissent  le  tempérament  et  les  mœurs  publiques  qui  leur 
manquaient. 

La  mort  de  Marie-Louise  duchesse  de  Parme  (fin  no- 
vembre), vint  raviver  justement  cette  question,  la  dernière  à 
laquelle  il  fallait  penser.  D’après  les  traités  de  1815,  le  duc 
de  Lucques  devait  hériter  de  ce  duché,  mais  à la  condition 
de  ne  conserver  de  son  patrimoine  précédent  que  Pontremoli, 
et  de  laisser  Lucques  à la  Toscane,  et  Fivizzano  à Modène. 
Le  seul  souvenir  des  traités  de  1815  était  fait  alors  pour 
irriter  la  fibre  nationale.  Les  habitants  de  Fivizzano  et  de 
Pontremoli  déclarèrent  qu’ils  préféraient  se  rattacher  comme 
Lucques  à la  Toscane  ; les  journaux  de  Rome,  de  Turin,  de 
la  Toscane  surtout  épousèrent  leurs  désirs.  Mais  les  Autri- 
chiens entrèrent  à Parme  et  à Modène,  pour  réprimer  les 
habitants  des  deux  duchés  qui  se  soulevaient  aussi,  et  opé- 
rer la  saisie  de  Pontremoli  et  de  Fivizzano.  Il  fallut  laisser 
s’accomplir  encore  une  des  conséquences  des  traités  dé- 
testés. 11  en  resta  dans  les  masses  une  irritation  profonde 
contre  l’Autriche  et  même  contre  les  souverains  de  l’Italie. 
Les  exaltés  crurent  pouvoir,  bien  qu’à  tort,  reprocher  à 
ceux-ci  leur  faiblesse;  les  radicaux  commencèrent  à répan- 
dre qu’on  n’arriverait  à rien  avec  tous  ces  atermoiements; 
ils  semèrent  la  défiance  et  la  suspicion  même  contre  les 
princes  réformateurs.  Le  comité  des  émigrés  de  la  Jeune 
Italie , siégeant  à Londres,  renoua  le  fil  des  conspirations 
un  instant  détendu  dans  les  différents  centres  de  l’Italie; 
il  prêcha  de  nouveau  les  soulèvements  comme  le  seul 
moyen  de  précipiter  l’octroi  des  constitutions,  et  la  grande 
crise,  d’où  devaient,  croyaient-ils,  sortir  la  liberté  et  l’indé- 
pendance de  l’Italie. 

l-'crdlunnd  II;  les  cou*!  ilutlona  (oct.  1MI,  1S  nuira  ISIS). 

La  révolution  commença.  L’étincelle  partit  comme  de 
coutume  aux  pieds  du  Vésuve  et  de  l’Etna,  dans  les  Étals 
du  souverain  qui  s’était  le  plus  décidément  prononcé  contre 
les  concessions.  Déjà  les  1er  et  2 septembre , sur  un  signal 
donné  de  Naples,  Reggio  et  Messine  avaient  pris  les  armes. 
Ce  mouvement  prématuré  ne  roussit  point.  Reggio  fut  bon)- 
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bardée,  Messine  réprimée;  vingt-cinq  prisonniers  furent 
fusillés , et  l’université  de  Naples  fermée.  Mais  depuis , les 
manifestations  se  succédèrent  avec  un  caractère  tous  les 
jours  plus  hostile , à Livourne , à Florence  et  à Rome  même. 

Lé  mouvement  atteignit  enfin  les  provinces  soumises  à 
l’Autriche.  11  s’y  prononça  d’abord  par  une  opposition  lé- 
gale et  de  sourdes  conspirations.  Dans  les  deux  assemblées 
centrales  de  Milan  et  de  Venise,  deux  députés,  Nazzariet 
Manin,  présentèrent  des  pétitions  pour  l’exécution  loyale  de 
la  patente  autrichienne  de  1815;  quelques  hauts  person- 
nages tournèrent  comme  en  1821  leurs  regards  vers  le  roi 
de  Sardaigne,  Charles-Albert.  Les  officiers  autrichiens  vi- 
rent le  vide  se  faire  autour  d’eux  dans  les  salons,  les  soldats 
furent  hués  dans  les  rues  ; on  saisit  quelques  occasions  de 
montrer  les  diapeaux  de  la  ligue  lombarde  ; en  attendant  le 
moment  de  se  mesurer  avec  l’armée  de  l’Autriche,  on  attaqua 
sa  régie  en  s’imposant  des  privations  volontaires.  Là,  comme 
partout,  cependant,  on  ne  songeait  généralement  qu’à  des 
institutions  libérales. 

Tout  dépendait  encore  de  celui  qui  avait  réveillé  l’Italie. 
Pie  IX  avait  passé  de  l’hésitation  à la  crainte.  La  péninsule 
marchait  aux  constitutions;  il  recula  aux  réformes.  Le  jour 
où  il  ouvrit  (fin  novembre  1847)  la  consulte  si  longtemps 
annoncée,  il  eut  soin  d’établir  que  les  décisions  de  cette  as- 
semblée ne  pouvaient  être  que  des  avis  soumis  au  ministre 
et  au  sacré  collège;  et  il  lui  donna  pour  président  le  cardinal 
Àntonelli.  Dès  les  premiers  jours , malgré  les  efforts  de 
l’ambassadeur  français,  Rossi,  il  y eut  contlit  entre  l’assem- 
blée et  le  pouvoir  sacerdotal , peu  accoutumé  à rencontrer 
en  face  de  lui  l’examen  et  la  délibération.  Pendant  les  quel- 
ques mois  que  siégèrent  la  consulte  et  le  sénat  romain  , avec 
son  président  Corsini , ils  ne  parvinrent  pas  à faire  adopter 
un  seul  de  leurs  projets  ; et  les  ministres  laïques  que  le  pape 
admit  dans  son  conseil , dès  le  18  décembre,  n’eurent  guère 
plus  d’influence. 

Effrayé  des  proportions  que  prenait  le  mouvement  qu’il 
n’avait  pas  su  guider;  découragé  par  l’accord  de  l’Autriche 
et  de  la  France  qui  voulaient  le  maintien  des  traités  de  1815, 
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bien  qu’elles  ne  fussent  pas  aussi  unanimes  sur  les  conces- 
sions à faire  au  parti  libéral , Pie  IX  retomba  tout  à fait  clans 
la  dépendance  du  parti  grégorien.  Ce  fut  une  fatale  victoire 
remportée  sur  l’àme  généreuse  du  pontife.  Le  parti  libéral  et 
modéré  à Rome , ne  se  sentant  plus  secondé , abandonna  la 
partie.  Il  accusa  l’entêtement  sacerdotal , il  se  tint  à l’écart 
et  se  résigna  au  besoin  à une  catastrophe  dont  il  ne  serait 
pas  le  plus  à plaindre.  Les  chefs  des  radicaux  , révolution- 
naires ardents  et  résolus,  prirent  la  place  désertée  parle 
pape  et  les  libéraux , et  les  masses  les  suivirent  avec  l’em- 
pressement qu’elles  avaient  d’abord  témoigné  au  chef  de 
l’Église  et  aux  constitutionnels.  Le  premier  divorce  entre 
les  princes  et  les  peuples  eut  lieu  là  où  l’union  avait  paru 
d’abord  consacrée  par  la  religion  même. 

Au  commencement  de  l’année  1848,  la  péninsule  était 
comme  un  terrain  mouvant , secoué  par  une  lave  intérieure 
qui  cherche  à faire  éruption.  Le  gouvernement  autrichien 
augmentait  ses  bataillons  dans  la  Lombardie  pour  être  en 
mesure  d’agir  au  premier  prétexte  ; le  roi  Charles-Albert 
appelait  dix  mille  hommes  de  réserve  sous  les  drapeaux.  Le 
cabinet  français  formait  un  corps  expéditionnaire  aux#envi- 
rons  de  Toulon  et  de  Marseille , pour  ne  pas  laisser  tout  faire 
à l’Autriche,  et  garantir  l’influence  et  les  principes  fran- 
çais en  Italie;  des  vaisseaux  anglais  croisaient  en  vue  de  la 
Sicile.  L’ambassadeur  français,  M.  Bresson,  parcourait 
l’Italie  pour  tout  calmer;  lord  Minto,  au  contraire,  pour  tout 
encourager.  Le  3 janvier,  déjà  les  dragons  autrichiens  sa- 
braient des  groupes  formés  dans  les  rues  de  Milan.  Quel- 
ques jours  après,  à Venise,  au  milieu  d’une  collision  entre 
les  soldats  et  le  peuple , Manin  et  Tommaseo  étaient  arrêtés 
par  la  police  autrichienne.  Le  12 , une  révolte  sérieuse  éclata 
à Palerme. 

Les  désordres  engendrés  par  la  négligence  coupable  du 
pouvoir,  et  les  symptômes  d’agitation  étaient  tels , que  le 
x’oi  Ferdinand  II  avait  promis  pour  le  12  janvier  l’arrivée  d’un 
nouveau  lieutenant  général,  le  duc  deSerra  Capriola,  chargé 
de  faire  les  réformes  nécessaires.  Le  12,  personne  n’avait  paru. 
Les  libéraux  crurent  qu’on  s’était  joué  de  leur  bonne  foi;  ex- 
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cités  d’ailleurs  par  des  agents  anglais  qui  ravivaient  le  sou- 
venir de  la  constitution  de  1812,  ils  se  mirent  à la  tête  du 
peuple;  et,  aux  cris  dé  : Pie  IX,  la  ligue  italienne  et  sainte 
Rosalie,  patronne  de  Païenne,  ils  livrèrent  bataille  aux  troupes 
et  les  resserrèrent  dans  les  forteresses  et  dans  le  château 
royal.  Le  cabinet  napolitain,  enchanté  de  trouver  cette  oc- 
casion de  sévir,  envoya  le  général  Saugf-t  avec  dix  vaisseaux 
de  guerre  et  six  mille  hommes;  mais  ces  nouvelles  troupes 
furent  vigoureusement  repoussées  les  15, 16,  et  l’insurrection 
se  propagea  bientôt  dans  toute  Pile.  Le  18,  elle  était  de  l’autre 
côté  du  détroit;  dix  mille  hommes  se  rassemblèrent  pour 
marcher  sur  Naples,  criant  comme  en  1821  : « Constitu- 
tion , constitution  ! » 

Le  roi,  effrayé  cette  fois,  renvoya  son  ministre  de  la  police 
del  Carretto,  nomma  un  nouveau  lieutenant  général  en 
Sicile  et  publia  une  amnistie;  mais  cela  ne  suffit  plus.  Le 
général  Sauget  fut  forcé  d’évacuer  Palerme  après  une  lutte 
opiniâtre;  le  26 , il  n’y  eut  plus  au  pouvoir  des  troupes  de  , 
Ferdinand  dans  toute  Pile,  qUe  le  château  de  Messine;  et  le 
27,  à Naples,  vingt  mille  liottimes  descendirent  dans  les 
rues, «bannières  déployées,  et  firent  retentir  la  longue  rue  de 
Tolède,  du  palais  à la  place  du  Marché , des  cris  de  « Vive  la 
constitution!  » Le  général  Statella,  lui-même,  conseilla  au 
roi  de  céder  ; le  lendemain  28,  un  nouveau  ministère  com- 
posé de  Serra  Capriola , longtemps  ambassadeur  à la  cour 
de  France;  BüonoiUi,  prince  de  Torella,  et  Bozzelli,  écri- 
vain et  juriste  distingué,  entra  en  fonctions;  et  le  29,  la  con- 
stitution fut  définitivement  promise  et  les  bases  du  gouver- 
nement représentatif  assurées.  Avec  un  peu  de  vigueur,  le  roi 
aurait  peut-être  rhaitrisé  le  mouvement;  quelques-uns  ont 
pensé  qu’il  avait  voulu  jeter  l’idée  constitutionnelle  commè 
un  brandon  de  discorde  dans  les  États  des  princes  qui 
avaient  voulu  l’entraîner  à des  concessions.  M’ hanno 
spinto,  aurait-il  dit,  io  ti  spingerô. 

L’effet  de  ces  nouvelles  arrivant  coup  sur  coup  dans  toutes 
les  villes  de  la  péninsule  fut  prodigieux.  Le  rbi,  qui  passait 
pour  le  plus  absolu  avait , bon  gré,  mal  gré,  laissé  loin  der- 
rière lui  tous  les  autres  princes;  les  journaux,  les  clubs  de- 


Digitlzed  by  Google 


«ÉVOLUTION  CONTEMPORAINE.  583 

vinrent  plus  ardents  que  jamais  en  Toscane,  à Rome  et  à 
Turin.  Quand  la  constitution  napolitaine  parut  le  U février, 
modelée  sur  la  charte  française  de  1830,  il  n’y  eut  plus  guère 
moyen  de  résister.  Le  duc  de  Toscane  en  octroya  une  sem- 
blable le  15,  par  crainte  des  mouvements  tumultueux  de 
Livourne.  Le  pape  ne  sachant  si  le  gouvernement  parlemen- 
taire était  compatible  avec  sa  double  position  de  pontife  et 
de  prince , recula  plus  effrayé  que  jamais  entre  les  bras  des 
rétrogrades;  mais  Charles- Albert  se  prépara  à imiter  les 
souverains  de  Naples  et  de  toscane.  Prince  tout  militaire, 
aimant  mieux  avoir  à combattre  les  Autrichiens  qu’une  op- 
position de  tribune,  il  eût  été  plus  disposé  à satisfaire  le  sen- 
timent national,  à tenter  de  donner  l’indépendance  à l’Italie 
que  des  libertés  constitutionnelles  à son  peuple;  cependant 
il  cédait  à l’entraînement  général. 

Le  Lombard-Vénitien  frémissait  maintenant  sous  le  joug  ert 
voyant  dans  toute  la  péninsule  les  conquêtes  de  la  liberté! 
Le  maréchal  Radetzki,  commandant  des  forces  militaires  au- 
trichiennes à Milan , en  appela  aux  mesures  extrêmes  de 
compression.  Le  jugement  stalaire  en  vertu  duquel  on  pou- 
vait être  jugé  et  pendu  en  deux  heures  fut  inauguré  le 
mardi  gras,  au  commencement  de  ce  long  carnaval  ambro- 
sien  qui  amène  ordinairement  tant  d’étrangers  à Milan.  La 
fête  fut  morne,  malgré  les  efforts  de  M.  de  Fiquelmont. 
« Soldats,  » dit  Radetzki  en  annonçant  à ses  troupes  la  ferme 
volonté  de  l’empereur  de  défendre  le  Lombard-Vénitien, 
« que  les  insensés  ne  vous  forcent  point  à déployer  le  drapeau 
de  l’aigle  àdeux  têtes;  contre  votre  fidélité  et  votre  valeur,  les 
coupables  efforts  du  fanatisme  et  de  la  rébellion  se  briseront 
comme  le  verre  fragile  contre  le  roc.  » M.  d’Azeglio  répon- 
dit à ces  paroles,  dans  ses  Lutti  di  Lombardia.  « L’affran- 
chissement de  l’Italie  , dit-il,  dépend  d’accidents  extérieurs 
que  l’esprit  ne  peut  prévoir,  mais  que  notre  cœur  pressent. 
Portons  nos  regards  sur  l’État  même  de  la  chrétienté  et 
nous  demeurerons  convaincus  que  Dieu  a fixé  l’heure  à la- 
quelle doivent  crouler  de  grandes  iniquités.  » Le  jour  même 
où  ces  paroles  étaient  publiées  en  Italie , le  24  février,  s’é- 
croulait en  France  un  trône,  à l’existence  duquel  se  ratta- 
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chait  l’équilibre  européen,  pour  faire  place  à la  république. 
L’heure,  en  effet,  parut  sonner. 

Ce  fut  en  Italie  comme  un  vent  impétueux  tombant  sur  un 
brasier.  Les  impatients , les  exaltés  poussèrent  un  immense 
cri  de  joie.  Les  modérés  accueillirent  la  nouvelle  avec  plus 
d’inquiétude  que  d’espérance.  « Vous  nous  menez  ventre  à 
terre,  écrivit  M.  d’Azeglio;  nous  ferons  en  sorte  de  n’être 
point  désarçonnés.  » Ils  ne  croyaient  point  encore  l’Italie 
prête  ; ils  se  jetèrent  cependant  à la  suite  des  événements. 
Il  ne  s’agissait  non  plus  pour  les  princes  de  marchander  les 
concessions.  Les  radicaux  étaient  forts  de  l’exemple  de  la 
France.  Celle-ci  était  passée  du  gouvernement  constitution- 
nel à la  république;  c’était  le  moins  que  l’Italie  fit  un  pas  à 
sa  suite , et  entrât  dans  le  gouvernement  constitutionnel. 
Charles-Albert  le  comprit  ; il  promulgua  le  4 mars  sa  consti- 
tution déjà  préparée  et  prit  un  nouveau  ministère  à la  tète 
duquel  se  trouvait  le  comte  César  Balbo.  Le  roi  de  Naples , 
quelques  jours  après,  consentit  à une  concession  nouvelle; 
il  s’engagea  à nommer  les  pairs  sur  une  liste  de  trois  candi- 
dats élus.  Enfin , Pie  IX  poussé  par  les  événements  et  par 
Rossi,  devenu  d’ambassadeur  français,  conseiller  du  pontife, 
revint  à ses  premiers  projets  et  promulgua  aussi  le  15  mars 
une  constitution  appropriée  à la  situation  particulière  des 
États  romains.  Toute  la  péninsule  indépendante  était  consti- 
tutionnelle. 

Ces  constitutions  modérées  étaient  viables,  quoique  un 
peu  hâtivement  élaborées.  Celle  même  de  Rome,  bien 
qu’entravée  par  le  pouvoir  politique  du  collège  des  cardi- 
naux érigé  en  sénat  en  face  des  deux  autres  assemblées 
ordinaires , pouvait  peut-être  aussi  fonctionner  avec  de 
la  bonne  volonté  et  quelques  améliorations.  Le  manifeste 
du  gouvernement  provisoire  de  la  république  française  écrit 
par  Lamartine,  garantissait  ces  précieuses  conquêtes,  mais 
rien  de  plus.  « Si  les  États  indépendants  de  la  péninsule , 
disait-il,  étaient  envahis  ; si  l’on  imposait  des  limites  ou  des 
obstacles  à leurs  transformations  intérieures  ; si  on  leur  con- 
testait à main  armée  le  droit  de  s’allier  entre  eux  pour  con- 
solider la  patrie  italienne,  la  république  française  se  croirait 
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elle- même  en  droit  d’armer  pour  protéger  ces  mouvements 
légitimes  de  croissance  et  de  nationalité  des  peuples.  ■>  Mais 
la  liberté  des  Élats  indépendants  ainsi  garantie,  la  question 
du  Lombard- Vénitien  était  réservée.  « Les  traités  de  1815  , 
disait  encore  le  manifeste,  n’existent  plus  en  droit  ; toutefois 
les  circonscriptions  territoriales  de  ces  traités  sont  un  fait 
que  la  république  admet  comme  base  et  comme  point  de 
départ  dans  ses  rapports  avec  les  autres  nations.  » 

insurrection  à Milan  ;*?-*£  mars}. 

Cette  question  n'était  autre  que  celle  de  i’indépendance 
italienne,  elle  se  posa  d’elle-même  le  18  mars  L>  Milan. 
C’était  bientôt;  la  liberté  n’était  pas  fondée 5V.l'*ç^ç, 
le  t7,  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Vienne  et  la  chutê'\i.: 
Metternich,  avaient  exalté  tous  les  esprits.  Le  vice-roi  effrayé 
partit  précipitamment  pour  Vérone.  Le  lendemain  matin, 
le  gouverneur,  comte  O’Donnel,  fit  afficher  que  l’empereur 
convoquait  l'assemblée  centrale  du  royaume  Lombard-Véni- 
tien pour  le  3 du  mois  de  juillet  prochain.  Celte  proclama- 
tion ne  parut  qu’une  dérision  ou  un  leurre  ; les  Milanais  se 
répandirent  en  foule  par  les  rues,  sur  la  place  du  Dôme  et 
sur  celle  des  Marchands.  Le  podestat,  comte  Casati,  vint  pour 
calmer  l’émotion  ; on  le  porta  vers  le  palais  du  gouverneur 
qui  fut  envahi , et  le  comte  O’Donnel  au  pouvoir  des  Mila- 
nais fut  obligé  de  décréter  l’armement  de  la  milice.  Ce  fut  le 
premier  acte  d’hostilité. 

Le  soir,  Radetzki  se  retira  au  château,  bâtiment  massif, 
centre  de  l’ancienne  forteresse,  et  se  contenta  d’occuper 
militairement  les  bastions,  la  place  du  Dôme  et  celle  des 
Marchands,  le  Palais  royal,  la  Police,  l’Hôtel  de  ville , le 
Commandement,  ainsi  que  les  principales  rues  qui  abou- 
tissent à ces  points  principaux.  Son  but  était  de  cerner  et  de 
diviser  l’émeute.  Ce  fut  une  nuit  solennelle,  la  pluie  tombait 
par  torrents.  Le  peuple  milanais  s’arma,  éleva  silencieuse- 
ment ses  barricades,  et  entassa  les  projectiles  sur  les  toits 
des  maisons.  Le  podestat  Casati,  partisan  secret  de  Charles- 
Albert,  était  à sa  maison  de  la  Taverna,  avec  quelques  nobles, 
quelques  écrivains  et  des  jeunes  gens  pleins  d’ardeur  ; il  hé- 
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sitait,  mais  Cernuschi,  Cattaneo,  Terzaghi,  formés  déjà  en 
comité  de  guerre,  organisèrent  Ja  résistance.  Le  19  au  matin 
Radetzki  fit  une  sommation,  et  menaça  la  ville  du  bombar- 
dement et  du  sac  ; on  lui  répondit  en  se  jetant  dans  les  rues 
au  son  du  tocsin  et  aux  cris  de  : vive  Pie  IX  ; le  combat  com- 
mença. Le  premier  jour  les  Milanais  ne  cherchèrent  qu’à 
couper  les  communications  de  l’armée;  l’affaire  la  plus 
rude  eut  lieu  sur  la  place  de  la  Cathédrale , d’où  un  corps 
de  Tyroliens  embusqué  dans  les  galeries  faisait  un  feu  plon- 
geant et  meurtrier.  Les  Milanais  n’avaient  pas  encore  beau- 
coup d’armes  et  manquaient  rje  munition. 

Le  20  la  lutte  se  caractérisa.  Radetzki  eut  beaucoup  de 
peine  à garder  ses  communications,  à faire  passer  des  mu- 
nitions et  des  vivres  aux  corps  engagés  dans  l’intérieur  de 
la  ville;  il  lui  fallait  faire  enlever  chaque  barricade  sous  un 
feu  meurtrier  parti  de  toutes  les  fenêtres,  et  sous  une  grêle 
de  projectiles  lancés  du  haut  des  maisons.  11  fut  obligé 
d’abandonner  successivement  la  Cathédrale  et  la  Police;  un 
parlementaire  vint  de  sa  part  proposer  le  soir  un  armistice 
de  qtiinze  jours  ; il  h’avait  point  ce  qu’il  fallait  pour  un  bom- 
bardement. Casati  et  les  collaborateurs  qu’il  s’était  adjoints 
penchaient  à accepter  ; le  comité  de  guerre  et  les  combat- 
tants refusèrent. 

Le  21,  Radetzki  perdit  ou  abandonna  tous  les  points  qu’il 
occupait  dans  l’intérieur;  on  commença  à attaquer  les  bas- 
tions et  les  portes,  entre  autres  la  porta  Ticinese,  et  la  porta 
Tosa  pour  ouvrir  les  communications  avec  le  dehors.  Tous 
les  citoyens  de  vingt  à soixante  ans  vinrent  s’inscrire  sur 
les  listes  paroissiales  ; on  lança  des  ballons  dans  la  cam- 
pagne pour  requérir  du  secours;  un  armistice  de  trois 
jours,  proposé  par  les  consuls  étrangers,  fut  encore  repoussé. 
Enfin  un  envoyé  de  Charles-Albert  vint  offrir  les  secours  de 
son  maître.  Casati  voulait  qu’on  s’engageât  immédiatement 
pour  la  réunion  du  Lombard-Vénitien;  le  comité  de  guerre 
qui  comptait  quelques  républicains  ne  promit  que  sa  recon- 
naissance et  attendit  d’abord  l’initiative  de  Charles-Albert. 
Casati  et  lesalbertistes,  Rorromeo,  Porro,  Durini  s’érigèrent  ' 
néanmoins  en  gouvernement  provisoire,  commencèrent  à se 
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saisir  de  l’administration,  des  finances,  et  annoncèrent  la 
réunion  d’un  congrès  pour  prononcer  sür  les  destinées  du 
pays. 

Le  22,  Radetzki  se  vit  menacé  à la  fois  par  la  ville  et  la 
campagne.  L’hôtel  du  Commandement,  la  porta  Tosa,  un 
bastion  tombèrent  au  pouvoir  des  Milanais.  Les  insurgés  de 
Corno,  de  la  Suisse  italienne,  de  Monza,  commencèrent  à 
combiner  avec  le  peuple  de  Milan  l’attaque  des  bastions.  Si 
Charles-Albert  se  décidait  tout  à coup  à passer  le  Tessin, 
l’armée  autrichienne  était  perdue.  Le  soir,  Radetzki  entre- 
tint un  feu  continu  et  nourri  de  ses  canons  et  de  ses  bombes 
du  haut  des  bastions,  et  peu  à peu  fit  filer  ses  troupes  par 
les  allées  des  remparts,  et  les  concentra  au  château.  Là,  il 
alluma  un  grand  feu  de  paille,  de  foin,  de  chariots  et  de 
bagages;  et  à la  lueur  d’une  colonne  de  flamme  qui  éclai- 
rait toute  la  ville,  les  Milanais  virent  ie  maréchal  abandonner 
le  château  et  battre  en  retraite,  avec  les  familles  des  officiers, 
les  employés , les  otages,  et  plusieurs  régiments  italiens 
obligés  sous  peine  de  mort  de  suivre  le  reste.  Milan  était 
libre;  mais  l’armée  autrichienne  sauvée. 

Le  même  jour,  22,  le  gouverneur  militaire  Zichy  aban- 
donnait Venise.  Depuis  que  le  peuple  avait  délivré  Manin 
le  17,  il  y avait  chaque  jour  collision  avec  les  troupes;  le 
matin  du  22  l’arsenal  avait  été  pris.  Zichy,  n’ayant  pas  assez 
de  inonde  pour  résister,  abandonna  la  place  par  convention. 
Tandis  qu’on  installait  un  gouvernement  provisoire  favorable 
à Charles- Albert,  Manin  poussa  sur  la  place  Saint-Marc  le 
cri  de  : Vive  la  république  vénitienne! 

« C’est  maintenant  ou  jamais , » s’écria  Salvagnoli,  le  ré- 
dacteur de  la  Patrie  à Florence,  en  apprenant  la  victoire  de 
Milan;  et  il  ne  fut  que  l’écho  de  tout  le  peuple  italien,  flieli 
n’était  alors  plus  naturel  que  ce  cri.  L’Europe  était  ébranlée 
jusque  dans  ses  fondements;  les  deux  grandes  monarchies 
d’Allemagne,  l’Autriche  et  la  Prusse,  battues  par  les  émeutes 
de  Vienne  et  de  Berlin,  étaient  menacées  de  la  même  chute 
que  la  royauté  française.  Les  nationalités  paraissaient  à re- 
faire aussi  bien  que  les  gouvernements.  On  pensait  pouvoir 
compter  sur  le  concours  et  la  protection  de  Pie  IX,  que  les 
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imaginations  enthousiastes  se  représentaient  comme  un 
Alexandre  III.  Toutes  les  populations  dans  les  villes  s’ar- 
mèrent, à Florence,  à Bologne,  à Gènes,  à Modène  et  à Parme 
en  dépit  des  ducs  bientôt  obligés  de  partir,  à Naples  et  en 
Sicile  même,  pour  voler  au  secours  des  Lombards  ; sans  les 
attendre,  les  villes  de  Brescia,  Bergame,  Vicence,  Trévise, 
Padoue,  se  soulevèrent  contre  les  Autrichiens  assaillis  de  tous 
côtés.  La  croix  du  saint-père  était  l’égide  de  cette  sainte 
guerre  de  l’indépendance  ; il  ne  s’agissait  plus  que  de  trouver 
une  épée  pour  conduire  à la  victoire  tous  ces  dévouements. 
Le  23  au  soir,  jour  où  il  reçut  la  nouvelle  de  la  délivrance  de 
Milan , Charles-Albert  se  décida  à jeter  la  sienne  dans  la 
balance,  et  le  lendemain  matin  ses  premiers  bataillons  pas- 
sèrent le  Tessin. 

Guerre  d'indépendance  ; Charles-Albert;  réaction  napolitaine 
du  15  mal;  bataille  de  Cuatozza  (*5  mars-8  août). 

C’était  un  peu  tard  ; deux  jours  plus  tôt,  la  guerre  eût 
peut-être  été  terminée  d’un  coup.  Surpris  par  une  armée 
régulière,  il  eût  été  difficile  à Radetzki  d’opérer  sa  retraite 
promptement  et  en  bon  ordre  à travers  un  pays  soulevé  dont 
les  bandes  de  volontaires  commençaient  déjà  à détruire  les 
ponts  et  à ouvrir  les  canaux.  Grâce  à ces  deux  jours  de  re- 
tard, Radetzki,  après  un  engagement  sans  importance  à Ma- 
rignan  contre  quelques  bandes  de  volontaires,  put  traverser 
l’Adda  en  bon  ordre. 

Dans  un  moment  où  l’audace  était  encore  de  mise,  Théo- 
dore Lecchi,  nommé  général  des  troupes  lombardes  à Milan 
par  le  gouvernement  provisoire,  proposa  au  roi  arrivé  le  26, 
de  ressaisir  l’occasion  perdue.  Il  s’agissait  de  descendre  le 
Pô,  sur  des  pyroscaphes  avec  une  colonne  de  l’armée  sarde 
pour  s’emparer  de  Mantoue  ou  au  moins  couper  la  retraite 
à Radetzki,  et  d’envoyer  quelques  régiments  au  secours  des 
volontaires  partis  déjà  pour  le  Tyrol  italien,  tandis  que  le 
gros  de  l’armée  descendrait  le  Pô  en  ligne  directe.  Le  roi 
Charles-Albert,  militaire  savant,  ne  voulut  point  s’écarter  des 
règles  de  la  stratégie  classique  ; et  Radetzki , suivi  seulement 
par  quelques  bandes  mobiles,  rallia  les  garnisons  de  Bres- 
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cia  et  do  Bergame,  passa  l’Oglio,  la  Chiese,  le  lac  de  Garde 
et  prit  position  le  30  dans  le  redoutable  quadrilatère  formé 
par  les  forteresses  de  Peschiera,  de  Vérone,  de  Mantoue  et 
de  Legnano,  qui  est  la  clef  stratégique  de  la  haute  Italie.  Il 
ne  pouvait  plus  être  question  d’un  coup  de  main  ; Radetzki 
était  là  avec  le  gros  de  son  armée,  à portée  de  concentrer  le 
reste  dispersé  à Modène,  Reggio,  Vicence,  Trévise,  et  de  re- 
cevoir même  des  secours  de  l’Autriche.  11  fallait  maintenant 
une  guerre  en  règle. 

En  face  de  cette  nécessité,  ce  n’était  pas  trop  que  l’Italie 
tout  entière , princes  et  peuples , se  levât  comme  un  seul 
homme.  Mais  les  souverains  n’étaient  point  complètement 
d’accord  avec  leurs  peuples,  et  moins  encore  entre  eux. 
Charles-Albert  qui  venait  au  secours  du  Lombard-Vénitien 
n’était  pas  sûr  de  ces  populations  qui  hésitaient  aussi  à se  don- 
ner à lui.  Il  avait  vu  avec  déplaisir  la  république  proclamée  à 
Venise  par  Manin,  bien  que,  d’après  la  déclaration  même  du 
gouvernement  provisoire,  il  n’y  eût  rien  là  de  définitif.  Dès 
l’arrivée  de  Charles- Albert  à Milan,  il  s’éleva  quelques  dis- 
sentiments : les  Lombards  virent  avec  jalousie  un  Piémontais, 
Sobrero,  mis  au  ministère  de  la  guerre;  le  roi  eut  de  la 
peine  à laisser  porter  à l’armée  lombarde  l’uniforme  vert 
aux  couleurs  de  l’Italie.  Les  Lombards  dans  leur  enthou- 
siasme avaient  déjà  fixé  aux  hauts  sommets  du  Brenner  la 
limite  de  l’Italie;  Charles-Albert,  plus  prudent,  était  encore 
fidèle  à la  devise  de  sa  famille  : descendre  le  cours  des 
siècles  et  celui  du  Pé.  Satisfait  de  la  ligne  du  Mincio , 
du  lac  de  Garde,  et  des  collines  du  Stelvio,  il  ne  voulait 
point  mettre  contre  lui  la  confédération  germanique  en  en- 
vahissant le  Tyrol,  et  ne  secourait  la  Vénétie,  qui  paraissait 
républicaine,  que  dans  la  mesure  de  ses  intérêts.  Sa  diplo- 
matie n’allait  point  à l’enthousiasme  lombard. 

Les  autres  souverains  avaient  peu  d’avantages  matériels, 
positifs  à retirer  de  la  guerre  ; ils  partagaient  bien  moins 
encore  l’entraînement  de  leurs  peuples.  Si  Charles-Albert 
après  une  guerre  heureuse  fondait  au  nord  un  puissant 
royaume,  qui  unirait  à Milan,  par  les  deux  villes  de  Gènes 
et  de  Venise  les  deux  mers  Adriatique  et  Toscane,  ne  pèso- 
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rait-il  pas  sur  eux  comme  l’Autriche  même  ? Rossi  disait  en 
vain  : « Le  mouvement  naiional  et  guerrier  qui  emporte 
' l’Italie  est  une  épée;  ou  Pie  IX  prendra  résolûment  cette 
épée  en  main,  ou  la  révolution  la  tournera  contre  lui.  » 
Pie  IX  hésitait;  les  événements  français  l’avaient  tout  à coup 
posé  en  précurseur,  presque  en  complice  d'une  révolution 
non  pas  seulement  italienne,  mais  européenne.  Devait-il 
pousser  à l’ébranlement  général,  lui  qu’on  regardait  comme 
la  clef  de  voûte  de  l’ordre?  comme  père  des  fidèles  pouvait-il 
patroner  la  guerre  même  de  l’indépendance?  comme  souve- 
rain , était-il  enfin  de  son  intérêt  de  favoriser  la  formation 
d’un  royaume  du  nord,  contre  lequel  d’anciens  papes  avaient 
lutté  ? 11  laissa  mais  sans  se  déclarer , les  volontaires  se 
réunir,  s’armer  sous  le  commandement  de  Durando  qu’avait 
désigné  Charles-Albert.  Le  grand-duc  de  Toscane,  prince 
autrichien,  peu  disposé  à porter  les  armes  contre  sa  maison, 
voyait  avec  crainte  le  roi  de  Sardaigne  agir  déjà  en  dessous 
main  à Parme  et  à Modène  pour  remplacer  les  souverains 
de  ces  pays.  Ce  fut  avec  peine  qu’il  détacha  quelques  régi- 
ments de  sa  petite  armée  et  les  envoya  sûr  le  Pô  avec  les 
volontaires  , sous  le  commandement  d’abord  de  Ferrari  et 
ensuite  de  Laugier. 

Le  roi  de  Naples  était  le  plus  mal  disposé  pour  la  guerre 
d’indépendance  : l’arrivée  à Naples,  le  29  mars,  du  vétéran 
du  libéralisme  italien,  Pepe,  avait  excité  une  effervescence 
qui  le  dominait;  mais  au  fond,  il  était  très-hostile.  C’était 
avec  regret  que  le  3 avril,  il  accordait  à la  future  assemblée 
le  droit  de  modifier  la  constitution,  et  donnait  le  suffrage 
universel.  Avec  plus  de  peine  encore  il  voyait  la  Sicile, 
pleine  des  souvenirs  de  1812,  réunir  (15  mars  ) un  parle- 
ment national  qui  allait  bientôt  prononcer  sa  déchéance. 
Ferdinand  II  n’ignorait  pas  que  la  main  de  l’Angleterre  était 
dans  ce  soulèvement  et  qu’il  était  question  même,  de  faire 
passer  l’ile  au  duc  de  Gènes,  un  des  fils  de  Charles-Albert. 
Comment  pouvait-il  favoriser  de  gaieté  de  cœur  l’agran- 
dissement de  celui  qui  le  menaçait  au  midi?  A Naples, 
même,  les  libéraux  parlaient  de  le  déposer  en  faveur  de  son 
fils;  quelques  républicains  trouvaient  plus  court  encore  de 
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le  chasser.  Tout  en  autorisant  bientôt  la  formation  d’une 
armée  d’expédition  pour  la  guerre  d’indépendance  sous  le 
commandement  de  Pepe,  le  roi  Ferdinand  guetta  la  pre- 
mière occasion  de  trahir  ou  de  combattre  la  liberté  de  son 
peuple  et  l’indépendance  de  la  péninsule. 

L’Italie  ne  pouvait  pas  beaucoup  plus  compter  Sur  l’appui 
énergique  et  désintéressé  des  deux  seules  puissances  qui 
fussent  satisfaites  de  sa  levée  de  boucliers.  L’Angleterre 
poursuivait  avant  tout  ses  desseins  sur  la  Sicile;  disposée  à 
la  donner  au  prince  de  Gènes  à dp  bonnes  conditions,  elle 
ne  voulait  pas  du  tout  voir  le  père  de  celui-ci , Charles- 
Albert,  réunir  dans  la  Méditerranée  Gènes  et  Venise.  La  # 
France  républicaine,  d’abord  fort  embarrassée  chez  elle, 
eût  appuyé  volontiers  la  guerre  d’indépendance,  mais  beau- 
coup moins  l’ambition  de  Charles-Albert.  Le  gouverne- 
ment provisoire  commença  à réunir  un  corps  d’observation 
vers  les  Alpes;  il  prévint  les  puissances  italiennes  qu’il  in- 
terviendrait au  premier  appel.  Mais  quelques  émigrés  ou 
républicains  seuls  désiraient,  et  môme  peu  vivement,  dans 
leurs  affaires,  l’intervention  française  ; Charles-Albert  la  re- 
poussa nettement  ; roi,  il  ne  voulait  point  de  l’appui  d’une 
république.  L’enthousiasme  général  d’ailleurs,  et  un  instinct 
trop  développé  par  l’expérience,  n’admettaient  pointdansune 
guerre  contre  l’étranger  les  secours  de  l’étranger.  C’était 
tout  au  plus  un  dernier  recours  dont  on  ne  voulait  point 
se  priver  en  cas  de  défaite.  En  attendant,  le  patriotisme 
avait  ses  illusions  pardonnables,  mais  dangereuses.  On  ré- 
péta après  Charles-Albert,  Italia  farà  du  sè,  « l’Italie  fera  par 
elle-même.  » On  alla  même  plus  loin  ; l’Italie,  s’écrièrent  sur 
tous  les  tons  ses  propres  journaux,  « l’Italie  n’a  besoin  de 
personne.  Cette  fois,  elle  ne  demandera  rien  aux  autres,  elle 
donnera  même  bèaucoup  à tous.  » 

Les  opérations  de  la  guerre  commencèrent  réellement  le 
6 avril.  Charles-Albert  à la  tête  de  cinquante  mille  hommes 
donna  l’ordre  de  marcher  sur  le  Mincio;  Durando  déclara 
ses  drapeaux  bénis  par  le  nouvel  Alexandre  Illu  et  concentra 
son  armée  à Bologne.  Radetzki  avait  rallié  toutes  ses  troupes, 
au  nombre  de  cinquante  mille  hommes,  près  de  Vérone,  et 
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envoyé  un  renfort  h Trente  pour  maintenir  ses  communi- 
cations par  le  Tyrol  avec  l’Autriche  ; il  était  dans  une  posi- 
tion admirable  pour  la  résistance,  mais  non  sans  quelque 
danger.  Zucchi,  général  en  chef  nommé  par  les  Vénitiens, 
commençait  à couper  sa  retraite  sur  la  Piave,  en  occupant 
Vicence,  Trévise,  Padoue,  etc.  ; Durando  commençait  sa 
marche  vers  le  Pô;  les  volontaires  lombards  traversaient  le 
lac  de  Garde  et  le  Tonnai  sous  le  commandement  d’ Aile— 
mandi  pour  se  jeter  dans  le  Tyrol,  couper  Radetzki  de 
Trente,  et  donner  la  main  aux  insurgés  de  la  Vénétie. 
Le  8 Charles- Albert  dirigea  ses  deux  ailes  sur  Goito  et 
Monzambano  aux  bords  du  Mincio.  L’engagement  fut 
de  peu  de  durée , les  Piémontais  s’emparèrent  du  pont  de 
Goito.  On  s’attendait  à une  bataille  générale;  mais  le  10, 
Radetzki  jeta  les  troupes  nécessaires  dans  Peschiera  et 
dans  Mantoue,  se  replia  sur  l’Adige  et  abandonna  à son 
ennemi  la  ligne  du  Mincio.  Ce  premier  succès  remplis- 
sait déjà  les  Italiens  d’espérance,  lorsqu’on  apprit  que  le  JO, 
Pie  IX  , cédant  à la  faction  grégorienne , avait  désavoué 
Durando. 

Il  fallait  se  hâter  ; Radetzki  ne  cherchait  qu’à  laisser  au 
corps  de  réserve  autrichien  qui  se  formait  alors  sur  l’Isonzo 
le  temps  de  le  rejoindre  sous  Vérone.  On  pouvait  peut-être 
dans  cette  guerre  de  l'indépendance  mêler  habilement  la 
tactique  et  l’enthousiasme  , employer  les  volontaires  et  les 
soldats  réguliers.  En  faisant  soutenir  les  quatre  mille  volon- 
taires d’Allemandi,  par  des  régiments  piémontais,  et  en  pré- 
cipitant sa  marche  sur  l’Àdige,  malgré  les  garnisons  de 
Peschiera  et  de  Mantoue,  le  roi  faisait  courir  autant  de  risque 
à Radetzki  qu’il  en  courait  lui-même.  Charles-Albert  ne  le 
voulut  point.  Il  croyait,  et  c’était  aussi  prudence,  devoir  mé- 
nager la  seule  armée  de  l’Italie  ; il  craignait  peut-être  de  trop 
devoir  aux  peuples.  Il  garda  toutes  ses  troupes,  prit  le  temps 
de  construire  un  pont  solide  à Goito,  établit  lentement  son 
armée  sur  la  rive  gauche  du  Mincio , étendit  sa  ligne  de 
Mantoue  à Peschiera  et  commença  à investir  cette  place  que 
dominent  quelques  hauteurs  voisines.  Radetzki  eut  le  temps 
de  faire  rejeter  par  les  Autrichiens  de  Trente  dans  le  Tonnai 
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et  le  lac  de  Garde,  les  19  et  20,  les  légions  pleines  d’ardeur 
mais  fort  mal  disciplinées  d’Àliemandi. 

Le  27  seulement,  fortement  établi  sur  la  rive  gauche  du 
Tessin  quoique  trop  étendu  de  Mantoue  à Peschiera,  Charl  s- 
Albert  reprit  l'offensive.  11  faisait  prier  le  pape  de  revenir 
sur  son  désaveu;  Antonelli  lui-même  présentait  à ce  sujet 
une  supplique  à Pie  IX  ; les  Toscans  et  les  Modenais  entin 
arrivés  avaient  pris  position  à Govcrnolo , d’où  ils  inquié- 
taient Mantoue;  Durando  après  avoir  passé  le  Pô  se  dirigeait 
sur  Padoue  pour  allersoutenir  Zucchi  contre  l’Autrichien  Nu- 
gent,  qui  amenait  l’armée  de  réserve.  Charles-Albert  le  matin 
du  29  fit  sortir  ses  bataillons  des  positions  de  Villa  Franca, 
et  de  Summa  Campagna , et  marcha  sur  la  hauteur  de 
Pastrengo  qui  protégeait  Vérone.  Après  un  combat  d’avant- 
garde  de  six  heures,  les  Autrichiens  abandonnèrent  la  po- 
sition, achevèrent  d’isolcr  Peschiera,  et  commencèrent  à dé- 
couvrir Vérone.  Radetzki  ne  voulait  point  encore  de  bataille. 

On  n’eut  pas  le  loisir  de  s’applaudir  de  ce  succès.  Le 
même  jour  29,  Pie  IX  rompit  ouvertement  par  une  ency- 
clique avec  le  rôle  qu’on  avait  espéré  le  voir  jouer;  il  désap- 
prouva hautement , comme  père  de  tous  les  chrétiens,  la 
guerre  entreprise  contre  les  Autrichiens.  Il  se  rappela  qu’il 
était  pontife,  et  oublia  entièrement  qu’il  était  souverain. 
« Cette  encyclique,  écrivit  M.  d’Azeglio,  est  tombée  au  milieu 
de  nous  comme  une  bombe  ; l’armée  en  a été  presque  dis- 
soute. » « Vous  avez  effacé  » s’écria  le  père  Ventura  en  s’adres- 
sant aux  conseillers  du  saint-père,  « les  plus  belles  pages  de 
l’histoire  ecclésiastique  du  xixe  siècle;  vous  avêz  empêché  le 
pontife  d’accomplir  sa  plus  magnifique  mission  temporelle, 
vous  avez  arraché  à Pie  IX  la  gloire  de  donner  son  nom  à 
son  siècle.  » Plus  triste  fut  encore  la  prise  d’Udine  par 
l’Autrichien  Nugent  sur  Zucchi  et  sa  marche  sur  la  Piave  à 
la  tête  des  trente  mille  hommes  de  réserve. 

Le  1er  mai,  l’émeute  grondant  pour  la  première  fois  sous 
le  balcon  du  Quirinal,  arracha  encore  quelques  instants 
Pie  IX  aux  influences  qui  lui  avaient  dicté  l’allocution  du 
29  avril.  Il  écrivit  à l’empereur  d’Autriche  le  3 pour  l’en- 
gager à renoncer  volontairement  à une  domination  « qui  ne 
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pouvait  être  ni  durable  ni  glorieuse.  » Toüt  en  laissant  la 
présidence  du  conseil  au  cardinal  Soglia,  il  appela  décidé- 
ment un  laïque  au  département  des  affaires  étrangères;  il 
choisit  Mamiani , écrivain  distingué  et  proscrit  depuis  1831. 
Celui-ci  obtint  la  convocation  des  corps  représentatifs  pour 
le  5 juin,  et  s’occupa  d’organiser  une  ligue  des  princes  ita- 
liens. Le  roi  de  Naples  avait  décidément  autorisé  Pepe  à 
partir  à la  tête  de  seize  mille  hommes,  et  promis  de  le  faire 
suivre  bientôt  d’un  autre  corps  de  vingt-quatre  mille 
hommes  ; il  accrédita  des  chargés  d’affaires  auprès  du  pape 
et  auprès  du  roi  de  Sardaigne  et  convoqua  l’assemblée  des 
députés  de  son  royaume  pour  le  15,  tout  en  enjoignant  à 
Pepe,  décidé  du  reste  à n’en  rien  faire,  de  ne  pas  passer  le 
Pô,  sans  ses  ordres. 

Le  moment  décisif  approchait.  Parme  et  Modène  s’étaient 
définitivement  données  à Charles-Albert;  à Milan  le  gou- 
vernement provisoire  appelait  la  Lombardie  à voter  à la  fin 
du  mois  sur  ses  destinées.  Charles-Albert  sentait  le  besoin 
de  décider  le  vote  par  quelques  succès  avant  l’arrivée  du 
corps  de  réserve  autrichien;  les  émigrés  à Milan,  MazzAni 
entre  autres,  commençaient  à se  plaindre  des  circonspections 
et  des  lenteurs  de  cette  guerre  royale.  Le  6 mai  le  roi  fit 
attaquer  Santa  Lucia  dont  la  possession  lui  eût  permis  de 
commencer  les  opérations  contre  Vérone.  Cette  position 
prise  et  reprise  plusieurs  fois,  resta  après  deux  jours  de 
combat  au  pouvoir  des  Autrichiens  ; Nugent,  qui  conduisait 
la  réserve , fut  plus  heureux  encore  quelques  jours  après 
contre  l’armée  romaine  commandée  par  Durando  et  Fer- 
rari ; il  passa  la  Piave,  le  8 , dispersa  sous  Trévise  le  corps 
de  Ferrari  le  9 et  rejeta  Durando  avec  les  débris  de  l’année 
vers  Vicence,  seule  maintenant  entre  lui  et  Radetzki  ; on 
n’avait  plus  espoir  pour  empêcher  la  jonction  qu’en  Pepe, 
déjà  arrivé  un  peu  tard  le  13  à Ancône. 

Les  événements  de  Naples  (15)  eurent  la  plus  désastreuse 
influence  sur  les  opérations  militaires  du  nord.  Ce  jour-là, 
devait  avoir  lieu  l’oilverture  des  chambres;  toute  la  ville 
était  en  émoi  ; dans  la  formule  du  serment,  le  roi  n’avait 
point  fait  mention  du  droit  conféré  aux  députés  par  le  dé- 
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cret  d’avril  d’étendre  la  constitution.  L’assemblée  prépara- 
toire de  la  veille  avait  été  fort  tumultueuse.  Le  lendemain, 
au  moment  où  les  députés  se  rendaient  a la  séance,  quelques 
barricades  s’élevèrent;  elles  s’étendirent  bientôt  dans  toute 
la  large  rue  de  Tolède  qui  va  de  la  place  dü  Palais-Royal  à 
Capo  di  Monte.  Les  troupes  napolitaines  et  suisses  vinrent 
prendre  place  devant  le  palais  et  au  Largo  Castello , place 
voisine  de  là  ; au  milieu  de  ces  mouvements  un  coup  de  feu 
partit  et  le  combat  commença  vers  midi.  Le  parlement  reçut 
ordre  de  se  dissoudre,  et  obéit  devant  la  force  armée  après 
avoir  protesté.  La  résistance  opposée  par  la  garde  civique 
fut  très-vive  sur  la  place  du  Palais  même  dont  les  hôtels 
furent  pris  d’assaut,  et  près  de  la  barricade  Saint-Ferdi- 
nand ; mais  les  Suisses  en  débouchant  par  des  rues  obliques 
du  Largo  Castello  sur  le  derrière  de  cette  barricade,  cou- 
pèrent bientôt  en  deux  la  longue  rue  de  Tolède,  et  empor- 
tèrent ensuite  aisément  toutes  les  autres  barricades.  La 
victoire  de  Ferdinand  fut  moins  fâcheuse  encore  pour  le 
royaume  de  Naples,  que  l’ordre  envoyé  à Pepe  de  faire  ré- 
trograder son  armée  pour  l’Italie. 

Pepe  venait  de  convenir  avec  Charles-Albert  (le  18)  de 
passer  le  Pô  et  de  se  porter  entre  Radetzki  et  de  Thum,  suc- 
cesseur de  Nugent,  déjà  arrivé  à Yicence.  Le  20,  il  reçut  la 
missive  de  Ferdinand.  Poussé  par  l’enthousiasme  des  Bolo- 
nais, il  se  décida  à désobéir  ; mais  il  se  convainquit  bientôt 
qu’il  ne  pouvait  entraîner  son  armée.  Le  22 , l’avant-garde 
de  la  réserve  autrichienne  commença  la  jonction  tant  désirée, 
et  Radetzki , Ue  craignant  plus  rien  de  Pepe , ordonna  à de 
Thurn  de  retourner  sous  les  murs  de  Yicence,  pour  y forcer 
Durando  qui  s’y  était  réfugié  avec  douze  mille  Romains.  Le 
26,  en  effet,  les  régiments  napolitains,  déjà  arrivés  à Fef- 
rare,  donnèrent  l’exemple  de  l’abandon  de  la  cause  ita- 
lienne; et  Pepe  ne  conserva  bientôt  plus  avec  lui  qu’une 
division  d’infanterie  et  une  de  cavalerie,  qu’il  eut  môme 
beaucoup  de  peine  à retenir. 

Assuré  désormais  sur  ses  derrières , Radetzki  reprit  l’of- 
fensive. Le  27,  à la  tête  de  quarante  mille  hommes  divisés 
en  trois  colonnes , artillerie  en  tête,  il  quitta  Vérone  et  se 
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dirigea  sur  Mantoue  ; il  offrait  le  flanc  à l’ennemi,  mais  sa 
marche  était  si  bien  conduite  qu’il  ne  fut  point  attaqué  et 
entra  dans  la  forteresse  le  28  au  soir.  Son  intention  était  de 
déboucher  par  Mantoue  sur  la  rive  droite  du  Mincio  et  de 
dégager  le  cours  inférieur  de  cette  rivière,  pour  enlever 
Goïto , ou  tout  au  moins  attirer  Charles-Albert  de  ce  côté  et 
permettre  à la  garnison  de  Vérone  de  ravitailler  Peschiera, 
bombardée  depuis  le  23  et  déjà  à bout  de  vivres.  Charles- 
Albert,  inquiet,  fit  repasser  aussi,  le  28,  upe  partie  de  ses 
troupes  sur  la  rive  droite,  par  le  pont  de  Goïto.  Le  matin  du 
29,  Radetzki  commença  ses  opérations;  Laugier,  posté  à 
Governolo  avec  les  recrues  et  les  étudiants  toscans  et  mode- 
nais,  fit  heureusement  bonne  contenance  et  arrêta  les  Au- 
trichiens tant  qu’il  eut  des  munitions.  Charles-Albert  eut  le 
temps  de  s’établir  à Goïto,  et  le  30  au  matin  se  porta  sur  le 
flanc  du  maréchal,  qui  poursuivait  déjà  les  Toscans  sur 
l’Oglio  et  pouvait  faire  une  pointe  sur  Milan  découvert.  Ra- 
detzki fut  obligé  de  faire  retourner  sa  première  brigade 
contre  les  Piémontais  en  avant  de  Goïto,  et  se  vit  repoussé 
avec  une  perte  assez  sensible.  11  se  replia  sous  la  protection 
des  canons  de  Mantoue  et  apprit  que  les  Piémontais  chargés 
du  blocus  de  Peschicra  avaient  empêché  les  Autrichiens 
laissés  à Vérone  de  se  faire  jour  et  forcé  la  citadelle  à se 
rendre.  Ces  trois  jours  furent  les  plus  honorables  de  la  cam- 
pagne pour  les  Italiens. 

Le  maréchal  autrichien  avait  besoin  de  se  relever.  Vieence, 
assiégée  par  de  Thurn , venait , ainsi  que  la  Lombardie , de 
voter  sa  jonction  avec  le  Piémont.  Le  2 juin  , Radetzki  quitta 
de  nouveau  Mantoue , repassa  l’Adige  ( le  5 ) par  Legnano,  et 
se  dirigea  sur  Vicence  avec  trente  mille  hommes  pour  ache- 
ver de  débarrasser  ses  derrières  et  pouvoir  se  porter  en 
avant;  il  ne  laissait  sous  Vérone  que  vingt  mille  hommes 
devant  l’armée  piémontaise.  Charles-Albert  n’osa  le  suivre 
au  delà  de  l’Àdige , ayant  derrière  lui  Mantoue  et  Vérone, 
et  bien  qu’il  entendît  bientôt  commencer  le  bombardement 
contre  Vicence.  Au  lieu  de  livrer  une  bataille,  il  se  jeta  assez 
inutilement  sur  le  plateau  de  Rivoli , le  10 , et  s’en  empara 
sans  peine.  Le  maréchal  en  profita  ; il  acheva  d’occuper  au- 
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tour  de  Vicence  le  Bacciglione  et  les  monts  Beriques,  força 
Durando  à abandonner  la  ville  et  à promettre  de  ne  point 
servir  avec  ses  troupes,  pendant  trois  mois,  contre  les  Au- 
trichiens. Quand  Charles-Albert  (le  13)  se  décida  à attaquer 
les  Autrichiens  de  Vérone  pour  effectuer  le  passage  de  l’Adige 
et  secourir  Vicence,  l’avant-garde  de  Radetzki,  déjà  de  re- 
tour, lui  apprit  qu’il  était  trop  tard.  On  célébra  en  Italie  la 
prise  du  plateau  de  Rivoli  de  glorieuse  mémoire  ; on  oublia 
que,  maître  de  Vicence , Radetzki  s’embarrassait  peu  main- 
tenant d’ôtre  coupé  du  Tyrol. 

. La  position  était , en  effet , bien  changée  au  désavantage 
des  Italiens.  L’Autrichien  Welden,  arrivé  avec  de  nouveaux 
renforts,  prenait  Trévise  et  Padoue,  isolait  Venise,  et  ne 
laissait  plus  à Pepe  et  au  seul  bataillon  qu’il  avait  entraîné 
d’autre  parti  que  de  se  jeter  dans  Venise  pour  défendre  la 
lagune.  Charles-Albert  était  maintenant  presque  seul.  Le 
comte  Mamiani , à Rome,  ne  pouvait,  bien  que  ministre, 
faire  prévaloir  ses  desseins.  Le  5 juin , à l’ouverture  de  ■ 'as- 
semblée romaine,  il  n’avait  point  présenté  de  programme, 
faute  d’avoir  pu  s’entendre  avec  le  pape  sur  la  rédaction  des 
passages  relatifs  à la  politique  extérieure.  Le  roi  de  Naples 
rappela  même  quelques  régiments  napolitains  d’abord  prêtés 
à Charles-Albert  ; on  se  plaignait  à Florence  du  peu  de  dé- 
vouement du  ministre  Ridolfi.  L’assemblée  nationale  fran- 
çaise , dans  sa  séance  du  25  mai , invitait  la  commission  du 
pouvoir  exécutif  a prendre  pour  règle  de  conduite  son  vœu 
unanime  d’ affranchir  l’Italie;  mais  Charles-Albert  refusait 
toujours  l’intervention  républicaine,  et  bientôt  la  France, 
toute  à ses  discordes , n’allait  plus  être  à môme  de  la  lui 
offrir. 

Le  roi  de  Sardaigne  fit  venir  ses  réserves  restées  jusqu’a- 
lors et  bien  à tort  dans  le  Piémont  ; il  pressa  la  formation  de 
l’armée  lombarde  et  l’équipement  des  volontaires  qu’il  n’a- 
vait pas  jusque-là  fort  activé.  11  parvint  ainsi , dans  le  courant 
du  mois  de  juin , à rassembler  quatre-vingt  mille  hommes 
sur  le  Mincio,  tout  en  laissant  encore,  assez  malheureuse- 
ment, des  garnisons  à Parme,  à Modène,  à Bologne  même. 
Mais  Radetzki,  grâce  à l’arrivée  d’un  nouveau  renfort  venu 
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du  Tyrol,  en  avait  autant;  et  toutes  ses  troupes  étaient  bien 
équipées  et  disciplinées , tandis  que  les  derniers  bataillons 
lombards  étaient  assez  mal  instruits  et  armés,  et  déjà  moins 
ardents  qu’au  commencement  de  la  guerre. 

Les  encouragements  de  l’Italie  vinrent  encore , au  com- 
mencement de  juillet , briller  comme  une  dernière  espérance 
sur  l’armée  piémontaise.  Le  6 juillet,  pendant  que  Pepe 
organisait  la  défense  de  la  lagune,  l’assemblée  vénitienne 
déclara  se  fondre  dans  le  Lombard-Vénitien,  et  installa  un 
gouvernement  favorable  à Charles-Albert;  quelques  jours 
après,  le  parlement  sicilien,  trop  longtemps  occupé  de  ses. 
luttes  intestines , élut  décidément  roi  un  de  ses  fils , le  duc 
de  Gènes.  Depuis  qu’il  avait  reçu  ses  réserves  et  ses  renforts, 
Charles-Albert,  ayant  son  quartier  général  à Roverbella, 
augmentait  tous  les  jours  sa  droite  vers  Mantoue , qu’il  es- 
pérait forcer  comme  Peschiera , aux  dépens  même  de  sa 
gauche  toujours  à Rivoli.  Au  milieu  du  mois  de  juillet,  les 
Modenais  et  les  Toscans,  revenus  à Governolo,  avaient 
terminé  déjà  l’investissement  de  la  place  sur  la  rive  droite 
d*  Mincio;  le  roi  lui-même,  décidé  enfin  à agir,  acheva, 
vers  le  20 , celui  de  la  rive  gauche , en  s’étendant  presque 
jusqu’au  Pô.  Radetzki , concentré  depuis  quelque  temps  à 
Vérone,  saisit  pour  reprendre  l’offensive  le  moment  où  il  vit 
la  ligne  de  son  adversaire  plus  étendue  que  jamais  des  hau- 
teurs de  Rivoli  aux  environs  de  Mantoue  , mais  très-faible 
sur  le  premier  point. 

Après  avoir  fait  donner  déjà , le  22 , à la  hauteur  de  Rivoli 
un  assaut  qui  fut  vigoureusement  repoussé  par  le  général 
Lichnowsky , le  maréchal  mit  pendant  la  nuit  ses  masses  en 
mouvement,  pour  reprendre  le  cours  du  Mincio.  Il  fallait  * 
percer  la  ligne  de  l’ennemi  et  s’emparer  des  hauteurs  qui 
commandent  l’Adige  et  le  Mincio,  et  qu’occupaient  les  Pié- 
montais  depuis  la  retraite  des  Autrichiens.  Le  23,  le  matin, 
la  gauche  de  Radetzki  s’étendit  légèrement  jusque  vers  Ro- 
verbella, pour  surveiller  le  quartier  général  de  Charles-Al- 
bert ; la  droite,  en  colonnes  nombreuses  et  fortement  appuyée 
du  centre,  se  dirigea  sur  les  collines  de  Sona  et  de  Somma 
Campagna.  Le  général  piémontais  de  Sonnaz , qui  commun 
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dait  cette  aile  affaiblie , n’avait  que  douze  mille  hommes  pour 
résister  à près  de  quarante  mille  : il  fut  obligé  de  céder  aux 
brigades  Liechstenstein  et  Wohlgemuth.  Charles-Albert,  de 
Villa  Franca , vit  lui-même  l’impossibilité  de  remédier  im- 
médiatement au  vide  qu’il  avait  laissé  ; il  abandonna  le  vil- 
lage de  Custozza  et  livra  le  Monte  Vento,  qui  toucheau 
Mincio  même,  tandis  que  de  Sonnaz,  menacé  d’être  coupé, 
fit  évacuer  Rivoli  et  repassa  avec  sa  division  sur  la  rive 
droite,  par  Mozambano,  dont  il  fit  détruire  le  pont. 

Le  lendemain  dès  le  matin  (24) , le  maréchal , continuant 
son  mouvement,  donna  l’ordre  de  passer  le  Mincio  sur  deux 
points , pour  s’établir  à cheval  sur  la  rivière  et  attaquer  son 
adversaire  avec  l'avantage  de  cette  position.  Le  roi,  qui  avait 
concentré  ses  troupes  de  la  rive  droite  à Villa  Franca,  sortit 
enfin  de  l’inaction  et  se  dirigea  sur  les  hauteurs  abandonnées 
la  veille , avant  que  Radetzki  eût  achevé  sa  conversion.  Le 
général  Bava  au  centre  , les  princ.es  de  Savoie  et  de  Gènes 
aux  deux  ailes,  reprirent  vigoureusement  Custozza  et  Somma 
Campagna,  après  quatre  heures  d’engagement.  L’échec  de 
la  veille  était  presque  réparé  ; le  lendemain , dès  le  matin  , 
six  heures,  ils  recommencèrent  le  combat  et  montèrent  à 
l’assaut  de  Sona  et  de  Monte  Vento  pour  rejeter  l’ennemi 
dans  le  val  du  Mincio  , vers  de  Sonnaz  qui  avait  occupé  sur 
la  rive  droite  les  hauteurs  de  Volta  parallèles  à celles  de 
Custozza.  Radetzki  était  perdu  si  le  mouvement  réussissait  ; 
mais  le  maréchal  avait,  pendant  la  nuit,  repassé  avec  une 
partie  de  ses  troupes  sur  la  rive  gauche,  et  donné  à Vérone 
l’ordre  d’envoyer  une  nouvelle  brigade  sur  le  flanc  des  Pié- 
montais. 

C’était  un  jour  d’étouffante  chaleur.  Le  général  de  Sonnaz 
n'agit  point  à Volta  ; Bava  ne  fut  pas  long  à s’apercevoir  qu’au 
lieu  d’attaquer  l’ennemi , il  allait  être  obligé  de  se  défendre; 
il  reprit  ses  positions  de  la  veille  apres  avoir  déjà  fatigué  ses 
troupes.  Les  Autrichiens , en  gravissant  la  montagne  si  dis- 
putée de  Somma  Campagna , perdirent  quelques  hommes 
par  la  chaleur  ; Radetzki  se  montra  au  milieu  de  ses  régi- 
ments et  parla  de  donner  l’exemple  à la  tête  de  ses  grena- 
diers. Bava  et  les  deux  princes , attaqués  e»i  tète  et  en  flanc, 
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résistèrent  jusqu’au  soir  ; mais  ils  furent  enfin  obligés  d’a- 
bandonner la  position  avec  son  gros  village  de  Custozza , et 
de  se  replier  avec  d’assez  grandes  pertes  à Villa  Franca  : 
c’était  une  défaite. 

Le  soir  à minuit,  pendant  que  les  Autrichiens  reposaient 
sur  le  champ  de  bataille,  Charles-Albert  commença  sa  re- 
traite, sur  la  rive  droite,  par  Goïto,  et  dépêcha  un  cour- 
rier en  France  pour  demander  des  secours  et  la  possession 
du  Lombard- Vénitien.  Le  lendemain,  il  livra  encore  un 
combat  assez  malheureux  à Volta,  pour  gagner  le  temps  de 
s’établir  sur  un  autre  affluent  du  Pô.  Radetzki  ne  lui  laissa  ni 
le  temps  de  s’établir  ni  celui  de  recevoir  des  secours. 
Charles-Albert  ne  put  s’arrêter  ni  sur  l’Oglio  ni  à Crémone, 
ni  sur  l’Adda  pendant  quatre  jours  de  retraite  et  de  pour- 
suites précipitées.  Tandis  que  l’ennemi  prenait  déjà  posi- 
tion à Lodi,  à Monza,  à Pavie  même,  il  rentra  à Milan  le 
3 août,  avec  une  armée  rçoitié  découragée  et  débandée,  et  y 
trouva  un  comité  de  guerre,  composé  de  républicains,  réta- 
bli et  presque  menaçant. 

Lombards  et  Piémontais,  au  moment  suprême,  ne  surent 
pas  s’entendre.  Le  comité  de  guerre  envoyait  des  émissaires 
soulever  Brescia,  Bergameet  la  Vénétie,  et  faisait  barricader 
les  portes  de  Milan  et  les  faubourgs.  Charles-Albert  ayant 
son  parc  d’artillerie  au  delà  du  Pô,  et  une  partie  seulement 
de  ses  troupes  avec  lui,  ne  pensa  pas  que  la  ville  eût  assez  de 
provisions  de  bouche  et  de  guerre.  Le  gouvernement  français 
n’acceptait  point  qu’on  mit  des  conditions  à son  interven- 
tion. Les  Piémontais  et  les  Milanais  s’accusaient  mutuelle- 
ment ; ils  faillirent  en  venir  aux  mains.  Dans  cette  triste 
situation,  Charles-Albert  signa  une  capitulation,  le  6 au  soir, 
et  partit,  dans  la  nuit,  de  Milan;  les  troupes  piémontaises 
évacuèrent  la  ville  le  lendemain  (7),  suivies  d’une  foule 
considérable  de  citoyens  qui  fuyaient  les  vengeances  de 
l’Autriche;  et  Radetzki  y entra  à la  tète  de  ses  troupes  victo- 
rieuses. Le  même  jour  l’ambassadeur  piémontais  demanda 
sans  condition  l’intervention  française;  mais  il  était  trop  tard 
Charles-Albert  dut  signer  un  armistice  aux  termes  duquel  il 
cédait  les  forteresses  de  Peschiera,  de  Rocca  d’Anfo,  avec  le 
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matériel  de  défense,  et  promettait  de  retirer  de  la  Vénétie 
ses  forces  de  terre  et  de  mer.  « La  bannière  impériale , put 
dire  (le  10)Radetzki,  flotte  de  nouveau  sur  les  murs  de 
Milan,  il  n’y  a plus  un  ennemi  sur  le  sol  lombard.  » 

K.CS  républiques*  à Yen  lac,  h nome,  h Ylorenee:  aaitiMlnat 
de  HommI-,  fuite  du  pope  {(sept.  1848,  février  184»;. 

La  bataille  de  Custuzza  ne  frappait  pas  seulement  la  cause 
de  l’indépendance,  mais  celle  de  la  révolution.  Radetzki  avait 
ordonné  à Welden  sur  ses  derrières,  de  se  jeter  sur  Bo- 
logne pour  forcer  le  ministre  romain  Mamiani  à retirer  ses 
troupes  de  la  guerre.  Les  autorités  ne  voulant  pas  exposer 
la  ville  aux  horreurs  de  la  guerre  , laissaient  déjà  entrer  les 
bataillons  autrichiens;  mais  le  peuple  se  jeta  au-devant 
d’eux  le  9 août,  et  les  repoussa  avec  perte,  au  delà  du  Pô. 
Le  pape  protesta  contre  la  violation  de  son  territoire.  Cepen- 
dant satisfait  devoir  les  Autrichiens  partis,  il  refusa  de  ratifier 
les  propositions  énergiques  faites  par  son  ministre  aux  dé- 
putés romains;  et  Mamiani  fit  place  à un  ministère  provisoire 
qui  commença  par  proroger  le  parlement  disposé  à la 
guerre. 

Le  roi  de  Naples,  Ferdinand  II,  tira  encore  plus  résolû- 
ment  parti  de  la  défaite  du  Piémont  contre  la  Sicile.  Char- 
les-Albert, après  Custozza,  ne  pouvait  plus  accepter  pour 
son  fils  la  couronne  que  les  Siciliens  lui  avaient  offerte. 
Ferdinand  II , le  3 septembre , fit  partir  huit  bateaux  à va- 
peur et  six  mille  hommes , avec  ordre  de  prendre  d’assaut 
Messine  où  Pronio  avec  quatre  mille  hommes  résistait  tou- 
jours dans  la  citadelle.  Le  gouvernement  révolutionnaire  de 
Sicile,  déjà  fort  divisé  avant  l’élection  du  duc  de  Gènes,  l’é- 
tait encore  plus  après  le  refus  de  celui-ci.  11  n’était  pas  en- 
core parvenu  à mettre  une  armée  raisonnable  sur  pied  ; la 
garde  nationale  seule  était  organisée,  et  on  s’était  résigné 
à accepter  le  service  des  forçats  que  le  gouvernement  napoli- 
tain avait  lâchés  pour  compromettre  la  révolution  sicilienne. 

La  malheureuse  Messine  n’avait  guère  d’autres  défenseurs 
que  ses  habitants  qui  s’étaient  armés  et  enrégimentés.  Les 
feux  de  la  citadelle,  située  sur  une  langue  de  terre  qui  com- 
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mande  le  port,  et  une  sortie  de  Pronio  permirent  aux  trou- 
pes napolitaines  de  s’établir  et  de  commencer  les  opérations 
dès  le  4.  Messine  envoya  demander  des  secours  au  parle- 
ment ; mais  la  ville  républicaine  fut  peu  secourue  par  la  roya- 
liste Palerme.  Pendant  la  lutte,  les  Suisses  et  les  Napolitains 
de  Ferdinand , au  nombre  de  quinze  mille  hommes,  furent 
soutenus  et  ravitaillés  par  le  camp  établi  de  l’autre  côté 
du  détroit  ; Messine  ne  reçut  par  terre  que  des  renforts  insi- 
gnifiants et  tardifs.  Ce  combat  inégal  dura  cependant  huit 
jours.  La  citadelle,  la  flotte  et  les  batteries  inondèrent  la 
ville  d’une  pluie  de  bombes  et  de  fusées  qui  fit  les  plus 
grands  ravages  et  alluma  plusieurs  incendies.  Les  forts  restés 
encore  au  pouvoir  des  Messinois,  essayèrent  quelque  temps 
de  répondre  au  feu , et  furent  bientôt  éteints.  Après  avoir 
perdu  les  fortifications  et  les  barricades , élevées  hors  de  la 
ville , les  Messinois  se  battirent  encore  dans  les  faubourgs, 
au  milieu  des  décoinbres  des  maisons,  et  le  sac  commença. 
Les  amiraux  anglais  et  français,  Parker  et  Baudin,  intervin- 
rent enfin  pour  faire  cesser  la  boucherie  et  sauver  le  reste  de 
la  ville , le  3 septembre  au  soir.  Un  armistice  entre  le  roi 
Ferdinand  et  le  parlement  sicilien  suspendit  même  la  guerre 
et  établit  pour  quelque  temps  une  zone  neutre  entre  l’armée 
napolitaine  et  celle  de  Sicile , venue  trop  tard  au  secours  de 
Messine. 

La  liberté  italienne  (17)  ne  se  défendait  plus  qu’à  Venise. 
Le  jour  même  où  les  commissaires  de  Charles- Albert  devaient 
recevoir  l’investiture  de  la  cité  et  province  de  Venise  (9  août), 
on  avait  appris  la  nouvelle  de  l’armistice.  La  république 
y fut  de  nouveau  proclamée , le  pouvoir  confié  à un  trium- 
virat avec  Manin  pour  président,  et  la  défense  militaire  à 
Guillaume  Pepe.  Ce  vétéran  du  libéralisme  dont  le  patrio- 
tisme classique  ne  s’est  jamais  démenti , tira  fort  habile- 
ment parti  du  peuple  vénitien  et  des  volontaires  qui  lui 
étaient  restés. 

La  Lagune  ou  l’Estuario  est  une  sorte  de  lac  oblong, 
formé  par  les  cours  d’eau  qui  se  jettent  au  fond  de  l’ Adria- 
tique et  séparé  seulement  de  cette  mer,  par  des  îles  longues 
et  étroites,  coupées  de  canaux  où  les  gros  vaisseaux  ne  peu- 
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vent  pénétrer.  Elle  couvre  un  arc  de  cercle  de  près  de  qua- 
rante lieues  et  renferme  deux  cent  mille  habitants.  Vers  le 
sommet  de  l’arc  s’élève  Venise,  et  çà  et  là  de  gros  bourgs 
tels  que  Chloggiaet  Mestre  autrefois  bien  plus  considérables; 
du  côté  dë  la  terre  et  de  la  mer  quarante  forts  avantageuse- 
ment situés,  et  dont  les  principaux  sont  ceux  de  Lido,  de 
Malghera , de  Brondolo  etTreporti,  protègent  cette  situa- 
tion admirable  pour  la  défense.  Pepe  depuis  son  arrivée 
avait  augmenté  les  fortifications  des  points  principaux,  orga- 
nisé en  légions  et  discipliné  autant  qu’il  était  en  lui  les  mi- 
lices dont  il  pouvait  disposer.  Selon  la  volonté  de  son  gou- 
vernement ballotté  sans  cesse  entre  la  crainte  et  l’espoir,  il 
restait  tantôt  sur  la  défensive , et  tantôt  prenait  l’offensive 
contre  les  corps  autrichiens  qui  commençaient  à pénétrer 
dans  la  lagune  et  à s’y  fortifier.  Là  cependant  le  drapeau 
italien  était  encore  debout. 

Cette  résistance , favorisée  par  la  nature  des  lieux , suffit 
pour  entretenir  les  espérances  et  ranimer  les  passions  ita- 
liennes. La  France  et  l'Angleterre  avaient  offert  leur  média- 
tion dans  cettè  guerre  de  l’indépendance,  et  le  gouvernement 
français  répétait  encore  par  la  bouche  du  général  Cavaignac 
que  les  traités  de  1815  rie  pouvaient  servir  de  hases  à la 
paix.  A Turin , Charles-Albert  retirait  lentement  scs  vais- 
seaux de  l’Adriatique  ; il  n’avait  pas  encore  renoncé  à tout 
espoir.  S’il  avait  écouté  le  parlement  piémontais,  assemblée 
patriotique,  mais  qui  ne  se  faisait  pas  une  idée  bien  nette  de 
la  situation,  il  aurait  repris  la  guerre.  Mais  l’effervescence 
s’était  accumulée  principalement  dans  les  États  romains  et 
dans  la  Toscane,  où  s’étaient  réfugiés  tous  ceux  qui  avaient 
dû  quitter  le  champ  de  bataille  de  la  Lombardie. 

Là,  les  passions  radicales,  affranchies  du  frein  des  partis 
modérés,  ne  savaient  plus  ce  que  c’était  que  la  prudence. 
On  ne  se  proposait  plus  que  Venise  pour  exemple;  on  ne 
pouvait  rien  faire,  disait-on,  avec  les  princes.  Le  roi  de  Na- 
ples était  urt  parjure  qui  ne  voulait  ni  indépendance,  ni 
liberté;  il  dispersait  encore  le  5 septembre  l’assemblée  peu 
docile , convoquée  précédemment , le  5 juillet.  Pour  le  roi 
Charles- Albert,  il  était  au  moins  Un  tiède  ou  un  malhabile; 
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le  pape  Pie  IX  n’avait  plus  qu’une  conscience  timorée.  Ve- 
nise le  montrait  suffisamment , on  ne  réussissait  qu’avec  le» 
mains  et  sous  le  drapeau  républicains.  Il  fallait  faire  une 
guerre  de  peuple,  constituer  l’Italie  en  une  république  uni- 
taire ou  fédérative,  et  se  lever  comme  un  seul  homme  con- 
tre l’Autriche.  C’est  ce  que  répétaient  les  clubs  sur  tous  les 
tons,  à Rome , à Bologne , à Florence , à Livourne  , à Gènes 
môme.  En  attendant  on  faisait  des  collectes  patriotiques  pour 
prolonger  la  résistance  de  Venise. 

Pie  IX,  le  grand-duc  de  Toscane,  Charles-Albert  avaient 
grand’peine  à résister  à ces  emportements  de  l’opinion  aigrie 
par  les  revers,  exaltée  par  des  rêves.  Le  pape  avec  un  mi- 
nistère provisoire  depuis  la  retraite  de  Mamiani  voyait  avec 
désespoir  le  gouvernement  glisser  de  ses  mains.  Le  grand- 
duc  de  Toscane  cédant  aux  accusations  portées  contre  l'indo- 
lence du  ministère  Ridolfi,  avait  confié  le  ministère  à Cap- 
poni  qui  n’était  déjà  guère  mieux  vu  que  son  prédécesseur. 
Le  roi  de  Sardaigne  restait  entouré  des  ministres  qui  l’avaient 
poussé  à la  guerre.  Le  5 septembre  l’insurrection  de  Li- 
vourne suscitée  par  Guerrazzi  donna  un  élan  nouveau  au 
mouvement  révolutionnaire.  Le  grand-duc  remercia  Cap- 
poni  et  chargea  le  professeur  Montanelli  de  former  un  mi- 
nistère. On  pouvait  tous  les  jours  s’attendre  à Rome  à un 
mouvement  semblable.  Le  pape  se  décida  enfin  à sortir  par 
un  moyen  quelconque  de  ses  tergiversations  qui  perdaient 
tout;  il  appela  (le  15)  au  ministère  le  seul  homme  peut- 
être  qu’il  eût  parmi  ses  conseillers,  l’ancien  ambassadeur 
français,  Rossi. 

Celui-ci  entreprenait  une  rude  tâche  dans  un  moment 
bien  difficile;  il  venait  essayer  de  faire  triompher  la  raison 
au  milieu  du  règne  des  passions.  Réorganiser  civilement  les 
États  romains,  pratiquer  loyalement  la  constitution,  rétablir 
les  finances,  la  police,  telle  était  sa  politique  intérieure.  Au 
dehors  il  ne  reniait  pas  la  cause  de  l’indépendance  ; mais  il 
ne  pensait  pas  le  moment  venu  d’y  travailler  encore.  En 
tout  cas,  il  ne  croyait  pas  que  les  passions  radicales,  et  les 
peuples  y pussent  suffire  sans  les  souverains;  il  préparait 
seulement  l’avenir,  en  ménageant  une  ligue  des  États  ita- 
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liens,  en  réorganisant  l’armée,  en  s’efforçant  do  rallier  les 
peuples  et  les  princes.  Pendant  son  court  ministère,  il 
donna  des  gages  a cet  avenir;  il  appela  Zucchi  à la  tète  de 
l’armée;  il  encouragea  l’abbé  Rosmini  à rédiger  pour  l’Italie 
un  projet  de  constitution  fédérale  qui  devait  investir  une 
diète  résidant  à Rome , du  pouvoir  de  régler  les  intérêts 
nationaux  et  généraux  de  la  péninsule.  C’était  une  avance 
faite  à une  idée  féconde  et  qui  sous  différentes  formes  pre- 
nait possession  déjà  de  l’Italie.  En  effet,  le  8 octobre  Mon- 
tanelli  appelé  décidément  au  pouvoir  en  Toscane  faisait  en- 
trer dans  son  programme,  la  formation  d'une  constituante 
italienne;  et  un  peu  plus  tard  Gioberti  en  Piémont  convo- 
quait un  congrès  à Turin,  dans  le  but  de  faire  prévaloir  les 
mêmes  idées  d’union  sinon  de  fusion  complète. 

Le  gouvernement  de  Rossi  n’était  donc  point  en  opposi- 
tion avec  les  tendances  de  la  péninsule.  Mais  son  tempé- 
rament d’homme  d’État  n’allait  point  aux  passions  aven- 
tureuses, qui  s’agitaient.  11  voulait  marcher  à son  but  avec 
mesure,  par  voie  diplomatique;  il  entendait  ménager  la  tran- 
sition du  passé  à l’avenir.  La  papauté,  il  prétendait  la  main- 
tenir dans  toute  son  indépendance  et  sa  dignité  comme  « la 
dernière  grandeur  vivante  de  l’Italie  ; » il  l’accommodait  et 
la  réconciliait  seulement  avec  les  nécessités  et  les  conditions 
du  temps  présent.  Pour  l’Italie,  il  ne  voulait  point  entendre 
parler  d’unité,  mais  seulement  d’union  ; ce  n’était  point 
une  constituante  élective  qu’il  chargeait  de  fixer  ses  desti- 
nées, mais  un  congrès  de  plénipotentiaires;  tous  principes 
de  prudence,  que  les  passions  n’étaient  point  disposées  à 
écouter.  Le  plus  malheureux  surtout,  fut  que  Rossi  était  par- 
ticulièrement antipathique  à toutes  les  classes,  à tous  les 
partis  dans  la  péninsule.  11  eut  beau  tenir  tète  aux  rétro- 
grades et  aux  radicaux,  il  n’eut  pas  même  pour  lui  le  parti 
modéré;  les  premiers  criaient  au  proscrit  de  1815,  les  se- 
conds à l’ami  de  Metternich  ; les  libéraux  n’osaient  s’enrôler 
sous  un  chef  aussi  impopulaire. 

Rossi  poursuivit  sa  marche  avec  courage,  n’opposant  aux 
injures  que  le  dédain.  C’était,  le  15  novembre,  l’ouverture 
du  parlement  qu’il  avait  convoqué;  il  devait  donner  con- 
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naissance  de  son  programme.  Comme  il  venait  de  descendre 
de  voiture  et  traversait  d’un  pas  ferme  et  la  tête  haute,  la 
foule  fort  animée  et  hostile  sur  son  passage,  un  misérable 
s’avança,  lui  porta  à la  gorge  un  coup  de  couteau  et  dispa- 
rut. Rossi  fit  encore  un  pas  et  tomba.  L’assemblée*  était  en 
séance,  occupée  à se  constituer.  La  nouvelle  s’y  répandit  eti 
un  clin  d’œil;  il  s’y  fit  spontanément  urt  profond  silencë 
d’anxiété  et  d’etfroi  ; puis,  la  discussion  entamée  fut  reprise, 
sans  qu’un  mot  ou  un  geste  témoignât  des  sentimehts  de 
l’assemblée.  « Il  faut  connaître,  » a dit  à propos  de  ce  lâche 
silence,  un  des  députés  romains , « il  faut  connaître  les 
mœurs  de  notre  pays,  pour  juger  une  telle  conduite , et 
savoir  que  l’homme  qui  dirait  un  mot  pour  dénoncer  le 
coupable  serait  assassiné  le  lendemain.  *>  Tristes  mœurs, 
qu’ont  faites  à l’Italie  plusieurs  siècles  de  servitude  et  de  ju- 
ridiction arbitraire,  mais  dont  elle  doit  se  corriger,  si  elle 
veut  être  digne  de  cette  liberté  qui  n’a  de  vrais  et  solides 
fondements  que  dans  la  fermeté  des  caractères  et  dans  le 
courage  public. 

Ce  forfait  isolé,  tout  porte  à le  croire,  fut  le  coup  le  plus 
funeste  pour  l’avenir  de  la  péninsule;  il  mit  entre  l’Italie  et 
la  conscience  de  Pie  IX  une  tache  de  sang  ; il  précipita  une 
révolution  à quif  bien  quelle  en  eût,  on  pouvait  reprocher 
d’avoir  débuté  par  un  crime.  La  fin  de  la  journée  qu’avait 
ouverte  le  meurtre  de  Rossi,  et  la  nuit  avaient  été  fort  tu- 
multueuses. Les  radicaux,  les  libéraux  même  se  choyant 
débarrassés  d’un  obstacle,  voulaient  faire  un  pas  de  plus.  Le 
lendemain  , les  soldats  et  le  peuple  divisés  en  bandes  se 
portèrent  en  masses  compactes  sur  le  Quirinal,  demandant 
le  rappel  de  Mamiani,  l’entrée  au  conseil  de  Sterbini,  Gal- 
letti  et  surtout  la  constituante  italienne ; l’idée  de  l’unité 
emportait  maintenant  toutes  les  imaginations.  Le  pape  en- 
core tout  frémissant  d’indignation  de  ia  mort  de  son  mi- 
nistre ne  voulut  rien  entendre.  La  foule  s’émut  et  devint 
menaçante;  une  fusillade  la  dispersa  ; mais  le  lendemain,  17, 
elle  revint  armée;  doux  canons  furent  braqués  sur  la  porte 
du  Quirinal  et  le  pape  céda.  Mamiani,  Galletti,  Sterbini  en- 
trèrent au  conseil;  et  le  programme  du  18,  présenté  au  * 
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parlement  romain,  contint  la  promesse  tant  désirée  d’une 
constituante  italienne  chargée  de  rédiger  un  traité  d’union 
fédérale. 

Mais  le  sang  de  Rossi,  et  l’émeute  de  la  veille  avaient  tout 
entaché  aux  yeux  de  la  conscience  de  Pie  IX.  La  révolution 
était  maintenant  sanglante  devant  lui  ; il  n’écouta  plus  que 
ceux  qui , dès  les  premiers  jours , avaient  entravé  sa  géné- 
reuse initiative , et  l’avaient  peut-être  mis  dans  la  situation 
où  il  se  trouvait  maintenant.  Il  laissa  libres  dans  leur  action 
le  nouveau  ministère  et  le  parlement  et  ne  songea  plus  qu’à 
fuir.  Le  26  au  soir,  tandis  que  le  comte  Spaur  ambassadeur 
de  Bavière  se  présentait  au  Quirina!  pour  parler  à Sa  Sainteté, 
la  comtesse  Spaur  sa  femme,  prit  dans  sa  voiture,  par  une 
porte  dérobée,  le  pontife  habillé  en  simple  prêtre,  traversa 
la  ville  avec  lui,  et  le  mit  sur  la  route  de  Gaëte.  Pie  IX  de- 
mandait un  asile  pour  la  papauté  fugitive  à Ferdinand  II. 

C’était  une  résolution  pleine  de  hasards.  Pie  IX  aban- 
donnait le  parti  modéré  et  livrait  la  place  à la  révolution. 
De  Gaëte,  il  écrivit  qu’il  ne  renonçait  point  à ses  droits  et 
nomma  par  deux  fois  une  commission  exécutive  ; les  per- 
sonnages désignés  refusèrent  de  se  charger  du  gouverne- 
ment. Si  le  pape  ne  se  croyait  pas  assez  fort  pour  faire  res- 
pecter, lui  présent,  l’autorité  pontificale,  comment  des 
chargés  de  pouvoir  l’auraient-ils  pu,  au  nom  d’un  pape 
absent,  qui  se  couvrait  de  la  protection  du  plus  impopu- 
laire des  rois  de  la  péninsule  ? Le  parlement  romain,  pénétré 
de  la  gravité  de  la  situation,  et  « pour  essayer  tous  les 
moyens  de  conciliation  avec  le  souverain  en  rentrant  dans 
la  vérité  du  régime  constitutionnel,  » envoya  une  députation 
des  chambres  et  de  la  commune  à Gaëte.  Elle  était  chargée 
de  supplier  le  saint-père  ou  de  rentrer  dans  ses  Etats  ou  de 
nommer  une'  régence  qui  choisirait  un  ministère  ; les  dé- 
putés ne  furent  pas  admis  sur  le  territoire  napolitain.  Il  n’y 
avait  plus  de  gouvernement  ; le  pouvoir  était  aux  plus 
hardis. 

Mamiani  et  le  parlement  avaient  beaucoup  de  peine  à cal- 
mer l’agitation  à Rome  depuis  le  départ  du  pape.  La  nou- 
velle de  l’injure  faite  à leur  députation  les  désarma  complé- 
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tement.  Le  8 décembre,  une  manifestation  eut  lieu  pour 
demander  la  déchéance  du  pape  et  la  formation  d’un  gou- 
vernement provisoire.  Les  représentants  nommèrent  le 
prince  Corsini , sénateur  de  Rome,  Zucchini,  sénateur  de 
Bologne,  et  Camerata,  gonfalonier  d'ïfticône:  puis  ils  in- 
vestirent du  pouvoir  exécutif  une  junte  provisoire  qui  devait 
exercer  son  mandat  « dans  les  termes  des  statuts  *>  et  cesser 
ses  pouvoirs  dès  le  retour  de  l’ie  IX.  C’était  encore  un  moyen 
de  sauvegarder  les  droits  du  pape  ; la  protestation  de  Pie  IX 
et  de  son  ministre  Antonelli  contre  ce  gouvernement,  formé 
d’hommes  cependant  modérés , acheva  d’exaspérer  les  Ro- 
mains. Le  nombre  des  exilés  et  des  fugitifs  de  la  Lombardie 
et  du  reste  de  l’Italie  augmentait  tous  les  jours  à Rome.  Un 
célèbre  et  audacieux  partisan , Garibaldi , qui  avait  tenu 
quelque  temps  près  du  lac  de  Côme,  après  la  défaite  de  Cus- 
tozza , venait  d’arriver  à Rome.  Le  parti  modéré  était  dé- 
bordé ; il  ne  pouvait  plus  tenir  entre  le  pape  fugitif  et  les 
radicaux  maitres  du  terrain.  On  demandait,  de  toute  part, 
une  constituante.  Mamiani  essaya  encore  de  résister,  et  d’ob- 
tenir l’éloignement  des  agitateurs  étrangers  ; il  fut  impuis- 
sant et  donna  sa  démission  ainsi  que  Zucchini.  Galletti, 
Sterbini,  Armellini,  vieillard  septuagénaire,  prirent  le  gou- 
vernement le  20  décembre  ; le  26 , le  parlement  convoqua 
les  citoyens  romains  au.  suffrage  universel  pour  élire  une 
constituante , et  se  déclara  dissous. 

Rome  avait  suivi  jusque-là  l’initiative  de  la  Toscane  ; elle 
la  lui  donna  maintenant.  En  dépit  de  l’excommunication 
lancée  d’avance  par  le  pape  contre  les  électeurs  qui  pren- 
draient part  à l’élection  et  contre  les  représentants  élus,  le 
ministère  romain  et  la  junte  provisoire  s’occupèrent  d’organi  • 
ser  le  suffrage  universel.  Florence  ne  voulut  point  rester  en 
arrière  ; Montanelli , qui  s’était  adjoint  au  ministère  le  répu- 
blicain livournais  Guerrazzi,  annonça,  le  8 janvier,  la  convo- 
cation d’une  constituante  toscane,  et  proposa  une  loi  pour 
l'élection  des  députés  qui  devaient  être  envoyés  à la  consti- 
tuante italienne.  Dans  les  États  romains , trois  cent  quarante- 
trois  mille  votes , sur  une  population  de  deux  millions  huit 
cent  mille  âmes,  répondirent  à l’appel  du  gouvernement 
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provisoire  romain.  Cent  quarante-quatre  députés,  dont  un 
seul , le  général  Ferrari,  était  en  dehors  des  États  romains, 
se  réunirent  le  6 février  1849  à Rome;  et , après  quinze 
heures  de  délibération  , un  premier  décret , adopté  le  9 par 
cent  quarante-trois  voix  contre  onze , prononça  la  déchéance 
temporelle  du  pape,  avec  garantie  de  son  indépendance  spi- 
rituelle , et  proclama , comme  forme  du  gouvernement  ro- 
main, la  république  démocratique.  Le  même  jour,  en  l’ab- 
sence du  grand-duc  de  Toscane,  parti  aussi  l’avant-veiRe 
pour  Saint-Étienne , un  gouvernement  provisoire  s'installait 
à Florence.  11  proclama  bientôt  ( 1 8 ) aussi  la  république, 
prononça  la  dissolution  du  parlement  et  convoqua  une  con- 
stituante. Ainsi,  deux  républiques,  produit  d’une  effer- 
vescence générale  et  d’une  situation  désespérée,  étaient 
nées  soudainement  au  centre  de  l’Italie,  entre  l’armée  autri- 
chienne et  l’armée  napolitaine.  Deux  triumvirats,  à Rome 
Armellini,  Salicetti,  Montecchi  ; à Florence,  Guerrazzi,  Mon- 
tanellietMazzoni,  furent  chargés  de  les  constituer  et  de  les 
défendre.  * 

Nouvelle  guerre  : hntullle  de  Novnres  prlwe  de  Itonte; 
chute  de  VenUe  (ninrN-noftt  1H4V). 

Dans  le  premier  moment  d’enthousiasme , tout  parut  fa- 
cile. Le  triumvirat  romain  réorganisa  l’armée  selon  ses  vues, 
réunit  à l'État  les  biens  ecclésiastiques  en  promettant  de 
doter  le  culte , émit  un  papier-monnaie , et  décréta  sur  les 
riches  familles  un  emprunt  forcé.  Zucchi,  ancien  général 
du  pape,  s’enfuit  impuissant  à Gaëte.  Dans  la  Toscane, 
Guerrazzi,  avec  le  général  Apice,  marcha  contre  Laugier, 
entraîna  ses  troupes,  qui  fraternisèrent  avec  les  siennes,  et 
décida  ainsi  le  grand-duc  à s’enfuir  auprès  du  pape  à Gaëte. 
Les  deux  républiques,  romaine  et  toscane,  parlaient  de 
s’unir  fraternellement  ; et  Florence  consentait  à s’effacer 
devant  Rome.  A Parme , à Ferrare  , à Brescia , à Milan , où 
les  exactions  et  les  vengeances  autrichiennes  pesaient  déjà , 
à Gènes  même,  on  commençait  a remuer  en  faveur  des  ré- 
publicains. 

En  réalité,  rien  n’était  plus  hasardeux  que  ce  qui  venait 
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d’être  tenté  dans  le  centre  de  l’Italie.  La  question  politique 
se  trouvait  compliquée  d’une  question  religieuse.  Les  deux 
nouvelles  républiques  étaient  fort  mal  vues  des  rois  de 
Naples  et  de  Sardaigne , celle  de  Rome  surtout.  Le  pape 
Pie  IX  aurait  voulu  réunir  ces  deux  souverains  contre  ceux 
qui  l’avaient  chassé,  et  il  y aurait  réussi  sans  la  profonde 
inimitié  de  Ferdinand  II  contre  Charles-Albert.  Après  avoir 
longtemps  hésité , il  se  décida , le  1 8 février  même , à de- 
mander en  termes  assez  ambigus,  par  le  cardinal  Antonelli, 
les  secours  des  quatre  puissances  catholiques  de  France, 
d’Autriche,  d’Espagne  et  de  Naples.  On  ne  pouvait  douter 
de  l’empressement  de  l’Autriche  à restaurer  le  pape  dans 
ses  États.  La  France  ne  pouvait  guère  elle-même  rester  inac- 
tive; tous  les  gouvernements  qui  s’y  étaient  succédé  de- 
puis le  commencement  de  la  révolution  italienne  avaient 
voulu  intervenir;  sa  flotte  était  prête  depuis  longtemps; 
seulement  le  sens  de  son  intervention  était  plus  douteux. 
L’assemblée  constituante  républicaine,  sort ^ de  l’élection 
de  1848  , envisageait  la  question  au  point  de  vue  politique, 
et  ne  prétendait  pas  faire  la  guerre,  en  Italie,  aux  principes 
qu’elle  avait  établis  en  France.  Le  gouvernement  du  nou- 
veau président,  Louis-Napoléon  Bonaparte,  tenait  plus  de 
compte  des  principes  religieux  ; il  n’était  pas  fâché  de  faire 
quelque  chose  pour  le  souverain  pontife  et  le  parti  catho- 
lique en  France.  Les  apprêts  de  l’expédition  se  firent  sans 
résolution  bien  arrêtée  ; et  elle  devait  partir  sans  que  le  mi- 
nistère et  l’assemblée  se  fussent  bien  clairement  expliqués 
sur  son  but. 

Charles-Albert , cœur  vraiment  italien , voyait  avec  peine 
les  préparatifs  de  cette  nouvelle  intervention  étrangère  en 
Italie.  Il  eût  voulu  l’éviter,  en  rétablissant  lui-même  les  sou- 
verains chassés.  La  jalousie  du  roi  de  Naples , l’opposition 
même  de  son  parlement  ne  le  lui  avaient  point  permis.  Loin 
de  là,  le  parlement  de  Turin  , rouvert  depuis  le  1"  février, 
demandait  impérieusement  le  renouvellement  de  la  guerre 
contre  l’Autriche  ; Gènes  même,  en  cas  de  refus,  menaçait 
de  proclamer  la  république.  Entre  l’invasion  étrangère  qui 
menaçait  l’Italie,  et  la  république  qui  menaçait  son  trûne. 


Digitized  by  Google 


RÉVOLUTION  CONTEMPORAINE.  611 

Charles-Albert  résolut  de  tenter  encore  une  fois  la  fortune 
des  armes  dans  la  guerre  d’indépendance. 

Le  5 mars , la  chambre  des  députés  de  Turin  et  la  con- 
sulte des  réfugiés  lombards  ayant  formellement  demandé  la 
guerre , le  roi  reçut  la  démission  de  Gioberti , prit  un  nou- 
veau ministère  dans  la  majorité  belliqueuse , avec  Ratazzi 
pour  président  ; et,  malgré  les  représentations  de  la  France 
et  de  l’Angleterre , dénonça,  le  12,  l’armistice  au  maréchal 
Radetzki.  11  ne  pouvait  se  dissimuler  que  les  chances  étaient 
très-défavorables  pour  le  Piémont.  11  ne  comptait  point  sur 
les  deux  nouvelles  républiques , qui  avaient  assez  de  se  con- 
stituer; moins  encore  sur  le  roi  de  Naples,  qui  dissolvait 
pour  la  troisième  fois  (le  12  même)  le  parlement  pour  la  troi- 
sième Ibis  rassemblé.  Le  Piémont  était  complètement  seul , 
et  l’armée  ne  marchait  qu’avec  répugnance  à cette  guerre 
toute  « politique,  » imposée  au  roi  par  le  parlement.  Le  roi, 
triste  et  sombre,  sentant  qu’il  ne  faisait  point  la  guerre  en 
son  propre  nom,  mais  au  nom  de  ceux  qui  le  poussaient, 
obéit  comme  à une  nécessité  fatale , et  pour  sortir , par  la 
victoire  ou  par  la  mort,  d’une  situation  désespérée. 

Il  s’y  prépara  courageusement.  On  ne  pouvait  sérieuse- 
ment compter  dans  la  Lombardie , malgré  les  promesses  et 
les  efforts  de  la  consulte  lombarde , que  sur  le  patriotisme 
de  Bergame  et  de  Brescia.  Le  général  Chrzanowski,  ayant 
sous  ses  ordres  Ramorino  et  Cossator,  concentra  soixante- 
cinq  mille  hommes  sur  le,  Tessin , et  donna  ordre  à La  Alar- 
mera de  se  porter  sur  Parme  et  Plaisance.  Malheureusement 
le  choix  des  officiers  n’était  pas  irréprochable;  il  y avait  en- 
core dans  l’armée  un  certain  nombre  de  jeunes  recrues  peu 
exercées , et  on  avait  beaucoup  à regretter  dans  l’adminis- 
tration des  subsistances  et  dans  l’intendance.  Radetzki  ne  mit 
en  ligne  que  de  vieilles  troupes  parfaitement  disposées,  bien 
pourvues,  au  nombre  aussi  de  soixante  mille  ; il  chargea  Nu- 
gent,  ïlaynau,  Wimpfende  contenir  derrière  lui  la  Lombardie. 

Les  hostilités  commencèrent  le  20.  A dix  heures  du  matin, 
le  roi  passa  le  premier  le  pont  de  Buffalora  sur  le  Tessin;  le 
même  jour  une  émeute  éclata  à Brescia.  L’intention  de 
Chrzanowski  était  de  rejeter  les  Autrichiens  sur  le  Naviglio 
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Grande , pour  faire  une  pointe  sur  Milan  ; Ramorino  à l’aile 
droite,  envoyé  à Mortara,  était  chargé  d’observer  l’ennemi 
à Pavie  et  de  donner  la  main  à La  Marmora.  Mais  Radetzki , 
pendant  la  nuit  du  19  au  20  , avait  replié  ses  troupes  sur 
Pavie  ; il  jeta , de  son  côté , un  pont  sur  le  bas  Tessin  et  fit 
passer  deux  brigades  sur  la  rive  droite,  sans  rencontrer  au- 
cune résistance  de  la  part  de  Ramorino,  qui  resta  inactif  Cette 
faute  grave  perdit  tout.  Le  21,  l’armée  piémontaise  repassa 
le  Tessin  , pour  se  porter  au-devant  des  Autrichiens  qui  con- 
tinuaient à déboucher  de  Pavie.  Durando  fut  envoyé  en  avant- 
garde  pour  renforcer  la  position  de  Mortara  ; Chrzanowski 
dirigea  le  reste  sur  Sforzesca  et  Vigevano  pour  le  soutenir. 
Mais  le  retard  des  vivres  arrêta  plusieurs  brigades.  Les 
Piémontais  soutinrent  un  brillant  combat , le  21,  à Sforzesca, 
sans  pouvoir  empêcher  les  Autrichiens  d’achever  leur  mou- 
vement, et  Durando,  presque  isolé  à Mortara,  se  laissa  en- 
lever ce  village  dans  un  combat  de  nuit , avec  perte  de  deux 
mille  hommes  tués  ou  pris. 

Il  fallut  songer  à battre  en  retraite  sous  Novare , « pour  y 
risquer  le  tout  pour  le  tout.  » Chrzanowski  rangea  les  qua- 
rante-quatre mille  hommes  qui  lui  restaient  sur  une  ligne 
profonde , d’environ  trois  mille  mètres  de  longueur.  L’en- 
nemi parut  le  23  mars  au  matin , et  porta  tous  ses  efforts  sur 
les  hauteurs  de  la  Ricocca,  pour  tourner  la  gauche  piémon- 
taise. Le  roi  y resta  au  milieu  d’une  pluie  de  projectiles  ; ses 
deux  fils  les  ducs  de  Savoie  et  de  Gènes , à îa  tête  de  leurs 
brigades,  chassèrent  deux  fois  les  ennemis  delaBicocca. 
Mais  au  moment  où  Chrzanowski  s’apprêtait  à faire  un  mou- 
vement sur  la  droite  pour  dégager  la  gauche,  le  village  de 
la  Ricocca  fut  pris  et  la  route  occupée.  C’était  la  clef  de  la 
position;  la  gauche  se  débanda  sur  Novare,  le  centre  et  la 
droite  commencèrent  à reculer.  Charles-Albert  essaya  de  les 
ramener,  sinon  pour  vaincre,  au  moins  pour  mourir  ; « la  mort 
même  ne  voulut  pas  de  lui.  » Le  soir,  à huit  heures,  le  mal- 
heureux roi  rassembla  les  princes,  les  généraux , son  conseil. 
« Messieurs,  dit  il,  je  me  suis  sacrifié  à la  cause  italienne; 
pour  elle  j’ai  exposé  ma  vie,  celle  de  mes  enfants,  mon  trône; 
je  n’ai  pu  réussir.  Je  comprends  que  ma  personne  pourrait 
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être  aujourd’hui  le  seul  obstacle  à une  paix  désormais  né- 
cessaire. Je  ne  pourrais  pas  la  signer.  Puisque  je  n’ai  pu 
trouver  la  mort , j’accomplirai  un  dernier  sacrifice  à mon 
pays  ; je  dépose  la  couronne  et  j’abdique  en  faveur  de  mon 
fds,  le  duc  de  Savoie.  » Il  partit,  le  soir  même,  sans  dire 
où  il  allait  ; et  Charles-Emmanuel  II  fut  chargé  de  négocier 
la  paix.  Il  commença  douloureusement  son  règne,  en  signant 
un  armistice , et  en  envoyant  un  de  ses  généraux  pour  sou- 
mettre Gènes  qui,  plutôt  que  d’accepter  la  paix,  voulait 
proclamer  la  république. 

La  défaite  de  Novare  entraîna  la  chute  de  Brescia.  Depuis 
trois  jours  maîtres  de  la  ville  et  bien  barricadés  dans  les 
rues , les  Brescians  ne  pouvaient  croire  aux  mauvaises  nou- 
velles venues  duTessin.  Ils  firent  pendant  deux  jours  consé- 
cutifs (27  et  28)  de  vigoureuses  sorties  contre  Nugent  qui 
voulait  s’établir  pour  commencer  le  bombardement  ; Nugent 
lui-même  périt  dans  l’une  d’elles.  La  nouvelle  de  la  conclu- 
sion de  l’armistice , arrivée  le  29,  trouva  encore  des  incré- 
dules et  exalta  le  patriotisme  des  autres  jusqu’au  délire  ; on 
jura  de  s’ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville.  Haynau  arriva 
le  31,  et  menaça  vainement  la  ville  du  sac,  du  pillage  et 
d’une  ruine  complète.  Après  un  combat  acharné,  il  ne  resta 
maître  le  soir  que  de  deux  portes  et  de  quelques  maisons 
en  ruine.  Le  lendemain,  1er  avril,  le  combat  recommença 
avec  une  égale  fureur;  la  municipalité  traita  au  milieu  du 
jour;  mais  un  certain  nombre  de  malheureux  refusèrent 
d’abandonner  les  barricades  et  se  firent  tous  tuer  au  milieu 
d’horribles  scènes  de  massacre  et  d’incendie.  La  prise  dé  la 
ville  avait  coûté  aux  Autrichiens  un  général,  trois  colonels,  • 
trente-huit  officiers  et  quinze  cents  hommes;  trois  cents 
maisons  étaient  détruites.  Haynau  se  fit  livrer  encore  près  de 
cent  des  chefs  de  l’insurrection  qui  furent  décapités  sans 
pitié,  et  mit  sur  la  province  un  impôt  de  six  millions. 

Les  illusions  de  la  démocratie  romaine  ne  furent  point 
ébranlées  par  les  revers  successifs  de  la  cause  de  l’indépen- 
dance. La  Marmora,  après  avoir  débouché  sur  Gènes  avec  sa 
division  par  les  vallées  de  Polcevera  et  de  Bisagno,  emporta 
le  5 avril  le  faubourg  Saint-Pierre-d’Arena,  et  le  palah  Tursi- 
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Doria  sur  les  républicains,  et  leur  permit  de  s’embarquer. 
Le  20  avril,  le  général  napolitain  Filangieri,  après  la  dénon- 
ciation de  l’armistice  au  parlement  sicilien,  parFerdinand  11, 
apparut  en  vue  de  Taormina  au  pied  de  l’Etna,  et  s’en  em- 
para le  A.  Le  12,  à Florence,  le  gonfalonier  Ubaldino  Pe- 
ruzzi , encouragé  par  les  mouvements  des  Autrichiens  sur 
Pontremoli  et  Fivizzano,  se  mit  à la  tête  de  la  garde  civique  et 
reprit  le  pouvoir  au  nom  du  grand-duc  et  de  la  constitution. 
Mais  Mazzini,  arrivé  à Rome  depuis  le  6 mars,  était  entré 
dans  le  triumvirat  le  29,  jour  où  la  défaite  de  Novare  avait 
été  apprise  à Rome.  Nouveau  Rienzi,  mêlant  les  passions  du 
tribun  avec  les  élans  du  mystique,  il  pensait  sauver  tout 
en  évoquant,  dans  la  ville  éternelle , Dieu  et  le  peuple,  sur 
les  ruines  du  gouvernement  et  de  l’Église.  Il  croyait  venu 
au  milieu  de  tous  ces  désastres,  le  règne  qu’il  avait  si  long- 
temps rêvé.  « Italiens,  frères,  disait-il,  le  Piémont  trahi, 
Gènes  tombée,  la  Toscane  agitée  par  les  tentatives  d’une 
réaction  coupable,  la  vie,  la  véritable  vie  italienne  se  concen- 
tre dans  Rome.  Que  Rome  soit  le  cœur  de  l’Italie.  Quelle  ac- 
complisse des  actions  dignes  de  ses  pères.  C’est  de  Rome  que 
par  la  force  de  l’exemple,  la  vie  doit  refluer  aux  membres 
épars  de  la  grande  famille  italienne.  Le  nom  de  Rome,  de 
la  Rome  du  peuple,  la  Rome  républicaine,  sera  béni  en 
Italie,  et  pour  longtemps  glorieux  en  Europe.  » Après  la 
guerre  royale  il  annonçait  la  guerre  républicaine  et  procla- 
mait la  levée  en  masse. 

Les  armées  catholiques  de  l’Europe  marchaient  déjà  con- 
tre lui.  Les  Autrichiens  s’établissaient  à Parme  et  à Modène 
pour  marcher  bientôt  sur  Bologne  ; une  armée  napolitaine 
se  rassemblait  sur  le  Garigliano.  La  souveraine  de  l’Espagne 
armait  dans  ses  ports.  Le  25  avril  enfin,  le  général  français 
Oudinot  débarqua  «avec  sept  mille  hommes  à Civita  Vecchia. 
Que  venait  faire  au  juste  cette  nouvelle  armée?  on  ne  le  sa- 
vait trop  encore.  Le  gouvernement  français  avait  dit  récem- 
ment, par  l’organe  de  M.  Odilon  Barrot,  « qu’il  n’entrait  pas 
dans  sa  pensée  d’imposer  à l’Italie  un  gouvernement,  ni 
celui  de  la  république , ni  un  autre.  Son  seul  but  était  de  se 
trouver  présent  aux  événements  dans  le  double  intérêt  de 
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l’influence  française  et  de  la  liberté  qui  pourrait  courir  des 
dangers.  » Le  général  Oudinot  proclama  lui-même,  en  pre- 
nant possession  de  Civita  Yecchia,  <«  qu’il  ne  venait  point 
imposer  aux  populations  un  gouvernement  qui  serait  opposé 
à leurs  vœux.  » Les  Romains  ne  savaient  que  penser.  Ils 
croyaient  l’assemblée  française  plutôt  favorable  qu’hostile  et 
avaient  élevé  à la  présidence  de  l’assemblée  Charles  Bona- 
parte, prince  de  Canino,  dans  l’espoir  de  flatter  le  président 
de  la  république  française.  Ils  s’abritaient  sous  un  article 
de  notre  constitution  de  1848,  qu’ils  affichaient  sur  la  route 
de  Rome.  Après  quelques  pourparlers  assez  aigres,  le  géné- 
ral Oudinot  déclara  qu’il  avait  ordre  d’entrer  dans  Rome,  se 
mit  en  marche  le  28 , et  arriva  devant  la  ville  le  29. 

Rome  divisée  inégalement  du  nord  au  sud  par  le  Tibre, 
offrait  à l’armée  française  sa  partie  occidentale , appelée 
Transtévère,  entourée  de  vieux  murs,  presque  tous  datant 
du  moyen  âge,  assez  forts,  mais  sans  fossés  et  sans  glacis. 
Cette  ligne  de  muraille  forme  vers  le  nord-ouest  un  angle 
assez  prononcé  qui  renferme  l’église  Saint-Pierre  et  le  jar- 
din du  Vatican;  elle  est  percée  de  quatre  portes  principales 
du  nord  au  sud*  Àngelica , Cavaliggere,  San  Pancracio  et 
Portesi.  Le  30  avril,  au  matin,  la  petite  armée  française  s’a- 
vança en  trois  colonnes , musique  en  tête , vers  les  portes 
Angelica,  Portesi  et  San  Pancracio  pour  faire  une  recon- 
naissance ou  surprendre  la  ville.  Elle  n’éfait  guère  alors 
forte  que  de  huit  mille  hommes.  La  garnison  de  Rome , com- 
posée de  sept  régiments  romains  de  ligne,  de  deux  batail- 
lons lombards,  des  légions  de  Rome,  de  Bologne,  du  Piémont, 
des  corps  de  Garibaldi  et  des  Polonais , montait  à peu  près  à 
trente  mille  hommes.  Garibaldi , posté  avec  sa  légion  au  vil- 
lage Sant’Antonio , tenta  de  faire  un  accueil  fraternel  aux 
soldats  français,  pour  les  gagner  ou  les  attirer,  puis  battit  en 
retraite  en  tiraillant.  Les  chasseurs  et  un  bataillon  du  20'  se 
précipitèrent  au  pas  de  course  sur  les  hauteurs  de  San 
Pancracio.  Ils  furent  reçus  par  un  feu  rasant  de  la  villa  Pan- 
fili  ; au  milieu  du  désordre,  Garibaldi  se  retourna,  et  isola 
une  partie  des  hommes  du  20'  qui  furent  entraînés  dans  la 
ville.  Les  deux  autres  attaques  lurent  aussi  inutiles.  Oudi- 
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not  ayant  eu  un  certain  nombre  de  blessés  et  de  prisonniers, 
se  retira  à une  journée  de  marche  de  la  ville,  il  fallait  un 
siège  en  règle. 

La  nouvelle  de  l’attaque  de  Rome  fut  différemment  ac- 
cueillie en  France,  selon  les  passions  et  le  point  de  vue  des 
pouvoirs  constitués.  L’assemblée,  fidèle  à ses  principes, 
invita  le  gouvernement  « à prendre  sans  délai  les  mesures 
nécessaires  pour  que  l’expédition  d’Italie  ne  fût  pas  plus 
longtemps  détournée  du  but  qui  lui  avait  été  assigné.  » Le 
président  de  la  république,  plps  particulièrement  préoccupé 
de  sauvegarder  l’honneur  des  armes  françaises , ne  cacha 
point  son  désir  de  venger  l’affront  qu’elles  avaient  essuyé. 
M.  de  Lesseps,  envoyé  extraordinaire,  arrivé  bientôt  à Rome, 
fit  provisoirement  suspendre  les  hostilités,  et  tenta  d’obtenir 
par  des  négociations  l’occupation  pacifique  du  territoire 
romain  à titre  de  protection.  Le  triumvirat  romain  tout 
en  continuant  à l’intérieur  son  œuvre  contre  les  institu- 
tions ecclésiastiques,  employa  tout  pour  se  faire  bien  venir 
de  l’armée  française;  il  renvoya  ses  prisonniers , offrit  des 
présents  aux  officiers  et  aux  soldats  français. 

Mais  pendant  cet  armistice  entre  la  France  et  les  Romains, 
les  autres  gouvernements  italiens  poursuivirent  leurs  pro- 
grès. Le  18  mai,  les  Autrichiens  rétablirent  le  duc  Charles  111, 
à Parme.  Le  maréchal  d’Àspre,  sur  l’invitation  du  grand- 
duc  de  Toscane,  Léopold  11 , occupa  Pise  et  Lucques.  La 
municipalité  florentine  qui  avait  elle-même  rétabli  le  gou- 
vernement du  grand-duc  fit  en  vain  des  représentations  ; le 
commandant  autrichien  arriva  le  11  devant  Livourne,  oc- 
cupée par  les  républicains , pointa  ses  canons  contre  les 
murailles  à sept  heures  du  matin,  entra  par  la  brèche,  et 
resta  maître  de  la  ville  à midi , après  quelques  excès.  Flo- 
rence elle-même  fut  obligée  d’ouvrir  scs  portes  ; c’était  la 
volonté  du  grand-duc  qui  ne  voulait  plus  même  entendre 
parler  de  la  constitution.  Les  Autrichiens  y entrèrent  le  25 
et  y désarmèrent,  comme  partout,  la  garde  civique.  Dans  la 
Sicile,  le  général  Filangieri  continua  son  mouvement,  em- 
porta Catane  et  se  dirigea  sur  Palerme.  Le  Polonais  Mieros- 
lawski,  audacieux  soldat  et  ardent  tribun,  fit  merveille  avec 
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une  petite  armée  composée  plutôt  de  volontaires  étrangers 
que  de  Siciliens;  mais  l’armée  napolitaine  arriva  néanmoins 
bientôt  devant  Païenne,  disposée  à la  traiter  comme  Mes- 
sine. Grâce  aux  amiraux  français  et  anglais  la  capitale  obtint, 
le  15  mai,  capitulation,  et  une  amnistie  dont  furent  exceptées 
cependant  cinquante-trois  personnes. 

Dans  les  États  romains  les  Autrichiens  et  les  Napolitains 
n’avaient  pas  non  plus  déposé  les  armes.  L’Autrichien  Wimp- 
fen  était  arrivé  devant  Bologne  depuis  le  8 mai;  le  général 
Bellini  et  le  professeur  Alessandrini  défendirent  la  place 
avec  quelques  bataillons  de  troupes  régulières  et  la  jeunesse 
de  la  ville,  et  tirent  même  quelques  sorties  heureuses  par 
les  portes  Galluzza  et  Castiglione.  Mais  le  12,  un  corps  de 
volontaires , parti  de  Rome,  sous  la  conduite  de  Montarini , 
fut  vigoureusement  repoussé,  un  bombardement  sérieux 
commença  le  14,  et  la  municipalité  capitula  le  16.  Le  trium- 
virat romain  ne  trouva  de  consolation  à la  perte  de  Bologne  • 
que  dans  l’affaire  qui  eut  lieu  à Velletri  entré  les  Napolitains 
et  la  légion  Garibaldi , et  dont  chaque  parti  s’attribua  le 
succès.  Rome  était  néanmoins  découverte  et  menacée  par 
quatre  armées.  Le  25  mai  les  Autrichiens  étaient  déjà  de- 
vant Aneône;  le  26,  les  Espagnols,  commandés  par  Fernando 
de  Cordoba,  débarquaient  à Gaëte  et  recevaient. la  bénédic- 
tion du  pontife;  enfin  les  Français  occupaient  le  Monte 
Mario,  en  face  de  Porta  Angelica. 

Mais  la  France,  dont  l’armée  s’était  depuis  peu  montée  à 
plus  de  vingt-cinq  mille  hommes,  se  réservait  en  tout  cas 
l’entrée  dans  Rome.  Les  trois  autres  puissances  catholiques 
en  étaient  prévenues,  le  moment  décisif  approchait;  la 
France,  quelles  que  fussent  ses  sympathies  , ne  pouvait  res- 
ter simple  spectatrice  de  l’événement.  Le  29  mai , l’envoyé 
extraordinaire , Lesseps , était  parvenu  à obtenir  du  trium- 
virat romain  une  convention  par  laquelle  « l’appui  de  la 
France  était  assuré  aux  populations  romaines,  et  l’occupa- 
tion du  territoire  consentie.  » Mais  le  général  Oudinot  re- 
fusa la  convention , exigea  que  le  gouvernement  romain 
k réclamât  la  protection  des  armes  françaises , » et  en  cas 
de  refus,  annonça  la  reprise  des  hostilités  « contre  la  place  » 
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pour  le  4 juin.  11  y avait  maintenant  accord  dans  les  pou- 
voirs en  France;  la  nouvelle  assemblée  législative  qui  ve- 
nait de  prendre  la  place  de  la  constituante , voulait  avec 
Louis-Napoléon  Bonaparte,  l’entrée  dans  Rome.  Le  siège  re- 
commença. 

Déjà  le  3,  dès  le  matin,  en  dehors  de  la  ville,  le  général 
Sauvan  s’empara  de  Ponte  Mole , au  sud  de  Rome , pour 
s’assurer  le  passage  sur  la  rive  gauche , et  le  général  Mol- 
lière  emporta  les  villas  Corsini  et  Panfili  sur  les  Romains 
qui  se  plaignirent  d’avoir  été  surpris.  Le  lendemain,  l’armée 
française  entama  les  parallèles  devant  le  mur  qui  court  sur 
le  Janicule.  Le  général  Oudinot  en  eût  bien  plus  tôt  fini 
avec  la  résistance  s’il  avait  dirigé  son  attaque  sur  le  Vatican  ; 
mais  il  ne  voulait  point  causer  de  dommages  dans  le  quar- 
tier qui  renferme  tant  de  merveilles.  Les  travaux  très-habi- 
lement dirigés  par  le  général  Levai  liant,  furent  achevés  le  12, 
et  le  bombardement  commença,  mais  dirigé  principalement 
sur  les  fortifications.  Pendant  les  quinze  jours  que  dura  la 
lutte,  on  peut  dire  que  l’attaque  fut  conduite  avec  autant  de 
précautions  et  de  ménagements  que  la  résistance  fut  coura- 
geuse. La  France  voulait  témoigner  de  son  respect  pour  la 
ville  éternelle;  et  les  défenseurs  de  Rome  sentafent  que 
c’était  alors  pour  la  dernière  citadelle  de  la  révolution  par- 
tout vaincue  qu’ils  combattaient.  On  put  compter  les  projec- 
tiles qui  s’égarèrent  par  malheur  sur  quelques  monuments. 
L’assemblée  romaine  resta  en  permanence.  Le  triumvirat 
multiplia  les  mesures  d’enthousiasme,  et  les  Romains  les 
actes  de  courage  contre  la  science  stratégique  et  la  valeur 
de  l’armée  française.  Le  21,  trois  brèches  furent  ouvertes  ; 
les  Français  et  les  Romains  se  rencontrèrent  en  face.  Enfin 
le  29 , un  combat  décisif  eut  lieu.  C’était  le  jour  de  Saint- 
Pierre  : l’action  dura  jusqu’à  la  nuit.  Le  gouvernement  ro- 
main fit  allumer,'  comme  à l’ordinaire,  celte  magnifique  gi- 
randole de  lumière  qui  n’éclaire  habituellement  qu’une  fête. 
Elle  illumina  celte  fois  une  défaite.  Les  Romains,  après  une 
longue-  résistance,  cédèrent  à la  valeur  française  deux  bas- 
tions et  la  partie  du  Janicule  enfermée  dans  la  ville,  pour  se 
retirer  sur  Montorio  derrière  de  nouvelles  fortifications.  Du 
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Janicule  le  bombardement  pouvait  être  terrible  pour  la  ville  ; 
les  batteries  ne  furent  dirigées  que  sur  Montorio  et  sur  les 
combattants.  Là  encore  la  résistance  ne  pouvait  être  longue 
Garibaldi  et  les  siens  voulaient  abandonner  le  Transtévèreet 
se  borner  à défendre  le  reste  de  la  ville.  Mais  on  apprit  bien- 
tôt qu’un  mouvement  insurrectionnel  tenté  pour  changer  le 
gouvernement  avait  échoué  à Paris  (13 juin),  et  qu’Ancône 
était  prise;  on  se  convainquit  que  tout  était  fini.  Garibaldi 
sortit  pendant  la  nuit  du  1er  au  2 juillet  avec  sept  mille 
hommes;  le  triumvirat  donna  sa  démission  et  la  municipa- 
lité alla  régler  avec  Oudinot  l’entrée  pacifique  des  vain- 
queurs. Pendant  que  l’armée  française  entrait  dans  Rome 
le  2,  l’assemblée  discuta  les  derniers  articles  de  la  constitu- 
tion, qu’elle  proclama  le  lendemain,  3,  du  hauLdu  Capitole. 
Mais  le  4,  au  soir,  un  bataillon  français  vint  occuper  les 
abords  de  Rassemblée , pénétra  dans  l’enceinte , et  en  lit 
sortir  les  députés , malgré  une  protestation  qui  fut  remise 
entre  les  mains  du  colonel.  Quelques  jours  après,  tandis  que 
Garibaldi,  errant  dans  les  Apennins,  entre  les  quatre  ar- 
mées ennemies , voyait  les  siens  se  débander  et  échappait 
presque  seul  à toutes  les  recherches,  la  municipalité  ro- 
maine elle-même  était  dissoute,  et  les  armes  pontificales 
remplaçaient  celles  de  la  république. 

La  chute  de  Venise  fut  le  dernier  acte  de  la  révolution  et 
de  la  guerre  d’indépendance.  Depuis  dix-sept  mois,  l’hé- 
roïque cité  sous  les  ordres  de  Manin  et  de  Pepe  déployait  le 
plus  grand  courage  et  s’imposait  toutes  les  privations.  Elle 
défendait  pied  à pied  les  canaux,  les  îles  et  les  forts  de  la 
lagune.  Les  Autrichiens  n’avançaient  que  traqchée  par 
tranchée.  Après  la  bataille  de  Novare,  Manin,  devenu  dicta- 
teur, et  l’assemblée  avaient  répondu  à la  lettre  de  Haynau 
par  le  serment  de  se  défendre  à toute  extrémité.  Au  milieu 
du  siège  de  Rome  le  fort  de  Malghera  après  avoir  subi  un 
bombardement  d’un  mois  avait  été  abandonné.  « On  ne  peut 
se  faire  une  idée,  dit  la  Gazette  d’Augsbourg,  de  l’état  de 
ruine  auquel  le  fort  était  réduit;  on  tombait  tous  les  trois  ou 
quatre  pas  dans  un  trou  creusé  par  une  bombe  ; le  sol  était 
semé  de  mitraille,  c’était  un  monceaü  de  ruines  ; tous  les 
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canons  étaient  hors  de  service;  aucune  troupe  au  monde 
n’aurait  prolongé  plus  longtemps  la  résistance.  » Des  deux 
plus  vaillants  défenseurs  de  la  lagune,  Ulioa  et  Rosaroll,  le 
dernier  fut  emporté  d’un  boulet  de  canon  au  fort  Brondolo 
le  28  juin.  Après  la  chute  de  Rome,  l’Italie  devait  perdre 
tout  espoir.  Venise  résista  encore.  Le  7 juillet,  Pepe  fit 
chasser  l’ennemi  d’un  pont  de  la  Brenta,  et  quelques  jours 
après  ordonna  une  sortie  hors  de  Brondolo  pour  ramasser 
des  vivres.  Mais  le  nombre  des  soldats  réguliers  et  des  vo- 
lontaires italiens  diminuait  chaque  jour;  on  était  obligé  de 
mobiliser  la  garde  civique.  Sur  la  fin  de  juillet,  les  tranchées 
furent  poussées  tout  près  de  la  ville,  et  les  boulets  com- 
mencèrent à atteindre  la  place  Saint-Marc  ; on  abandonna 
la  partie  de  la  ville  la  plus  exposée.  Mais  bientôt  le  choléra 
se  déclara  dans  les  quartiers  où  la  population  s’était  entas- 
sée , et  le  8 août  l’assemblée  fit  savoir  à Pepe  qu’il  n’y  avait 
plus  de  pain  et  de  poudre  que  pour  quinze  jours.  Celui-ci 
prolongea  encore  la  défense  jusqu’à  ce  qu’on  obtint  une 
capitulation  honorable.  Le  25  enfin , après  avoir  assuré  le 
départ  des  débris  des  milices,  il  s’embarqua  lui-même  avec  le 
gouvernement  révolutionnaire  et  l’état-major,  et  le  28  août 
Venise  après  avoir  agi  comme  aux  jours  de  sa  puissance  et 
de  sa  gloire,  vit  de  nouveau  le  drapeau  autrichien  flotter 
sur  la  place  Saint-Marc. 

Rétablissement  des  anciens  gomernemcnt»;  état  actuel 
(lSSO-*8**). 

Après  de  profondes  agitations,  les  souverains  et  les  gouver- 
nements restaurés  avaient  à rétablir  la  tranquillité,  et  à con- 
jurer autânt  que  possible  les  périls  de  l’avenir,  en  faisant  la 
part  des  nécessités  légitimes  et  des  exagérations  inséparables 
des  temps  de  révolution.  La  première  partie  de  cette  tâche 
a presque  seule  été  essayée  jusqu’ici  (mars  1852),  si  ce  n’est 
dans  le  royaume  de  Sardaigne  où  la  seconde  aussi  a été  ho- 
norablement tentée.  D’accord  sur  la  nécessité  présente  de 
l’ordre,  les  deux  puissances  étrangères  dont  l’influence  a le 
plus  de  poids  en  Italie,  l’Autriche  et  la  France  n’avaient  point 
les  mêmes  vues  sur  les  conditions  d’avenir  de  la  péninsule; 
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rien  n’a  donc  pu  être  commencé  à ce  sujet  qui  importe  ce- 
pendant à la  tranquillité  de  l’Europe  entière,  aussi  bien 
qu’à  la  prospérité  et  au  bonheur  de  l’Italie. 

Le  vainqueur  de  l’Italie  septentrionale  a fait  peser  sur  le 
Lombard-Vénitien  reconquis  les  rigueurs  de  l’état  de  siège, 
poussé  quelquefois  jusqu’à  de  regrettables  vengeances.  Le 
gouvernement  de  Vienne  en  prenant  soin  avant  tout  de  sa 
* domination,  continue  comme  auparavant  à tenir  la  main  à 
la  satisfaction  des  besoins  matériels  les  plus  pressants,  mais 
à la  condition  d’avoir  sa  forte  part  de  la  prospérité  qu’il 
permet.  11  continue  la  voie  de  fer  qui  doit  relier  toute  la 
vallée  du  Pô;  mais  il  a fait  payer  cher  à la  Lombardie  les 
frais  de  la  soumission.  Après  avoir  répudié  pour  la  monar- 
chie entière,  toute  constitution  représentative,  il  n’a  pas 
même  encore  accordé  de  garanties  locales  à ses  provinces 
italiennes.  S’il  eût  pu  y faire  dominer  la  langue  allemande 
dans  l'instruction  publique,  pour  prouver  sa  volonté  de  ne 
pas  reculer  dans  la  péninsule,  il  l’eût  fait;  il  en  a au  moins 
largement  prescrit  tout  dernièrement  encore  l’enseignement. 
La  présence  récente  du  jeune  empereur  François-Joseph 
pendant  un  voyage  n’a  pas  réconcilié  les  vainqueurs  et  les 
vaincus.  Le  maître  est  plein  de  défiance  et  les  sujets  pleins 
de  tristesse.  Sous  prétexte  de  joséphisme,  quelques  lois  ci- 
viles du  xvmc  siècle  même  sont  menacées.  Les  petits  ducs 
de  Parme  et  de  Modène , Charles  III  et  François  Y restaurés 
par  l’Autriche,  sont  comme  avant  1848  ses  véritables  préfets 
gardés  par  ses  soldats. 

Parmi  les  princes  indépendants  de  la  péninsule,  le  roi  des 
Deux-Siciles  Ferdinand  11  et  le  grand-duc  Léopold  ont  agi 
conformément  aux  désirs  et  à l’influence  de  l’Autriche.  Le 
saint-siège  est  resté  partagé  entre  les  conseils  venus  de 
Vienne  et  ceux  venus  de  France,  penchant  d’abord  visible- 
ment vers  les  premiers,  inclinant  faiblement  aujourd’hui  à 
prêter  l’oreille  aux  seconds.  Le  jeune  roi  de  Sardaigne 
Charles-Emmanuel  II  entouré  d’hommes  de  modération  et 
de  fermeté,  est  entré  courageusement  dans  des  voies  sage- 
ment libérales,  et  se  rattache  franchement  à l’influence  fran- 
çaise. 
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Après  avoir  repris  à la  pointe  de  l’épée  sur  les  constitu- 
tionnels et  les  radicaux  ses  trois  capitales,  Naples,  Messine 
et  Païenne , après  avoir  dissous  coup  sur  coup  trois  assem- 
blées parlementaires , Ferdinand  11  ne  veut  plus  entendre, 
parler  de  constitution.  Celle  qu’il  avait  consentie  a été  dé- 
clarée par  lui  et  demeure  indéfiniment  suspendue.  L'in- 
différence des  masses  dans  les  campagnes  est  d’accord  en 
cela  avec  la  volonté  du  souverain.  Les  classes  élevées  ou 
bourgeoises,  ont  seules  encore  des  regrets;  mais  cela  suffit 
pour  que  la  tranquillité  ne  soit  point  complète.  Les  com- 
missions ajoutent  de  temps  en  temps  de  nouveaux  coupables 
aux  nombreuses  condamnations  qui  ont  suivi  les  tristes  évé- 
nements du  royaume,  et  n’épargnent  point  les  hommes  de 
l’éducation  la  plus  distinguée.  Le  souverain  commue  fré- 
quemment les  condamnations  à mort  ; mais  les  galères,  les 
prisons  sont  pleines  ; l’humanité  a quelque  chose  à redire 
aux  traitements  qu’y  subissent  de  trop  nombreux  malheu- 
reux. La  Sicile  particulièrement  est  soumise  à un  régime 
militaire  exceptionnel.  Le  gouvernement  a repris  son  allure 
régulière,  ses  finances  sont  en  assez  bon  état  ; mais  depuis 
deux  années  de  paix,  aucun  remède  efficace  n’a  été  apporté 
des  deux  côtés  du  Phare , en  Sicile  surtout , aux  défauts  si- 
non de  l’administration , au  moins  des  administrateurs  ; au- 
cune amélioration  notable  n’a  été  tentée  dans  l’instruction 
primaire , dans  l’agriculture , dans  les  voies  de  communica- 
tion. Les  trois  voies  de  fer  partant  de  Naples  dans  trois  direc- 
tions ont  été  continuées  en  deçà  du  Phare;  mais  en  Sicile, 
rien.  Le  général  Filangieri , investi  du  gouvernement  mili- 
taire et  plein  de  bonne  volonté , voudrait  y ouvrir  des  voies 
nouvelles  pour  relever  le  commerce,  fonder  des  écoles.  Tous 
ses  efforts  échouent  à Païenne  et  à Naples.  Tout  ce  qu'on 
avait  à regretter  avant  1848 , on  le  regrette  encore.  Le  roi 
Ferdinand  II  ne  veut  plus  être  roi  constitutionnel;  il  a reçu 
du  pape  pour  son  hospitalité  de  Gaëte  le  titre  de  Rcx  piissi- 
mus ; ne  pourrait-il  point  être  encore  roi  réformateur? 

Le  grand-duc  Léopold  11  a aussi  par  un  décret  du  21  sep- 
tembre 1850,  suspendu  indéfiniment  l’exercice  de  la  consti- 
tution du  15  février  1848.  Incapable  de  se  maintenir  avec 
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scs  propres  troupes  en  Toscane,  il  a passé  quelques  mois 
auparavant  (22  avril)  avec  l’Autriche  une  convention  par  la- 
quelle celle-ci  entretient  un  corps  d’occupation  de  douze 
mille  hommes  dans  ses  principales  places.  Léopold  s’est 
ainsi  réduit  à peu  près  à l’état  de  dépendance  où  sont  de- 
puis longtemps  les  ducs  de  Parme  et  de  Modène.  Les  Au- 
trichiens sont  maîtres  chez  lui.  11  n’y  peut  faire  respecter 
par  eux  les  étrangers.  Si  l’Angleterre  lui  demande  répara- 
tion pour  une  injure  faite  à un  citoyen  anglais,  il  s’abrite 
derrière  l’empereur  d’Autriche,  et  mérite  qu’on  lui  demande 
si  son  État  compte  encore  sur  la  carte  d'Europe.  Le  cabinet 
de  Vienne  vise  encore  plus  loin.  11  a obtenu  du  grand-duc 
(5  novembre)  un  traité  de  poste.  H voudrait  unir  Trieste  et 
Venise  à la  Méditerranée  par  un  chemin  de  fer  aboutissant 
à Livourne.  Il  songe  à conclure  avec  la  Toscane  une  union 
douanière.  Le  gouvernement  oppose  à ces  tentatives  d’ab- 
sorption politique  peu  de  résistance;  obéré  par  les  désor- 
dres des  événements  précédents , par  la  solde  des  troupes 
autrichiennes,  il  ne  peut  même  que  faiblement  travailler  à 
des  améliorations  intérieures  aussi  nécessaires  qu’en  Sicile. 

Il  y a cependant  en  Toscane  de  louables  efforts.  Les  voies 
de  1er  se  continuent  de  Florence  sur  Pisc,  Lucques  et 
Sienne.  L’instruction  publique  y fait  quelques  progrès.  Il  est 
question  d’établir  six  grands  lycées  à Florence,  Lucques, 
Sienne,  Pise,  Pistoie,  Livourne;  une  école  secondaire  par 
ville  de  quatre  mille  âmes , et  une  école  primaire  par  com- 
mune. 

La  politique  est  davantage  sous  l’inlluence  autrichienne. 
La  constitution  représentative  n’est  que  suspendue.  On  vou- 
drait en  obtenir  l’abolition  du  grand-duc.  Quelques  velléités 
rétrogrades  menacent  même  les  lois  les  plus  respectées,  les 
fameuses  lois  léopoldines.  L’œuvre  de  Léopold  1er  serait 
détruite  par  Léopold  II.  Il  est  probable  que  le  grand-duc 
fera  une  cote  mal  taillée.  Il  sacrifiera  le  dernier  vestige  des 
événements  de  1848,  et  conservera  intact  l’héritage  libéral 
de  son  aïeul.  Baldasseroni  l’emportera  sur  Boccella. 

Rome  est  le  point  où  la  politique  autrichienne  et  la  poli  - 
tique française  se  trouvaient  surtout  aux  prises.  Le  gouverne- 
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ment  français  ne  prétendait  pas  avoir  envoyé  une  armée  à 
Rome  pour  rétablir  dans  son  intégrité  le  gouvernement  clé- 
rical et  surtout  les  abus  ou  les  négligences  de  l’ancienne  ad- 
ministration. La  cour  de  Gaëte  de  son  côté,  soutenue  par 
le  cabinet  autrichien , ne  voulait  point  payer  par  trop  de 
sacrifices  les  secours  de  la  France  dont  elle  aurait  même 
désiré  se  passer  si  elle  l’avait  pu.  Les  cardinaux  délia 
Genga,  Vanicelli  et  Altieri  institués  comme  commissaires  le 
1er  août  1849,  dévoilèrent  assez  maladroitement  dès  les  pre- 
miers jours  les  mauvais  vouloirs  et  les  méfiances  de  la  cour 
de  Gaëte.  Rentrés  à Rome  grâce  à la  France  , ils  se  conten- 
tèrent dans  leur  manifeste  de  remercier  le  « bras  invincible 
et  glorieux  des  armées  catholiques.  » Non  contents  d’an- 
nuler tous  les  actes  du  gouvernement  républicain,  ils  com- 
mencèrent à rétablir  tout  le  vieux  système  administratif  et 
judiciaire,  que  Pie  IX  lui-même  avait  d’abord  voulu  réfor- 
mer; ils  instituèrent  une  sorte  d’inquisition  contre  tous  les 
employés  de  l’État,  et  exercèrent  des  représailles  fort  éten- 
dues contre  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  aux  mouvements 
constitutionnels  ou  républicains.  Les  représentations  des 
autorités  militaires  françaises  n’y  firent  rien.  Le  président  de 
la  république  se  crut  obligé  d’adresser  un  assez  sévère  aver- 
tissement aux  conseillers  imprudents  du  saint-siège.  « J’ap- 
prends, écrivit-il  à un  de  ses  aides  de  camp  (M.  Edgar  Nev), 
que  les  intentions  bienveillantes  du  saint-père  comme  notre 
propre  action  restent  stériles  en  présence  de  passions  et 
d’influences  hostiles.  On  voudrait  donner  comme  base  à la 
rentrée  du  pape,  la  proscription  et  la  tyrannie  ; dites  de  ma 
part  au  général  Rostolan  qu’il  ne  doit  pas  permettre  qu’à 
l’ombre  du  drapeau  tricolore  on  commette  un  acte  qui 
puisse  dénaturer  le  caractère  de  notre  intervention.  Je  ré- 
sume ainsi  le  pouvoir  temporel  du  pape  : amnistie  générale, 
sécularisation  de  l’administration , code  Napoléon  et  gou- 
vernement libéral.  » 

La  cour  de  Gaëte  parut  d’abord  vouloir  regarder  comme 
non  avenue  cette  lettre  écrite  tout  à fait  en  dehors  des  voies 
diplomatiques.  Cependant  un  motu  proprio  du  19  septembre 
accorda  une  amnistie  à tous  ceux  qui  n’avaient  point  parti- 
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cipé  comme  députés  ou  chefs  militaires  à l’établissement  de 
la  république,  et  promit  une  réorganisation  administrative 
et  judiciaire.  Ce  n’était  pas  encore  tout  ce  qu’avait  demandé 
Louis-Napoléon  Bonaparte,  ni  tout  ce  que  désirait  le  gou- 
vernement français.  L’accomplissement  même  de  ces  pro- 
messes se  fit  longtemps  attendre.  Ces  résistances  mal  dé- 
guisées de  l’esprit  clérical  contre  un  protecteur  plein  de 
ménagements  mais  français , la  désaffection  profonde  ou 
l’indifférence  des  populations  romaines,  la  difficulté  d’une 
réorganisation  sérieuse  du  gouvernement  au  milieu  de  pa- 
reilles circonstances,  retarda  aussi  longtemps  la  rentrée  du 
pape  à Rome.  Tout  était  tranquille  dans  les  États  romains 
au  commencement  de  1850.  Les  Espagnols,  les  Napolitains 
s’étaient  retirés.  La  France  songeait  à réduire  son  corps 
d’armée  à une  seule  division  dans  Rome  ainsi’que  l’Autriche 
dans  les  légations.  C’était  là  l’ordre  mais  non  un  gouver- 
nement. 

Le  pape  ne  fit  sa  rentrée  à Rome  que  le  4 avril  1850, 
escorté  par  le  général  français  Baraguay-d’Hilliers  et  le 
prince  Altieri,  commandant  de  la  garde  noble.  La  conduite 
de  Pie  IX  rentré  à Rome  fut  plus  prudente,  plus  dégagée 
des  influences  qui  l’avaient  de  nouveau  emporté  sur  lui  à 
Gaëte  et  à Portici  ; il  remercia  cette  fois  en  termes  expli- 
cites « la  nation  française  et  l’illustre  président  de  la  répu- 
blique qui  s’étaient  fait  une  gloire  de  le  ramener  dans  les 
murs  de  Rome.  » Le  10  septembre  1850  enfin,  le  cardinal 
Antonelli  organisa  par  deux  édits  les  départements  ministé- 
riels, établit  un  conseil  d’État  et  dans  les  deux  mois  suivants 
promit  une  consulte  des  finances,  et  réorganisa  l’adminis- 
tration des  provinces  et  celle  des  communes. 

Le  plus  important  des  ministres  du  saint-père , selon  la 
nouvelle  organisation,  est  le  ministre  secrétaire  d’État,  pré- 
sident du  conseil , chargé  à la  fois  des  rapports  avec  l’étran- 
ger, de  la  signature  et  de  la  promulgation  des  lois  à l’inté- 
rieur. Ce  ministre  ne  peut  être  qu’un  cardinal.  Le  conseil 
d’État , composé  de  neuf  membres  ordinaires  et  de  six  ex- 
traordinaires , nommés  par  le  pape , et  présidé  par  le  cardinal 
secrétaire  d’État , n’émet  que  de  simples  opinions  et  quand 


Digitized  by  Google 


626 


CHAPITRE  XXI. 


il  est  consulté.  La  consulte  des  finances,  nommée  aussi  di- 
rectement par  le  pape  ou  sur  une  liste  de  candidats  formée 
par  les  conseils  provinciaux,  n’a  pouvoir  que  de  reviser, 
de  donner  des  avis,  et  peut  être  dissoute.  Les  États  romains 
sont  divisés  en  quatre  légations  : Bologne,  Ancône , Pérouse 
et  Bénévent;  Rome  et  les  environs  restant  sous  un  régime 
spécial.  Les  communes  sont  administrées  par  une  magistra- 
ture désignée  par  le  pouvoir,  et  par  des  conseillers  munici- 
paux élus  par  certaines  catégories  d’électeurs.  Ce  sont , on 
le  voit , de  bien  faibles  concessions  auprès  de  ce  que  Pie  IX 
avait  paru  vouloir  faire  au  commencement  de  son  pontificat. 
La  consulte  des  finances  n’a  pas  encore  réellement  fonc- 
tionné , et  l’état  financier  laisse  encore  grandement  à désirer. 
Le  saint-siège  trouve  difficilement  à efi’ectuer  un  emprunt; 
les  juridictions  mixtes  et  les  juridictions  ecclésiastiques,  ainsi 
que  maintes  formes  surannées  de  procédure,  continuent  à 
subsister.  Les  améliorations  projetées  dans  l’instruction , le 
commerce,  les  voies  de  communication,  sont  peut-être  pour 
longtemps  encore  suspendues.  Des  capitaux  ont  cherché  à 
s’engager  dans  des  projets  de  chemin  de  fer  romain;  ils  se 
sont  promptement  retirés.  La  nouvelle  organisation  com- 
munale a même  fait  rétrograder  les  municipalités  romaines 
aji  delà  de  1816.  Somme  toute,  le  gouvernement  temporel 
ne  se  soutient  que  par  l’appui  des  troupes  étrangères,  qu’il 
supporte  avec  peine,  et  il  cherche  à se  former  une  force  ar- 
mée suffisante  poilî  le  protéger.  11  en  rassemble,  dit-on , les 
éléments  au  dehors  pour  pouvoir  remercier  bientôt  les  puis- 
sances catholiques  qui  l’ont  restauré.  Libre  alors,  il  promet 
aux  États  romains  des  bienfaits  qu’il  a mis  en  réserve  pour 
* en  disposer  en  toute  indépendance.  11  est  peu  probable  ce- 
pendant que  la  France  et  l’Autriche  retirent  entièrement 
leurs  soldats.  Peut-être  par  défiance  l’une  de  l’autre,  peut- 
être  dans  l'intérêt  du  pouvoir  temporel , elles  garderont  un 
pied , l’une  à Civita  Vecchia,  l’autre  à Ancône. 

Le  Piémont  avait  aussi  bien  des  plaies  à fermer,  bien  des 
institutions  à raffermir,  après  la  révolution  et  la  guerre.  Tan- 
dis que  Ramorino  était  mis  en  jugement  et  exécuté  pour  sa 
conduite  à Novüre , le  22  juillet,  Charles-Albert  mourait  à 
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Oporto  en  Portugal , le  28 , en  repoussant  avec  colère  une 
adresse  du  parlement  qu’il  accusait  de  sa  perte.  Le  G août 
suivant , le  jeune  roi  signa  la  paix  avec  l’Autriche  à de  dures 
conditions.  La  démarcation  des  frontières  était  conservée  ; 
mais  le  roi  de  Sardaigne  s’engageait  à renoncer  à tout  titre 
sur  le  Lombard-Vénitien  et  à payer  une  indemnité  de  guerre 
de  soixante-quinze  millions  de  francs.  L’Autriche  se  serait 
montrée  plus  accommodante  sur  l’indemnité,  si  elle  avait  pu 
obtenir  du  Piémont  d’autres  sacrifices  sur  les  institutions  li- 
bérales qu’il  possédait  depuis  peu;  mais  Charles-Emmanuel 
refusa  de  transiger  sur  ce  point.  11  jura  de  nouveau,  au  mois 
de  décembre  de  l’année  1819,  le  slalulo  fondamentale 
donné  par  Charles-Albert , et  inaugura  avec  résolution  et 
prudence  le  régime  libéral,  en  s’entourant  de  ministres  éclai- 
rés et  fermes,  dont  MM.  d’Azeglio,  Cavaur  et  La  Marmora 
ont^té  jusqu’ici  les  plus  distingués. 

La  constitution  sarde  est  à peu  près  celle  qui  avait  été  don- 
née à la  France  en  1830.  Le  sénat  nommé  à vie  répond  à 
l’ancienne  chambre  des  pairs  française  ; il  représente  l’élé- 
ment conservateur.  Les  députés  de  la  seconde  chambre  sont 
élus  par  les  citoyens  qui  possèdent  un  certain  capital  ou  qui 
. payent  un  certain  cens.  Cette  chambre  vote-  sérieusement 
l’impôt.  L’égalité  de  tous  les  citoyens  devant  la  loi  et  l’im- 
pôt, leur  admissibilité  à tous  les  emplois,  la  liberté  indivi- 
duelle, l’inviolabilité  du  domicile,  la  liberté  de  la  presse  sauf 
l’abus,  sont  garanties.  La  religion  catholique  est  déclarée  re- 
ligion de  l’État , mais  la  tolérance  proclamée. 

La  mise  en  pratique  de  ce  régime  a été  jusqu’à  présent 
assez  heureuse.  La  chambre  des  députés  élue  en  1849  n’avait 
pas  voulu  ratifier  le  traité  du  6 août;  celle  qui  s’est  réunie 
en  1850  a,  sur  la  proposition  du  comte  César  Balbo , accom- 
pli ce  sacrifice  nécessaire  par  un  vote  silencieux  ; elle  a éga- 
lement assez  heureusement  réglé  la  situation  financière.  Le 
déficit  pour  l’année  1850  , malgré  la  guerre  et  l’indemnité  «à 
payer  à l’Autriche , peut  s’évaluer  seulement  à vingt-six  mil- 
lions. La  dette  totale  du  royaume  de  -Sardaigne  n’absorbe 
guère  plus  du  sixième  de  ses  revenus  actuels  , qui  présen- 
tent un  total  approximatif  de  quatre-vingt-dix  millions.  Plu- 
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sieurs  lois  d’un  grand  intérêt  pour  l’avenir  du  royaume  ont 
été  votées.  Une  banque  nationale , formée  de  la  fusion  des 
deux  banques  de  Gênés  et  de  Turin , a été  fondée  par  une 
loi  du  1er  juillet.  Les  chemins  de  fer  qui  doivent  achever  de 
relier  Turin  au  Lombardo- Vénitien,  à Gènes,  à la  France, 
sont  continués  avec  ardeur.  De  nouvelles  voies  de  commu- 
nication bien  nécessaires  ont  été  adoptées  dans  l’ile  de  Sar- 
daigne. L’instruction  publique  est  devenue  plus  générale , 
plus  laïque,  plus  libérale.  Des  traités  basés  sur  le  libre 
échange  ont  été  passés  avec  l’Angleterre , la  Hollande , la 
Belgique,  l’Espagne;  une  convention  sur  la  propriété  litté- 
raire avec  la  France. 

L’exercice  régulier  de  cette  liberté  prudente  et  féconde , 
bien  que  jeune  encore , n’a  rencontré  jusqu’à  présent  d’ob- 
stacle que  dans  une  affaire  qui  louchait  au  domaine  spirituel. 
Sur  la  proposition  du  ministre  de  la  justice , M.  Siccardi,  les 
chambres  avaient  voté  l’abolition  d’un  tribunal  de  justice  ci- 
vil et  criminel  privilégié,  présidé  par  l’évêque  ( foro  ccclc- 
siaslico ),  et  rendu  les  cas  qui  en  ressortissaient  jusque-là  aux 
tribunaux  ordinaires.  Bientôt  une  nouvelle  loi  devait  régler 
le  contrat  de  mariage  dans  ses  rapports  avec  la  loi  civile.  Le 
saint-siège  protesta  contre  des  changements  reconnus  cepen- 
dant par  lui  chez  d’autres  grandes  nations  catholiques;  les 
deux  archevêques  de  Turin  et  de  Sassari , dans  leurs  circu- 
laires , encouragèrent  ouvertement  le  clergé  à la  désobéis- 
sance. Le  gouvernement  sarde  s’est  conduit  avec  prudence 
et  fermeté  ; il  a fait  juger,  avec  tous  les  ménagements  possi- 
bles , les  deux  prélats , qui  ont  été  condamnés  à l’exil.  Il  a 
commencé  avec  le  saint-siège  des  négociations  au  milieu  des- 
quelles il  a sacrifié  les  personnes  pour  essayer  de  sauvegar- 
der ses  droits.  La  sagesse  n’a  peut-être  pas  été  égale  des  deux 
parts.  Tout  devient  depuis , sur  le  terrain  du  spirituel , une 
occasion  de  conflit.  Les  doctrines  du  professeur  de  droit  ca- 
non, M.  Nuitz,  ont  encore  été  dernièrement  condamnées  par 
la  cour  de  Rome  ; M.  Farini , alors  ministre  de  l’instruction 
publique,  écrivain  romain  distingué  adopté  par  le  Piémont, 
a déclaré  que  le  professeur  n’avait  enseigné  que  les  doctrines 
de  l’État;  mais,  par  esprit  de  concession,  il  lui  a confié 
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une  autre  chaire.  La  querelle  en  est  là  avec  Rome  ; les  notes, 
les  chargés  d’affaires  se  sont  succédé  à Rome  et  à Turin 
sans  arriver  encore  à conclure , comme  on  le  voudrait , un 
concordat.  Mais  le  Piémont  continue  sagement  et  résolument 
son  œuvre.  La  loi  sur  le  contrat  de  mariage  n’est  pas  aban- 
donnée. M.  Buoncompagni , nouveau  ministre  de  la  justice 
et  de  l’instruction  publique , écrivain  distingué,  esprit  libé- 
ral, l’a  présentée  aux  chambres  bien  disposées  en  1852.  Tout 
porte  à croire  quelle  sera  adoptée,  malgré  les  répugnances 
du  clergé. 

Telle  est  aujourd’hui  la  position  des  différents  États  de  la 
péninsule  sous  l’intluence  prédominante  de  l’Autriche  con- 
tre-balancée par  la  France.  Après  les  récentes  agitations  de 
l’Italie  et  les  rares  efforts  qui  ont  été  faits  pour  en  prévenir 
de  semblables,  on  sent  que  ce  n’est  point  là  un  état  défi- 
nitif. L’ordre  rétabli  dans  le  Lombard-Vénitien , à Rome  et 
dans  la  Sicile,  n’est  encore  que  la  compression;  ce  n’est  pas 
le  développement  libre  et  régulier  de  la  vie  politique.  Les 
canons  braqués  sur  la  place  du  Dôme  à Milan , mèches  allu- 
mées, l’état  de  siège  en  Sicile,  les  garnisons  françaises  ou 
autrichiennes  dans  les  États  romain  et  toscan  en  sont  la 
meilleure  preuve.  Des  faits  déplorables,  ici  l’assassinat  d’un 
secrétaire  de  Radetzki , là  d’un  assesseur  général  de  la  po- 
lice à Rome,  des  conspirations  avortées,  des  exécutions,  des 
mouvements  comprimés,  des  emprisonnements  encore 
nombreux , montrent  que  les  passions , qu’encouragent  les 
comités  d’exil  à Paris  et  à Londres,  ne  sont  pas  éteintes  dans 
ces  malheureux  pays. 

On  ne  peut  demander  à l’Autriche  qu’elle  fasse  de  bonne 
grâce  plus  qu’elle  n’a  fait  jusqu’ici  en  Lombardie.  Elle  sent 
qu’elle  n’est  pas  aimée,  et  elle  s’y  résigne.  Elle  veut  garder 
et  exploiter  sa  belle  conquête  : c’est  sa  dernière  raison.  Ne 
peut-on  pas  espérer  davantage  des  souverains  nationaux?  Le 
roi  de  Naples  ne  peut  se  le  dissimuler;  il  ne  suffit  pas  d’avoir 
pour  soi , en  deçà  du  Phare , l’appui  des  masses  inintelli- 
gentes et  souvent  aussi  paresseuses  des  bras  que  de  l’esprit; 
c’est  assez  pour  rester  le  maître , pas  assez  pour  être  roi  ; 
s’il  veut  soustraire  la  Sicile  au  delà  du  Phare  aux  suggestions 
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de  l’Angleterre  cjui  la  guettera  toujours , il  faut , par  de 
promptes  réformes , effacer  les  bons  souvenirs  de  la  consti- 
tution insulaire  de  1812.  Contre  le  souvenir  et  l’espérance, 
l’état  de  siège  ne  peut  rien.  Ce  n’est  pas  en  vain  non  plus 
que  la  couronne  de  Païenne  a été  montrée  à un  prince  de  la 
maison  de  Savoie. 

Si  la  protection  des  baïonnettes  étrangères  pèse  aux  sou- 
verains de  Rome  et  de  la  Toscane,  il  faut  qu’ils  trouvent  un 
appui  aussi  sûr  et  plus  satisfaisant  dans  leurs  propres  sujets. 
Les  exilés  guettent  la  moindre  complication  européenne  : le 
cas  échéant , ils  seront  reçus  avec  d’autant  plus  d’empresse- 
ment que  les  princes  se  seront  plus  confiés  à l’étranger. 
L’expérience  récente  sans  doute  n’encourage  point  les  sou- 
verains; mais  ils  doivent  songer  que  la  paix  est  propre  à 
fonder  d’une  manière  durable  ces  institutions  que  les  temps 
de  révolution  montrent-  et  n’affermissent  point.  Comme 
homme  et  comme  père  de  la  chrétienté , Pie  IX  a le  cœur 
ouvert  à l’oubli  et  à la  mansuétude  ; qu’il  ouvre  ses  oreilles 
aux  conseils  d’une  expérience  pratique  des  choses  humaines. 

L’exemple  du  Piémont  est  là,  plein  d’encouragement  et  de 
consolation.  Au  pied  des  Alpes,  il  y a un  souverain  confiant 
et  un  peuple  apaisé  qui  s’entendent;  une  parole  italienne  y 
descend  d’une  tribune  libre  et  prudente.  Dans  l’état  actuel 
de  l’Europe,  une  première  épreuve  de  la  vie  constitution- 
nelle est  délicate  pour  la  monarchie  sarde.  Mais  dans  une  ré- 
cente crise , elle  a montré  qu’elle  n’était  point  au-dessous. 
Lejeune  roi,  le  ministère,  l’opposition,  ont  lutté  de  dévoue- 
ment pour  la  terminer,  et  M.  Ratazzi  a pu  devenir  prési- 
dent de  l’assemblée  sans  ébranler  le  ministère  d’Azeglio.  11 
n’est  rien  là  que  n’eût  pu  imiter  le  grand-duc  de  Toscane, 
si  les  Autrichiens  l’avaient  permis.  La  même  constitution 
ne  peut  servir  de  modèle  aux  Etats  romains;  mais  il  est  des 
institutions  provinciales,  municipales,  tout  à fait  dans  les 
mœurs  de  l’Italie,  qui  pourraient  décharger  le  pontife  d’une 
lourde  responsabilité;  il  est  surtout  des  réformes  civiles, 
judiciaires,  qui  seraient  pour  ces  populations  un  grand 
apaisement. 

Les  rapports  des  États  italiens  entre  eux  laissent  aussi 
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beaucoup  à désirer.  Que  les  Autrichiens  se  fortifient  à Vé- 
rone et  sur  le  lac  Majeur,  et  les  Piémontais  à Casai,  il  n’y  a 
là  rien  d étonnant  : le  cabinet  de  Vienne  n’a  pas  oublié  sa 
surprise  en  18-18,  ni  le  Piémont  peut-être  abdiqué  son 
ambition.  Malheureusement  il  y a autant  de  ressentiments 
politiques  que  religieux  dans  la  conduite  du  saint-siège  vis- 
à-vis  du  cabinet  de  Turin.  Le  roi  de  Naples  Ferdinand  11 , 
aussi , montre  un  peu  de  jalousie  du  libéralisme  de  Charles- 
Emmanuel.  La  tribune  de  Turin  ne  doit  pas  être  pour  eux 
un  épouvantail , mais  un  encouragement  ; elle  n’est  pas  un 
danger,  elle  peut  être  un  secours. 

En  somme,  il  y a en  présence,  dans  chaque  État,  sur  la 
question  d’organisation  intérieure  et  la  question  d’indépen- 
dance, trois  politiques,  qui  ont  été  essayées  chacune,  et  qui 
sont  toujours  représentées  par  des  partis  puissants.  • 

Pour  la  question  d’orgahisation  intérieure,  la  politique 
absolutiste,  la  politique  réformatrice  ou  constitutionnelle,  la 
politique  radicale. 

La  première,  appuyée  par  l’Autriche,  est  maîtresse  à Na- 
ples et  à Florence,  et  contestée  à Rome;  la  seconde,  plus 
ou  moins  avouée- par  la  France,  est  victorieuse  à Turin  ; la 
troisième , dont  les  adeptes  sont  exilés,  menace  surtout  les 
États  où  triomphe  la  première. 

Pour  la  question  d’indépendance,  la  politique  du  statu 
quo,  la  politique  fédéraliste,  celle  de  la  fusion  ou  de  l’unité, 
qui  s’adaptent  chacune  différemment  aux  besoins  de  la  po- 
litique intérieure  de  chaque  parti. 

La  politique  du  statu  quo  ante  bellum  est  la  seule  officielle 
et  patente  ; elle  a pour  premier  soutien  l’Autriche,  dont  elle 
garantit  la  domination.  11  s’en  faut  cependant  beaucoup 
que  cette  politique  soit  pratiquée  partout  sans  arrière-pen- 
sée. Le  cabinet  de  Vienne , s’il  n’était  surveillé  par  la  France, 
prendrait  pied  volontiers  dans  les  légations,  et  il  regarde 
toujours  le  Piémont  avec  défiance.  Ce  n’est  pas  pour  rien , 
d’autre  part , que  le  Piémont  augmente  sa  force  armée  ; la 
fusion  avec  la  Lombardie  est  un  espoir  et  une  vengeance  qu’il 
nourrit  en  secret.  11  pourra  attendre  l’occasion  longtemps  ; 
mais  si  elle  se  présente , il  tentera  de  la  saisir. 
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La  politique  d’unité  n’est  plus  que  le  rêve  d’un  démo- 
crate mystique,  qui  croit  personnifier  en  lui  l’Italie  entière, 
et  qui  est  anathématisé  par  ses  coreligionnaires  mêmes. 

La  fédération , sous  une  forme  ou  sous  une  autre , est  l’idée 
la  plus  vive  qui  ait  survécu  à la  révolution;  l’Autriche  l’ex- 
ploiterait volontiers  à son  profit,  si  elle  ne  rencontrait  pas 
tant  de  répugnances.  Le  roi  de  Naples  est  peut-être  le  seul 
qui  n’en  veuille  point  du  tout  entendre  parler,  heureux 
d’isoler  son  pouvoir  absolu  derrière  les  Abruzzes  et  au  delà  du 
Phare.  Pie  IX,  désabusé,  vient  encore,  il  est  vrai,  de  mettre 
à l’index  le  dernier  livre  de  Gioberti,  Des  erreurs  et  des 
aventures,  des  remèdes  et  des  espérances.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  beaucoup  pour  rouvrir  son  cœur  à la  confiance  et  aux 
grandes  pensées.  La  fédération,  que  les  souverains  indé- 
pendants y songent,  n’est  pas  seulement  le  mot  de  rallie- 
ment des  exilés  qui  ne  suivent  pas  Mazzini,  mais  le  vœu  d’un 
grand  "nombre  de  cœurs  italiens  et  d’esprits  sensés.  On  ne 
saurait  se  le  dissimuler  cependant,  en  face  de  l’Autriche  ré- 
cemment victorieuse , l’Italie  ne  peut  rien  seule , pas  même 
se  confédérer.  Mais  il  y a encore  à Rome  un  drapeau  qui 
dans  ses  plis  porte  de  trop  glorieux  souvenirs  pour  qu’il  ne 
soit  pas  toujours  un  signe  d’indépendance  et  de  liberté  en 
même  temps  qu’une  garantie  de  puissance  et  d’ordre.  Que 
les  Italiens  mettent  en  lui  leur  confiance  ; il  ne  la  trompera 
point.  La  France,  pour  qui  toute  possession  au  delà  des 
Alpes  ne  serait  qu’un  affaiblissement , ne  demande  rien 
à l’Italie,  si  ce  n’est  l’oubli  de  rivalités  séculaires,  la  sa- 
gesse des  espérances  et  de  la  conduite , l’esprit  d’union  et 
l’amélioration  des  mœurs  publiques  qui  la  rendront  digne 
de  reprendre  son  rang  parmi  les  grandes  nations. 

Avril  1852. 
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Adelhaîde  (la  belle),  109-112,  UT,  120. 

Adeluaïdf.  df,  Montferrat,  mère  et  tu- 
trice de  Roger  II,  145,  152. 

Administration,  impuissante  au  iv«  siè- 

* cle,  4. 

Adolphe  df,  Nassau  ; ses  rapports  avec 
Othon  Visconti,  222. 

àdorni  (famille  plébéienne  génoise  des); 
sa  lutleavccles  Fregosi,  28t.  3l5,  327. 
— Antoniotto  1",  285.- Raphaël,  308. 
— Prosper,  32i,  323.  — Antoniotto  II, 
360,  371,  380. 

Adrien  (l’empereur).  Son  tombeau,  plus 
tard  château  Saint-Ange,  48. 

Adrien  1",  pape,  89.  * 

Adrien  IV,  pape,  162,  163,  166. 

Adrien  VI  (dTitrccht),  ancien  précepteur 
de  Charles-Quint , 370,  37i,  372. 


Aétics,  général  romain,  23;  sa  querelle 
avec  Bnniface,  24  ; sa  victoire  à Châ- 
lons,  25;  sa  mort,  27. 

Affranchissement  des  villes,  voy.  Vil- 
les. 

Afrique  (diocèse  d’1,  3 ; usurpation  de 
Gildon,  16;  expédition  d'Aliale  , 20; 
émigration  romaine,  28. 

AciLt-LF,  roi  lombard,  61,  62,  65. 

Agnelio  (Giovanni),  doge  il  Pise,  27l;  il 
est  chassé,  272. 

Acnés  (l’impératrice),  1 33. 

Acobbio  (Jacques  d’),  conservateur  à 
Florence,  255. 

Agriculture.  Elle  est  ruinée  au  tve  siè- 
cle, 6 ; les  Ostrogoths  se  partagent  et 
font  cultiver  le  sol  italien.  37  ; ordon- 
nance de  Théodoric  sur  l’agriculture, 
4 1,  522;  sociétés  d'agriculture  fondées 
par  Charles-Albert  et  Léopold  II,  553  ; 
chaire  d’agriculture  à l’université  de 
Naples  . 553  ; école  d’agriculture  à 
Rome,  555. 

Agiugexte  participe  aux  vêpres  sici- 
liennes, 2t9;  elle  se  soulève  contre 
Philippe  IV,  434. 

Alamanni,  poète  italien,  364,  391. 

Alaric  I",  roi  visigoth  ; envahit  l’em- 
pire. 15,  16;  batailles  de  Potlentia  et 
de  Vérone,  17  ; il  Bssiége  Rome,  19; 
fait  Anale  empereur,  20;  prend  et 
pille  Home,  21  ; meurt  à Cosenza  ; son 
tombeau,  22. 

Alaric  II,  allié  de  Théodoric,  36;  épouse 
sa  tille,  40;  meurt  it  Poitiers,  42. 

Alba,  journal  italien,  577. 

Albani  ( le  cardinal  ) , légat  de  Gré- 
goire XVI,  549. 

Albano  (F),  peintre  italien,  432. 

Ai.be  (le  duc  d’)  envahit  le  territoire 
pontifical,  397  ; murchesur  Rome,  398. 

Alrercaria,  droit  d’exiger  des  vivres, 
146. 

Albergo  (1* hospice  des  pauvres,  fondé 
par  Charles  IV,  470. 
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Alberic  , duc  de  Spolète , mari  de  Maro- 
zie,  104,  105:  le  fils  de  Marozie,  107. 

Albéiiic,  comte  de  Tusculum,  1 1 5,  ns. 

Alréric,  comte  de  liomagne,  283. 

Alréric,  voy.  Bardiano,  Iiomano. 

Albêuoni  (le  cardinal  ' ministre  de  Phi- 
lippe V,  456  ; il  soulève  la  Sicile,  457  ; 
son  entreprise  sur  Saint-Marin,  463. 

Albert  d’Autriche;  sa  contestation 
avec  Bonifaee  VIII,  228. 

Albert,  vov.  azzon. 

Alberti  (famille  florentine  des);  sa 
puissance  à Florence,  279.  283  ; Bene- 
dctto,  282  ; lutte  avec  les  Albizzi,  289  ; 
les  Alberti  exilés,  315. 

Albigeois  persécutés  par  Innocent  III, 
184, 186  ; la  guerre  des  Albigeois  con- 
damnée au  cuncile  de  l.atran.  187. 

Albizzi  (famille  florentine  des);  ils  gou- 
vernent Florence,  277,278.  282.  285  ; 
contiennent  les  Alberti  et  les  Mcdicis, 
289;  leur  exil,  299;  Maso  Albizzi,  286  ; 
son  administration  libérale  et  pa>  ili- 
que,  292,  295,  298  : Renaud  Albizzi 
exile  Cosme  de  Mcdicis  , 29g  ; est 
exilé,  299. 

Ai.boin  conquiert  l’Italie  et  fonde  le 
royaume  des  Lombards,  56,  5g. 

ALBORNOZ,  légat  du  pape  Innocent;  ses 
efforts  pour  rétablir  l’autorité  pontifi- 
cale dans  Rome,  267,  268,  270-273. 

Alcuin;  ses  relations  avec  le  Mont-Cas- 
sin,  87. 

Ai.de  Mancce,  célèbre  imprimeur  véni- 
tien. 4o  t. 

Aldies,  tu  ; leur  condition  sous  les 
Lombards,  co.  70.  87. 

Aldobrandino  ( le  cardinal  ) , ii3  ( voy. 
Clément  VIII).  — Aldobrandino,  cardi- 
nal-nevcu;  sa  lutte  contre  les  Espa- 
gnols. 414-416. 

Aldorbandim  (les),  famille  romaine  do 
noblesse  récente,  426  — Le  prince  Al- 
dobrandini,  sénateur  il  Rome,  52 1 . — 
I es  Aldobrandini  à la  tète  d’un  mou- 
vement de  modérés  à Rome,  575. 

Alesio  (Giuseppe  d’j,  batteur  d’or,  sou- 
lève la  Sicile  ; il  est  mis  à mort,  434. 

Alessandbi,  un  des  cinq  directeurs  de 
la  république  cisalpine,  49S. 

Alessandrixi,  professeur  italien,  6i7. 

Alexandre  11  ( ADselrne  de  Baggio , évô- 
que  do  l.ucqucs),  1 33 , 134,  i35. 

Alexandre  III  excite  et  soutient  les  vil- 
les lombardes  dans  leur  lutte  contre 
Frédéric.  Rarberousse,  166-172. 

Alexandre  IV  travaille  à constituer  l’u- 
nité de  la  péninsule  italienne, 202-204. 

Alexandre  V (cardinal  de  Candie),  290, 
291. 

Alexandre  VI  (Borgia),  311  : son  incer- 
titude dans  scs  alliances,  334.  335  : sa 
lutte  contre  Charles  VIII,  33s,  3lo. 


343  ; contre  Louis  XII,  344.  347,  350, 

351. 

A lex  andrf.  VII  (cardinal  Chigi';  sesré  for- 
mes, 440;  ses  démêlés  avec  Louis  XIV, 
44 1 ; sa  mort.  443. 

Alexandre  Vin  obtient  des  concessions 
de  Louis  XIV,  448. 

Alexandrie  de  la  Paille,  fondée  par 
Alexandre  llf,  169,  170,  173,  185,  is9. 
195,  201,  2i4,  223,  2il  cl  pass.:  cédée 
par  Joseph  i£i  à la  Savoie,  454  ; se  ré- 
volte, 539.  5 1 1 ; devient  préfecture  du 
Piémont,  552. 

Alezzi  (Galéas)  ; travaux  qu’il  fait  exé- 
cuter à Cènes,  36i. 

Alfieri,  poète  tragique  national  de  l’Ita- 
lie, 465. 

Algardi  (Alexandre),  sculpteur  bolonais, 
431. 

Algarotti,  littérateur  italien,  472. 

Aligeiin,  chef  ostrogotb,  frère  de  Tcias, 

51-52. 

Allemagne.  La  famille  carlovingiermc 
en  Italie,  79-96  ; lutte  du  saint  em- 
pire et  du  saint-siège  (950-1250):  em- 
pereurs saxons,  1 10-123  ; établissement 
de  la  domination  allemande  en  Italie 
par  Othon  le  Grand,  111;  emperenrs 
franconiens;  querelle  des  investitu- 
res, 123-151  ; maison  de  Souabe  ou  de 
Hohenstaufen,  151-197  ; Frédéric  Bar- 
berousse,  Alexandre  ill  et  la  ligue 
lombarde.  151-174  ; Henri  Vt  et  Inno- 
cent lü,  guelfes  et  gibelins;  Frédé- 
ric II,  Grégoire  IX  et  Innocent  IV, 
174-197  ; grand  interrègne  ; chute  de 
la  domination  allemande,  I98-2B0: 
relations  des  empereurs  ci’AlIcinagno 
des  maisons  de  Habsbourg,  2 1 5 ; d’Au- 
triche, 228  ; de  Luxembourg  cl  de  Ba- 
vière, 2JL4  et  scij.  ; avec  l’Italie;  mai- 
son d’Autriche.  366  ; Frédéric  lu, 
Maximilien  , Charles-Quint , Ferdi- 
nand I",  Ferdinand  It,  Ferdinand  III, 
Léopold  ly\  Joseph  l",  Charles  VI  et 
Charles  VII;  maison  d’Autriehe-Lor- 
raine  : François  lr\  Joseph  H,  Léo- 
pold II,  François  II  (voy.  ces  mots'. 

Allemand!  ,le  général)  en  Lombardie. 
532.  563. 

Alma r an,  marquis  de  Montferrat,  11L 

Alopo  (l’andollello),  favori  de  Jeanne  de 
Naples,  293. 

Alphonse  V le  Magnanime,  roi  d’Aragon 
etdc  Sicile  sous  le  nom  d’Alphonse  l". 
294-313. 

Alphonse  II,  roi  de  Naples,  33s. 

Altieri  le  cardinal),  569,  624 . 

Altieri  (le  prince),  625. 

Ai.viano  (Barthélemy  d’) , général  véni- 
tien, 314,  354.  360,  361, 

Alyinzi,  général  autrichien  ; ses  défaites 
à Arcole  et  à Rivoli,  497. 
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Amai  ARic.  roi  visigoth  ; ses  relations 
avec  Tlico.loric,  42,  46,  AL, 

Amalasontiie,  fille  de  Théodoric,  30, 
46.47,  IIP. 

Amai.fi  ; sa  liberté  se  développe  sous  ses 
consuls.  oy_j  son  commerce,  233. 

AMAaou,nifimtre  fi  Bologne  en  1 831,547. 

A mati's,  patrice  romain,  ML 

Ambroise,  archevêque  de  Milan,  9,  to, 
ri,  ifi-i. 

Ambroise,  chanoine  de  Milan,  12£L 

amêuéf.  v le  Grand,  duc  de  Savoie,  211. 

Amédkp.  Vil  LE  ROUGE,  duc  de  Savoie, 

■iS4. 

AmédébVW,  206  : pape  sous  le  110m  de 
Félix  V,  300,  ..03,  307. 

Amiof.i  (famille  florentine  des),  187, 

Amcxd,  l’homme  libre  chez  les  Lombards, 
tilL 

Anaci.et  II,  pape,  its. 

Anapestes  (Puulutius),  premier  doge  de 
Venise,  IL 

Anacni  (traité  d’),  227. 

Anastase,  empereur  d’Orient  ; ses  rela- 
tions avec  J héodoric,  38-41,  4'i. 

Anastase,  le  bibliothécaire,  72, 

Ancône,  170,  179.  i83,2t6.  227,  507.  509; 
garnison  française,  iiû  ; réunie  au 
royaume  d’Italie,  520;  prise  par  Murat, 
526,  528,  546  : se  sobtêve,  547,  548  ; 
occupée  par  les  Français,  550  ; écoles 
Bibliques.  563,  591  : Comeraia.  gonfa- 
onier,  608,  61 7,  6i9;  Ancône  légation 
pontificale,  62». 

André,  roi  de  Hongrie;  scs  différends 
avec  Jeanne  de  Naples  ; sa  mort,  258, 

950. 

Andronicos  Callistos,  savant  grec  ac- 
cueilli par  Cosme  de  Médieia,  3io. 

Ancf.  , voy.  Michel-Ange,  Pergola. 

Ancelo,  ministre  de  Ferdinand  11,  555. 

AnuelicO  de  FIES01.E  (Frà>,  peintre  ita- 
lien, 3ll,  312. 

Ancilbert,  conseiller  de  Pépin,  roi  d’I- 
talie, 84, 

Angilreut,  archevêque  de  Milan,  ai. 

Angleterre;  relations  avec  l’Italie; 
saint  Colomban  ; Guillaume  le  Conqué- 
rant, 136,  1 4 1 : Jean  sans  Terre,  184, 
187  ; Henri  VIII  (voy.  ce  nom) , üj  et 
■ici}.;  les  Anglais  bloquent  Gênes,  493  ; 
les  Anglais  en  Sicile,  806  : exclus  des 
ports  du  royaume  do  Naples,  511H  ; ac- 
cueillis par  Ferdinand,  515.  5i6,  520 ; 
l’Angleterre  traite  avec  Murat , 523% 
526,  590,  soi  ; intervention  de  Parker 
R Messine,  602,  du  ; traité  avec  la 
Sardaigne,  628 . 

Angfissolo,  39.7. 

Anjou  (première  maison  d’),  h Naples; 
Charles  d’Anjou,  frère  de  saint  Louis, 
■>o6  et  seq.  (voy.  Ciiari.es,  Jeanne, 
I ons.  Ladislas.*  René... 


Annesf.  (Gennaro),  armurier,  capitaine 
généial  de  Naples.  437-13». 

Anscar,  marquis  d’Ivrée,  us. 

Anscah,  duc  de  Spolête,  ids, 

Anselme,  archevêque  de  Milan,  as, 
Anselme,  autre  archevêque  de  Milan,  ino. 
Anselme  de  Baggio,  évêque  de  Lucques. 

133;  page  (Alexandre  11},  i34. 
Anselme  (saint),  239. 

Ansperto,  archevêque  do  Milan,  94-96 
Ansprand,  roi  lombard,  • 3. 

Anthemius,  empereur  d Occident,  2g, 
Antoine  ( l’archiduc  ) , vice  - roi  du 
royaume  lombard-vénitien,  33 1 . 
Antonelli  ( le  cardinal  ) , ministre  do 
Pie  IX,  président  dé  la  consulte  d'P-tat, 
580,  393,  608,  610,  623. 

Antonina,  femme  do  Bélisaire,  48,  33 
Anziani  (conseil  des),  à Bologne,  214  ; A 
Lucques,  511,  332. 

Apennins,  214  ; brigandage  organisé  , 
505  : guerre  de  partisans  contre  les 
Français,  5i9.  366,  573.  6i9. 

A pige  ( le  général  , 609. 

Apofasimeni,  société  secrète  italienne, 

535. 

Appiano  (Jacob  d't,  seigneur  de  Pise, 
286  ; son  fils  vend  la  seigneurie,  2S7. 
Aqua  Sparta  (cardinal  d’)  ; pacifie  Flo- 
rence, 227. 

Aqcaticem,  péage  sur  les  eaux,  Si, 
Aragon,  (voy.  Espagne. 

Akgadius,  empereur  d'Orient , Hq  ses 
rapports  avec  l’Occideni,  15, 16. 
Arcagntolo(I’),  architecte  florentin,  281, 
Arciiitecturk  religieuse  en  Italie  aux 
xu«  et  xme  siècles  ; monuments;  ar- 
chitectes, 236.  237,  238:  renaissance 
du  xvi'  siècle  ; Brunellcschi  et  l’ar- 
chitecture grecque,  311,  312;  mauvais 
goût  du  xvii'  siècle  ; Bernini,  4 3 1 . 
Arcos  (le  duc  d’),  vice-roi  de  Naples, 
435  : sa  conduite  occasionne  les  révol- 
tes de  Masaniello  et  de  Gennare  An- 
nese,  436-438. 

Ardabirics,  général  do  Théodose  IL, 
23:  expédition  en  Occident,  24, 
Aruaric,  chef  barbare,  .33 . 

Aiidérich,  archevêque  de  Milan,  109, 
Ariuin,  roi  d’Halie,  1 19-122 
Aiucms,  duc  de  Bcnévent,  83-84. 
Arf.tin  (le  divin  ',  .30 1 . 

Arktin,  (voy.  Bruni, 

Arétins.Ios',  vaincus  à Cumpaldino.226. 
Argento  (Gaetano),  professeur  de  droit 
à Naples,  4*4. 

Argyropm.e  (Jean),  savant  grec  de  la 
cour  de  Cosme  de  Medicis,  4io. 

Aria  Cattiva.421. 

Ariald,  chef  de  factieux  à Milan,  lia. 
Arianisme  s’élève  contre  l’orthodoxie, 
12,  43.  41,  43, 

ALiosTF.  fl’;,  p<  Ote  italien,  363  r,nn. 
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Ariowalo,  roi  des  Lombards,  68. 

Aripert  I",  roi  lombard,  fonde  la  dy- 
nastie bavaroise,  71  -72. 

Aripert  II,  sa  cruauté,  75. 

Aristote  (le  texte  d’)  retrouvé  pur,  364. 

Armagnac  (le  comte  d’),  auxiliaire  des 
Florentins,  284. 

Armaxdi  (le  général),  ministre  de  la 
guerre,  à Bologne,  547,  548. 

Armée,  l’armée  seule  institution  vivante 
avec  l'Église  au  IV*  siècle  propre  à 
sauver  l’Italie  ; elle  est  composée  de 
barbares,  li;  condottieri  aux  xm*  et 
xiv"  siècles  (voy.  ce  mot).  Armée  ita- 
lienne organisée  par  Bonaparte,  512, 
517,  531  ; forces  militaires  de  la  pé- 
ninsule italienne  vers  1845,  547. 

Armellini,  membre  du  gouvernement 
provisoire  à Rome,  608  ; triumvir,  609. 

Arnaud  de  Brescia,  151,  159,  160,  161, 
163,  164,  260,  261. 

Arnllf,  roi  de  Germanie,  conquiertl'lta- 
lie,  est  couronné  empereur,  101-102. 

Aiipixo  (le  chevalier  d’},  peintre  italien, 
432. 

A krabdi  ati  ou  Compagnacci,  parti  moyen 
& Florence,  339,  343,  344,  384. 

Arrivabene,  patriote  italien,  seconde 
Conf'alonieri,  534. 

ahtémidore,  savant  grec  de  la  cour  de 
Théodoric,  37,  209,  277,  285. 

Arts,  en  Italie,  232;  arts  majeurs,  mi- 
neurs, à Flotence,  209,  278,  279,  282. 
Arts  de  la  laine,  278.  Arts  ( écoles  d’), 
fermées  à Florence,  533. 

Aspar,  général  de  Théodose  II,  secourt 
Valentinien  II,  23. 

Assemblées  (voy.  diètes). 

Assereto  ( Biaise  d’),  amiral  génois, 
299. 

Assise,  résidence  de  papes,  175.204; 
son  gouvernement  municipal,  346. 

Astolpbe,  roi  des  Lombards.  79-81. 

Ataélf,  roi  visigoth  , épouse  Placidie, 

22. 

Atenolpiie,  duc  de  Bénévent  et  de  Ca- 
poue,  104. 

Athai.aric,  46,  47. 

Attale,  empereur  d’Occident.  20,  21. 

Attila,  roi  des  Huns,  battu  & Chàlons, 
25;  prend  Aquilée  et  Milan,  26;  meurt, 
27,  35. 

Atto,  chassé  de  Milan,  136,  137. 

Albion' y (d’);  ses  exploits  en  Italie,  337, 
340,  342,  348,  350. 

Aldefléde,  femme  de  Théodoric,  sœur 
de  Clovis,  40. 

Augustin  (saint),  enseigne  à Rome,  10; 
meurt  à Hipponc.  24. 

A CTHAïus  , roi  lombard  , régularise  la 
conquête,  60,  Gi,  65. 

Autriche,  domination  austro-espagnole 
en  Italie(l530-I789),  383-886,  juiss.  Le 


Milanais  et  le  royaume  de  Naples  pas- 
sent à l’Autriche  ( 1714  ) , 450,  457  ; 
guerre  de  la  succession  d'Autriche, 
463.  Maison  d’Autric  he  - Lorraine  : 
François  Ier;  Joseph  11  ; Léopold  H; 
François  11,  505,  525.  Traite  oc  l'aris 
(1815)  qo>  lui  rend  l’Italie,  527  , 550  : 
l’Autriche  comprime  la  Lombardie; 
Ferdinand  III,  553,  619. 

Avalos  (maniuis  d');  sa  conspiration 
contre  le  vice-roi  de  Naples,  452. 

Avares  ; leurs  luttes  contre  l'empire 
d'Oi  Cident,  57,  59,  61,  72,  73,  84^ 

Aversa  , prise  par  le  Normand  Drengot, 

1 31  ; Richard  d’Aversa,  132;  Aversa  se 
soulève  contre  Manfred,  199  ; est  prise 
par  I.autrcc,  380  ; capitule  avecleprincc 
il’Orangc,  381  ; estjprise  parDaun,  451. 

Avignon.  Papauté  française  d’A'ignon. 
Clément  V,  231  ; le  grand  schisme, 
275-303. 

Aviti'S,  empereur  d’Occident,  28. 

Avogoro  ( Louis  ) livre  Brescia  par  tra- 
hison, 357. 

Azeglio  (M.  d’),  publiciste  piémontais, 
569,  578  , 583  , 584  , 593;  ministre 
d’Etat,  627( 


Azzociini  ( 

Taddeo  des) , chasse  de  BO- 

logne  le 

légat  du  pape,  274. 

Azeon  (Albert),  duc  de  Modène  et  de 
Ueggio,  114, 


B 


Bacciocchi  (Pascal),  duc  de  Lucques, 
beau-frère  de  Napoléon,  515. 

Baglioxi  ( famille  des),  chassée  de 
Pérouse,  350  ; Paul  Baglione,  352  ; 
Malatesla  de  Baglioue,  condottiere  a 
Florence.  384-385. 

Bagnoni  ( Étienne  ),  conspire  avec  les 
P82*1»  391. 

Baillis  normands  de  Sicile,  152. 

Bajazet,  sultan  turc;  ses  relations  avec 
Alexandre  VI,  338.  7 

Balbo  (le  comte  César),  publiciste  pié- 
montais, 564,  572  ; ministre  de  Char- 
les-Albert, 584,  627. 

BAi.nAssF.ROM,  ministre  de  Léopold  11, 
de  Toscane.  553.  6^37 

Balderico,  duc  de  Frioul,  90. 

Balies,  commissions  judiciaires  h Flo- 
rence, 278,  282,  298,  299,  308,  313, 
321,  327,  344,  385. 

Bandiera  ( les  frères); 'ils  tentent  de 
soulever  la  Calabre,  596. 

Bandits  ou  Bannis,  réfugiés  dans  les 
Apennins,  407  ; poussés  par  Philippe  11 
sur  le  tcrritoiie  pontifical,  4i2,  4 13 ; 
infestent  les  plaines  et  les  grandes 
routes,  449. 
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Banques.  Banquiers  de  Florence  , 27 h. 
Banque  de  Turin,  578;  banque  pié— 
montaise,  fias. 

Baiiacuay-d’Hilliers,  ramené  Pie  IX 
dans  Rome,  fia 5. 

Barbara,  femme  d’Alphonse  II,  de  Fer- 
isre,  402. 

Barberim  ^le  prince),  sénateur  à Rome, 

52L 

Barrerousse,  voy.  Frédéric  I". 
Bardiano  (Albéric  de),  condottiere  au 
service  des  Visconti  ; ses  ravages , 
285  ; il  passe  aux  Florentins , 288. 
Barri,  historien  italien,  4ns. 
Barnabistes,  société  secrète  dans  les 
Denx-Siciles,  548. 

Barthole,  professeur  de  droit  à Pi  se, 

259. 

Basile  (saint),  traduit  du  grec  en  latin, 
5in. 

Basilisci  s,  usurpateur,  55. 
Bassompierre  en  Italie,  425. 

Batailles;  de  Pollentia,  Vérone,  1 7 ; 
Mont  Fœsule,  18;  Vérone,  35_;  l’Adda, 
56;  Faenza,  50j  Rome,  5j  ; mont  Lac- 
taire, ü ; VuTturne,  52j  Asti,  73  ; Ca- 
poue,  9j_;  Trebbia,  loi  : AddaT”  ni2 ; 
Brescia,  104  ; Fiorenzuola,  los ; Ba- 
sentello,  1 iti  : Vérone,  120 ; Campo 
Malo,  125  ; Civitella,  132;  Legnano, 
171  ; Corienuova,  192  ; Meloiia,  1 94  ; 
Oliveto,  197  : Cassano,203;  Arbia,  205; 
Capriolo,  207;  Grandcila.  208;  Taglia- 
cozzo,  2jj  ; Naples,  226  ; Meloria,  223  ; 
Campaldino,  226  ; Curzola,  22  j;  Ur- 
lando,  Falconara,  229;  Montecatini, 
246;  Montcveglio,  248;  Alto  Poscio, 
250  ; Lucques,  256',  Callipoli,  Cagliari, 
Sapienza,  266;  Pola,  280:  Guvernolo, 
286;  Rocca-Seca,  291  ; Aibedo,  295; 
Zagonara,  295  ; Aquila,  296;  Crémone, 
297;  Macalo,  297  ; Serclno,  297  ; Son- 
cino,  297  ; Ponza,  299;  Barga,  298; 
Penna,  Anghiari,  3lli  ; Mont’OIiuo, 302; 
Monte  I.auro , Casai  Maggiore,  304  ; 
Caravaggio,  304  ; Sarno,  313;  San  Fa- 
biano,  314  ; Trnia,  31A;  Deux  Jumeaux, 
323 ; Poggio  Impériale,  324;  Campo 
Morto,  325  ; Rapallo,  336,  339:  For- 
novo,  340:  Atripalda,  349  ; Seminare, 
350;  Cérignolcs,  350  ; Carigliano.  352  ; 
Agnadello,  354;  Ciÿialecchio,  336  ; Ra- 
venne,  357,  fiovarc,  360  ; Gtiinegale, 
360;  Marignan,  362  ; Bicoque,  370; 
Biagrasso,  373  ; Reberco,  373;  Pavie, 
37  4 ; l.andmno,38l  : Gravignana,  385  ; 
Ccrisolcs.  393;  l.ücignano,  40 1 ; l.é- 
pante  , 403  ; Suze  , 424  ; Sirombnli , 
Agosta,  Palcrme,  414  ; Staffarde,  Mar- 
saglia,  448;  Carpi,  Cbiari,  Crémone, 
452;  I,uzzara,Cassano,Turin,  453;  Tn- 
nn,  454;  Parme,  Guastalla.  46i  ; Cam- 
po Santo,  Velletri,  461;  Bassignano, 


465  ; Plaisance,  ifi£  ; Mians,  490;  Cairo, 
Loano,  493 ; Montenolte,  Millesimo, 
Dcgo,  Mondovi,  Lodi,  491  : l.onato, 
Castiglione,  Bassano,  426;  Arcole,  Ri- 
voli, Senio,  497  ; Magnano,  Cassano, 
Trebia,  Novi,  506:  Sienne,  509  ; Cal- 
diero,  516;  Panaro.Occhiohello,  Carpi, 
Macerata,  528;  Bieti,  Antrodocco,  No- 
varc,  540;  Marignan,  588  : Goito,  592  ; 
Pastrengo,  593  ; Santa  l.ucia,  Trévise, 
594;  Cusiozza,  599  ; Voila,  600 ; Sfor- 
zesea,  Mortara,  Novare,  612. 

Baudouin  II,  empereur  de  Constanti- 
nople; ses  concessions  aux  Vénitiens, 
157  ; il  implore  le  secours  des  chré- 
tiens, 195  ; il  fuit  de  Constantinople, 
206, 

Baux  (Barrai  de), podestat  de  Milan.  207. 

Baux  (Hugues  des),  battu  par  Matteo 
Visconti,  246. 

Bava  (le  cordonnier),  soulève  Cènes 
contre  l’Autriche,  466. 

Bava,  général  piémontais.  599. 

Bayard  défend  la  Mirandole,  356  ; com- 
bat à Marignan,  322  et  meurt  A Rebec- 
co,  na. 

Bazii.e,  empereur  d’Orient  proclamé  à 
Borne,  119. 

Beatrix,  femme  de  Boniface,  de  Tosca- 
ne, puis  de  C.ottfricd,  133. 

Beatrix  Tenua  , femme  de  Philippe- 
Marie  Visconti  qui  la  fait  décapiter,  295. 

Beatrix  de  Provence  , femme  de  Char- 
les d’Anjou,  206,  207. 

Beacharxais  (Eugène),  vice-roi  d'Italie, 
514,  516,  520,  523,  524.  525,  526,  527. 

Beaulieu,  général  autrichien;  sa  cam- 
pagne en  Italie,  493,  494,  495. 

Beu.cadei.li  (And,  de  Palcrme,  savant, 
protégé  d’Alphonse  le  Magnanime, 
310. 

Beccaria  (famille  des),  toute-puissante 
à Pavie,  270  ; Pavie  leur  est  enlevée 
par  Carmagnola,  293. 

Beccaria,  jurisconsulte,  474  ; Les  délits 
et  les  peines,  475;  ses  plaintes  contre 
l’ignorance,  487. 

Bedmar,  ambassadeur  espagnol;  sa 
conjuration  contre  Venise,  420. 

Belfredotti,  tyran  de  Volterra,  271. 

Bélisaire;  il  s’empare  de  la  Sicile,  47 ; 
de  Naples,  48,  49^  son  rappel,  50_;  sa 
rapacité,  il. 

Beli.a  (C.iario  delta),  prieur  des  arts  à 
Florence,  22  i. 

Bellarmin,  jésuite,  cardinal,  défend  les 
prétentions  pontificales,  4o4.  417. 

Bellegarde  , général  autrichien  ; ses 
operations  en  Italie,  526,  527,  53 1. 

Beli.incioni,  poète  italien,  329. 

Bellim  île  général ',  (il 7. 

Bello,  poêle  italien,  339. 

Belvédère  (le),  IHL 
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P.runo  ( le  cardinal  ) , secrétaire  de 
Léon  X,  360  ; son  appréciation  litté- 
raire, 363,  367. 

Bënévf.nt,  erigée  en  duché  pour  le  Lom- 
bard Zolto,  58.  59;  se  soulève  deux 
fois  contre  l.uitprand,  77,783  soutient 
le  fils  de  llidiee  contre  Charlemagne, 
83  ; reste  indépendante  avec  lo  nom 
de  Lombardie,  84  ; lutte  contre  Pépin, 
86  ; donne  l’hospitalité  au  roi  Louis  H, 
fl  I ; état  moral,  98  ; le  duché  est  affai- 
bli, 99j  <00  ; soumis  à Pandolfe,  l l(j  ; 
divise  en  trois  principautés  : Bénc- 
vent,  Capoue  et  Salerne,  l <7.  129  ; le 
prince  seconde  les  ravages  des  Nor- 
mands, <31  ; bat  Léon  IX,  132;  Bénô- 
vent  attaquée  par  Robert  i.uiscard, 
<39 ; abandonnée  par  Grégoire  Vil, 
<10;  cédée  au  pape,  206.  908  : pillée 
par  les  soldats  de  Charles  d’Anjou, 
209;  assurée  par  traité  au  saint-siège, 
313  ; enlevée  par  Ferdinand  IV,  478  ; 
Bénevent,  légation  pontificale,  696. 

Benoît  IV,  pape;  sa  guerre  contre  les 
Sarrasins,  93  , iQ3. — Itenoît  V,  i<3. — 
Benoît  VI  et  Benoit  Vil.  lit».  — Be- 
noît  VIII,  <91.— Benoit  IX,  chassé  et 
rétabli,  196;  vend  une  part  de  son 
siège,  129 — BenoltX,  évêque  dcVelie- 
tri,  133.—  Benoît  XI,  23  t. — Benoît  XIII, 
pane  d'Aviunon  . 286.  990.  464.  — ne- 
noît  XIV  ( l.ambertini  ) ; sa  douceur, 
464  ; il  protège  les  lettres,  471  ; sa 
mort,  478. 

BenoIt  oe  NcitstE,  fondateur  du  Mont- 
Cassin,  44,  69. 

Bentinck  ( lord),  ambassadeur  anglais  à 
Naples,  523.  524,  525,  526,  397. 

BEyrivOG!.!0(fjniilie  bolonaise  des):  Jean, 
secondé  par  Jean  Galéas  Visconti  pour 
s’emparer  de  la  tyrannie  à Bologne, 
286;  les  Bcntivogfio  se  soulèvent  et 
gouvernent , 302  ; Jean  prend  parti 
contre  le  pape,  325;  Kranccsca  Bcri- 
livoglio  assassine  Manfredi , 327.  316  ; 
les  Bentivoglio  attaqués  par  les  31a- 
rescotti , 349;  entrent  dans  la  ligue 
formée  contre  César  Borgia,  350:  Jean 
Bentivoglio  se  laisse  enlever  Bologne 
par  Jules  H,  352  : les  Bentivoglio  rap- 
pelés par  Bologne  révoltée;  356_;  sou- 
levés par  Ottavio  Farnèse  contre  la 
domination  espagnole,  396. 

Benventti  ( le  cardinal  ),  légat  a latere, 
547.  518. 

RENVENCTO  CF.I.1.1NI,  378.  391. 

BF.ncnET,  poète  lyriqnc  italien,  535. 

Bérenger  duc  de  Frioul,  95,  98  ; roi 
d'Italie,  îon-in.'i. 

Bérengf.r  I! , marquis  d’Ivréo,  roi  d’Ua- 
lie.  ios-114. 

Bf.hgame,  duché  loniliard,  59:  Louis  II  v 
meurt,  9I_;  prise  d’assaut  par  Arnulf, 


101  ; puissance  de  l’évêque,  1 1 5 ; état 
politique,  144  ; douze  consuls,  15 1 ; 
se  soumet  à Barberoussc,  167  ; se  ré- 
volte,  168;  est  comprise  dans  la  paix 
de  Constance,  1 7 3 ; tient  Milan  en  res- 
pect, 176  ; révolutions  populaires,  186  ; 
reconnaît  Philippe  délia  Torre,  20*  ; 
rapports  avec  Charles  d’Anjou,  ai  t : 
reconnaît  Jean  de  Bohème,  233  ; prise 
par  Azzu  d’Este,  254 1 honore  Pétrar- 
que, 260  ; conquise  par  Carmagnola, 
993  ; cédée  aux  Vénitiens,  297.  301  ; 
prise  par  Louis  XII,  354;  occupée  par 
Bonaparte,  495,  497;  attaquée  par  le 
sénat  de  Venise,  49S  ; agrégée  à la  ré- 
publique cisalpine,  499;  se  soulève 
contre  l’Autriche,  588,  589  ; de  nou- 
veau, 6l3. 

Bergolim  (famille  démocratique  des),  à 
Pise,  968. 

Bernard,  roi  d’Italie,  S8,  £2, 

Bernard  (saint),  it  Bilan,  I5S,  160.  161. 

BEns.\nm  (Marco),  de  Cosenza,  bravo 
calabrais,  407.  4ob. 

Bernardini^  Martin  ),  impose  aux  I.uc- 
quois  la  loi  mariiniennc,  397. 

Bersetti  v1c  cardinal;;  son  ministère; 
son  édit,  519. 

Berni,  poète  italien,  39 1. 

Bernini,  architecte,  peintre  et  sculpteur 
italien,  43 1. 

Beroalde  le  Jeune,  bibliothécaire  du 
Vatican.  364. 

Bertrand  de  Coth,  939. Voy.  Clément  V. 

Bertrand  du  Poiet,  248-254,  légat. 

Bessarion,  évêque  de  Niccc,  cardinal, 
littérateur  de  la  renaissance,  309. 

Bettinelij,  historien  italien,  47i. 

Beyilacqua,  president  du  gouvernement 
provisoire  à Bologne.  516. 

Bianca  Capello,  Icinmo  de  François  de 
Médicis,  403,  4ni  4 1 1 

Bianciietti;  son  ministère,  547. 

BmitiENA,  cardinal,  ami  de  Léon  X,  360. 
367. 

Bim.tOTiiÈQUF.  de  Niccolè  Nicroü,  3to  — 
du  Vatican.  27i,3io.  364.  379  — Bibiio- 
thèque  niédicéo-laurenttenne.  3i0.  — 
Bibliothèque  de  Pie  VII,  47 1.  — Otlo- 
buoni,  471 . 

Biuacce,  chef  du  parti  italien,  en  cisal- 
pine, 505. 

Bisignano  (le  prince  de),  appelle  Char- 
les VIII  en  Italie.  335. 

Blanche  Visconti  épouse  François  Sfor- 
za,  301. 

Blanche  nu  Savoie,  346. 

Bi.ANcs(faction  des  î.  h Florence.  21 6.958. 

Boccace  (Jean) , littérateur  florentin , 

260.  964. 

Boccalini.  écrivain  vénitien . 190- 

Boccanera  ( Simon  ) , premier  doge  de 
Gènes,  256,  210. 
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Romixi,  célèbre  éditeur  italien,  470. 

Boece,  préfet  de  Ruine.  ii  ; sa  querelle 
avec  Théodoric;  scs  écrits;  sa  mort, 
HL 

Boiiémond  , fils  de  Hobcrt  Guiscard , 
lLl 

IIoïaiido  'le),  gouverneur  de  Beggio,  et 
poeie,  329. 

Bologne,  20g  se  donne  à l.uitpranri,  76  : 
on  y étudie  le  droit,  t!ii.  — Bologne, 
république  lombarde,  combat  pour  la 
liberté  italienne,  îfii  ; réaction  contre 
la  noblesse,  224  ; les  Lambertazzi,  gi- 
belins , 243;  Bologne  se  révolte,  51 1, 
si  s : occupée  par  Murat,  jus  et  528  ; 
capitale  des  provinces  unies  d’Italie, 
5t7  ; occupée  par  1* Autriche , 550  : l’u- 
niversité fermée,  55 1 ; durement  trai- 
tée par  Grégoire  XVI,  555  ; industrie , 
559  ; troubles,  üüâ  et  573  ; l’université 
rétablie  par  Pie  IX,  58 1 ; Bologne  prend 
les  armes,  588  ; Zucchini,  sénateur, 
608,  tilü  , ILlü  ; Bologne,  légation  pon- 
tificale, 626. 

Box.vcossi  (Passerino),  2 r,  3 . 

Bonaparte  ( famille  des  );  Napoléon* 
campagne  d’Italie,  ILS  et  seqt/.,  5üî  ; 
Marengo,  âliii;  nommé  président  de  la 
république  cisalpine,  f.  1 1 - i 1 (voy.  Na- 
poléon).— Joseph,  roi  de  Naples,  516, 
517.  523.  — Pauline,  princesse  Bor- 
ghèse,  duchesse  de  Guastalla  , si 8.  — 
Louis- Napoléon,  président  de  la  répu- 
blique Irançaisc;  sa  politique  à l’égard 
de  l'Italie.  6 in.  618. 621,  625.— Charles, 
prince  de  Canino  , président  de  la 
constituante  italienne,  6i  5. 

Boxaventure  (saint),  le  docteur  séra- 
phique, 21 4,  239. 

Boxiface  Vil,  antipape,  1 16.  1 17. — Roni- 
luce  VIII  : ses  prétentions;  sa  querelle 
avec  Philippe  le  Bel  : sa  mort,  227- 
230  ; sa  mémoire  ridiculisée.  240. — 
ISomfacelX,  pape  à Borne.  284,  2sn. 

Boxiface,  comte  a’Afrique;  sa  lutte  avec 
Aétitis,  21, 

Boxiface,  missionnaire  de  Grégoire  11, 
76.  78g  sacre  Pépin  le  Bref,  i7!i. 

Boxiface,  marquis  de  Toscane,  121  ; 
comte  de  Mudène,  lleggio,  Mantoue  et 
Ferrare,  132. 

Boxiface,  voy.  Este. 

Boxxe  ue  Savoie  , femme  de  Galcas 
Sforza.  3i6  ; régente  à Milan,  323. 

Boxxivet  ; sa  campagne  en  Italie,  372- 
374 

Borei.u  . mathématicien  italien,  442  ; sa 
querelle  avec  Viviani,  414. 

BorciièSE!  le  cardinal  \ pape  Paul  V,  4i6. 

BonciiÈsE.  famille  romaine,  de  noblesse 
récente,  üü  ; Borghèsc,  mari  de  Pau- 
line B naparte  , gouverneur  rie  Gènes 
et  de  Piémont,  518;  les  Burgbèsc  b la 


tête  d’un  mouvement  de  modérés  à 
Home,  575. 

Bonr.iv  famille  des',  3±3  (voy  Callix- 
tk  III  et  Alexandre  VI  . César.  334, 
338.  314,  347-352.  - Lucrezia,  251L  — 
Cardinal  Borgia,  lit. — Tiberio  Borgia, 
triumvir  à Bologne,  r.  18. 

Bouctxo  (J.  B ),  ministre  de  Chailcs- 
Knimaimel  Pi,  475. 

Bouco,  351.  377,  378.  400,  410. 

Boriso,  roi  de  Sardaigne,  167. 

Borohixi,  arciiiicctc  italien,  43 1. 

Bor.uo.uEB  (famille  milanaise  des';  leur 
héritage  ravi  aux  Pazzi,  32 1 : Charles 
Borroiuce,  archevêque  de  Milan  ; ses 
rélormes.  4o3  : luxe  princier  des  Bor- 
romée , 4ii7. — le  cardinal  Borromce, 
514. — liorr.inieo,  membre  du  gouver- 
nement provisoire  à Milan  , 586. 

Bosco,  soulèvement,  543. 

Bosox,  gendre  de  Louis  11  ; sa  tentative 
sur  le  royaume  d’Italie,  95, 96.  na. 

Bosox,  marquis  de  Toscane,  ios- 

Bocfflers  ; secourt  Gènes,  466:  meurt 
de  fatigue,  4ii7. 

Boerbox  (Jacques  de),  mari  de  Jeanne 
de  Naples,  293. 

Boerbox  (le  connétable  del;  sa  trahison, 
272;  Bebecco,  373  ; Pavie , 374  ; prise 
de  Borne,  378. 

Bocr.noxs (famille  des),  à Parme,  don 
Philippe,  467  : sur  le  Irène  des  Deux- 
Siciles,  Ferdinand  IV,  472.  829. 

Boerceoisie,  voy.  I.n.i  r.  lombarde. 

Boersf.s.  299.  3ws.  318. 

Bozzelli,  publiciste  italien,  ministre  & 
Naples,  582. 

Braccio  ue  Moxtoxe,  célèbre  condot- 
tiere, 291-296. 

Braccio  (Forte),  autre  condottiere,  299. 

BitACCiouxi  (Frant-ois),  poète  bouffon, 
430 

Bramante,  architecte  italien,  329;  ses 
ouvrages,  345.  359,  368. 

Brambiu.A,  savant  italien,  475. 

Bbaxcaleoxe  , Bolonais  , sénateur  de 
Home,  199, 2o4. 

Brassini.  maire  de  Rome,  52 1 . 

Bravi  iialiens,  4n7. 

Brescia,  prise  par  Narsès,  53g  duché 
lombard , 56g  sa  révolte  contre  la 
Fiance,  5 1 1 ; contre  l'Autriche,  58S  ; 
nouvelles  révoltes.  600.  609,  61 1.  6 1 3. 

Bresse  et  Becf.y,  rendus  à Philibert- 
Emmanuel,  39ti;  le  Bugey  lui  est  re- 
tiré, ii  I. 

Brienne.  Gauthier  de  Brienne,  179.  286, 
257. — Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusa- 
lem, 189.— Yolande  de  Brienne.  femme 
<lc  Fiédéric  11,  1 89. 

Brexe  (opérations  du  général), eu  Italie, 

509 

BhV.XElxEsciil , aichitcctc  italien;  son 
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dôme,  238  ; il  ressuscite  l’architecture 
grecque,  311. 

Brunetto  I.atinI,  savant  et  poète,  240. 

Bruni  l’arétin  (Leonardo',  érudit  ita- 
lien, 309;  chancelier  de  Florence,  310. 

Bruno  (Grégoire  VJ.,  H8. 

Bruno  (Giordano),  livré  au  pape  par 
Venise,  toi. 

Brutiuji;  sa  position,  5;  mine  d’or  ex- 
ploitée, il. 

Bibna,  général  autrichien;  ses  opéra- 
tions en  Italie,  539-541. 

Buccei.in  envahit  l’Italie,  52. 

Bulgare  (Bouche  d’or),  professeur  de 
droit  à Bologne.  1 65. 

Bulgares;  leur  invasion  en  Italie  avec 
les  Lombards,  57. 

Buoxaccorsi  (Ph.),  littérateur  italien, 
329. 

Buoncompagni  , ministre  piémontais  , 
629. 

Buondelmonti  (famille  florentine  des), 
187. 

Bdonomi,  comte  de  Torella,  ministre  à 
Naples,  582. 

BURGUNDES,  18,  23,  25,  59. 

Burlamacbi  (Fr.),  gonfalonier  de  Luc- 
ques.  394. 

Buschetto  df,  DcLYcniuu , architecte 
italien  ; le  dénie  de  Pise,  236. 

Busseto  (entrevue  de),  393. 

Bussolari  (Jacob),  frère  auguslin,  270. 

c 

Cadastre,  308. 

Caffaro,  prise  par  les  Pisans,  157. 

Gaffe  (il),  société  aristocratique  ita- 
lienne, 437. 

Cagliari , son  université,  475;  mouve- 
ments séditieux,  493. 

Calabre,  réunie  à l’Apulie,  5;  reprise 
par  Totila  sur  Bélisaire,  50.  Guerre  de 
partisans  contre  les  Français,  519- 
525.  Progrès  de  la  charhonnerie  en 
Calabre,  535,  536;  effervescence,  565, 
566. 

Calderari  (chaudronniers),  secte  ultra- 
royaliste,  opposée  aux  carbonari,  533. 

Calendrier  grégorien,  406. 

Caleo  (Tristan;,  historien  italien,  329. 

Calliüiacuus  Experiens,  littérateur  ita- 
lien, 329. 

Calliniccs,  exarque  de  Ravenne,  64. 

Caluopas,  exarque  de  Bavennc,  72. 

CallixteII,  termine  la  querelle  des  in- 
vestitures, 1 47  ; médiateur  entre  Pise 
et  Gènes,  157. 

Cauerale,  magistrature  suprême  établie 
à Milan  par  Joseph  II,  474. 

Camerata,  gonfalonier  à Ancénc,  608. 

Camerino  (le  duc  de\  94.  — La  marche 
de  Camcrino  réunie  au  duché  de  Spo- 
lète,  99.  — Camcrino  soulevée  par 


Innocent  111,  179 — Camerino  soutient 
l’entreprise  d’Albornoz,  267;  est  gou- 
vernée par  les  Varani,  346;  prise  par 
César  Borgia,  349.  — Ottavio  de  Mé- 
dicis,  duc  de  Camerino,  389.  — Came- 
rirto  réunie  au  royaume  d'Italie,  520. 

Campaxa,  historien  italien,  405. 

Campaneli.a  (Thomas),  moincuHomini- 
cam,  415;  il  soulève  la  Calabre;  sa 
captivité,  416. 

Campanie  , 5 , 23  ; délivrée  de  Genséric, 
29,  62. 

Campanile,  236. 

Campo  Sampieri  (famille  des),  àPadoue, 
181. 

Campo  Santo  (galerie  du),  h Pise,  237. 

CANCF.LLIERI  (les),  285- 

CandianK  famille  des),  à Venise,  108. 

Candie  (guerre  de),  443-444. 

Canf.  (Faciuo),  tyran  d’Alexandrie,  288, 
292. 

Cane  le  Grand,  voy.  Scai.a.. 

Canosa,  ministre  de  la  police,  à Naples, 
sous  Ferdinand  11,  533,  541. 

CanossA;  Henri  IV  suppliant,  1 38,  142. 

Canova,  statuaire  italien.  513-522. 

Cantacuzu.ne  (Jean),  indisposé  par  Gènes 
contre  Venise,  266. 

Canti  Carnascialescbi,  3 i 7. 

Canuti,  écrivain  toscan,  567. 

Capece,  noble  napolitain  , soulève  la  Si- 
cile, 210;  son  supplice,  212. 

Caforioni,  chefs  ao  quartiers  à Rome, 
258,  261,  274,278. 

Capoue  s'affranchit  de  Bénévent,  99;  dé- 
truite, 152. 

Capponi  (Ncri),  guerrier  florentin,  299, 
301,305,308.  — Capponi  (Nicolas),  gon- 
falonier, chef  des  arrabiati,  384 . - Cap- 
poni (Cino),  566,  570.  — Ministre  de 
Léopold  II  en  Toscane,  604. 

Cappozoli  (les  trois  frères);  leur  sou- 
lèvement en  Sicile,  543. 

Capriola  (le  duc  de),  538. 

Captivité  de  Babvlone,  230. 

Capulf.tti  (famille  florentine  dos),  242. 

Caraccioli  , vice-roi  de  Sicile  , 481-482. 

Caracena,  gouverneur  de  Milan  , 439. 

Caiiaffa  , cardinal , 386  : interdit  à son 
gré  l’impression  des  livres,  390;  in- 
quisiteur, 393;  son  portrait,  397.— 
Charles  Caraffa,  cardinal,  398  ; dépose, 
399. 

Carascosa,  général  de  Ferdinand  IV, 
536,  510. 

Caravace  ( Michel-Ange  ),  peintre  ita- 
lien, 431,  432. 

Carbonari,  519-544. 

Carbone  (Jean),  valet  d’auberge,  sou- 
lève Cènes  contre  l’Autriche,  466. 

Cardone  (Kaymond  1"  de),  guerrier  ca- 
talan au  service  de  Florence,  250.  — 
Cardone  (Raymond  II  de),  général  es- 
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pagnol  à Naples,  357  ; ses  succès  en 
Italie,  358;  lutte  contre  Alviano,  3GO, 
36 t Cardone  (Jacques  de),  vainqueur 
à Aqilila,  296. 

Carducci  dtalthazar),  piagnonc,  gonfa- 
lonicr  de  Florence,  384. 

Caretto  (le  général  del  ),  543;  ministre 
de  la.police  à Naples,  582. 

Cariat!  (le  prince  de),  538. 

Cariteo  , poète  italien,  315  ; sa  faveur, 
329. 

Carletti,  ambassadeur  de  Toscane,  re- 
connaît la  république  française,  491, 
493. 

Carletto,  fils  de  Louis  le  Germanique, 
95. 

Carli,  jurisconsulte  italien,  474. 

CARLOMAX,  frère  de  Charlemagne,  82. 

Carlomax,  fils  de  Louis  le  Germanique, 
95,  96. 

Carlos  (don!,  fils  de  Philippe  V cl  d’É- 
lisabeth Farnèse,  458,  456,  460,  461, 
467. 

Carlovjxgiexs.  Leur  domination  en  Ita- 
lie, 79-96. 

Carmagnola  (François!,  condottiere  au 
service  de  Venise,  95-98. 

CARXESEceni,  livré  au  pape  par  Cosme 
de  Médicis,  404. 

Carolixe,  fille  de  Marie-Thérèse,  femme 
de  Ferdinand  IV,  479. 

Carrache  (Louis , Annibal  et  Auguste), 
peintres  italiens,  405,  431. 

Carrare  (les),  famille  souveraine  à Pa- 
doue  ; Jacques  ; Padnue  se  donne  à lui, 
247  ; Padoue  enlevée  aux  Carrare,  251; 
Marsilio  soulève  Padoue  et  en  est  pro- 
clamé seigneur,  255;  Visconti  soulève 
Padoue  contre  les  Carrare,  267  ; Fran- 
çois Carrare  entre  dans  une  ligue 
contre  Venise,  280;  lutte  contre  les 
Scala,  283,  285;  François  réunit  leurs 
possessions  aux  siennes,  288  ; il  est 
décapité,  289. 

Carrare  ; exploitation  de  ses  marbres, 
330  ; se  déclaré  indépendante,  496; 
adjointe  à Lueques,  518,  559. 

Carroccio  florentin,  1 54,  166,  171,  192, 
193,  250. 

Carüs  Homo,  premier  sénateur  de  Borne, 
178. 

CASATi(le  comte!,  podestat  à Milan,  585; 
membre  du  gouvernement  provisoire, 
586. 

Caserte  (le  comte  de),  208;  palais  de 
Cascrte,  470. 

Cassiodork  , gouverneur  du  midi  de 
l'Ilalie,  38,  43.  46. 

Castelletto  (le),  380;  il  est  détruit, 
38t. 

Castixcs,  maître  do  la  milice,  23. 

Castracani  ( Castruccio  ),  246-253;  (fa- 
mille des),  265;  François,  252. 


Castro  (duché  de),  donné  à Pierre' 
Louis  Farnèse,  390;  saisi  par  Ur- 
bain VIII,  433. 

Catane,  prise  aux  Sarrasins,  137  ; sédi- 
tions, 434,  457.  616. 

Cataxzaro  ( Ituffo)  soulève  la  Calabre, 
202  — Catanzaro,  lycée  établi  par  Fer- 
dinand H,  563. 

Catiiari  ou  purifiés,  secte  italienne, 
185,  191. 

Catiierixe  de  Flaxdre,  229. 

Catherine  de  Siexxe  (sainte),  274. 

Catherine,  femme  de  Jean  Galeas  288. 

Catherine  CORXARO,  318,  327. 

Catholicisme;  conversion  des  Lom- 
bards, 65;  le  catholicisme  favorisé  par 
Aripert,  72;  par  Luitprand,  77. 

Càtixat,  met  garnison  dans  Casale  . 447  ; 
sa  victoire  à Slaffarde,  448,  à Marsa- 
glia,  452. 

Cattolica  (le  prince  de  la),  537. 

Cattaneo,  586. 

Cavaigxac  ( le  général  ) ; sa  politique  à 
l'égard  de  l'Italie,  603. 

Cavalcaro (Jacques);  Crémone  se  donne 
à lui,  247. 

Cavalcanti  (Guido),  savant  cl  poète  flo- 
rentin, 240. 

CÉLEST1X  III,  177. 

Célestin  V,  pape;  son  abdication  , 227. 

Celidoniks,  26. 

Cexsio,  préfet  de  Borne,  137. 

Censor  ouCcrator,  5. 

Cei, au  (les)  protecteurs  des  blancs  de 
Florence,  226. 

Cernuschi  , membre  du  comité  de  la 
guerre  à Milan.  586. 

Cetheges  appelle  Justinien  en  Italie,  51. 

CHALC.OXDYLE  ( Démétrius  ),  savant  grec 
de  la  cour  de  Cosme  de  Médicis,  3t0. 

Chambéry,  occupée  par  les  Français, 
490;  préfecture  du  Piémont.  552. 

Ciiampioxxet  ( campagne  de)  en  Italie, 
502-504. 

Chancf.llerie  de  Jules  II,  4 1 0. 

Charles  Martel;  ses  relations  avec 
Grégoire  III,  78. 

Charles  Ier  ou  Charlemagne,  gendre  de 
Didier,  82;  roi  d’Italie,  83;  organise 
l’Ilalie  et  comprime  des  révolies,  84; 
empereur  d’Occidcnl,  85;  mini  domi- 
n ici  et  capitulaires,  86,  88.  99. 

Charles  II  le  Chauve,  90;  roi  d’Italie, 
94,  95. 

Charles  , fils  de  Louis  le  Germanique, 
empereur  et  roi  d’Italie,  94. 

Charles  III  le  Gros;  sa  déposition,  96. 

Charles  VI  et  Charles  VII,  rois  de 
France;  leurs  rapports  avec  Gènes, 
285,  313. 

Charles  IV  de  Luxembourg,  empereur  ; 
ses  rapports  avec  l’Italie,  267,  258, 
269,  272,  273. 
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Charles-Qcint,  238,  361.  roi  d’Espagne 
et  de  Naples,  368  ; empereur,  369  ; sa 
lutte  contre  François  1er  en  Italie,  370; 
Clément  VII  demande  la  paix,  373  ; l'a- 
vie,  374 ; ligue  contre  Cliarlcs-Qnint, 
380  ; il  dicte  des  lois  à l’Italie,  üü  ; il 
est  couronné  à Bologne,  382  ; sa  puis- 
sance, 383 , 384,  385 , 388 , 387  ; orga - 
nisation  de  son  pouvoir  en  Italie,  388- 
395  ; son  abdication,  397. 

Chaules  VI,  empereur  d’Allemagne, 
453,  456,  458,  459,  483. 

Chaules  vi  et  Charles  VII , rois  de 
France. suzerains  de  Gènes.  285  et  3t3. 

Charles  VIII.  suzerain  de  Gènes,  327; 
son  expédition  en  Italie,  334  ; il  cotre 
b Florence,  337  ; à Naples,  338  ; ligue 
contre  lui,  339;  bataille  de  Fornoue, 
341.  343. 

Charles  de  Valois;  avances  de  Boniface 
VIII,  228  ; ses  revers  en  Sicile,  229. 

Charles  de  Calabre,  25 i. 

Charles  l*r,  d’Anjou,  roi  de  Naples  et 
de  Sicile,  206-22 uses  victoires  i Gran- 
della.  208.  et  à l'ogliacozzo.ni;  vêpres 
siciliennes,  219  ; sa  mort,  220,  22t. 

Charles  II  le  Boiteux,  220,  221, 227. 

Charles  111  de  Diras,  roi  des  Deux-Si- 
ciles,  281,  282. 

Charles  U,  roi  d’Espagne  et  de  Naples, 
445.  450,  451 

Charles  VI  (l'empereur),  roi  de  Naples. 

Charles  VII  (don  Carlos,  üls  de  Phi- 
lippe V),  duc  de  Toscane,  de  Parme  et 
de  Plaisance,  458,  459  ; roi  des  Deux- 
Siciles,  460,  461,  464,  467  ; son  admi- 
nistration, 469.  470,  472. 

Charles  (l’archiduc),  452-457. 

Charles  de  Mantoue , voy.  Gonzague. 

Charles  ML  duc  de  Savoie,  381. 

Charles-Albert,  prince  de  Savoie-Cari- 
gnati,  537;  régent  de  Piémont,  539, 
540;  roi  de  Sardaigne,  513  ; ses  rét'or- 
nies  libérales  en  Sardaigne,  552, 5 53  ; en 
Piémont,  573,  576,  577,  578  ; alliance 
de  Turin,  578,  580-583  ; sa  constitution 
de  1848,  581  ; sa  lutte  contre  l’Autri- 
che, 587-604,  610,  G i A ; sou  abdica- 
tion , 612;  sa  mort,  627 

Charles-Emmanuel  1er,  duc  de  Savoie 
(1580  - 16301,  411,  412;  traité  de  Lyon, 
4i4-416;sa politique  nationale. 417; ses 
luttes,  417-425;  sa  mort,  425-428. 

Cuarles-F.mmanuel  U,  due  de  Savoie, 
439,  440  ; sa  forte  administration , 
442.  444-446. 

Charles-Emmanuel  Ior,  roi  de  Sardai- 
gne. 460  : combat  la  maison  d’Autriche 
et  s’agrandit,  401-464,  465  ; scs  agrau- 
dissements , 487  ; son  abdication, 
512. 

Charles-Emmanuel  H,  duc  de  Savoie, 
512;  roi  de  Sardaigne,  513,  52 1 ; paix 


avec  l’Autriche,  527;  réformes  libé- 
rales, 53 1 . 

Charles-Feux,  roi  de  Piémont,  539-54t; 
administration  rétrograde,  12-543. 

Charles-Louis,  duc  de  Par me,  510;  dé- 
pouillé de  la  Toscane,  3 1 8 .-  duc  de 
Lacques,  ses  réformes,  543;  Char- 
les lil , rétabli  à Parme  par  l’Autriche, 
616,  62 1 . 

CuÉREDDiN  Barberousse  ravage  l’Italie, 
388. 

Chigi  (les),  444  ; le  priuce  Chigi,  séna- 
teur à Home,  321. 

Childebert,  roi  de  France,  envahit  111- 
talie,  (KL 

CiiiozzA  (guerre  de),  280.  28 1. 

Cuoiseul,  sa  politique  envers  le  saint-, 
siège,  478. 

Christian  (l’archevêque),  vicaire  géné- 
ral d’Italie,  170. 

Christine,  archiduchesse  de  Toscane, 

421, 

Christine  de  France,  femme  de  Yiclor- 
Amédcc,  432,  439. 

Christopiiorus  (le  primicier),  82. 

Chrysoloras,  Grec  érudit,  287.  309 

Chrysostomk,  évêque  déposé  à Constan- 
tinople, 13. 

Chrysostome,  traduit  en  latin,  3io. 

CHUZANOWSKI  ( le  général  ) ; ses  opéra- 
tions en  Italie,  611.  6i2 

Ciasi  (Michel),  jurisconsulte  italicn.473. 

Ci  ru  (François),  lilsd’lnnocent  VIII,  327  ; 
le  cardinal  Cibo.  387.  39<>. 

ClCERVACctltu , révolutionnaire  italien, 
574.  573. 

Cimabue,  peintre  italien,  238. 

Cioaipi  (famille  des),  278.  279,  2S2. 

Cirillo  (Pascal),  jurisconsulte  napoli- 
tain, 469. 

Cisalpine  (république),  élablie  par  Bo- 
naparte, 499;  opprimée  par  Trouvé, 
Fouché  et  Jouberi,  503  : réorganisée 
pur  Bonaparte,  508;  sa  constitution; 
Bonaparte  président,  Melz,  vice-pré- 
sident, SU,  522,  523. 

Cisterne  (le  prince  de  la),  539. 

Civita  di  Castello  , 3 19  ; les  Vitelli  en 
sont  maîtres , 346  ; César  Borgia  s'eu 
empare,  350. 

Civita  Vecchia  , émeute,  505  ; influence 
française,  614,  6i5. 

Claudb(  l’empereur),  2. 

Claude  de  Turin,  hérésiarque,  80,  88. 

Claudien,  poète  latin,  to,i9. 

Clément  U ( évêque  de  Bamberg),  pape, 
129. — Clément  111  (archevêque  de  Ka- 
Ycnne),  antipape  opposé  à Grégoire  VH, 
140-142.  — Clément  IV,  pape  français, 
excommunie  Manfred,  208  ; sa  mésin- 
telligence avec  Charles  u’Anjou,  210. 
2il,  — Clément  V (Bertrand  de  Gnth. 
archevêque  de  Bordeaux  ),  22i  ; résidé 
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en  France,  23 2 ; sa  lutte  contre  Hen- 
ri VII,  241-2411.—  Clément  VI,  258:  scs 
rapports  avec  Nicolas  Kienzi , 260  ; ju- 
bile de  1350,  204  ; sa  politique,  205.— 
Clément  VII  (le  cardinal  Kobcrt  de 
Genève),  antipape  a Avignon,  277,  281.- 
— Clément  VU  (Jules  de  Médicisl.  372  : 
soutient  Charles-Quint,  373,  374:  con- 
spire avec  Morone,  375,  376;  prise  de 
Home,  378 ; Clemem  sacre  Charles- 
Quint  à Bologne,  381  : ses  derniers  ac- 
tes, 38o  — Clément  VIII  (cardinal  Al- 
dobrandino),  4t3,  4ifi.  — Clément  IX, 
sa  conduite  sage , 443:  il  veut  faire  se- 
courir Venise  contre  les  Turcs,  14  4.  — 
Clément  X,  son  népotisme,  444  — clé- 
ment XI(A)bani  , 451,  152,  436;  en- 
courage l’agriculture,  l’industrie , les 
lettres  et  les  arts,  47 1.  — Clément  XII, 
459,  AlitL  401,  403.  — Clément  XIII, 
pape  vénitien,  sa  fermeté,  478,  48i>  — 
ClenientXIV(l. auront  Oanganelli;,  478; 
abolit  l'ordre  des  jésuites,  lia  ; sa  mort 
étrange,  480. 

Clepii  ou  Kleph,  roi  lombard,  ül 

Clotiuiiie  III  imploré  par  Pertharit,  H, 

Code  (premier)  de  navigation  rédigé  d 
Amalti,  ül 

Codex  Carolinus  do  Charles -Emma- 
nuel l«,  47'.. 

Code  napolitain,  533. 

Coecvres  (le  marquis  de)  enlève  la  Yal- 
teline,  422. 

Coi  boni,  lieutenant  de  Sforza,  304. 

Colktta  (le  général),  538,  339. 

Collèges  ; collège  et  imprimerie  à Rome, 
364  ; Colleijium  germanicum,  402; 
collège  de  toutes  les  nations,  4o6; 
colleges  du  Piémont  florissants,  512. 

Coi.i.i,  général  piémontais,  493,  i ù 4 . 

Cot.OHiuN  (sainti,  fondateur  du  niDn as- 
ter e de  Bobhio,  ii.5. 

COLoni  francs,  anciens  aides  lombards, 
87. 

Colonie  industrielle  de  San  l.euccio,  4Rn. 

Colonna  ( fannlle  romaine  des  ) j ses 
luttes  contre  les  Orsini,  224.  258,  20i, 
286  , 346,  351  ; Jacques  et  Pierre  Co- 
bmna,  cardinaux  , excommuniés  par 
Boni  face  VIII , 227  : chassés  de  Borne , 
228 , rejoignent  Nogaret,  229;  Sciarra 
Colonna  failBonifuce  prisonnier,  230  ; 
les  Colunna  reçoivent  à Home  l'em- 
pcrcur  Louis  de  Bavière.  251  ; sont 
contenus  par  Kienzi , 261  ; le  bra- 
vent , 263:  prennent  parti  contre 
Sixte  IV  ; exécution  du  protonotaire 
Colonna , 325;  le  cardinal  Colonna 
conseille  à Charles  VIH  d'assembler 
un  concile,  338:  Prosper  Colonna;  sa 
conduite  pendant  l’invasion  française 
en  Italie,  361 , 369-373;  le  cardinal  Pom- 
pée, 377  ; axcés  des  Colonna  dans  Bo- 


rne, 377,  379  : leurs  biens  confisqués’ 
397  ; ils  se  déchaînent  sur  le  territoire 
pontifical,  3S8:  leur  luxe,  426. 

Comacciiio,  occupée  militairement  pat- 
Didier,  82j  usurpée  par  l’archevêque 
de  Kavenne,  84,  95  ; détruite  par  Vc- 
nise,  103;  prise  au  pape  par  Joseph  l«r, 
4 â 5 . 

COMACIM  MAGISTIVI,  TtL 

COME,  185,  207,  407,  434. 

Couines  avertit  Charles  VIII  de  la  ligue 
formée  contre  lui,  340. 

COMITES  DoMESTtCl.  IL 

COUMEUtA  DELL’  AtlTE,  2.35. 

Commerce  en  Italie,  2iA,  232,  329; 
chambre  do  commerce  à I ivuuuie, 
518;  commerce  favorisé  à Trieste  aux 
dépens  de  Venise,  554,  537,  3.38, 

Communale  (révolution  ),  voy.  Villes, 

196. 

Comnéne  (Emmanuel);  sa  ligue  avec 
Frédéric , 163.  — Alexis;  ses  rapports 
avec  Venise,  iso. 

Compaunacci  , faction  florentine,  339. 

Compini,  ministre  do  Léopold  il,  en 
Toscane,  533. 

Composition,  abolie  par Théodoiic.  4o. 

Conciles,  fréquents  au  iv'  et  au  V'  siè- 
cle, ch  Afrique,  en  Gaule  et  en  Orient, 
rares  eu  Italie , 12,  i6j  Constantino- 
ple, 13,  26q  Epitèse,  26j  Chalcedoine, 
26  ; Saint-Jean  de  Latran . 72,  160, 
187,  189,  357  : Lyon,  195.  215  ; Pisc, 
290;  Constance.  291 . 294;  Baie,  298, 
300.  303  ; Ferrure,  300:  Florence,  300, 
309  ; Lausanne.  303:  Pise.  356^  Bolo- 
gne, 393  ; Trente,  393;  394,  395,  400, 
401  ; Pistoie,  483. 

Concordats  . de  Worms  , 1 47  ; entre 
Pie  VI  et  .loseph  II.  483;  entre  Pie  VU 
et  Napoléon,  519;  entre  Ferdinand  lî£ 
et  Pie  IX,  533. 

Condillac,  en  Italie,  470. 

Cunfalonieri  , noble  italien;  sa  lutte 
pour  l’indépendance  d>-  l'Italie,  33 1, 
535,  536,  539;  sa  captivité.  541. 

Congrégation  d’Etat,  a Borne,  44n. 

Congrès  , de  Sarzanc,  -27  3 ; de  l-ayhach, 
538  ; de  Vérone,  512. 

Connétables  normands  en  Sicile.  i52. 

Conrad  11,  le  Salique,  empereur  alle- 
mand. chef  de  la  maison  de  Francouic, 
123-126. 

CoNRADlli.de  llohenstau fen,lj;  1,1 38, 179. 

Conrad  IV,  fils  de  Fiedënc  11,  roi  des 
Romains,  199. 200. 

Conrad,  duc  de  Lorraine,  112. 

Conrad,  fils  de  Henri  IV;  sa  révolte,  4Jj 
LLL 

Conrad  de  Sol-are,  147.  i48. 

Conrad  I.lzexuaed  , marquis  de  Spo- 
lète,  HL 
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Conrad  d’Antioche,  212. 

Conradin,  fils  de  Conrad  III,  200,  202. 
Conradin,  fils  de  Manfred,  210-212. 
Cossalvi  (le  cardinal),  secrétaire  d’Êtat 
de  Pie  VII,  5J0,  512, 

Conseils.  — Conseil  des  correcteurs  de 
lois  à Gènes,  154;  conseil  des  Dix,  à 
Venise,  223  ; grand  conseil  à Venise, 
223  : àFlorence.  339  ; consigliodisialo, 
496 : conseil  des  quarante  sages,  à 
Bologne,  532, 

Conservateur,  dignité  à Milan,  255  ; â 
Rome  et  à Bologne,  532. 
Consiliatores,  154, 

Constance  de  Sicile,  175.  1 76.  i*8. 

• Constance,  femme  de  Frédéric  11,  183, 
Constance,  femme  de  Pierre  IIP,  d’Ara- 
gon, 218,220,  227. 

Constant  II,  empereur  d’Orient;  le  type, 
72,  73. 

Constantin  , tyran  de  Gaule  et  d’Espa- 
gne, la  révolte,  18. 

Constantin,  antipape,  82. 

Constantin,  empereur  romain,  2,  3. 
Constantin  III  Poconat,  empereur  d’O- 
rient, 14,  — Constantin  VIII,  108.  — 
Constantin  IX,  1 19. 

Constantinople,  but  de  sa  fondation,  3j 
conciles,  13,  26,  66j  diflérends  des 
patriarches  avec  Rome,  76j  cour  de 
Constantinople,  fil. 

Constant  lus,  successeur  de  Stilicon,  22, 
Constitutions  garantissant  l'élection  ré- 
gulière des  papes,  üflu 
Constitution  donnée  à la  république 
cisalpine,  499. 

Consulaire  (collège),  54,  aû. 

Consulat,  aboli  par  odoacre,  rétabli  au 
bout  de  sept  ans,  34j  rétabli  de  nou- 
veau sous  Théodoric,  38q  l’élection  du 
consul  soumise  à la  sanction  de  l’em- 
pereur d’Orient,  39j  le  consulat  au 
xit«  siècle,  153.  163, 

Consuls  de  communes,  il  Gènes,  153. 
Consuls  des  plaids,  à Gènes,  iS3. 
Consulte  d'Etat,  it  Rome,  577. 

Contamnt  (le  cardinal),  386  ; sa  disgrâce, 
390. 

Conti  ( famille  romaine  deâ  );  son  luxe, 
426. 

Conti  (Noël),  historien  italien,  iiUL 
Contoni,  théologien  parmesan,  430. 
Cornéristes,  bourgeoisie  de  Venise; 

leur  lutte  avec  les  zénistcs,  423. 
Correcteurs  (les  cinq),  à Venise,  423. 
Correcteurs  de  lois,  à Gènes,  154, 
Corrige  (le),  peintre  italien  ; son  saint 
Jérôme,  494 

Correcce  ( famille  des).  — Giberto  de 
Correggio,  255:  les  Corregge,  hôtes  de 
Pétrarque,  26n. 

Corse,  fait  partie  du  diocèse  d'Italie,  3, 
4_;  les  Sarrasins,  86,  157,  158.  165. 


166,  225.  227  ; la  Corse  enlevée  à Pise, 
233  ; se  révolte  contre  Gènes  , 427  ; 
expédition  de  Neuhnff,  462  ; la  Corse 
indépendante,  Paoli,  477  ; se  soulève 
contre  la  France.  49 1 ; prise  par  les 
Anglais,  493  ; arrachée  aux  Anglais, 

' 421. 

Corsicnani  , jurisconsulte  italien,  470. 

CORsi.Ni,  ambassadeur  de  Venise  à la 
Convention,  reconnaît  la  lépublique, 
493  — Corsini,  président  du  sénat  ro- 
main, 580;  sénateur  de  Rome,  608. 

Cortese  de  Sardaigne,  496. 

Cortese  (Paul),  érudit  italien,  329. 

Cossato  (le  général),  61 1. 

CosTADiu  , un  des  cinq  directeurs  de  la 
république  cisalpine,  4 99. 

Courtenay  (Philippe  de),  2i3. 

Couvents,  voy.  Monastères. 

Craon  (le  piince  de\  lieutenant  de  Fran- 
çois-Étienne en  Toscane,  462. 

Credenza,  sorte  de  conseil,  à Pise,  154, 

Crf.denza  di  itinlo  Ambrosio,  à Milan, 

182. 

Crème,  soumise  à Crémone.  |48  : auxi- 
liaire de  Milan  contre  la  maison  de 
Smiabe,  1 64-166  ; rebâtie,  1 75  ; prise 
par  Sforza,  305;  par  Louis  XII,  354. 

Crémone,  prise  par  Théodoric,  36j  par 
les  Lombards,  6jj  ses  écoles.  88,  91. 
115;  affaitps  épiscopales,  1 16 , 126, 
141.  145;  guerre  avec  Milan,  1 48-166'; 
se  ligue  contre  Bai berousse.  iss-173  , 
176.  182.  185 : lutte  avec  Plaisance. 
186 ; assemblée  des  états,  1 89 ; Doara 
podestat,  199,  202, 213; diète,  2J4,  245; 
Cavalcabo,  247.  253,  254  ; prise  par 
Carmagnola,  295  ; livrée  à Sforza,  3oi. 
302  : prise  par  Louis  XII,  354,  358; 
cédée  à l’Autriche,  451. 

CRÉtjyi  ( le  maréchal  de);  sa  querelle 
avec.  Alexandre  Vil,  44i. 

Crescentius,  chef  du  parti  national  à 
Rome,  lis.  1 16 ; patrice  et  consul , 
H7;  ses  relations  avec  l’empire  d’O- 
rieiu,  lis  : il  fait  à son  gré  aes  papes 
et  est  pendu , 119;  conduite  de  sa 
veuve,  120, 26 1 

Cresconius;  son  recueil  de  canons,  LL 

Ciustoforo  (le  moine),  544. 

Cumes,  reconquise  par  Tolila  sur  Béli- 
saire,  50y  défendue  par  Aligern  contre 
Narsès,  5lj  rachetée  par  Grégoire  11 
aux  Lombards,  25. 

Cunimono  , roi  gépide,  56, 

Cl'RATOR  OU  CENSOR,  5, 

Curiales  . 5. 

Cursus  ou  poste  publique.  Al, 

Cürtkn,  général  piémonlais,  4 no. 

Curtis  Recia,  cour  royale  chez  les  l.om- 
bards,  62. 

Cyfrien,  comte  romain,  32. 

Cypcien  (foire  annuelle  de  Saint-',  11, 
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D 

Daimbert,  évêque  de  Pise,  157. 

Damase  I*r,  pape,  12. 

Damase  11,  ancien  évêque  de  Brixen,  122. 

Dami  (Julien),  favori  de  Jean  Gaston  de 
Médicis,  4 su. 

Damiens  ( Pierre  ) demande  la  reforme, 
128.  130;  partisan  d'Alexandre  II.  135. 

28.0. 

DANDOLO,famillede  négociants  vénitiens. 
— Le  doge  Dandolo,  180-226. 

Dantf.,  226,  229  ; caractère  littéraire  de 
son  poème,  24o,24i.  242,  2 13;  exhor- 
tations du  Dante  A Clément  V,  244;  son 
exil,  249;  regrets  do  Florence,  259  ; 
Citations  du  Dante,  229.  241,  242,  243. 

Dativi  ; remplacent  les  duumvirs  et  les 
quatuorvirs,  64. 

Daun  ( le  général  autrichien)  marche  sur 
Naples,  451,  460. 

Décrétales  (fausses),  afi.  Recueil  ca- 
nonique de  Grégoire  IX,  «si . 

Decurionum  Ordo,  5. 

Défenseurs  de  la  cité,  5,  121 

Delfico  (Melchior),  économiste  napoli- 
tain, 481 . 

Denina,  historien  italien,  471,  475. 

Dents  le  Petit,  auteur  d’un  recueil  de 
canons,  £2, 

Desiderius,  abbé  du  Mont-Cassin  ; pape, 
U2. 

Devins,  général  autrichien,  492. 

Dévolution  (droit  de’,  425. 

Diavolo  (Frà),  bandit  des  Abruzzes, 
504.  507. 

Dictâtes  Papæ,  iss. 

Didier,  roi  des  Lombards  ;.sa  lutte  con- 
tre les  papes  et  contre  Charlemagne, 
81-83. 

Diètes,  assemblées,  etc.  : Aix-la-Cha- 
pelle, 89J  l’avie,  9JL  120,  126  ; Ronca- 
glia,  121,  165  ; Crémone, 189,  214  ; lta- 
venne , i9o  ; assemblée  de  Paquara, 
L9fl;  conférences  de  Lodi,  3 1 9 ; Augs- 
bourg,  402;  conférence  de  Snze,  422  ; 
assemblées  centrales  de  Milan  et  de 
Venise,  554,  .680. 

Dietricu  von  Dern,  A3. 

Dioscoride,  édité  en  Italie,  364. 

Discolat  , sorte  d’inquisition  à Luc- 
ques,  42b, 

Dix  ( les  ) , à Florence,  296,  298  ; à Ve- 
nise, 223.  307, 226.  384.  Üli  i?0.  423. 

Djf.m,  frère  de  Rajazet,  338. 

Doara  (Anselme  de),  général  de  la  ligue 
lombarde,  170  : sa  puissance  à Cré- 
mone, 181  : excommunié  par  Inno- 
cent IV,  199;  auxiliaired’Eccelino,  202; 
passe  aux  guelfes,  2XL3. 

Doara  ( Buoso  de  ),  207  ; exilé  de  Cré- 
mone ; sa  mort,  213. 

Do.mbrowski,  général  polonais,  soi. 


Dominicains,  191,  193,  343,  211  (voy. 
Savonarole). 

Dominique,  fondateur  de  l’ordre  des  Do- 
minicains, 181.  186. 

Dominiquin  (le),  peintre  italien,  43i. 

Donatello, sculpteur  italien, 3H. 

Donati  (famille  florentine  des) , favora- 
ble aux  noirs , 226. 

Donato  (Léonard),  doge  de  Venise,  417. 

Donizon,  poète  italien,  240. 

Dori  a,  famille  génoise,  1 55;  sa  lutte  con- 
tre les  Grimaldi  et  les  Fieschi,  215  ; 
victoire  de  l’amiral  Doria  à la  Meloria, 
225,  22fi;  rivalité  des  Doria  et  des  Spi- 
nola,  234,  24s  ; Paganino  Doria  bat  Pi- 
sani  à Gallipoli,  266  ; Lucien  Doria  tué 
IxPola;  Pierre  Doria  prend  Cbiozza, 
280;  André  Doria  au  service  de  Clé- 
ment VII,  377  ; de  la  France,  380  ; de 
Charles-Quint,  381.  388,  394  ; assassi- 
nat de  Gianettino,  394.  395  ; la  statue 
d’André  Doria  relevée  à Gènes,  5 1 1 ; le 
prince  Doria  sénateur  & Rome,  52 1 . 

Douze  (les) , h Lucques , 269;  à Sienne , 

272. 

Drencot  prend  Aversa , 131. 

Droctulf,  gasinde  lomliard,  SSL 

Drocon,  chef  normand,  üls  de  Tancrède, 
131. 

Droit,  165,  239. 

Duchés  féodaux  en  Italie,  02, 

Dumas,  général  français,  492. 

Dumerbiun,  général  français,  492. 

Duxgal,  adversaire  de  Claude  de  Turin, 

88. 

Duphot,  assassiné  à Rome,  sot. 

Duquesne  bombardo  Messine,  446. 

Durando  (le  général)  ; scs  opéralions  en 
Italie,  590,  595.  612. 

Durazzo  (Jérôme),  doge  de  Lucques  , 

511. 

Durfort  (Hector  de),  comte  de  Rom a- 
gne,  285, 

Durim,  membre  du  gouvernement  pro- 
visoire, à Milan,  586. 

Du  Tillot,  ministre  français  du  duc  de 
Parme  don  Philippe  ; son  administra- 
tion, 470,  472,  474,  478,  423, 

Duumvirs  et  Quatuorvirs,  5,  54. 

E 

Eccelino  le  Moine,  voy.  Romano. 

Ecchelensis  (Abraham),  orientaliste, 
423, 

Ecclesiastici  francs,  anciens  aides  lom- 
bards, 87. 

FV.clési astique  (féodalité),  1 14. 

Écoles  d’Ivrée,  de  Turin,  de  Crémone, 
de  Florence,  de  Ferrno,  de  Vérone,  de 
Friuli,  Sfi,  329,  258  ; écoles  d'arts  fer- 
mées a Florence,  533  ; écoles  publiques 
en  Italie,  5, 
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Edouard,  duc  de  Parme.  423,  432,  433. 

Egioius  démembre  l’empire  Q’Occidcnt, 
2 SL 

Eglises  : San  Micheli,  287  ; Saint-Lau- 
rent, 312;  San  Giovanni,  312:  Saint- 
Pierre,  359.  3bS. 391  ; sa  sacristie,  480  ; 
coupole  délia  Grazia,  22J  ; Santa  Uepa- 
rata,  221  ; Saint-Marc,  332  ; Sainte- 
Mai  ie  des  Anges,  no. 

Eglise,  voy.  Papauté. 

Eléonore  de  Poi'.tggat,  3ofi. 

EleïTO,  dignitaire  à Naples,  435. 

Eleutuerius,  exarque  de  Havcnnc,  25, 

Emilie  , province  d’Itulie,  4_;  conquise 
par  Narsès,  49,  57J  cédée  an  pape,  81. 

Enguien  (le  duc  d’j,  vainqueur  à Lériso- 

les,  393. 

F.nnodius,  panégyriste  de  Théodoric,  37. 

Enrique  .don)  de  Castille,  211,  2i2. 

Enz.io,  illsde  Frédéric  II.  193. 197. 

Epipiiane,  évêque  de  Pavie,30,  :U,  35-38. 

Episcopat  en  Italie,  97j  sa  puissance, 
121  ; sa  chute  politique,  LU, 

EltARD  oe  Saint-Valéry,  211. 

Esclaves,  »9-7Qfvov.  Servi). 

Espagne;  se  soustrait  il  la  domination 
romaine,  £8,  411,  413.  432  : Alphonse 
de  Castille  , empereur  d’Allemagne , 
200  ; maison  d’Aragon,  à Naples,  218  ; 
Alphonse  111  d'Aragon  , 220  : Al- 
phonse  V,  294  ; Ferdinand  le  Catholi- 
que (voy.  ce  mot)  ; domination  austro- 
espagnole  en  llalie  <1530-1789*,  383- 
48(i.  pass.;  610.  oi4,  ei7,  625  ; traité 
avec  la  Sardaigne,  628. 

Este  (famille  d’);  les  Este  vicaires  do 
Milan  et  de  Gènes  , 177  ; puissants  à 
Ferrare  ; luttent  contre  les  Komano, 
28i  ; Azzo  d'Esie,  marquis  d’Ancône, 
183-186;  Boniface  d’Este,  185  ; Aldo- 
brandino,  186  ; Azzo  VU.  186-190  ; le 
marquis  d’Este  à Ferrare,  201,  204  ; 
Olvizzo  d’Este,  207  ; Azzo  d’Este,  cham- 
pion de  l’aristocratie  lombarde,  222  ; 
perd  Modène , puis  Reggio,  213  ; Fer- 
rare. 249;  Obizzo  d’fistc,  25J  ; traite  avec 
Florence,  251  ; Obizz",  255  ; les  d’Estc 
résistent  à Guarnieri,  257  ; hostiles  à 
Rienzi,  262  ; démêlés  avec  Visconti, 
267  ; Albert  d’Este,  283,  284  ; Borso 
d’Esie,  duc  de  Modène  et  Reggio,  307, 
319  ; Nicolas  et  Lionel  son  fils,  poète, 
favorisent  les  lettres  à Ferrare,  3L1  ; 
tentative  de  Nicolas,  fils  do  Lionel, 
contre  son  oncle  Hercule  1er.  3 1 9 ; Her- 
cule trahit  Florence,  323.  325;  paix  de 
Bagnolo,  326  ; Hercule  V favori -e  les 
lettres,  322,  344  ; Alphonse  d’Esie, 
355,  358  ; le  cardinal  Hippolylc  d’Este, 
358. 366  : le  duc  de  Ferrare  seconde 
I antrer,  370  ; recouvre  ses  domaines, 
moins  Modène  et  Reggio,  371  ; allie  de 
Clouent  VU,  375;  Hercule  d’Estc,  gé- 


néralissime de  Paul  IV,  398.  4ol  : Al- 
phonse U courtise  la  maison  d’Autri- 
che, 402;  favorise  les  lettres,  ainsi 
que  scs  deux  sœurs  Lucrezia  et  Eléo- 
nore, 404;  sa  mort,  413  ; César  d'Estc, 
423;  Alphonse  1JL  423;  François 
d’Este,  duc  de  Modène,  423,  449  ■ le 
cardinal  d'Esie  favorable  à la  France, 
434,  439;  Renaud  d’Este,  449  ; Frau- 
çois  111 , 476  . 478  ; Hercule  Renaud, 

47(1 

États  de  l’Eglise,  3oo,  403,  403,  4i9. 
449,  532,  54 1 ; population  vers  1840; 
revenus,  556  : armée,  marine,  551  ; 
commerce,  558  : industrie,  559  : mau- 
vaises routes,  56i  ; instruction  publi- 
que, 523  ; effervescence,  565  ; commis- 
sions militaires,  566. 

Etats  généraux  de  Sicile  remplacés  par 
uiiejunte,469. 

Étienne  IL,  pape,  sacre  Pépin,  Si)  — 
Etienne  UL  82_1  — Etienne  IV;  son 
union  avec  la  France,  82,  — Etienne  V 
oppose  il  Bérenger  Guido  de  Spolètc, 
100. — Etienne  VI  ; sa  vengeance  con- 
tre Formose.  me.  — Étienne  IX  (Fré- 
déric, abbé  du  Mont-Cassin) , 1 :t.i 

Étienne,  évêque  et  duc  de  Naples,  84. 

Etienne  de  Bavière,  284. 

Etienne,  évêque  italien.  siL 

Etienne  (ordre  de  Saint-),  4oi. 

Etrurie,  royaume  d’Étrurie,  5to. 

Eudes  de  Champagne  , adversaire  de 
Conrad  If,  124,  122, 

Eudoxie,  veuve  de  Valentinien  1H,  ap- 
pelle Genséric  en  Italie,  21± 

EunoxiE,  fille  de  Valentinien  III,  22. 

Eugène  U,  pape,  90. — Eugène  111, disciple 
de  saint  Bernard.  16o,  ifil.  — Eugène 
IV;  sa  lune  avec  Icconcilede  Bâle, 298; 
il  fuit  à Florence,  222  ; sa  mort,  303; 
il  rétablit  l’universiié  romaine.  ?.m. 

Eugène,  questeur  de  Théodoric,  28. 

Eugéne  de  Savoie  ( le  prince  ) ; sa  cam- 
pagne en  Italie.  448,  453,  454,  456. 

Eugène,  voy.  Beauiiarnais. 

Eupuémius,  duc  sicilien.  22, 

Eusèbe  de  Césauée,  traduit  du  grec  eu 
latin,  3in. 

Eutüaric,  prince  goth,  46. 

Eutp.ope,  ministre  d’Arcadius,  1 

Eutychès,  2 2, 

Eutyciiius,  exarque  dcRavcnne,  77,  SiL 

Exarchat  de  Ravcnne,  fi 5-73. 

Exercitai.es,  hummes  libres  chez  les 
Lombards,  68, 

Exuilaratus,  duc  de  Naples,  70. 

ExsèKUATLR,  400. 

F 

Farroni,  historien  italien,  471 , 47fi. 

Fagino  Cane,  voy.  Cane. 
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FAESZA  ; occupée  par  les  Lombards,  81- 
82;  par  l’archevôquc  de  Ravcnne,  ai  ; 
se  soumet  à Barherousse.  LUI  ; seconde 
Innocent  III,  185;  devient  guelfe,  1 93. 
197  ; les  Maiatesii,  20 1;  les  Manlredi, 
292  ; un  Manïredi  assassiné, 327  ; prise 
par  les  Vénitiens.  353;  par  le  due 
d'Urbin,  355  ; industrie,  4oti  : révoltes, 
513;  cruautés  de  Uivarota,  su. 

Fagoii.oi.a  ( Hugues  de  la)  , podestat  do 
Gènes,  245-249. 

Falieko  ( Marin»  ),  doge  de  Venise,  266, 
sa  mort  tragique,  257. 

Faso;  ligue  contre  elle,  158;  elle  sou- 
tient Othon  IV,  chef  du  parti  gibelin, 
iss  ; laissée  aux  Malatesta,  212  ; fer- 
mente; 5 46. 

Fa n ton!  , mathématicien  italien  , 473, 
486,  487. 

Fantoni,  poète  italien.  513. 

Farim,  ministre  de  l'instruction  publi- 
que en  Piémont,  628. 

FarnêSR,  maison  première  d’Italie,  ré- 
gnant à Parme  et  à'  Plaisance,  393, 
391.  440,  458:  Pierre  Louis,  390,  393, 
394  : Aléxarn 
Pierre-Louis 

395.  396.  398, 

cardinal  Farnèse,  4 1 6 ; François,  458; 
Antoine.  458. 459:  Elisabeth,  femme  de 
Philippe  V.  4G0.  463 (voy.  Paix  til). 

Favpoült,  général  français,  499-304. 

Feux  d’Urcei.  ; son  hérésie  se  propage 
en  Italie,  &a. 

Félix  V ( Aniédéc  VIII) , pape  schismati- 
que, 300  ; il  abdique,  303. 

Féodalité  en  Italie,  21  ; petite  féodalité 
laïque  et  ecclesiastique,  1 14  ; la  féoda- 
lité ecclésiastique  remplace  la  féoda- 
lité laïque,  122  : fiefs  déclarés  immé- 
diats , irrévocables  et  héréditaires 
par  Conrad  H,  i2fi. 

Ferdinand,  duc  de  Calabre,  306. 

Ferdinand  lrp,  roi  rie  Naples,  lutte  con- 
tre Jean  de  Calabre,  3t3,3i4  ; favorise 
les  lettres,  315  et  329  : alliance  étroite 
avec  le  pape  contre  Florence,  319-324  ; 
guerre  contre  Florence,  322-326;  paix 
de  Bagnolo,  326,  327  ; alliance  avec 
Florence  contre  Rome,  334;  mort  de 
Ferdinand,  337. 

Ferdinand  IL  337  : roi  de  Naples,  fuit  A 
Ischia  devant  Charles  VUl,  338;  son 
retour;  sa  mort,  342. 

Ferdinand  111  (Ferdinand  le  Catholique), 
roi  d’Espagne,  333.  338  : entre  dans  la 
ligue  contre  Charles  VIH,  340;  traité 
de  Grenade  avec  Louis  XII,  qui  lui 
donne  le  titre  de  roi  de  Naples,  348  ; 
Séminare  et  Ceriguoles , 350:  Gari- 
gliano,  352;  conduite  de  Ferdinand, 
353-359;  traité  de  Malincs,  ifiû. 

Ferdinand  IV  de  Bourbon,  roi  de  Na- 


Ire,  395  ; Horace,  394  ; 
, 2.95  ; Oliavio,  389*  390* 
399,  401;  Alexandre,  4oi; 
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pics  sous  la  tutelle  de  Tanucci,  472- 
474  ; lutte  contre  Clément  XIII,  418  et 
481  ; régénération  napolitaine  , 4SI  ; 
alliances  de  Ferdinand,  439:  sa  con- 
duite pendant  la  guerre  d’Italie,  49i- 
503;  il  perd  scs  Etats  de  terre  ferme  ; 
republique  parthénopéenne,  503 , 506. 
507.  5u9  ; il  accueille  les  Anglais  et  les 
Russes,  515. 516, 523  ; il  est  rétabli  par 
l’Autriche,  528 ; réaction;  il  prend  le 
nom  et  le  titre  do 

Ferdinand  1",  roi  des  Deux-Siciles.  533; 
c mcordat  avec  Rome,  533  : révolution 
libérale  à Naples,  536-5 4 1 ; dure  admi- 
nistration, 511. 

Ferdinand  II,  545  : d'abord  libéral,  so 
dément  bientôt,  554*  555,  563*  582: 
concessions  , p4 , 521 , 595.  597, 601. 
603;  donne  asile  a Pie  IX  à Gaete,  607, 
610*  6i3*  62 1 , 622, 

Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint,  ar- 
chiduc d’Autriche  , 388  ; empereur  , 
397.  399. 

Ferdinand  II,  empereur  d’Allemagne, 
418-425 

Ferdinand  TV  : archiduc,  520  ; empereur, 
d’Autriche,  553 

Ferdinand  I«ret  II  de  Médicis,  grands- 
ducs  de  Toscane,  408,  4tl,  4i3,  421, 
423,  425*  426*  428*  132,  ÜL  442*  144. 

Ferdinand  FU*  488.  489  ; reconnaît  la 
république  française  , 493  : perd  ses 
Etats,  503;  rétabli  à Florence,  506. 
507  ; la  Toscane  érigée  en  royaume 
d’Elrurie,  5'io;  Ferdinand  rentre  A 
Florence,  528. 

Ferdinand,  infant  de  Parme,  474,  479, 

494. 

Ferdinand,  dite  dcModènc,  4«9. 

Ferdinand  de  Mantoue  (le  cardinal), 

4 1 S. 

Ferdinand  (Charles), duc  de  Jlantoue, 
454. 

Fernando  de  Cordora,  617. 

Ferrari,  général  piémontais,  590  ; dé- 
puté A la  constituante  romaine,  594, 

609. 

Ferrare;  an  pouvoir  des  Lombards  , 
81.  82  : de  l’archevêque  de  Ravcnne, 
84  ; de  Tliédald,  I2t  : vassale  des  pa- 
pes ; entre  dans  la  ligue  contre  les  em- 
pereurs souabes,  ins:  les  Este  et  les 
Salinguerra,  181  ; ville  gibeline,  193; 
guelfe,  201,  202  ; le  marquis  d’Este 
capitaine  du  peuple.  204. 222  : les  Este 
expulsés.  233  ; rétablis,  249,  234,  267, 
272;  dépendants  des  Visconti,  283. 
297.  298:  Borso'fail  ériger  Ferrare  en 
duché,  307*  3LL  325,  315*353*  355. 338: 
Ferrare  conquise  par  Clément  VIII, 
411.  427  ; livrée  aux  Français,  197  ; 
agitation,  546.  530,  366  : troubles,  573. 
575;  remue,  1212  (voy.  Este). 
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Ferrero,  général  piémontais,  510. 

Ferretti,  548 . — Le  cardinal  Ferretti, 
576,577. 

Ferruccio  (Fr.),  385. 

Fiammenco,  sculpteur  italien,  435. 

Ficln  ( Marsile  ),  traducteur  de  Platon, 
311,111. 

Fieschi  ( famille  des  ),  215,  281.  32 1.  — 
Sinibaldo  Fieschi  (Innocent  III),  215, 
215  — Louis  Ficsco,  2S0. — Jean  Louis 
de  Fiesque,  sa  conspiration,  394. 

Filancieri,  général  napolitain,  6i4,  616, 
622,  629,  631,  632. 

Filancieri,  économiste  italien,  475. 

Filelfo,  savant:  ses  voyages,  31Q.  ' « 

Filicaia,  poète  italien,  4*5 1 . 

Fiuppeschi  (famille  des),  242. 

Firenhhola.  poète  italien,  391. 

Firmiani,  gouverneur  du  Milanais,  474. 

Fiscalini  francs,  u. 

Fivizzano  (massacre  de), 339.  579,  6i4. 

Flambert,  assassin  de  Bérenger,  ULL 

Flamime  , province  romaine  , 4_;  elle 
échappe  à Alboin,  57j  elle  est  gouver- 
née par  des  juges  et  dépend  de  l’em- 
pereur d’Orient,  62J  elle  est  comprise 
dans  la  cession  ait  pape,  &L, 

Fleury  (le  cardinal  de),  460,  46 1. 

Florence,  88j  grandit  sous  AdalhertII, 
99  ; sa  constitution,  153-154  ; siège  de 
la  puissance  guelfe,  185 ; podestats, 
199;  conseil  de  prudhommes,  209 ; ré- 
volution démocratique,  223  ; noirs  et 
blancs,  226;  industrie,  finances.  235; 
arts,  églises,  238-243  ; Florence  sou- 
mise à Naples , 215  ; h Gautier  de 
Brienne,  256;  peuples  gras  et  mai- 
gre, 2G3  ; peste  de  1348,  2M  ; révo- 
iution  gibeline  opérée  par  lesMédicis, 
277  ; agrandissement  de  Florence,  290; 
guerre  contre  Philippe-Marie  . 302  ; 
Cosme  de  Médicis,  305  ; renaissance, 
309  ; Pierre  de  Médicis,  31 5 ; Laurent 
et  Julien,  317  ; guerre  contre  Sixte  IV, 
323  ; puissance  de  Laurent,  326  ; Sa- 
vonarole.  331  ; guerres  d'Italie,  331- 
359  ; rentrée  des  Médicis  à Florence, 
359;  chute  de  Florence  érigée  en  du- 
ché pour  les  Médicis,  383  ; François  de 
Médicis,  grand-duc,  IM  ; restauration 
du  grand-duc  Ferdinand,  506;  l’uni- 
versiié  encouragée.  518;  réorganisa- 
tion réactionnaire,  533.  sr.i  ; soulève- 
ment, 5M  ; gouvernement  républicain 
provisoire,  609  ; triumvirat  ,-6t 4:  Flo- 
rence ouvre  ses  portes  à l'Autriche, 
616  ; convention  avec  l’Autriche,  623 
(voy.  Médicis). 

Foorkiim,  droit  d’entretien,  124. 

Focliani  (famille  des):  elle  achète  Reg- 
gio,  251  ; domine  à Fermo,  346. 

Fontasa,  architecte  italien,  4io. 


Forli  ; usurpée  par  l’archevêque  de  Ra- 
venne,  84j  entre  dans  la  ligue  conire 
la  maison  de  Souabe,  170  : ville  gibe- 
line, 185.  lüî  ; ravagée  par  Guarnieri, 
257  ; domination  des  Urdelalfl,  29i; 
325;  des  Riario,  327.  346.  347, 3521 
opprimée  par  l’Autriche,  550. 

Formosf.,  pape,  ifli,  122. 

Formulaire  de  Consiant  U,  u_, 

Fornari,  famille  génoise,  155. 

FORTUNAT,  86. 

Forum  Bonaparte,  à Milan,  512. 

Foscari  ; son  allianee  avec  Florence, 
296;  ses  malheurs,  3ns. 

Foscoi.o  (Ugo),  poète  italien,  523,  52s. 

Fuacastou,  poéie  italien.  39 1. 

France;  ses  rapports  avec  l’Italie  sous 
les  Carlovingiens,  79-96  ; Itohert,  123; 
Philippe  l«r  excommunie,  136;  saint 
Louis,  son  arbitrage,  193-214  ; Phi- 
lippe III;  démêlés  avec  l’Aragon,  220  ; 
Philippe  IV  et  Boniface  VIII,  227-230 : 
Jean,  270  ; Charles  VI,  Charles  VII 
avec  Gènes,  285.  313  : guerres  d’Italie 
sous  Charles  VIII,  334-341;  Louis  XII, 
337-360  ; François  pr,  361-392  ; Hen- 
ri U,  395-400;  Henri  IV,  412-418; 
Louis  XIII,  424;  Richelieu,  420-432: 
Louis  XIV,  440-455  ; Louis  XV.  4*7  : 
république  française,  guerre  sur  (os 
Alpes,  490-493  ; Bonaparte  en  Italie, 
493-514;  Napoléon  empereur,  514-529; 
restauration,  529-515  ; l.ouis-Pliilip;>e, 
547  ; république,  mamlesle  de  I.amar- 
line,  584  : Louis-Napoléon  Bonaparte, 
610;  Oudinot,  614-618. 

François  d’assise,  184,  204. 

François  Xavier,  390. 

François  1er,  roi  de  France,  361  ; Mari- 
gnan,  362.  370,  372  ; Pavie,  374,  380, 
386  , 387  , 392;  Ce  ri  soles  , paix  de 
Crespy,  3n:i. 

François  (Ier)  Étienne  de  Lorraine,  duc 
de  Toscane,  maTi  de  Marie-Thérèse, 
462-467;  reconnu  emnereur  d’Alle- 
magne, 467,  470.  412. 

François  IL  fils  de  Léopold  I«r,  489; 
empereur  d’Allema  ne,  490  ; guerres 
d'Italie,  lai  ; traits-  ce  Campo  Formio, 
491)  ; hostilités,  ; projets  de  Fran- 
çois II,  507.  508  : événements  de  18II 
et  1815,  525-529  ; rétablissement  de 
l’ancien  régime  en  Italie,  et  ses  suites, 
530-550. 


François  1",  roi  des  Deux-Sicites  ; con- 
stitution libérale,  523,  543.  544. 
François  II,  duc  de  Mudène,  439  , 440, 


444,  447.  4M. 

François  IV,  duc  de  Modèno,  Reggio, 
..lassa  et  Carrare,  546.  518.  551L 
François  V de  Modène.  578.  621 . 
François-Joseph,  empereur  d'Allema- 
gne, 621. 
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Fiunconie  (empereurs  de  la  maison  de), 

123. 

Francs;  l’invasion,  23;  Chàlons,  25; 
Clovis,  40-42  ; Théodëben,  A3  ; Buece- 
lin,  52;  Mumiiiolus  , 5SK  Childeberl  H, 
6u:  paix,  ül  ; Cloltiaire  III,  73a  Char- 
les Hariel,  7SA  Pépin,  79-83  ; conquête 
du  royaume  lombard  ; organisation  de 
la  conquête;  les  coutumes  franques  se 
substituent  aux  coutumes  lombardes, 
87  (vov  Charlemagne  i. 
Francs-Maçons,  49 i.  492. 535, 
Frangipani  (famille  romaine  des)  ; elle 
est  à la  tète  de  la  noblesse,  147,  148, 
160,  189,  211. 

Frateschi,  partisans  de  Savonarole  à 
Florence,  335  ; vainqueurs  des  gris, 
339  ; chute  de  leur  crédit,  343. 
Fraticelli,  montagnards  des  Apennins, 

267. 

Fraxinet;  pris  par  les  Sarrasins,  îoo, 
108;  les  Sarrasins  de  Fraxinet  trans- 
plantés dans  le  Frioul,  io9. 

Freudi  de  colonel j désole  la  Romague, 

574. 

Frédéric  Ier  de  Souabe,  surnommé  Bar- 
bet ousse,  117  ; empereur  d’Allemagne. 
161-176,  177;  lutte  avec  Adrien  IV,  isi; 
diète  de  lioiicaglia.  164  ; chute  de  Mi- 
lan, 166:  lutte  contre  Alexandre  LU  et 
la  ligue  lombarde,  137  ; Legnaoo,  LU  ; 
trêve  de  Venise  et  paix  de  Constance, 
171-174.  175. 

Frédéric  11,  empereur  d’Allemagne; 
lutte  avec  Grégoire  IX,  188  ; Corte- 
DUova,  111  184.  192,  197.  240  ; Melo- 
ria,  134  ; lutte  avec  Innocent  IV,  1 94  ; 
concile  de  Lyon,  195  ; mort  de  Frédé- 
ric, 197,  21a, 

Fréoéuic  111,  empereur,  306,  3ti7.  312, 

316. 

Frédéric  d'Autriche,  cousin  de  Conra- 
din,  210-212. 

Frédéric  d’Autriche,  243. 

Frédéric  (le  moine),  LU;  pape 
( Etienne  IX) . t33. 

Frédéric  Ier  d’Aragon,  roi  de  Sicile, 

228,  229.  218,  251 

Frédéric  II,  roi  de  Sicile.  342,  US. 
Fkegosi  (famille  génoise  des) , 28 1,  315. 
327,  360.  361.  — Pierre.  332,  — Paul, 
3i.4  - Baptiste,  333.  — Giano,  358.— 
O'  tavien.  37 1. 

Frères  uela  Joie,  209. 

Frigekied  transplante  des  barbares  en 
Italie,  TL 

Fkigga,  divinité  lombarde,  53, 

Frimont  (opérations  de) , general  autri- 
chien en  Italie,  538.  539.  547,  .448. 
Frioul,  érigé  en  duché,  57,  59,  83,  25a 
son  étendue  sous  Bérenger,  98,  ioo. 
102.  >09  : donné  au  frère  d’Otïïîm  le 
Grand,  ni,  124,  170,  222,  243  ; tombe 


au  pouvoir  de  Venise,  2S3  ; de  l'Autri- 
che, .400. 

Frugoxi,  poêle  lyrique  italien,  472. 

Frundsberg  (George),  chef  de  brigands 
allemands,  277.  278 

Fi  entes,  gouverneur  de  Milan,  416. 

Fuoituscm,  exilés  de  Florence,  242.  244. 

Finances  ; pragmatique  sanction  de  Jus- 
tinien, 53,  235.  512;  à Naples,  517  : 
revenus^cfe  l’Italie  en  l8-Io,  556. 

G 

Gaddo  (Taddeo  di).  peintre  italien,  287. 

GAETANi(Ies),  famille  romaine  d’ancienne 
noble>se,  42i>, 

Gaete,  62,  si,  92a  sa  liberté  se  déve- 
loppe sous  ses  ducs,  99,  n6, 129;  prise 
par  les  Allemands,  176,  262,  299  ; prise 
par  les  Français,  348,  46t,  516  ; reçoit 
Pie  IX,  621,  609,  617,  621. 

Gage  île  général  , 16  i,  464. 

G a i .\7./«i  , commandant  d’Alexandrie , 
3 44 

Gainas,  général  goth,  15. 

Galbas,  voy.  Visconti. 

Galeotti,  écrivain  toscan,  566. 

Galetti,  3 33  ; ministre  de  Pie  IX,  sns. 

Galiam  de  Foggia,  économiste  italien, 
474 

Galien,  découverte  de  ses  œuvres,  364. 

Galilée,  astronome  italien,  429. 

Gai. i. un  (l’empereur) , 2 

Gai.lio  di  C.omo  (le  cardinal) , 402. 

Gallipoli,  84, 212;  prise  par  yemsc,326. 

Galvani  de  Bologne,  physicien  italien, 
475. 

Gamracorti  (les) , chefs  du  parti  guelfe 
it  Pise,  2î:i  ; Pierre  Gambacoria,  chef 
du  parti  républicain,  285  : Jean  Gam- 
bacorta  vend  Pise  aux  Albizzi,  289. 

Gambara,  prophélesse  barbare,  53* 

Garibald,  duc  de  Turin,  72. 

Garibaldi  , célèbre  chef  de  partisans, 
608,  615,617.  619. 

Garigliano,  occupé  par  une  colonie  mi- 
litaire de  Sarrasins,  1 00 ; les  Sarrasins 
expulsés,  104  ; Garigliano  repris  par 
les  Sarrasins,  138  ; bataille,  352. 

Garnier  i opérations  du  général)  en  Ita- 
lie, 507. 

Gasindes,  ou  dizeniers  lombards,  53  ; 
tioèlesdu  roi,  67,  33. 

Gasparone,  fameux  brigand  italien,  543. 

Gastaldes  , juges  lombards  donnés  aux 
Romains,  61, 33, 

Gaston  de  Fïïîx,  319.  350,  Ravenne,  3.47. 

Gaudextius,  tils  d’Aétius,  21. 

Gaule  ; a le  droit  de  cité,  2_;  s’afl'rancbit 
de  la  domination  romaine, 22, 

Gélase  1",  pape,  34j  Gelase  II,  147,  147  . 

Gemistics  Pi.ëtiio  transporte  en  Italie  le 
culte  de  Platon,  311. 

37 
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Gènes.  57. 62. 66  ; libre  entre  des  villes 
asservies,  as  ; pillée  par  les  Sarrasins, 
108  ; leur  prend  la  Sardaigne,  122;  sa 
constitution,  >53  ; rivalité  avec  Pise, 
157  ; bataille  de  Meloria,  >94  : Mali, 
podestat,  201  ; lutte  contre  Venise  , 
223-227  ; commerce,  233,  234  ; tinan- 
ces,  235,  236,  244,  245,  246,  248  ; pre- 
mier doge.  256  ; guerre  "de  Sapienza, 
366  ; guerre  de  Clnozza,  280,  28i,  283, 
284.  285,  287  ; Gènes  indépendante, 
300  ; se  révolte  contre  Milan,  3 20  ; 
prise  par  les  Français,  339;  se  ré- 
volte,  352  ; Français  expulsés,  358  ; 
André  Doria,  380;  conspiration  de 
Fiesque,  394* 401,411,  4l4,  416  ; ex- 
pulsion des  jésuites,  417.  .422-427  ; 
bombardement  de  Gènes,  44ï  ; les  Gé- 
nois perdent  la  Corse,  463  ; guerre  de 
la  succession  d’Autriche, 465-467;  déca- 
dence, 477;  république  ligurienne.  499; 
Gènes  rendue  aux  Autrichiens,  reprise 
par  les  Français,  508,  514;  réorganisée 
par  Lebrun,  511  ; gouvernée  par  Bor- 

flbèse,  5 1 8 ; fortifiée,  522;  prise  par 
ord  Bentïnck,  526  ; redevient  piémon- 
taise,  527;  réorganisation  reaction- 
naire, 533  ; préfecture  du  Piémont, 
552  ; fortifiée,  553  ; commerce,  558  ; 
industrie,  559,  578  ; se  soulève,  588, 
604  ; remue,  609,  610,  61 1,  6i3,  626, 
Géîiks  (le  prince  de ' , fils  de  Charles-Al- 
bert, 590, 591  ; roi  de  Sicile,  598. 
Genga  (le  cardinal  délia),  624 
Genovf.si,  économiste  napolitain,  475. 
Genovixo,  complice  de  51  izaniello,  435, 
Genseric,  inquiète  la  Sicile  et  l’Italie, 
25;  appelé  en  Italie  par  Eudoxic,  22  : 
détruit  la  flotte  de  Majorien,  29j  rend 
Odoacre  tributaire,  34, 

Gentils  (Jérùme),  tente  de  soulever 


Gènes,  320. 

Georges  ( compagnie  de  Saint-),  troupe 
de  condottiere,  283. 

Georces  d’Amboise,  346,  349. 

Georges  de  Tiiébizonde,  savant  grec, 
réfugié  en  Italie,  son. 

Georcius,  évêque  de  Préneste,  82, 
GÉPIDES,  29.  35,  56, 

Gerberge,  tillëde  Didier, femme  de  Car- 
loman,  82, 

Gerberge,  sœur  d’Othon  le  Grand,  LU: 
Gerbert,  ni:  Uâ. 

Ckiioirs,  Uâ, 

Giiiberti,  architecte  Italien,  3 12. 
Ghirlakdaio,  peintre  italien,  328. 
GIiisla,  tille  de  Bérenger  l'r,  ioh. 
Giannone,  historien  italien,  471.  474. 
Gibelins  et  Guelfes;  luttes,  i79,  243. 
Gibeuti  (le  cardinal),  376.  386, 

Giekemei  (famille  bolonaise  des),  2i6. 
Gildon  (usurpation  de)  en  Afrique,  l. 
Gioberti,  philosophe  et  publiciste  ita- 


lien, 564:  578,  605_;  ministre  piémon- 
tais,  démissionnaire,  611.  632, 
Giordano,  peintre  italien,  432. 

Giottino,  peintre  italien,  287 ■ 

Giutto,  peintre  italien.  238. 281, 
Giovinazzo;  sa  disparition,  4111, 
Giholauo  (Raphaël),  ambassadeur  flo- 
rentin, 375. 

Girolamo  oe  Narni,  441. 

Gisulf,  premier  duc  de  Frioul,  5 7,  1 8, 
GiusTi(Philippel,  le  Bérenger  italien,  55JL 
Gizzi  (le  cardinal),  ministre  de  Pie  IX, 
570,  571,  515, 

Glandeaticum,  péage  sur  les  forêts,  üi, 
Glyceuius,  empereur  d’Occidenl,  31L 
Goldoni.  écrivain  italien,  476. 
Gondebaud,  âfi, 

Gonfalonier,  dignité  à Florence,  224, 
279.  385;  à Lucqucs,  5i2. 

Gonsalve  de  Cokdoue;  ses  victoires  en 
Italie,  348-351. 

Gonzague  > maison  de);  Louis  établit  sa 
domination  à Mantoue,  253 , 254 , 255  ; 
le3  Gonzague  donnent  Ihospualiie  a 
Pétrarque,  260  ; Louis,  283  ; François 
secourt  Florence,  285;  Feidinaud, 
gouverneur  du  Milanais  pour  Charles- 
Quint.  385.  394,  395,  396;  Guillaume, 
duc  de  Mantoue,  40i,  402  ; Vincent, 
■418;  François,  -4 18  ; le  cardinal  Feidi- 
nand,  418  ; Charles  de  Gonzague,  duc 
de  Ncvers  et  rte  Ithétel,  493.  424,  425. 
432;  Charles  U,  439;  Charles  IV,  444, 
■446,  147. 

Goths,  15,  18,  23,  21L  34j  leur  condition 
S*.US  Théudoric,  38.  39.  40,  43,  53, 
ftassim. 

Gottfried  de  basse  Lorraine,  i 32.133, 

135, 

Gottfried  le  Bossu,  mari  de  Mathilde , 

136. 

Gottschalk,  fait  révolter  Bénévent,  îjl 
Gouviotf  saint -Cvii  (opération  de  ; , en 
Italie,  5i6. 

Go/.zi.  écrivain  italien,  476 
Graiienigo,  chef  du  parti  aristocratique 
à Venise,  222;  doge  de  Venise,  267. 
Grado  (le  patriarche  de),  154. 
Granacciu  (François),  décorateur  ita- 
lien, 328, 

Granvei.lf.  (le  cardinaP.  gouverneur  de 
Sienne,  389;  chassé,  394. 

Gratien  (l’empereur),  il, 

Grassellini,  directeur  de  la  police,  5jtL 
Grégoire  de  Nazianze  (saint),  traduit 
du  grec,  en  latin,  3iu. 

Grégoire,  neveu  de  Luitprand,  duc  de 
Bénévent,  71 

Grégoire,  duc  de  Naples,  in4. 
Grégoire,  cardinal  légat  d'innocent  IV, 
196. 

Grégoire  I«r  (saint),  pape,  59.  62,  65; 
CrégoireU,  752  sa  politique,  77,  78 ; 
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Grégoire  III , 79;  Grégoire  IV;  91  ■ 
Grégoire  V (Bruno),  cousin  d’Othon  ITL 
<18,  llü,  120  ; Grégoire  VI  (Jean-Gra- 
tien  ) , antipape  , 129;  Grégoire  Vit 
(Hlldehrand  ; sa  lutte  avec  Hemi  IV 
pour  les  investitures,  1 35,  1 4 1 , 297  • 
Grégoire  VIII,  147  ; Grégoire  IX. 78»! 
>9i;GrégoireX.  211,215;  Grégoire  X I , 
275,276;  Grégoire  XII,  289,  290;  Gré- 
goire XIII,  105,  408, 409;~Grégoire  XIV, 
4|3;  Grégoire  XV,  421,  422;  Grégoi- 
re XVI  ( religieux  camaldulé  ),  545  , 
553;  son  administration,  55,  56766 
Grimaldi  (famille  génoise  des),  215,  245 

28 1.  420.  — — 

Grimoald,  successeur  d’Arechig,  duc  do 
Benevent,  84,  86. 

Grimoald,  duc  de  Bénévent.  roi  lom- 
bard; sa  lutte  avec  Pertharit.  72,  73. 
Grossi,  poete  italien , 535, 

Guai.andi  (famille  des),  a Pise,  155. 

G ca Kim,  poêle  italien,  431. 

GUARNIEHl.  257,  264 

Guastalla,  sous  Guillaume  de  Gonzague 
et  les  ducs  de  Mantoue,  40i,  423,  425  • 
cédée  à don  Philippe,  467;  reconstitué 
en  duché  pour  Pauline  Bonaparte,  51 8. 
Gcasto,  388,  Î23. 

Gudeline,  femme  de  Théodat,  47. 

lutte  avec  les  gibelins,  179- 

Guf.rchin,  peintre  italien , 4ai 
GllERRA  GuidO).  208.  218.  238. 

Cueriiazzi,  insurge  l.lvnume.  604;  mem- 
bre  du  gouvernement  provisoire  à Flo- 
rem  e,  608;  triumvir,  fins 
Guibert,  archevêque  de  Kavenne,  138. 
GcicciARDt.Ni  (famille  des),  A Florence, 

3 1 5. 

Guicciardini,  historien  florentin.  385. 

387.  MO.  391.  ’ 1 

Gcido.  duc  de  Spolète,  99,  100,  lot;  roi 
d Italie,  102. 

Guido,  évêque  de  Modêne,  îafi. 

Gtnno,  duc  de  Toscane,  io4-  tnfi. 

Guido  de  Velate,  archevêque  de  Milan. 

1 28,  129.  133,  133,  136. 

Guido  d Arlati,  évêque  d’Arezzo,  25t. 
Guido  Cavai.canti,  24n. 

Gutno  Novello,  20s . 209, 

Guido  de  Montefeltro,  22». 

Guido  Torello,  296. 

Guido  ( le  1,  peintre  italien,  43 1. 

Guillaume  tv,  le  Conquciant,  roi  d’An- 
gleterre ; ses  rapports  avec  Grëeoi- 
re  VII,  136,  1 4 1 . b 

Guillaume  d Aquitaine  ; la  couronne 
lombarde  lui  est  offerte,  123. 

Guillaume  Bras  de  Feu.  un. 

Guillaume  de  Pouille,  i45,  1 48  : poète, 

Guillaume  I«,  le  Mauvais,  roi  de  Na- 
ples, 162,  163,  164,  166,  168,  114. 


Guillaume  U le  Bon,  168,  175,  t76, 

m, 

Guillaume,  fils  de  Tancrède,  |76.  177. 
Guillaume,  voy.  Montferrat,  noga- 
ret. 

Guinigi  (Paul),  duc  de  Lucques,  286, 
292;  chassé,  297 
Guiscard,  voy.  Robert. 

Cuise  (Henri  dei,  338,  339,  2M, 

Guizot;  sa  politique  à l’egard  de  l’Italie. 
566.  5 12, 

Cundebirge.  femme  d’Ariowald,  puis  de 
Botharis,  66, 

Gundepert.  roi  lombard  de  Payie;  sa 
lutte  contre  Perthaiit,  72, 

Guy  de  Montfort,  209. 

H 

Habsbourg  (maison  de),  1 88,  459. 
Hamilton,  ambassadeur  anglais  à Naples, 

506. 

^A|3;|ODItT  (catuPa8ne  ée  d’),  en  Piémont, 
Harremberg,  53, 

Haynau,  général  autrichien,  6tt,  613 

6i9.  — * 

Hawkwood  (Jean),  condottiere  anglais 
271,  273,  274,281,  285,  ’ 

Heowige,  sœur  iTûtlion  le  Grand,  in 
Hélène,  femme  de  Manfred,  213. 
Hf.lmichis,  assassin  d’Alboin,  58. 
H^wnQUE  de  Zénon  (querelle  de  P),  42, 

Henri  II  le  Saint,  empereur  d’AUema- 

gll",  120-122. 

Henri  m,  127-132. 

Henri  IV  ; sa  lutte  contre  Grégoire  VII 
pour  les  investitures.  1 34-144 
Heniii  V,  1 44  -147. 

Henri  VI,  175  17s. 

Henri  Vil  de  i uxemboerg.  244-246 
Henri  II,  roi  de  France;  guerre  d’Italie. 
394,  397-399. 

Henri  IV  ; ses  rapports  avec  l’Italie,  4t2. 

„ 4I3’  4i4,  4 16,  4ib  — 

Henri  VIII,  roi  d’Angleterre;  ses  rapports 
avec  I Italie  et  la  papauté,  355,  357, 
358,  366,  361,380.  P ’ 1 1 

®Eur,i»ls  Lion,  chef  de  la  maison  de 

VVclf,  i7i. 

Henri,  roi  des  Romains,  190, 192. 
Heraclif.n  ; sa  révolte,  23, 

Herbaticum.  péage  sur  les  prairies,  61. 
Herbert  d’OrlEans,  vice-roi  de  Sicile, 

2i9.  ’ 

Hercule  oe  Modêne,  494. 

Héribert,  ai  chevèquede  Milan,  123-128. 
Héribert,  évêque  de  lleggio,  142. 
Herlf.mbald  , gonfaloDier  de  l’Eglise 
134-137.  0 * 

Hermanfroy  s’allie  à Théodoric,  40. 
Hermann,  duc  dcsoiiabe,  ms. 


Digitized  by  Google 


652 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


Hermengarde,  femme  de  Charlemagne, 
82. 

Heu  ment,  aude,  sœur  de  Marozie  , 104, 

105, .106,  LUL 

HÉuuLEsen  Italie  (domination  des),  81- 
36,  fia as.,  5L,  52,  Si 

Hilaike  D’Aul.ES,  26. 

Hildebrand  chassé  deRavennc,  77,  Ü 

Hildebrano,  duc  de  Spolète,  Si 

Hildebrano  (le  moine),  i:io-i:tS  (voy. 
Grégoire  VU). 

HlNCMAR,  83, 

Hippocrate,  découvert  sous  la  renais- 
sance, 364. 

HiUIENSTAUFEN,  05,  179. 

Hombourg,  ministre  de  Léopold  II,  553. 

Hongrois  ou  Madgyares,  101,  102,  105, 
280,  '281,  283,  28S, 

Honorât  (le  pape) , appuyé  par  Narsès, 
Si 

HosoRiA,sœurde  Valentinien  111,25,  i in. 

Honorius.  empereur  d’Oecident,  7,  14, 

18,  19,  20,21,23 

Honorius  11,  pape  (évêque  de  Parme), 
134,  135,  148  ; Honorills  111,  187-189; 
Hononus  IV  ; ses  Capitulaires,  220, 
221, 

Hugo,  duc  allemand  de  Toscane  et  de 
Spolète,  1 19- 

HüGO,  jurisconsulte  bolonais,  <65. 

Hugues,  usurpateur  de  la  Provence,  105; 
ruid’ltalie,  106-109. 

Huit  îles)  de  U guerre  à Florence,  277. 

Ilut.Div,  chef  barbare  au  service  de  Stili- 
con,  ü 

Humiliés  de  I.ombardic,  234. 

Hunald,  rélugiéchez  Didier,  |2j  lapidé 
à Pavie,  Si 

HüNIADF.,  316. 

Huns,  18,  23,  24j  battus  par  Aétius,  25, 

Si. 

Hydrauliques  ' travaux  ) de  Louis  le 
More  à Milan,  330  ; canalisation  S Mi- 
lan, 407j  travaux,  410,  4 1 1 , 470,  473, 
474,  480  ; canal  Sisto,  ISO  (voy.  Ma- 
kemmes,  Marais  Pontins). 

I 

luit  as,  chef  ostrogot!),  37,  42. 

Ignace  de  Loyola  , 390. 

Ilufhald,  roi  des  Ostrogoths,  4i 

Illyrie;  diocèse  d’Illyrie,  3.  156. 

lMUOIISAMENTIl.  292. 

Imiila  passe  sous  la  domination  du  saint- 
siège.  y,  8J  ; se  soumet  a Barberousse , 
167  ; entrpdansla  ligne  lombarde,  1 70; 
querelle  avec  Bologne,  188^  lmola  atta- 
quée par  Viscoiiti,  295,  296;  reçoit 
pour  duc  un  lliario.  319  ; dont  la  vie 
est  menacée.  327,  3 *6;  lmola  commise 
par  César  Borgia,  347. 

Index,  390. 


Industrie  en  Sicile,  152;  en  Italie,  232; 
alliance  de  Turin  relative  à l’industrie 
italienne.  528. 

Industrie  en  Italie,  359. 

lXGKBURCE,  178,  318.  522. 

Ingiikkani.  amiral  toscan,  415. 

Innocent  II,  |4S  ; prisonnier  de  Ro- 
ger II,  149,  157  ; exile  d'Italie  Arnaud 
de  Brescia,  iso. 

Innocent  III  s’immisce  dans  les  affaires 
de  tous  les  souverains  de  l’Europe  oc- 
cidentale, pour  établir  la  prééminence 
spirituelle  du  saint-siège,  178-187. 

Innocent  IV  (Sinibaldo  Fiesehi)  ; sa  lutte 
contre  Frédéric  Il_,  185  197  ; contre 
Conrad  IV,  197-200;  contre  Manfred, 
200-202. 

Innocent  VI,  pape  à Avignon,  envoie  en 
Italie  Albornoz,  puis  Kienzi , pour  re- 
couvrer les  possessions  pontiti cales, 
267-268. 

Innocent  VIT,  289. 

Innocent  VIII;  sa  paix  avec  Ferdinand  l«, 
326  ; son  alliance  avec  Ludovic  le 
More,  327  ; il  laisse  tomber  Borne,  328. 

Innocent  X t Panlili  ) , porté  par  le  parti 
espagnol,  433  ; sa  mort,  44n. 

Innocent  XI  ; ses  réformes,  445,  446  ; 
perd  Avignon,  447. 

Innocent  XII  ne  travaille  que  pour  1a 
uaix  italienne,  448  ; célèbre  un  jubilé, 
449,  431. 

Inquisiteurs,  307.  390,  402,  i78  : junte 
d’inquisition  à Naples,  492  ; inquisition 
rétablie  par  Pie  VII,  532;  prison  d'in- 
quisition, 544- 

Instruction  publique  en  Italie,  312, 562; 
en  Piémont,  511  et  578  ; en  Toscane, 
57t.  572. 

Interrègne  (grand)  en  Allemagne,  198, 
200  et  sqq. 

Investitures  (querelle  des).  i3.s.  i to 

Irène,  impératrice  d'Orient,  auxiliaire 
d’Adelcbis  en  Italie,  a_L 

Irnerius,  jurisconsulte  bolonais,  153. 

Isaac,  exarque  de  itavenne,  ütL 

Isabelle  de  Villeiiardouin  , bru  de 
Charles  d'Anjou,  2i3 

Isabelle  de  France,  feramede  GaléasH 
Vismmti,  270. 

Isabelle,  femme  du  neveu  de  Ludovic  le 
More,  336. 

Ischia  (bod’),  asile  de  Ferdinand  II, 
338  ; puis  de  Frédéric  H,  348 

Istrib,  attaquée  par  Aslnlphe.  an  ; ses 
pirates,  108,  117;  une  partie  de  l'Istrie 
dépend  de  Venise.  296  ; cédée  à l’Au- 
triche pur  le  traité  de  Campo  Formio, 
500.  ' 

Ivrér;  son  école,  88j  puissance  du  mar- 
quis Anscar,  98^  ruine  du  duché  d’I- 
vrée.  n4;  son  marquis  affecte  rindé- 
péudutice,  118;  puissance  du  marquis 
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A<lricn,  < 19:  évêques  de  lu  marche 
a'ivrée,  partisans  de  Henri  11  d’Alle- 
magne, rii  ; lutte  d'ivrée  avec  le 
rotule  de  Maurienne,  1 50  ; préfecture 
du  Piémont,  552 

Italie;  232- 24a.  Première  période.  Sa 
décadence  et  sa  chute,  395  -476  : son 
état  au  iv"  siècle  de  notre  ère.  sa  dé- 
chéance politique,  t ; son  organisation 
politique,  3j  impuissance  del  ad'minis- 
tiaiion,  ruine  de  l’agriculture,  misère 
de  la  péninsule,  6j  affaissement  des 
caractères  ; rtécudcoce  ou  sentiment 
religieux,  de  la  littérature  et  des  arts, 
8j  l’armée  et  l’Eglise,  seules  institu- 
tions vivantes,  mais  peu  propres  à sau- 
ver l’Italie,  dissolution  cl  chute  de 
l’empire  d'occident,  Hj  les  bat  Pares  ; 
Hoooiius  et  Stilieon,  i4j  l’Italie  sau- 
vée d’Alaric  et  de  Hadaguise;  l’empire 
perdu,  yjj  prise  de  Home,  21  ; saint 
Léon,  Attila,  Genséric,  25-28  ; seconde 
prise  de  Home,  28.  Seconde  période. 
Les  invasions  et  les  royaumes  barba- 
res (476- 888)  ; Odoaere,  roi  nés  Hernies, 
33  ; les  Ostrogolhs  en  Pâlie,  35^  Pro- 
spérité de  l’Italie  sous  Thé»d«nu,  lü  ; 
Boèce,  45j  Viligès  et  Bélisaire,  47j 
Totila,  is  ; Narses,  Il  ; les  Lombards 
et  Altioin,  55;  prise  de  Rome  et  de 
ltavenne  ; Autharis  régularise  la  con- 
quête; exarchat  de  Havenne,  (il  ; llo- 
tharis  législateur,  66j  preniier  doge 
de  Venise,  74j  origine  du  pouvoir 
temporel  des  papes,  75^  Astolphe  et 
Didier  ; conquête  franque,  79j  Pépin 
(754  et  Charlemagne  (773)  en  Italie, 
811  et  sqq.  ; i établissement  de  l’empire 
d’occident  i800).  85  ; royaume  carlo- 
vingien  d’Italie,  88  ; prospérité  de  l’I- 
talie. 87j,  l’Italie  enclavée  dans  la  Lo- 
tharingie, Rl  ; les  Sarrasins,  R3  ; déca- 
dence carluvingienne,  RL  Troisième 
période.  Es-ai  d’une  royauté  nationale, 
(888-950  : la  féodalité  en  Italie; duchés 
et  comtes;  évêchés  ; villes  libres,  97j 
le  royaume  italien  ; Marozie.  105  ; dé- 
cadence de  la  royauté  sons  Hugues, 
in7.  Quatrième  période.  L’Italie  pen- 
daut  la  lutte  du  saint-empire  et  du 
saint-siège  (950-1250)  : établissement 
de  la  domination  allemande;  empe- 
reurs saxons:  Othnn  Ier  1950-953), 
LU  ; Olhon  II  ; petite  féodalité  laïque 
et  ecclésiastique  ( 973-983  ),  1 1 4 ; 

Othnn  III;  Ciescenlius;  Sylvestre  II 
(983-1001  !,  H6;  essai  de  restauration 
d’une  loyauté  italienne;  Henri  le  Saint; 
puissance  de  l’episcopai  ( 1002-1024), 
120  ; empereurs  franconiens  : Con- 
rad lit;  ambition  des  évêques  ; pre- 
mière révolte  des  vilies,  123;  Henri  111; 
révolution  politique  et  réforme  ecclé- 


siastique (1039-1048),  127;  Léon  IX  ; 
Hildehrand  et  les  Normands  ( 1048- 
1056),  130  ; Henri  IV  (1056-1106’;  Gré- 
goire Vil  (1073-1085);  querelle  des  in- 
vestitures. 135  ; Urbain  II  et  Mathilde, 
141  ; Henri  V et  Pascal  Uj  affranchis- 
sement des  villes  ; chute  politique  de 
l’episcnpal  ( 1 106  llll  ) , 144  ; succes- 
sion de  Mathilde,  146  ; schisme,  147  ; 
nouvel  aspect  de  la  péninsule  au  com- 
mencement du  xil"  siècle,  149  ; mo- 
narchie normande;  Roger  II  . i r.i  ; 
constitution  des  républiques  italien- 
nes; noblesse  etbouigeoisie,  153  : ri- 
valités et  guerres  particulières  entre 
les  villes,  156;  Arnaud  de  Brescia  ; ré- 
volution de  Home  ( 1 1 39 -11 52),  159;  les 
empereurs  souabes  et  la  liberté  ita- 
lienne; Frédéric  1"  Barberousse  et 
Adrien  IV  (I152-U58',  18J  ; juriscon- 
sultes italiens  charges  de  légitimer  la 
conquête  allemande , 164:  Alexan- 
dre li  I et  la  ligue  lombarde  1 1 1 62- il  77), 
177  ; Henri  VI  i 1 183-1196  , 174:  état  de 
l'Italie  à l'avènement  d’innocent  lit 
(1196-1200!.  178  ; guelfes  et  gibelins, 
calharins  et  ratai  ins.  182;  Frédéric  II 
et  Grégoire  IX  ( I2i7-i24i  , 1 88 : Inno- 
cent IV,  1 94  ; les  villes  affranchies , 
i97 . — Ciu'iuième  période.  Indépen- 
dance : les  républiques  et  les  tyran- 
nies. 1250-1491.  Gtand  interrègne; 
chute  de  la  domination  allemande, 
198  : Manfred  et  les  podestats,  200:  la 
maison  d’Anjou  , 205  ; l’aristocratie 
lombarde  et  la  démocratie  toscane; 
rivalité  de  Florence  et  de  Pise , do 
Gênes  et  de  Venise ( 1285  1294),  222 ; 
Boniface  VIII;  chute  politique  de  ta 
papauté  j 1294-1303  , 277:  captivité  de 
Baiiylone ; la  papauié  en  France  (Clé- 
ment V,  |305),&U  : prospérité  de  l'Ita- 
lie, industrie,  commerce,  ails,  scien- 
ces. lettres;  Dante,  232;  luite  des 
tyrans  et  des  républiques  ; Pétrarque 
et  Rienzi,  258  ; peste  de  Florence  de 
1348  ; jubile  de  1350:  Boccace. 2S3  ; les 
Visronti,  à .Milan,  265:  le  grand  senisme 
(|338  .275;  révolutions; decadenee  po- 
litique et  morale  de  l’Italie.  286;  les  con- 
dottieri. Brareio,  de  Manloue;  Storza 
Attendolo,  rri  ; Carmagnola,  295:  éta- 
blissement des  tyrannies  îles  Storza  à 
Milan  . les  Médicis  à Florence),  303: 
étal  politique  de  l’Italie  au  milieu  du 
xv«  siècle,  307  ; commencement  de  la 
renaissance,  309;  guerres  partielles  ; 
puissance  des  Médicis  à Florence; 
éclat  trompeur  de  la  civilisation  ; Sa- 
vouarote . 396.  — Sixième  période. 
Guerre  d’Italie  : nouvelles  invasions 
des  barbares  (les  Français,  les  Espa- 
gnols, les  Allemands).  L'Italie  se  livre 
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elle-même,  333  ; Charles  VIH  ; For- 
novo;  chute  des  Médicis  (1492-1498), 
336;  Louis  XU  conquiert  le  Milanais; 
Alexandre  VI  et  César  Borgia  (1492- 
15031.  314  ; Iules  II  ; ligue  de  Cambrai; 
guerre  de  l’indépendance  (1503-1513), 
351  ; I.éon  X et  son  siècle;  sa  politique 
égoïste  et  imprudente;  lettres  et  arts 
(1513-1521),  359;  Adrien  VI,  370:  Clé- 
ment Vil,  372  : triste  essai  de  guerre 
nationale,  prise  de  Home  (1525-1527), 
373  : Charles-Quint,  379.  — Septième 
période.  Domination  austro-espagnole 
(1530-17891  : dernière  résistance  do 
l’Italie;  chute  de  la  renaissance.  382 ; 
restauration  catholique  impériale  et 
ponuticale;  lettres  et  arts,  404  ; misère 
de  la  péninsule  : les  bravi  et  les  bri- 
gands , 405;  l’Italie  au  xvil*  siècle , 
entre  la  décadence  de  l’Fsnagne  et  la 
grandeur  de  la  France  1 1584  - 1700  ; 
Sixte-Quint,  408 ; Clément  VIII.  Cam- 
panella,  415:  Paul  V,  416;  Urbain  VIII, 
422:  état  matériel  et  moral  de  l’Italie; 
sciences , lettres  et  arts,  426  ; Inno- 
cent X ; Masaniello;  lutte  de  la  France 
et  de  l'Espagneen  Italie,  432 ; Alexan- 
dre VII.  440.  Innocent  XI,  445 ; essais 
de  réformes  en  Italie  au  xvni*  siècle 
(1700  1789),  4 50  ; puis-ance  progres- 
sive de  la  Sardaigne,  436  467  ; étal  de 
l'Italie  au  commencement  du  xvm*  siè- 
cle ; es-ais  de  régénération.  467:  in- 
fluence française,  472.  Venise,  Gènes, 
Itome  en  dehors  du  mouvement;  abo- 
lition des  jésuites , 476;  délauts  de 
la  régénération  italienne;  Joseph  U, 
Ferdinand  IV;  Victor  Amédée;  Pie  VI, 
479.  — Huitième  période  l.arévolu- 
tion(i7B9  1852):  républiques  et  royau- 
mes nés  sous  l'influence  de  la  républi- 
que française  et  de  l'empereur  Nupo- 
lé'-n  1789  1815).  486:  l’itabe  faible  et 
divisée.  486  ; guerre  de  la  léptiblique 
française  sur  les  Alpes;  mouvements 
insurrectionnels  des  Italiens , 490  ; 
Bonaparte,  républiques  transpaoane  et 
cispadane.  493;  liguiicnnei  t cisalpine, 
497  ; romaine,  parihénopcenne  et  tos- 
cane. sou  : la  péninsule  républicaine, 
503  ; destruction  des  républiques  et 
reactions,  504  ; Pie  VII  et  Ferdinand, 
restaurés,  508  : royaume  d’Itulie,  513  ; 
Italie  napoléonienne.  315;  le  gouver- 
nement temporel  du  sniut-sicge  aboli. 
519  : apogée  de  la  puissance  impériale, 
5 1 9 : nu  de  l’empire;  restauration  de 
I8i5,  523-530:  rétablissement  complet 
de  l’ancien  régime.  530 ; oppositions 
libérales  et  insurrections  révolution- 
naires (1815-18461,  534  ; Charles-Al- 
bert, Ferdinand  LL  I.eopold  II,  Gré- 
goire XVI;  Jeune-Italie  ( 1833-1845  ), 


550;  statistique  de  la  population,  556; 
des  forces  de  terre  et  de  nier,  557  ; du 
commerce,  de  l’industrie,  557,  558- 
562;  de  l’instruction  publique,  562  ; 
recrudescence  liberale  et  révolution- 
naire en  Italie  (1843-1846),  563;  révo- 
lution contemporaine.  Pie  IX  , les  ré- 
formes 11846-1847',  568  ; Ferdinand  II; 
les  constitutions  de  1847  et  18  4 8 , 579; 
insurrection  à Milan,  385  . guéri  e d'in- 
dépendance; Charles-Albert;  réaction 
napolitaine;  Custozza,  588  : républi- 
ques à Venise,  Itome.  Florence;  Hossi; 
fuite  du  pape,  fifli  ; Novare  ; prise  de 
Itome;  chute  de  Venise.  609:  rétablis- 
sement des  anciens  gouvernements; 
état  actuel,  620. 

Italie  société  et  journal  de  la  Jeune-), 
563,  567  ; Maziini,  579. 

J 

Jacob,  jurisconsulte  bolonais,  tC5, 
Jacob,  voy  appiano,  Bcssolahi. 
Jacopose  (frà  , moine  mendiant,  poète 
burlesque.  240. 

JACQCES.  voy.  AGOBBIO,  CARBARE,  CA- 
VALCABO.  COI.ONNa.  VERNE. 

JACQIES  d’Arauon.  272. 
jACyt’ES-PtKRRE,  entre  dans  la  conjura- 
tion contre  Venise.  420. 

Jansénisme  l le)  pénètre  en  Italie,  473. 
Jardins  et  villas;  Fiesoles,  328;  vigna 
di  t>ana  Giulio  1 IU  ‘ , 393;  Careggi, 
3 1 8.  328.  331  ; Caffaggiolo,  318;  Pog- 
giolu  sano,  328;  ehateau  de  Fireuzuo- 
la.  323, 

Jardins  de  Malliana,  358. 

Jayaie  L*r,  roi  de  Sn  lie,  220,  221,  221. 
Jayme  Il,  roi  de  Sicile.  2A9, 

Jean  l*r,  pape,  couronne  Justin,  persé- 
cuteur des  ariens  , 44  ; emprisonné 
par  Tfcéouoric,  44,  45, 

Jean  ÜL  55, 

Jean  vill,  94-96. 

Jean  X,  amant  de  Théndor»,  104,  tûi 
Jean  XI,  fils  de  Marozie,  lüil 
Jean  XII  I Octavien),  112,  113. 

Jean  XIII,  U 4. 

Jean  XIV, 

Jean  XV,  uï, 

Jean  XVI  (Pbilagathos),  1 19. 

Jean  XVII,  m, 

Jean  XVIII,  ril. 

Jean  XiX,  124. 

Jean  XXII,  241,  2lfb  252,  2S4, 

Jean  XXIII.  290.  293. 

Jean,  primicier  d’occident,  usurpe  l’em- 
pire. 23j  tué,  24, 

Jean  de  Ciialcédoine,  63, 

Jean,  évêque  de  Havenne,  16, 

Jean  l’Ermite,  142, 
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JEAN,  fils  «le  Crcsoentius , sénatour  de 
Rome,  HL 

Jean  de  Bohème,  en  Italie,  253.  251. 

Jean  le  Bon,  270. 

Jean  de  Calabre,  313,  IlL 
Jean  de  Parme,  23!). 

Jean  de  Pise,  237. 

Jean  de  Ravennb,  287.  309. 

Jean  de  Vicence,  moine,  190;  Jean  de 
Vignaie,  29 1 . 

Jean  sans  Terre,  ses  rapports  avec  le 
pape.  184- i 87. 

Jean  (l’archiduc),  516-522. 

Jean  Zimiscês,  empereur  d’Orient,  1 1 4. 
Jeanne  lr'  de  Naples,  258,  262, 263,  272. 

211,  28L  2S2. 

Jeanne  il . 2» i . 293,  222, 

Jeanne  d’Autriche,  loi . 403. 

JÉSUITES.  362.  378,  379,  390,  402,  Lfi, 
4 [7,  491,  492:  rétablis,  532;  ensei- 
gnent en  Piémont,  533;  favorisés  par 
l’ie  VIII,  325;  expulsés  de  Toscane, 
553  ; mai  vus  a Parme.  572  ; perdent 
l’instruction  du  Piémont,  378. 

Jordan,  rointe  de  Capoue,  i4Q.  i4i. 
Jordans.  im, 

Joseph  I»,  154,  455. 

Joseph  IJ,  HJ,  478,  472,  481,  *82. 
Joi'BERT  opérations  de  en  Italie,  502. 
Jourdan,  administre  le  Piémont,  508. 
Jubilé,  de  1830,  264  ; d’innocent  XII, 
449 

JüDIUES  LOMBARDS  , JH, 

Jugement  stata>re,  3a3. 

Juifs  en  Italie:  heureux  sous  Théodorie, 
38;  maltraites  à Home  et  à Kavenne, 
44  ; delenoeut  Naples  contre  Béli- 
saire, 6£;  persécutés,  343. 

Jules  II,  îü,  359,  366,  263, 

Jules  lit,  395,  326, 

Julien,  comte  romain.  22, 

Julius  Nepos,  empereur  d’Oecident,  30. 
Justiciers  normands  de  Sicile,  152. 

K 

Kray,  général  autrichien  (campagne  de) 
en  Italie.  505.  5iiii. 

Kleph,  roi  lombard,  52, 

Kumtert,  roi  lombard,  U, 

L 

Labour  (terre  de),  occupée  par  les  Fran- 
çais, 338  ; infestée  par  des  brigands, 
504. 

Ladislas  de  Hongrie,  proclamé  roi  de 
Naples.  282.  290.  291. 

Læto  (Pompomo),  archéologue  italien, 

329. 

La  FEUILLADE,  453,  434. 

Lagrange,  mathématicien  français,  fonde 


l’académie  des  sciences  en  Piémont, 
482. 

Lahoz,  chef  du  parti  italien,  en  Cisal- 
pine, 522,  306. 

Laine*  (le  jésuite),  au  concile  de  Trente, 

393. 

La  Marmara , 611,  612,  613;  ministre  en 
Piémont,  627. 

Lambert,  duc  de  Spolête,  as, 

Lambert,  (ils  de  C.uido,  duc  de  Spolête, 
lül  : empereur  et  roi  d’Italie,  1Q2. 
Lambert,  archevêque  de  Milan,  in4. 
Lambert,  fils  d’Adalbert  II  de  Toscane, 
106 

I.amrkrtazzi  ( famille  bolonaise  des), 

216,  243. 

Lambruschini  (le  cardinal). 

Lampridi,  luriseonsulte  toscan,  473. 
Lampugnani.  soulève  Milan  et  rétablit  la 
réiiubiique,  303. 

Lampugnani  ( André);  sa  conspiration, 

320. 

Lancia  : le  marquis  de).  200,  2io. 
Landau,  condottiere  allemand,  27 1. 
Landino  tChristophe),  professeur  d’élo- 
quence latine,  3IL 

Lando  M cheli,  révolutionnaire  floren- 
tin. 279,  282. 

Landolfo,  écrivain  italien,  88. 
Landolphe,  comte  et  évêque  de  Capoue, 

92,  23 

Landolphe,  évêque  de  Milan,  chassé, 
116. 

I.ANDOLpnF,.  évêque  lombard,  133. 
LANDSKNECHTS.  373.  374. 

I.ANFRANC,  de  Pavie,  135,  232. 

Langue  italienne,  428. 

Lannoy,  vice-roi  de  Naples,  371,  373, 
311.  375,  377,  318. 

La  Palisse,  388. 

Lapo  (Arnolfo  di),  architecte  italien  , 
238. 

LASCAnis  < Constantin  et  Théodore),  sa- 
vants grecs.  accueillis  par  Cosme  de 
Médicis.  3io. 

Latipundia,  6, 

Latino,  légat  a latere  de  Nicolas  III, 

2 1 fi 

Latodche;  son  intervention  à Naples, 
421. 

LA  TrÉMOUILLE,  346,  35L,  360. 

Laugier,  général  de  Charles  - Albert , 
590-596.  609. 

Laure,  amante  de  Pé'rarque,  252,  259. 
Laurent,  évêque  de  Milan,  35,  38. 
Lactrf.c.  262.  370,  380,  381. 

I.AVARDIN,  417. 

Lavalette.  133, 

Lazzari  , général  piémontais,  490. 
Lazzaroni  ( les),  503,  435;  soulevés  à 
Naples,  506. 

Leckzinski,  4fil. 

Lebrun,  réorganise  Gènes,  5i7. 
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Lf.cchi  (Théodore),  général  des  tioupes 
lombardes  à Milan,  588. 

Leganf.R,  432.  433,  434. 

LEGNANO,  52 1 . 589,  r.96. 

Lkmogius,  exarque  de  Kavenne,  fil. 

Lemos  le  comte  de),  416. 

Lentini  fAlatino  da),  complice  de  Pro- 
Cida,  218-  919. 

Léon,  le  Thrace,  empereur  d’Orient  ; ses 
rapports  avec  l'Occident,  30j  avec 
Tbéoduric.  31, 

Léon.  l’isaurien,  U. 

Léon,  le  Philosophe,  m4. 

Léon,  archevêque  rie  Kavenne,  Sâ,  fil. 

Léon  Ier  saint  i ; son  influence,  26;  apaise 
Attila,  27j  échoue  avec  Censéric,  27, 
28;  Léon  111  , 84,  85,  89j  Léon  IV, 
92;  sauve  Home  des  Sarrasins,  93  ; 
Léon  VIII,  113;  Léon  IX  (évêque  de 
Toull,  130,  132:  Léon  X,  360  370.  4lfi; 
Léon  XII  (délia  Genga).  543,  544. 

Léonard,  l'Arétin,  savant,  chancelier  de 
Florence,  310. 

LÉONINF.  (cité),  92,  üi,  142,  162,  163. 

Lropardi,  poète  italien.  535.  545, 

Léopold,  grand-duc  de  Toscane,  472; 
sage  administration , 113.  478. 

Léopold  II  dk  Toscane,  réformes.  543  ; 
charte,  583:  quitte  Florence,  609;  ré- 
tabli. 622. 

Lettres  en  Italie;  leur  décadence  au 
iv*  siècle,  loi  elles  sont  favorisées 
par  Pépin,  &7_;  littérature  sicilienne, 
150.  ni  ; lettres  et  sciences  au  xiv* 
siècle,  239;  Dante,  240;  renaissance, 
Non  : Florence  sous  les  Médicis,  326; 
siècle  de  Léon  X,  360  : restauration  ca- 
tholique dans  les  lettres  et  dans  les 
arts  au  vi*  siècle,  390  et  404;  sciences, 
lettres  et  arts  au  x vu*  siècle,  426  ; in- 
fluence du  jansénisme  et  de  la  philo- 
sophie française  en  Italie,  au  xvm* 
siècle,  472. 

Leb<  othoé  (foire  annuelle  de\  il. 

Leutiiar,  chef  franc,  envahit  l’Italie,  fia. 

Lkyya  (Antonio  de),  général  de  Charles- 
Quint.  311,  381,  335, 

Lunés  SEVERES,  empereur  d'Occident, 
29.  o.  ■ 

Licoes.  — Ligue  lombarde,  167;  ligue 
de  San  Miniato,  179;  ligue  milanaise  et 
pavesanc,  is.5.  192;  societas  l.omnar- 
dorum,  189.  318  ; ligue  de  Molli,  326 : 
ligue  de  Cantbiai,  333.  355  ; ligue  à 
Rome.  272,  274;  sainte  ligue,  376; 
sainte  ligue  de  Venise,  357,  381). 

— Confédération  italienne  de  Milan , 

640. 

Ligurie,  province  du  diocèse  d’Italie,  4, 

35.  87. 

Ligurienne  (république),  proclamée, 
499.  501  ; réorganisée  par  Bonaparte, 
508.  509  ; sa  constitution  toute  tran- 


çaise,  51 1 ; forme  trois  départements 

tranrais.  313 

Livre  d’or,  223, 280, 

Livourne,  apuartientà  Gènes,  295  ; prise 
par  Flor  nce,  380  ; prospérité , 4ti  ; 
prise  par  les  Français,  496. 

Lodi  ; lutte  de  la  bourgeoisie  contre  l’é- 
piscopat, 124;  lutte  contre  Milan,  |45  ; 
résiste  à Innocent  111.  1 85  ; prise  par 
Carmagnola,  295:  prise  par  Sforza, 
305  ; paix  de  Lodi.  312;  bataille.  600. 

Lombard  ( Pierre  ),  théologien  italien, 
239. 

Lombards,  51,  5î;  invasion,  fiî  ; les  rois, 
57  : les  ti  ente -six  duchés.  58j  les 
Lombards  sous  les  Francs,  83j  Thème 
de  Lombardie,  99,  toi  ; ravages  ries 
Madgyares , 103  : ligue  lombarde,  t67. 
169.  188  ; societas  Lunibardorutn,  i as*  : 
royaume  lnmbardo  - vénitien  , 53 1 ; 
administration  rigide  de  l’Autr  cite, 
542;  populaticin.  revenus,  556; armée, 
marine,  557  ; industrie,  559;  inslruc- 
tion  publique,  562. 

Longin.  exarque  de  Kavenne,  Ü, 

Loreoano,  dnge  de  Venise,  296. 

I.orenzetto,  peintre  italien.  287. 

Lorenzo,  peintre  italien,  287. 

Loria  ( Roger  de  ) . amiral  aragonais. 
219.  220. 

Lotiiaire,  fils  de  Louis  le  Débonnaire, 

89-99. 

Lotiiaire,  fils  du  roi  Hugues,  toa,  itw 

Lotiiaire  ue  Supplimbourg,  empereur 
d’Allemagne,  lü,  148.  150. 

Louis  i"  le  Débonnaire,  aa, 

Louis  II,  empereur  et  rui  d'Italie,  9tj 
lutte  contre  les  Sarrasins,  ni. 

Louis  LE  GERMANIQUE,  9t. 

Louis,  fils  de  Boson,  roi  d’Italie,  io3, 

103. 

Louis  XII  ; guerre  d’Italie,  348-337. 

Louis,  duc  d'Anjou,  roi  de  .Naples,  281, 
282, 

Louis  II,  roi  de  Naples,  282,  290.  29 1 . 

Loui>  III  d’Anjou,  294,  296.  299. 

Louis  Pü  duc  de  Parme,  roi  d’Êtrurie, 
502.  5 il). 

Loyola  (Ignace  de),  fondateur  de  l’or- 
dre de  Jésus,  390. 

Logera,  colonie  des  Sarrasins,  1 88-91 3. 

Lucérie,  chef-lieu  de  l’Apulie,  5^ 

Lucius  11,  pape,  152.  i7o.  ni.  i76. 

Lucques.  in  lu  ne  contre  Pise,  tas  et 
225  ; Castruccio  Caslracani,  246-250: 
duc.  rie  Lucques,  2JL1  ; Lucques  vendue 
aux  Rossi,  234  ; aux  Seala,  255  : au 
pouvoir  de  Pise,  256:  Lucques  indé- 
pendante, 268  ; la  république  de  Luc- 
ques  reçoit  une  constitution  française, 
5ii  : est  érigée  en  duché  par  Pascal 
Baociocchi,  5 1 5 : augmentée  de  Massa 
et  Carrara  , 518;  Lucques  indépen- 
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dante , 527  : érigée  en  principauté, 
527  . r>53  ; population,  revenus , S3ti  ; 
industrie,  55». 

Li:doli>hk,  tils  d’Othon  le  Grand,  se  ré- 
volte, 112. 

Lcdovisii  , famille  romaine  des),  426. 

Lun  peut,  roi  lombard,  75, 

Luitpiiand,  roi  lombard,  75j  ses  con- 
quêtes et  son  administration,  70-79. 

I.uitpranii,  historien  iombard,  ss, 

Lusignan,  roi  de  Chypre,  iso. 

l.UXtClANA.  I9fi. 

Macdonald  ( opérations  de),  en  Italie, 
504,  505,  506,  300. 

M 

Machiavel,  250,  320;  trompé  par  César 
Boigia , 330;  appréciation  littéraire , 
366. 

Mack  (opérations  du  général)  en  Ita- 
lie, 502,  503. 

Maffei,  critique  italien,  472. 

Magalotti,  savant  italien,  44?. 

Magione  conspiration  de  la  , a an. 

Mai  (Angelot.  eiudit  italien,  .33.3. 

Majdali.hina  (Cancello),  430;  Olimpia, 
438,  439. 

Maillkbois  ( campagne  de  ) en  Italie, 
462.  465,  466. 

Majorien,  empereur  d’Oecident,  28,  22, 

M.VL’ARIA,  246. 

Malaspina  ( le  marquis  Ohizzo  ) , 169, 
194. 

Malatesti  (famille  des),  à Rimini, 
20i,  224  et  sqq.  ; Malatesta  de  Baglio- 
BÎT3S4. 

Malatestino  de  Rimini,  249. 

Malavolti  (famille  des),  285. 

Mamiani  ( le  comte),  512  ; exilé,  565,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  594, 
608. 

Mandats,  forme  d’élection,  181. 

Manfred,  fils  de  Frédéric  II.  198-209. 

Manfrf.di  ( famille  des  ) , i Faonza,  20 1, 
292.  327.  346.  347. 

Manciadori  ; son  entreprise  sur  San 
Miinato,  285. 

Maniacès  ileCatapan),  t3i. 

Mamn,  dernier  doge  de  Venise,  498. 

Manin,  580  ; arrêté,  581  : délivré,  pro- 
clame la  république  il  Venise,  587  ; 
président  du  triumvirat  do  Venise, 
602,  619. 

Mansionaticum,  droit  de  logement,  124. 

Mansnadieri,  hommes  libres,  67. 

Mantoue,  104.  <20  : réunie  il  Modène  et 
Reggio.  120 ; république  lombarde,  sa 
constitution , 153  ; prise  par  Frédé- 
ric II,  192:  Louis  de  Gonzague,  253  ; 
soulèvements  ; Mantoue  ériaée  en  dn- 
ché,  381  : Man  loue  vendue  à Louis  XIV, 
452  ; reprise  par  l’Autriche,  454;  con- 


quise par  Bonaparte,  496  ; restituée  il 
l’Autriche.  526. 

Manufactures,  234-330. 

Manzoni,  pocte  italien,  534,  314. 

Marc  (église  de  Saint-),  236. 

Marco  Polo,  voyageur  vénitien,  226. 

234. 

Maremmes  , fièvres,  169;  travaux  de 
Louis  le  More,  330  ; travaux  de  Cosme, 
401  ; de  Ferdinand  l",  AU  ; dessèche- 
ment, 533-560. 

Marescalchi,  magistrat  italien,  5i4. 

Marf.scotti,  faction  bolonaise,  349. 

Marie  - Caroline  , femme  de  Ferdi- 
nand IV  de  Naples,  489. 

Marie-Louise,  femme  de  Napoléon,  546; 
sa  mort.  570. 

Mariés  (fête  des),  à Venise,  im. 

Marine,  en  Sicile,  152;  en  Italie,  512 et 
557. 

Marin  II,  pape,  109. 

Marini.  p"éte  italien,  430. 

Maroncelli.  patriote  italien,  34t. 

MARoziK.l'ait  et  défait  les  papes.  1 03,  IIP. 

Marpahis,  maréchaux  lombard-,  üi, 

Marsilio  11F.  Carrare,  seigneur  de  Va- 
doue,  2.35. 

Martin,  jurisconsulte  bolonais,  165. 

Martin,  pape,  12, 

Martin  IV,  217-220. 

Martin  V,  294.  297. 

MARTiNtENNE(loi)imposée  aux  I.ucquois, 
397. 

Maiiuffo,  amiral  génois,  281. 

Masaccio  (le),  peintre  italien , lu. 

Masanieli.o;  sa  révolte  à Naples,  435- 
437. 

Massa,  156,  189,  196  ; adjointe  à Luc- 
ques,  518. 

Masséna  (opérations  de),  en  Italie,  508, 
516, 

Mathilde  (la  comtesse),  137-146  ; luttes 
pour  son  héritage.  183,  240. 

Maurienne,  réunie  au  Piémont,  15.0. 

Mazzini,  exilé;  sa  première  tentative. 
552  : son  programme  social,  565  : chef 
de  la  Jeune-Italie,  572,  594;  triumvir  à 
Borne,  614,  632. 

Maxime,  empereur  d'Occident,  TL 

Maximilien  , empereur  d’Allemagne  , 
334^ 

Mazapf.rlini  (ligue  des),  à Reggio,  182, 

Mazzoni,  triumvir  5 Florence,  609, 

Médecine,  académie  de  Salerne,  240. 

Mf.dina  gof.i.i  (le  duc  de),  vice-roi  de 
Naples,  451. 

Mendoza  (Diego  de),  gouverneur  autri- 
chien, de  Toscane.  394,  396.  419. 

Mf.riti.a.  historien  italien,  329. 

Merveille  (meurtre  de),  ambassadeur 
de  François  I",  386. 

MEnicts ( famille  des),  à Florence.  Le 
nom  originaire  est  Medici  : Silvestro, 
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277;  Jean, 392;  Cosme.  SjJl, 298;  Pierre, 
315;  Laurent,  3ir,  384;  Julien,  317, 
322  ; Jean,  327  ; Pierre,  334.  348;  Ju- 
lien, 358,  363;  Jean,  58j  fiû  (voy. 
Leon  X );  Laurent,  361,  363;  Jules, 
363  ( voy.  Clément  Vil  i;  Hippolyie, 
363,  387  ; Jean,  372;  Alexandre.  373. 
387  ; Cailierine,  386;  Lorenzino,  387  ; 
Cosme,  387.  404  : Jean-Jacques,  396  ; 
François  !•••,  401,  4 1 1 ; Jean,  403:  Fer- 
dinand l**,  409,  417  ; Cosme  II  ■ 417. 
421  : Marie  de  Meoicis.  4 1 5 : Léoiiold 
(cardinal),  442;  Cosme  111,  437:  Jean- 
Caston,  458,  462;  le  cardinal  de  Mé- 
dicis,  440. 

Mêlas  ( opérations  du  général  autri- 
chien ),  en  Italie,  5ns. 

Melzi,  vice-président  de  la  république 
cisalpine.  51 1 5 12.  5i4. 

Messine,  vêpres  siciliennes.  21S  ; bom- 
bardée par  Ferdinand  11,  wm. 

Mf.ta,  terme  de  droit  lombard  ; son  ex- 
plication, 69. 

Métastase,  poète  italien,  472. 

Michel-Ange,  233.  312,  325,  352,  356, 
359.  368.  384.  391. 

Michelozzo  Miciielozzi,  émule  de  Bru- 
nelteschi,  3t  t. 

Michieli  Vital),  doge  de  Venise,  157. 

Mieiiowslaski  (le  général',  6t6. 

Milan,  résidence  de  l’auguste  d’t  iccident, 
ois  du  prefet  d’Italie,  3j  Milan,  répu- 
lique,  it  1 ; son  rôle  dans  la  guerre 
lombarde,  1 49.  1 97  ; domination  des 
délia  Torre,  podestats,  201  ; des  Vis- 
conli,  218:  industrie,  234  ; Milan  éri- 
gée en  duché,  285  ; cathédrale,  286; 
François  Slorza.  duc  de  Milan,  303, 
324;  embellissements.  345  : le  Mila- 
nats  conquis  par  Louis  XII,  346  ; ren- 
trée de  Slorza  358  ; Philippe  II,  investi 
du  Milanais.  389  : le  Milanais  conquis 
par  l’Autriche,  qui  en  cede  une  partie 
an  roi  de  Sardaigne,  454  : conquête 
française;  le  Milanais  annexé  a la 
république  cisalpine.  499  : évacuée  par 
Moreau,  506,  507  ; prospérité.  5i2  : le 
Milanais  annexé  au  royaume  d’Italie, 
5|5;  révolution  de  1848,  585,  629. 

Ministeihai.es  (servi),  H, 

MlNOIll  AltTIFICI,  223. 

Miollis  (opérations  du  général),  en  Ita- 
lie, 509.  521. 

MlRANDOLE  (famille  de  La),  256,  296  ; Pic 
de  la  Mirandole,  329. 

Missi  noMiNict,  en  Halle,  sa, 

Moclnigo,  doge  de  Venise,  3i4;  Moce- 
nigo,  443. 

MonË.xE,  érigée  en  duché  par  la  maison 
d’Iiste,  307  ; annexé  à la  république 
cisalpine,  477  ; population,  revenus, 
566;  armée,  557;  industrie,  559;  do- 


mination autrichienne,  579;  soulève- 
ment, 588.  61 4. 

Moeurs,  affaiblissement  des  caraclères 
au  iv«  siècle.  4j  décadence  morale  au 
XV*  siècle,  331  : état  matériel  et  moral 
de  l’Italie  au  xvm*  siècle.  436;  statisti- 
que morale  de  I Italie.  5Hi.  562. 

Monaco  t principauté  de  ) , 528  ; popula- 
tion et  revenus.  536. 

MoNtsTÈREs;  couvents;  cloîtres.  Mont- 
Cassin,  désolé  par  les  Lombards,  59; 
rétabli  par  Giégoire  II.  75,  146.  208; 
de Bobhio,  165;  de  Puntida,  168:  des 
dominicains,  310  ; abbaye  de  Fiésoles, 
couvent  de  Saint  Marc.  3i2  et  3 1 7 ; 
San  Secondo  , 3fii  ; Saiut-Ambroise, 
361. 

Mont,  institution  financière  italienne , 

235,  409,  456,  414, 

Montaleone  (le  duc  de),  gouverneur 
espagnol  de  Naples,  436. 

Montanelli  , professeur  à Pise,  564; 
ministre,  6o4  ; triumvir,  906. 

Moxtano  1 Nicolas  de),  professeur  ita- 
lien. 32Ü, 

Montrcchi  (famille  florentine  des),  181, 
242  ; Montecchi,  triumvir  à Rome,  609. 

Montefeltiii  (famille  des»,  sa  domina- 
tion à lirhin,  724.  311.  346.  352.  363; 
(iuido . seigneur  de  Romagne,  226; 
Frédéric,  302,  3 1 4 ; duc  d’Lrbin,  323, 

325. 

Montefiasconf..  391.  406. 

Monte  Mauciano,  407. 

Montferiiat,  108  ; donné  par  Othon  le 
Grand  à Almaran  dont  la  famille  y 
règne  six  siècles,  1 i l.  115  ; Adelhaïde, 
145  ; Guillaume,  222  ; branche  des  Pa- 
lcologue,  2îÇ  ; guerre  avec  Milan,  283. 
3o6  ; le  Moniferrat  passe  à Frédéric  do 
Gonzague,  387. 

Mo.nti  ( Vincent!,  poêle  italien.  513-523. 

Moxtone  (Braccio  dl),  condotliore,  2uo- 
294. 

Monza,  164.  1 65  ; ses  fours,  251 .268,  373. 
553  ; s’insurge,  587  ; reprise  pur  les 
Autrichiens,  600. 

Moreau  (campagne  de),  en  Italie,  506. 

Morcengab.  Lombard,  6SU 

Moronb  ; sa  conspiration,  375. 

Morosini  (lesl.  famille  vénitienne,  443. 

Mundium  et  Mcndwalo,  termes  de  droit 
lombard,  67.  69.  70. 

Murat  (opérations  de)  en  Italie,  509  ; 
il  est  roi  de  Naples,  517,  528  ; sa  mort, 
529.  533. 

Mukatori.  historien  italien,  47 1. 

Murhazzi  (digue  de  marbre  des),  487. 

Musée  Pio -Clémentine,  480. 

Muséum  tlorenlinum.  3i7. 

Musique  religieuse,  née  avec  Palestrina, 

4115 

Mussato,  poète  italien,  240. 
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N 

Naples,  duché,  L59  ; république  sous  (Iob 
ducs  héréditaires  patsim,  jusqu’à  1 5 1 : 
Roger  U,  roi  normand,  Lit  ; occupée 
par  Louis  de  Hongrie,  '258  : révolution 
contre  Jeanne,  281  ; Louis  d'Anjou, 
241  : Rene-Alphonse  I«r,  302;  conquête 
de  Charles  VIII,  338  ; de  Louis  XII, 
34S  : Ferdinand  le  Catholique,  roi  par 
traité,  348;  Naples  assiégée  par  I au- 
trec,  373  : Morone.  373  ; Masaniello, 
435  ; Naples  saccagée  par  Daim,  IM  ; 
don  Carlos,  455-460  ; république  par- 
thénopérnne,  503  : Russes  et  Turcs  à 
Naples,  506  : exécution,  507  : donnée  A 
Joseph  Bonaparte,  5i6;  Ferdinand  IV 
rappelé  par  l’Autriche,  528  ; révolution» 
libérale  du  général  Pépé,  536;  l’Autriche 
domine  de  nouveau,  540;  complots.  55 1 • 
embellissements  , 555  ; Agriculture  , 
555  ; population  et  revenus,  556;  ar- 
niee  et  marine,  557  ; commerce,  558  : 
industrie,  Mû,  561  ; instruction  publi- 
que, 563  : révolution  de  1847,  579; sou- 
lèvements. 582,  595. 

Napoléon,  empereur  et  roi  d’Italie,  514- 

530. 

Nabsès,  général  de  Justinien,  42. 

Navigation  (code  de  j , rédigé  à Amolli, 
100. 

Negki  des),  famille  génoise,  iss 

Neri  (Pompée),  sénateur  flurenlin,  4tq. 

Neuo,  Florentin,  343. 

Néron  (chevaux  de',  236. 

Niccolô  Nicculi;  Cosmo  achète  sa  bi- 
bliothèque, 3 III. 

Nice,  393.  433,  552;  préfecture  du  Pié- 
mont, 578. 

Nicolas  i«%  pape,  23, 

Nicolas  II.  CLL 

Nicolas  III,  2i6. 

Nicolas  IV,  22L. 

Nicolas  V,  303;  encourage  les  lettres, 

3111. 

NlCOl.lXl.  poète,  565. 

Noblesse  italienne;  nouvellement  créée 
par  l’érection  de  dix-huit  liels  fran- 
çais en  Italie,  r> 1 8 . 

Nocera.  colonie  de  Sarrasins , 86,  205 

Noirs  ( faction  des),  à Florence,  216.  243, 

258. 

Nole,  80;  révolution  libérale,  536 

Normands  invasions  des)  en  Italie,  131, 
145  ; monarchie  normande  en  Sicile, 
151  et  sqq. 

O 

Oblats  ce  i.a  Sainte-Vif.rce  , prêtres 
séculiers,  M2, 

Occident  (empire  d’j;  sa  dissolution  et 


sa  chute  ( 395-496  ).  14-32:  son  réta- 
blissement avec  Charlemagne,  85. 
Octaviën  (Jean  XII),  1 1 3 . 

Odoackf.  chef  des  Hérules,  31-36. 
ÛLlilAll  (Jérôme);  sa  conspiration,  320. 
Oi.TBiiiL’s,  empereur  d’Occident,  ai 
Olympils,  eunuque  de  Itavenne,  üfi, 
O.mrrie,  57,  ecule  de  peinture  d’Om- 
brie,  329,  368;  l’Ombrie  se  soulève, 
MI 

Opéra  ; son  origine,  406. 

Orcagna  (les  deux),  artistes  italiens, 

238. 

Oriielaffi,  François,  270,  222-325. 
ORDINAN7.A,  344. 

OiiniiE  chevaleresque  de  Saint-Étienne, 

Am. 

Ordres,  184,  186,  191.  202.  240:  men- 
diants,  franciscains,  dominicains,  191, 
193.  343.  344;  templiers,  195 ; tbëatins, 
386  ; Capucins,  iil  (voy  JÉSUITES.) 
Orlandi  (famille  des),  155. 

Orsini  (famille  des),  216.  290;  Bcrtold 
Or-ini,  216  : le  cardinal  Orsini,  25o; 
Paul  Orsini,  250 , 351  ; Niccolù  , 4Qi  ■ 
Ortina,  ta. 

Ossuna  (Giron  d’),  vice-roi  de  Naples, 

419,  420,121. 

Ostroc.oths,  2i;envahissentlTtalie,  35 ; 

Théodoric  et  ses  successeurs,  35-53. 
Otiion  I"  le  Grand,  roi  de  Germanie, 
108  ; fonde  lu  domination  allemande 
en  Italie,  ni.  H4. 

Otiion  II,  u4-li6. 

Otiion  lll.  116-120. 

Otiion  IV  de  Brunswick,  de  la  famille 
de  Welf.  178.  187. 

Otiion  de  Biunswick,  28i. 

Otrvntb,  84.  131,  509. 

Ottimati.  à Florence,  385. 

Ottoboni,  Terzo,  tyran  de  Parme,  288. 
Ocdinot  çle  général),  assiège  Rome,  614- 
619. 

P 

Pacatl’s,  panégyriste  de  Théodose,  14, 
Paciauüi,  tliéaiio,  470. 

Pacte  de  famille,  472, 

Padoce,  57,  6ij  fait  partie  de  la  ligue 
lombarde,  158,  i02;  les  Carrare  et  les 
Scalaivoy.  ces  noms),  272.  283,  284. 
285,  288  289,  335.  361  ; devient  autri- 
chienne, 500.  553.  555  : université  fa- 
vorisée ; congrès  scientifique , 554: 
umversiié  , 562  ; soulèvement,  588, 
592;  prise  par  Welden,  597. 

Paix  de  Constance,  173:  de  Sarzane, 
266;  de  Turin,  28 1 ; de  Capriana,  3üi  ; 
de  l.odi,  312;  Bagnolo,  326;  paix  per- 
pétuelle, 362  ; Crespv,  393;  Vervins, 
4i4  ; Madrid,  419  ; Miiuzon,  422;  Clie- 
rasco,  425  : de  Westpbalie,  438;  des 
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Pyrénées,  439;  de  Nimègue,  446;  de 
RyswicK,  449;  d’UtreclU,  455 ; de 
Rastadi,  455  ; de  Passarowitz  , 457  . 
476:  préliminaires  de  Leoberi , 4M 
(vuy.  Traités.) 

Palais,  Iticcardi,  lu  ; Farnèse,  391,  4 10  : 
Chigi.  410 , 441  : Panlili,  44 1 ; Pitii, 
3 1 5 449;  (irinialdi , Sailli,  Bianchi, 
391  ; Orsini,  4 1 o ; palais  des  conserva- 
teurs, 4io. 

PAlavu-ini,  famille  lombarde,  194,  195; 
maîtres  de  Plaisance,  199,  202,  203, 
204,  uns.  207  ; (iberto  Palavicino,  909, 
210,  213  ; le  cardinal  PaTavicini,  440, 
üi. 

Paléologuf,  (Jean) . marquis  de  Mont- 
ferrat,  270;  Michel,  206,  215. 

PALERME,  137,  15^2  179a  LIÉ,  19L,  202, 
217  : vêpres  siciliennes,  218,  919;  434, 
446,  455.  457.  461-516;  révolté,  537; 
junte,  537-538;  conspiration,  551  : 
université.  553  ; soulèvement,  582-617, 
622 

Palf.strina,  musicien  italien,  405. 

Pallasuolo,  peintre  italien,  328. 

Palle  des  Méoicis,  337. 

Palleschi,  faction  florentine,  384. 

Palma  Nova.  52 i. 

PASDOLrnE,  évêque  de  Milan,  116. 

Pandolphe  Tête  de  Feu,  lul 

Pandolphe  ne  capoije,  123 

Panthéon  d'Ackippa,  359. 

Paoli  ( Pascal  l affranchit  la  Corse  de 
Gènes,  477,  DLL, 

Papauté,  voy.  Saint-Siège. 

Parata,  droit  de  route,  124. 

Parlement  de  Florence,  154:  de  Capnue, 
188 . de  Naples,  313-385;  de  San  Mar- 
tine, 220 

Parme,  4j  prise  par  Théodoric,  36j  par 
les  Grecs  aux  Lombards,  reprise  par 
Autharis,  60,  115  ■ 116.  1 34 ; tour  à 
tour  guelfe  et  gibeline,  134  et  L2a  J<as- 
s i ut  ; indépendante,  gouvernée  par  des 
tyrans;  Corregaio,  Itossi,  Scala,  Far- 
nèse  (voy.  ces  noms);  Parme  et  Plai- 
sance, 458  462.  464,  465,  avec  Guas- 
talla données  a don  Philippe,  467  ; 
Parme  et  Plaisance  sous  Moreau  de 
Saint-Méry,  510;  deviennent  françaises, 
515,518;  réorganisation  réactionnaire, 
538:  Parriio  s agite,  546  : duché  érigé 
pour  Marie-Louise,  552  : population  et 
revenus,  556  : armée,  557  ; industrie, 
591,  572:  devient  autrichienne,  579; 
soulèvement,  583,  590  : se  donne  à 
Charles-Albert,  594,  597  ; remue,  609, 
614,  616 

Parthénopéenne  (république)  établie 
par  Bonaparte,  503. 

Participatius  (Angélus),  doge  de  Venise, 
87  : les  Partieipaiii,  1U8. 

Pascal  1",  pape,  9<l  Pascal  II,  144-146. 


Patarini  , ou  Souffre-douleur,  faction 
florentine,  185.  i9i. 

Paul,  exarque  de  Itavenne,  ïfi, 

Paul  Diacre,  historien  national  des 
Lombards,  55,  56, 

Paul  Jove, historien  italien,  365. 367,390. 
Paul  I",  pape, 81.  Paul  II.  3i5,  3i6.  3is. 
PAUL  I II.  386-395.  PAUL  IV,  397.  398, 
399.  Paul  V (Borghèse),  4i6,  4i7,  418, 
4 1 9. 

Paulin,  évêque  de  Noie,  10,  12, 

Paulin  i saint)  d’Aquilée,  88, 

Pavie  assiégée  par  Odoacre,  3j_,  42j  par 
Bélisaire,  49j  prise  par  Albotn , 57_; 
devient  sa  capitale  et  sa  résidence, 
58  ; duché  lombard,  59,  98^  saccagée 
par  les  Hongrois,  105:  son  rôle  dans 
la  guerre  des  villes  lombardes.  148, 
380  ; bataille  de  Pavie,  374 , 454;  pro- 
sperité  rie  l’université,  519 . 612 
Pazzi,  famille  florentine.  315;  sa  con- 
spiration, 321  ; François  Pazzi,  321, 329; 
Jacob  Pazzi,  329. 

Peinture,  311  fvoy.  Architecture). 
Pelage  I"',  pape,  54,  Pelage  11,  pape, 
ennemi  des  Lombards,  60,  62, 
Pèlerins  blancs,  443. 

PÉNITENTS  BLANCS,  287. 

Pellico  (Silviu  , puolieiste  italien,  535. 
541.  544,  551. 

PENTAPOLE,  57,  62,  78,  80,  81,  215, 

Pépé  iGiiillaume  , général  de  Murat.  526. 
534 ; révolution  de  Naples,  536.  su 
fuite,  540.  547;  son  retour,  590,  690. 
Pépé  ( Floresiun  ) comprime  Païenne 
soulevée,  537,  538. 

Pépin  le  Bref,  78,  79;  ses  deux  expédi- 
tions en  Italie,  8oj  cession  faite  au 
pape,  8L 

Pépin,  fils  de  Charlemagne,  roi  d'Italie, 
84,  86  ; il  organise  l’ilalie,  81, 

Pepou  tfamille  des),  262,  265  ; Taddeo, 
253.  256. 

Pergola,  sa  manufacture  de  laine,  4 49 
Pergola  (Ange  de  la),  condottiere,  254. 
Pergolèse,  musicien  italien,  43 1 . 
Peruzzi  (Ubaldino),  gonlalonier  à Flo- 
rence. 614. 

Pérouse  , 67,  soulèvement,  5 47  ; ma- 
nufacture de  soie,  559  ; écoles  publi- 
ques,  563  ; légation  imntificale,  026. 
Peiithvrit,  roi  lombard  de  Milan,  79-73 
Pkrucin,  peinire  italien,  322, 

PesaiiO  dévouée  aux  Hohenstau'en,  185  : 
laissée  aux  Malatesta,  270;  Alexandie 
de  Monteieltrn,  302  ; les  Sforza,  346. 
347  ; Pesaro  prise  par  Léon  X,  363. 
remue,  547. 

Pescaire,  général  de  Charles- Qnir.t, 
369,  375, 376  ; conspiration  du  marquis 
de  Pescaire  à Naples,  452. 

Pestes,  126,  176,  189  ; de  Florence,  261: 
271,  272,  287,  288,  323,  381,  425. 
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Pétrarque  le  père,  32» . 

Pétrarque  le  poêle  ; sa  vie,  259-262  ; ci- 
tations, 268,  271,  27*3  2îi 

Pétrucci  ( famille  florentine  des)  ; César, 
gonfalonier  de  Florence,  322;  Pandul- 
phe,  347,  330  : Alphonse,  363. 

Pbilacathos,  antipape  grec,  1 19. 

Philibert-  Emmanuel,  duc  de  Savoie,  399, 
40 1 , 402,  lui, 

Philippe,  archevêque  de  Ravenne,  202, 
203. 

Philippe  de  Souabe,  gibelin,  178,  179, 
182,  183. 

Philippe  II,  roi  d’Espagne,  389,  393, 397, 
398,  399,  400,  40c,  412,  ilA. 

Philippe  IM,  4 1 4,  4|6,  417, 419,  42t,  425. 

Philippe  IV,  434,  43? 

Philippe  V,  43 1,  452.  433.  454,  458,  459. 

Philippe,  bis  de  Philippe  V,  460.  464- 
467 . 

Photin,  gouverneur  grec  de  Sicile,  92, 

Photius,  prélat  grec,  93,  2<L 

Piacnosi,  sectateurs  de  Savonarole,  332, 
339,  384,  387. 

Pics  . lamille  des',  à Modène,  25  4. 

Piccixivo  (Nicolas  , condottiere  italien, 
293,  297,  299,  300,  JOI^  302,  306,  314, 
313  ; les  trois  Piccinino,  302. 

Pigcolomini  (famille  des)  Alphonse, 
385,  407,  408;  Æneas , pape , sous  le 
nom  de  : 

-Picenum,  4,  Si 

Pie  il,  313,  3jlL  — Pie  III,  351  ; — Pie 
IV,  400,  402;  — Pie  V,  402,  403:  — 
Pie  VT7 480,  307  : — Pie  VII  (Cbiara- 
momii,  507  ; rentre  dans  Rome,  508  ; 
appelle  Murat,  509,  510:  sacre  Na- 
poléon, 514,  519,  520;  sa  captivité,  521  ; 
rentre  à Home,  527  : réaction,  532  : — 
Pie  VIII,  5 45:  — Pie  IX  iMastai  Fer- 
retti',  568  ; ré  ormes,  569,  57 1,  574  ; 
alliance  de  Turin,  574  ; reaction,  578, 
580 , 583:  constitution  de  1848,  584  . 
590  , 592:  encyclique,  593,  601,  604  , 
606;  fuite  à Gaëte,  6£L2  ; Pie  IX  proteste, 
608,  610,  624;  rentre  a Rome,  625.  626, 
630.  632. 

Piémont,  sous  le  comte  de  Maurienne, 
150,  no,  214:  entre  dans  la  ligue  lom- 
barde,1 7 o ; anparuent  en  partie  à 
Charles  d’Anjou , 214;  Charles  VIII, 
336,  358  : conqueies  des  Français, 
396  ; restituées,  399  et  401  ; invasion 
de  l.eganez,  432-434;  succession  a’An- 
triohe,  465~:  le  Piémont  occupé  par  Bo- 
naparte, puis  administré  par  Jourdan, 
508  : par  Mcnun,  510:  forme  six  dépar- 
tements français,  512;  prospérité  de 
l’instruction  publique,  512;  gouverne- 
ment de  Borghèse,  518  : fermente.  535  : 
révolution,  539  : exécutions,  54 1 ; in- 
dustrie, 559,  560  ; instruction  publique 
sous  Charles  -Albert,  m et  578,  596, 


597  : état  actuel , 600*  6U*  612,  6jü 
626,  627.  629,  630. 

Pierre  (Saint-),  l'église,  la  sacristie,  48o; 
la  place,  43i. 

PiKTii.A  Santa,  podestat  guelfe  de  Flo- 
rence, 200. 

Vietiio,  frère  de  Jean  X,  in6. 

Pignatelli,  vice-roi  de  Naples,  502. 

PlGVEROL,  399.  425;  se  révolte,  539. 

Plndemonte  (liippulyte; , poete  italien, 

523. 

Pino,  chef  du  parti  italien  ou  cisalpin, 
505,  509;  sa  disgrâce.  525 

Piomdivo,  156,  434,  439,  509;  réuni  A 
Lacques,  5i5. 

Pisani  i Vittorio),  amiral  vénitien,  266  , 

280.  281. 

PtsE,  46_;  sa  lutte  contre  les  Sarrasins, 
122  : constitution,  153;  Pise , ville 
guelfe  ; guerres  avec  Cènes,  t58.  165, 
167  : Meloria,  215  ; dictature  d’Ugoim, 

225  ; lutte  contre  Florence.  1 226: com- 
merce, 233 . industrie,  235:  monu- 
ments, 236  et  237  : concile  de  1409, 
290  ; université  rétablie.  317  ; affran- 
chie du  joug  de  Florence.  331  : lui  est 
vendue,  3ii  ; dépopulation,  406  l’uni- 
versité  encouragée,  5 1 8 et  553;  bagne 
supprimé.  553,  554.  560;  université, 
563:  derniers  événements,  fis. 

Pistou:,  république  longtemps  indénen- 
dante;  sa  constitution,  153  : révolution 
démocratique,  223;  s’allie  à Cènes 
contre  Pise,  225  : soumise  à Floience, 

226  : à Casu  acatii , 250  ; à Ferdinand 
de  Gonzague,  385. 

Pitigliano,  general  vénitien,  354. 

I’itti ( Lima  . Florentin ouulent.308.3i5. 

PletiiO'  Cemistius',éruditgiec,31I9  3i  1 . 

Placidik.  sœur  d’Uonorius,  22,  23, 21. 

Plaine  (la),  parti  politique  a Florence, 
3 15.  * 

Plaisance,  4,  36;  prise  par  les  Grecs 
reprise  par  Autharis.  603  rôle  des  évê- 
ques, 119.  126,  134:  Plaisanceenlevée 
à Mathilde  par  Henri  IV,  142:  nu  erre 
avec  l’avie,  1 53  : ItarbCrousse,  165. 
167;  Plaisance  entre  dans  la  ligue  lom- 
barde, 1 69 ; paix  de  Constance,  <73, 
185  : lutte  avec  Crémone,  186;  Sorielas 
Lombardorum  , 1 89  ; lune  contre 
Parme.  192;  Palavicino,  199.  204,  214: 
Sontto.  233  ; Plaisance,  prise  par  Car- 
rnagnola,  295;  par  Charles  VIII.  337  ; 
cedee  au  pape,  358:  Julien  de  Médicis, 
361;  Plaisance  cédéeà  François  l«r,  370; 
recouvrée  par  le  pape.  37 1 : dévatée 
par  Bourbon,  318  ; P.  L.  Farnèse,  393: 
Ferdinand  de  Gonzague.  395  : Oltavio 
Farnèse,  duc  de  Plaisance.  399  ; l.ega- 
nez, 437  ; Plaisance  réunie  à Parme, 
458.  462,  465  ; à Guastalla,  4fii  (voy. 
Parme)., 
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Plateaticcm,  péage  sur  les  marchés,  fil. 

Platon  , son  culte  importé  en  Italie , 
311.  364. 

Podestats  italiens,  lfi3.  181.182  et  399. 

Poggio  Bracciolini,  savant,  chancelier 
de  Florence.  309.  3io. 

Poggio  ou  Montagne,  parti  républicain  à 
Florence,  :n.i. 

Poggio  impériale,  328. 

Poiet  (Bertrand  du),  légat  du  pape 
Jean  XXII,  248,  251. 

Polenta  famille  vcronaise  des),  224. 

239. 

Politien  (Ange),  poète  italien,  317,  318, 

32S. 

Pompeianus,  préfet  de  Rome,  20, 

Pomponazzo  (Pierre;,  philosophe  italien, 
365. 

Poxtancs,  savant,  protégé  d’Alphonse 
le  Magnanime.  31 1 . 

Pontins  (marais;,  4ij  leur  assainis- 
sement, 4so. 

PONTIvEMOLI,  301,  337,  341, 439,  479,  fil  1. 

POPOLANI  NOBILI,  à Florence.  223,  282. 

POPOLO  MINL'TO  . 278,  279. 

Ponc ai\ o (Stelano).  sa  conspiration,  30fi. 

Poitito.  534,  536;  membre  au  gouverne- 
ment provisoire  à Milan,  586. 

Porto  Loncone,  434.  439.  439. 

Pomi.LE,  reconquise  nar  Rutila  sur  Béli- 
saire. 50j  domination  grecque,  1 17: 
domination  normande.  I3t.  134,  L40  , 
Roger  II,  t_5J  ; conquise  par  Henri  VI, 
176  : par  Frédéric  II,  188. 

PRvGMATiqCE  sanction  de  Justinien,  fil. 

Pregadi.  conseil  de  Venise,  155,  im. 

Présides,  399,  1UL  134,  459,  46l_,  fiM, 

Prieurs  des  arts  à Florence,  223.  279. 

Primatick  i le  i,  peintre  italien,  364. 

Priva,  ministre  des  finances,  5 1 2 ; mas- 
sacré, 527. 

Procida  Jean  de),  sa  conspiration,  218. 

Provence,  influence  des  Provençaux  en 
Italie,  2119.  212. 

Prud'hommes  ii  Florence,  5. 

Pulci  (les  trois),  poules  italiens  ; Louis, 
124. 

Q 

Qüarantie  à Venise,  155. 

R 

Radetzki,  commandant  autrichien  à Mi- 
lan, 543.  545,  591,  fiüL.  6j_li  612. 

Baoagvise,  chef  barbare;  battu  et  tué  à 
FobmiIo,  lil 

Rahorino,  général  polonais  au  service 
du  Piémont,  552.  su.  612,  fi2ii. 

Ranieri  de  Palerme,  poète  sicilien,  19t. 


Raphaël  Sanzio.  peintre  italien,  368. 

Kaspant!  (famille  pisane  des),  269,  273. 

Uatazzi,  ministre  piémontais,  fin,  fiso. 

Ratchis,  roi  lombard,  79,  8J, 

Ravenne,  son  école  militaire,  39, 
42,  44  : prise  par  Bélisaire,  49J  rési- 
dence de  l’exarque  Longin  , 55j  exar- 
chat , 55,  57,  6_t,  63,  74,  76l  prise  par 
Luitprand;  par  lirsus,  doge  de  Ve- 
nise, 111  par  Astolphe,  80.  H I,  99,  i l 2, 

■ 1 15,  ti7,  ns.  1 1 9 : hostile  aux  Alle- 
mands,  124.  138;  entre  dans  la  ligue 
lombarde,  170  ; Traversari,  podestat, 
1 93  : les  Polenta,  224.  259  : Ravenne, 
perdue  par  les  papes,  353  : bataille  de 
Ravenne.  357;  Ravenne,  sous  Venise, 
380:  retourne  au  pape,  381;  son  couseil 
dissous.  550. 

Reccarkde,  roi  arien,  converti  par  saint 
Grégoire,  fil, 

Regcio.  8JL:  donnée  à Albert  Azzon,  1 14: 
déjà  annexée  à Modéne,  1 15:  annexer  A 
Maiitoiie,  120  : Mazaperlini  et  Scupa- 
zati,  182 ; dévouée  a l’empire,  185: 
Av.zo  d’Kste,  seigneur  de  Ferrare,  222  ; 
chassé,  221;  iteggio  prise  par  du 
Poiet,  249;  par  Jean  de  Bohème,  253 : 
passe  aux  Gonzague,  25 1 ; érigée  en 
duché,  307;  le  Boiardo,  329:  prise  par 
la  sainte  ligue,  358  : D.  César,  4i3: 
se  révolté  contre  l’Autriche,  sis , 580, 

38.9. 

Régi  npert.  duc  de  Turin,  15, 

Usinier,  marquis  de  Toscane,  124. 

Keiniek  (l’archiduc),  roi  du  Lombardo- 
Vénitien.  f.3i. 

Renaissance  cuéco -romaine,  3û9. 

Renaissance  française  en  Italie,  512. 

René  ii’Anjou,  299,  300.  30l,  302. 

Rf.né  II.  326. 

ItilETiE  (les  deux)  : leur  position.  4, 

RlARIO  (famille  des;,  346,  347.  363.  — 
Pierre,  3is.  — Jéri’mte,  319,  32 1,  324. 
327.  — Raphaël,  321 . 

Ricci  (famille  des),  277,  245, 

Ricci  (le  chevalier);  son  exécution,  53 1. 

Ricciardi,  publiciste  italien,  372. 

Richard  d’A versa,  comte  do  Capoue, 
132.  134.  lfifi.  llfi. 

Richard  de  Cornouailles  , empereur 
allemand.  202. 

Ricimer,  chef  suève,  28,  39, 

Ridoi.fi  ( le  marquis  de),  ministre  de 
Toscane,  577.  597.  604. 

Rif.n/i  (Nicolas),  tribun  romain,  260. 
2fil,  262,  263.  267. 

Rimini  , prise  par  Théodoric,  ifii  par 
Kleph,  fait  partie  de  ta  Pentapolo,  58j 
domination  des  M datesli,  mi  revient 
nu  pape,  381:  révolté,  514,  518.  548  ; sa 
fabrique  de  soie,  339.  566. 

Rtv aroi.a  (le  cardinal),  se9  cruautés  à 
Faenza,  544. 
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RûBEnT,  roi  de  France,  refuse  la  cou- 
ronne lombarde,  123. 

Robert  Guiscard,  roi  normand  de  Sicile, 
134,  137,  13»,  |40,  |41. 

Robert,  roi  de  Naples.  243-2fio. 
Rodgaud,  duc  de  Fnoul,  M, 

Roooalo.  roi  lombard,  il 
Rodolphe,  roi  de  Bourgogne,  bat  Béren- 
ger, lOïi  lül 

Rouolpue  de  Habsboi’rg,  215. 

Roger,  frère  de  Robert  Guiscard,  137- 
14L 

Roger  Bursa,  dis  de  Robert  Guiscard, 
IAL 

Roger  II,  roi  de  Sicile.  145,  148.  149. 
151,  152.  240.  

Romano  ( famille  des),  m,  ioi  : Ecce- 
lino  Mj  le  Moitié.  170.  192  : Eccelino  III, 
le  Féroce.Tgÿ.  203,  Alberic,  190  , 3037 
Rom  axes,  exarque  de  Ravenne,  64- 
Rootiian,  general  des  jésuites.  515. 
Rosalixde.  femme  de  l'ertharit,  13, 
Rosamunde,  femme  d’Albnin,  M,  58,  l lo. 
Hosmixi  (l'abbé).  législateur  italien,  fins. 
RosELLAï'Cosme),  ueintre  religieux. 328. 
Rospigliusi  i famille  des),  575,  577. 
Rossi  ambassadeur  Lançais,  568,  590  ; 

ministre.  604  ; est  assassiné,  üM,  — 
Rosweda,  femme  poeie  du  ix*  siècle,  as. 
Remuais.  roi  lombard,  ê&I  sa  constitu- 
tion, législation  des  Lombards,  6L 
Romagxe,  féconde  en  condottieri  et  en 
tyrans;  César  Borgia,  329,  380  ; gou- 
vernée par  des  légats  ponnticaux.  uni, 
528  ; lermentation,  535,  566;  soulève- 
ment,  575, 

Romag.nosi,  jurisconsulte  italien,  535. 
Rome;  sa  déchéance  politique,  2^  pré- 
fet particulier.  4,  i2j  assiégée,  I9j 
prise  par  Alaric,  21,  23;  par  Gensérie, 
28;  par  Olvbrius,  3oj  condition  des 
Romains  sous  Theodoric,  38  40.  4l. 
42.  43,  44  ; Bélisaire,  48_;  Rome  ass  é- 
gee  par  Vitigès,  48j  par  Totila,  bataille, 
50  ; prise  par  Narsès,  échappe 
& Album , 57,  83J  sédition  contre 
Léon  III ; Charlemagne  coutouné  em- 
pereur, 85,  89j  sauvée  des  Sarrasins, 
par  Léon  IV,  92,  102;  Marnzie,  103- 
138;  Rome  prise  par  Henri  IV,  140, 
148  ; Arnaud  de  Brescia  y établir!! 
république  et  un  sénat,  159  ; Home 
divisée  en  seize  quartiers,  j60;  état 
de  home  en  1 1 96,  178,  192;  Rome  blo- 
quée par  Frédéric  II.  191  , 224;  Bo- 
niface  VIII,  228 , 257;  Tïienzi  établit 
à Borne  la  république,  26i,  262,  270, 
2l4,  281  ; Martin  V rentre  à Rome,  295, 
296,  316,  328,  329;  Kume  prise  par 
Charles  VIH , 338,  372;  prise  et  pillée 
ar  Fundsberg  et  les  soldats  de  Buur- 
on,  378,  405 ; embellissements , 410, 
465;  gouvernement  républicain,  505; 


excès  de  la  populace,  organisation  du 
gouvernement  napolitain,  503,  508 ; 
Rome  occupée  par  une  armée  française, 
520;  déclarée  ville  libre  et  impériale, 
521,  522;  occupée  par  Murat,  526 , or- 
ganisée, 532  ; remue,  546, 548  (Thstiuc- 
lion  publique,  563  ; fête  àTETection  de 
Pie  IX,  5 69,  570,  573j  violence  des 
journaux  , 583  ; sénat  municipal,  577, 
611 1 ; assassinat  ce  liossi,  émettie,  606  ; 
fuite  de  Pie  IX,  607  ; Orsini  sénateur, 
6118  ; assemblée  constituante,  609  ; 
triumvirat,  609-614  ; Rome  assiégée 
par  Oudinoi,  615,  616;  prise,  619.  623  ; 
rentrée  du  pape.  625,  626,  629,  630,  62. 

Rome  (le  roi  de),  522. 

Rovtri.cs  AuGbsTi'LE,  dernier  empereur 
d’Occident,  3l 

Rot'ssAr.OLL  proclame  la  république  en 
Sicile,  540 ; conspiration  de  ses  fils, 
551-620. 

Rovéiie  (famille  italienne  de!,  régnant  à 
Urbin.  — Julien,  318,  3 il),  334,  335, 
338,  340,  351.  — Léonai  dTTl 9^Fran- 
çois,  37t.  — François-Marie,  355,  356, 
358  , 372,  376,  377,  378,  425  ( voy. 
Sixte  IV  et  Jules  ILl 

Royauté  nationale  (essai  d’une)  en  Ita- 
lie, 97j  essai  d’une  restauration,  120. 

Kucceli.aï;  Sociétés  des  Jardins,  a.r,9. 

Kuffi  les  >,  famille  géuoise,  is.v 

Uuffo  (le  cardinal),  506.  507  ; reconnaît 
Joseph  Konapurte,  si 6.  — l.n  prince 
Rnffo,  538. 

Rufix,  ministre  d’Arcadius,  15, 

RuCiENS,  3i.  en  Italie,  34,  4L 

Rugila,  roi  des  Huns,  accueille  Aétins,  24. 

Russie;  ses  rapports  avec  l’Italie;  Sou- 
varov,  505;  Russes  à Naples,  506  ; ac- 
cueillis par  Ferdinand,  516,  516. 

S 

Sabine  ou  Valérie,  province  romaine,  4, 
548. 

Sacuietti  (le  cardinal!,  44t. 

Sadolet,  savant  italien,  360,  367,  386. 

Saint-Ange  (château;,  auirciois  tombeau 
ct’Adrien,  48, 

Saint-Ronifage  (famille  véronaise  de), 

181,  190. 

Saint-Boniface  (le  comte  de),  201,  202, 

2o4,  207. 

Saint-Marin  (république  de),  4i8,  426, 
463;  réorganise  son  arringo,  528;  po- 
pulation, 1)56; revenus,  556;  urmee,  557. 

Saint-Siège;  Grégoire  II  inaugure  une  - 
politique  d équilibre,  77j  les  papes  Gré- 
goire LU  et  Zacharie,  78j  Etienne  II  et 
Etienne  III  ; Pépin  ; le  domaine  tempo- 
rel des  papes,  80j  Pascal  1^,  Eugène 
et  Grégoire  IV,  89;  Léon  IV  éloigne 
les  Sarrasins,  92;  Théodora.  Jean  X 
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et  Marnzie , i os  : lutte  du  saint-empire 
et  du  saint-siège,  nj  Léon  ,x>  Hi'- 
dehrand  et  les  Normands,  130  ; Gré- 
goire VU:  la  querelle  des  investi- 
tures. 1 35  ; Urbain  11  et  Mathilde,  iti  ; 
Pascal  il  : affranchissement  des  villes, 
141  : Adrien  IV  et  Barberousse,  1 6 1 ; 
Alexandre  III  et  la  ligue  lombarde, 
167;  Innocent  I il,  178  : guelfes  et  gi- 
belins, 182  ; Grégoire  IX  et  Frédé- 
ric Il  188  : Innocent  IV,  194  : Ur- 
bain IV,  2Ü5  ; Nicolas  111,  216  : Boni- 
face  VIII,  221  ; Clément  V,  la  papauté 
en  France,  captivité  de  Bubylone,  21i  ; 
Jean  XXII,  247  ; efforts  d'Albornos 
pour  ramener  le  pape  à Borne  , 27_i  ; 
le  grand  schisme,  Urbain  VI  et  Clé- 
ment VU  275  ; Martin  V,  294  ; nou- 
veau  schisme,  298 : Nicolas  V,  305 , 
Pic  II,  3 1 3 : Paul  II,  315  : Sixte  IV, 
3i7  : Alexandre  VI  (Borgia).  334  ; 
Jules  II;  soumission  des  vassaux  de 
l’Eglise  , guerre  de  l’indépendance  , 
351  ; Léon  X et  son  siècle,  sa  politique 
egoiste  et  imprudente,  359  ; Adrien  VI, 
précepteur  de  Charles -Quint,  370  ; 
Clément  VII,  372  : pillage  de  Rome 
par  les  soldats  de  Bourbon,  378  ; essai 
de  résistance  îi  l’Autriche  de  Paul  lit 
et  des  Farnèse,  392:  Paul  IV,  der- 
nière lutte,  397 ; Sixte-Quint,  4oh; 
Alexandre  VII  et  Louis  XIV,  440  : In- 
nocent 11,  445 ; Rome  en  dehors 
du  mouvement  libéral  italien,  Clé- 
ment XIII,  Benoît  XIV,  abolition  des 
jésuites,  476  : Pie  VI,  480  ; Pie  VII, 
507:  Grégoire  XVI,  Pie  XI,  368. 

Sainte-Foi  i armée  de  la),  504. 

Salehne  s’affranchit  de  Bénévent,  99, 
117,  131,  132,  139,  151,  176;  son  école 
de  médecine  érigée  en  académie  par 
Hoger  II,  940  : elle  a un  lycée,  563. 

SAlicetti,  législateur  des’  républiques 
italiennes,  su. 

Saliek  de  La  Tocr,  gouverneur  de 
No  rare,  540. 

Saumbf.ni,  magistrat  italien, 514. 

SAUNGUEr.it a (famille  des),  à Ferrare, 
181,  193,  201. 

Salvaggia,  tille  de  Frédéric  II,  193. 

Salviati,  archevêque  de  Milan,  392, 409. 

Salvagnoi.i,  publiciste  florentin,  587. 

Salv.vtou  II  osa,  peintre  italien,  432. 

Salüces,  361,  38J , IlL  425j  552j  préfec- 
ture du  Piémont,  578. 

Samniem,  a,  23. 

SANFÉDISTES,  506,  507*  526j  54^  548! 
549,  530. 

San  Leuccio  (colonie  industrielle  de), 

4SLL 

Santa  Chia ua,  haute  cour  à Naples,  389. 

San  Severina  (le  cardinal),  402,  4i3. 


San  SEvr.ttiNo  (Robert  de\  cnndotiiere 
vénitien,  393.  395,  326,  344,  345. 

Santa  Rosa  de  comte  de  y 339  : ministre 
de  la  guerre  en  Piémont,  540,  54 1. 

Sannazar,  315.  329  ; littérateur  italien, 
335,  34 IL 

S.ANimo,  duc  vénitien  de  Naxos,  isi. 

Sardaigne,  fait  partie  du  diocèse  d’I- 
talie, 3,  A ; conquise  par  les  Vandales, 
29:  les  Sarrasins  en  sont  chassés  par 
Pépin,  86 j par  Pise,  122  : qui  la  divise 
en  quatre  judicatures,  157.  i58.  i65. 
166  : la  partage  avec  Gènes,  1 70  ; Kn- 
zio,  fils  de  Frédéric  If,  en  est  roi,  193  : 
reprise  par  Pise.  et  reste  au  pouvoir 
de  la  famille  d’Aragon  jusqu’en  1 7 1 3, 
22.4,  227,  233,  250,  300:  la  Sardaigne 
adjugée  a l’Autriche  1 traité  d Ulrecht’, 
455;  échangée  contre  la  Sicile  par  Vic- 
tor Amédée  1er  et  érigée  en  royaume, 
446  : le  royaume  sarde  agrandi,  467  : 
Charles-Emmanuel  Ier,  47.4  : Victor- 
Amédée  IL,  489  : Charles-Albert,  512  ; 
conspirations  et  exécutions.  5ij  ; re- 
formes libérales,  552  ; population  et 
revenus,  556  ; armée,  marine,  537: 
industrie,  539  : instruction  publique, 
563.  620,  627  : traites  avec  les  puis- 
sances étrangères,  U2S. 

Sarilon  , comte  du  palais  du  roi  Hugues, 

F ma, 

Sakmates,  5JL 

Saispi  (fri  Paolo),  jurisconsulte  véni- 
tien, lu. 

Sarrasins  battus  par  Charlemagne,  83  ; 
expulsés  de  Sardaigne  par  Pépin,  86j 
uis  par  Pise;  pillent  Rome,  923 
attus  à Bari,  IKC  s’allient  à Naples  ei 
à Cupoue,  96)  colonies  de  Tarente; 
de  GarigliamTet  de  Fraxinet,  ioo.  102. 
104  : pillent  Gènes,  ms;  transplantés 
dans  le  Frioul,  109  : battent  Othon  II, 
LUi .‘combattus  parles  Normands,  l3i  ; 
Monrad-bey  soulève  la  Sicile,  iss  ; 
les  Sarrasins  de  I.ucera  auxiliaires  de 
de  Frédéric  II,  189-197, 202,  208,  210. 
242, 

Sakés,  chef  barbare  au  service  de  Sti- 
licon,  18.  19,  20. 

Sasons,  messagers  royaux,  Ai, 

Sasso  (Tommaso  di',  de  Messine,  1Q1 

Saul,  chef  barbare  au  service  de  Stili- 
con,  ll 

Saei.i,  conspiration  contre  Léon  X,  360. 

Saevan  (le  général  ■,  618. 

Savelli  ■ famille  romaine  des),  26 1 , -496. 

Savonarole  (Jérôme),  moine  domini- 
cain ; ses  prédications  à Florence, 
331-313,  HL, 

Savone,  380,  38Lj  445,  552)  préfecture 
de  Piémont,  .378. 

Saxons,  57. 

Savoie,  appartient  au  comte  de  Mau- 
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rienne,  1 50  : commence  à s’immiscer 
aux  affaires  de  l’Ilalie  sous  Amédéc  V, 
21 1 ; le  duc  médiateur  entre  Gènes  et 
Venise,  281  ; Arnedée  le  Itouge,  284  , 
296  ; Atnédée  VIII  (Félix  V ),  :tuo,  305, 
308  : Charles  111  se  range  du  côl<T3i 
Charles-Quint,  38t;  la  Savoie  commise 

f>nr  François  Ier,  386:  rendue  à l'hili- 
lert-  Emmanuel , 309,  400,  401,  411  ; 
Charles-Emmanuel  I",  416  ; affaire  de 
la  Valteline,  422;  discordes  intérieu- 
res, 433,  446;  conquête  de  la  Savoie, 
par  Laieuillade,  433,  460  (voy.  Sar- 
OAIGXE). 

Scai.a  ( famille  véronaise  gibeline  des 
délia).  Martine,  204  ; Albuino,  222  ; 
Cane,  245.  247,  249,  231  ; Corne,  246, 
247,  2 49,  251  : Marttno,  249  , 234,  236  ; 
Antonio,  283,  2M. 

Scali  Giorgio),  magistrat  florentin,  282. 
Scander-bassA,  générai  turc,  345. 
Scander— bev,  .-ecourl  Ferdinand  de  Na- 
ples, 314,  3i7. 

Sciiinner  iMatthieu),  cardinal  de  Sion, 

333,  337,  362,  370. 

Schismes,  147, 148,  liiti  ; grand  schisme, 
275,  300. 

ScitOLtE  ou  corporations,  3i  ; scholic  mi- 
litiirn,  54,  âiL 

Sciences  eu  Italie,  232,  39 1 (voy.  Let- 
tres . 

Scopuzati  'ligue  des!  à Ueggio,  <82. 
Scotto  lAlberto  , podestat  de  Plaisance, 

233. 

Sculdahis,  centeniers  lombards,  56,  68, 
SctLrTi  re,  33j  voy.  Architecture ). 
Seigneurie,  dignité  à Venise,  133,  223, 
278,  339,  383. 

Semcaglia,  158,270,  346,390;  fermente, 
5 46. 

Serbo.m  (les),  riche  famille  lombarde, 
407. 

Sénat;  sa  déchéance  politique,  2j  ses 
ambassades  il  Iheodose,  9_;  à Attila; 
23:  obéit  à Alarie,  203  à Ricimcr,  28, 
à Odoacre,  3A;  il  est  aboli,  puis  rétabli, 
84,  38  : il  aomet  des  barbar  es  dans  son 
sein,  39,  11;  Albinus,  Boèce,  Symma- 
que,  45;  sénateurs  exilés  par  Bélisaire, 
48  ; le  sénat  rappelé  dans  Rome,  par 
Totila,  50;  le  titre  de  sénateur,  pre- 
mière dignité  de  Rome  au  moyen  âge, 
121,  417,  492,  497,  498:  sénat  crée  h 
Rome,  par  Napoléon,  521  ; sénateur  à 
ltome,  532. 

Sercognoni  (le  colonel',  546. 

Sérêne,  nièce  de  1 héodnse,  14,  19,  20. 
SERGics  l",  pape,  IL  Sr.RGlDS  U,  :>l. 
Sergius  111,  créature  de  Marozie,  loi. 
Sergids  IV,  I2L 

Serra  (les),  famille  génoise,  1.3 3. 

Serra  (le  comte  délia),  208,  11:1. 


Serra  Capriola  (le  duc  de),  ministre 
napolitain,  381,  582. 

Serrata  del  maggior  consiglio,  223. 

Serristori  | le  comte } , niiuistre  de 
Toscane,  377. 

Servates,  comte  romain,  32. 

Servi,  nrinisteriaies  et  ruslicani,  21. 

Séverk,  pape  déposé  par  Bélisaire,  18, 

Sëverin,  pape,  68. 

Sforza  famille  milanaise  des',  29 1,  292, 
293,  291,  294,  296,  316,  347;  Attëndôbi; 
290,  29 1,  292,  293,  291;  François,  297, 
307,  3il,  3 1 5 : Ludovic  le  More,  321, 
327,  330,  331,  340,  312,  34U  Catherine, 
327;  Maria,  334:  Galeas,  3t6,3r9;  Jean 
Galeas,  321,  323,  326,  336:  Ascagne, 
cardinal,  338; “François,  37T,  372,  373, 
376,  377,  381,  386  ; Maximilien,  358, 
360,  361,  362,  107  ; caruinal  Sforza, 
lus. 

Sforzino,  général  milanais,  323. 

Siccardi,  ministre  de  la  justice  en  Pié- 
mont, 628. 

Sicile,  fait  partie  du  diocèse  d’Italie,  3, 
1;  Genserie,  25  : les  Vandales,  2ÿ  ; 
Odoacre,  M;  Bélisaire,  44,  62,  92,  137, 
189,  i-m:  littérature,  150,  1 51  : nrospé- 
rtle  sous  R>  ger  II,  roi  des  Deux-Si- 
ciles,  132,  164;  Henri  VI  de  Hohenstau- 
fen,  réunit  la  Sicile  à l’empire,  174, 
176,  179,  188,  191,  193,  196:  avènement 
de  la  maison  d’Anjou , 2US;  vêpres  si- 
ciliennes.  219,  221:  séiaratioti  de  la 
Sicile  et  de  Naples,  227,  228,  229,  299; 
Alphonse  V,  roi  des  Deux-Siciles,  3)  i; 
Ferdinand  le  Catlndiqne  les  réuniten- 
eoro,  332:  la  paix  d’iitrecln  la  donne  à 
Victor-Amédee , 153  : qui  l’échange 
avec  l’Autriche,  136  ; l’Autriche  réunit 
les  Deux-Siciles,  437  ; elles  passent 
aux  Bourbons  d’F.snagne,  4ui:  les  An- 
glais en  Sicile,  506;  conquête,  française, 
Joseph  Bonaparte,  507:  Murat,  31 7, 
523,  521,  533,  5 40:  la  Sicile  perd  sa 
constitution  particulière,  535;  popula- 
tion et  revenus,  556:  armée  et  marine, 
557,  360  ; routes,  56 1;  effervescence, 
.365,  .382.  388;  parlement  national,  390: 
nomme  roi  le  due  de  Gènes , 60 1,  616; 
régime  militaire,  622  ; état  de  siégé, 

629. 

Sidoine  Apollinaire,  panégyriste  d’A- 
vilns  et  d’Anthémius.  30. 

Sienne,  140,  2u>,  213:  révolution  démo- 
cratique, 223,  225:  industrie,  235,  518, 
559:  université,  363. 

Slo.iFREDO,  comte  de  Milan,  103. 

Sigismond  s’allie  3 Theodorie,  lu, 

SiGNORF.r.Li  (Lucas) , artiste  italien,  328. 

Simonetta  (Cecco),  ministre  des  Sforza, 
321,  321. 

Sindwai.d,  roi  liérulc,  53. 

SiNOCf  LFF.,  comte  de  Salerne,  22. 
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Sismondi  (famille  pisane  des),  155. 

Sixte  IV,  pape,  318,  326,  410.  Sixte  V, 
409,  410,  411,  412. 

Sobrf.ro  , Piémontais,  ministre  de  la 
guerre  à Milan,  589. 

Société  des  jardins  de  Ruccellaï,  359. 

Société  des  rayons,  505. 

Sociétés.  Sociel/i  de’ Gagliardi,  182. 

SoiiEiiiM,  gonfalonier  de  Florence,  315, 
•350,  358,  368. 

Soglia  (le  cardinal),  ministre  de  Pie  IX, 
591. 

Soliman,  empereur  turc,  388. 

Sommariva,  gouverneur  de  Toscane, 
509, 

Sonnaz  (de),  général  piémontais,  598, 
599. 

SoruiE  (l’impératrice),  64. 

Sokdéli.o  de  Mantoue,  poète  italien, 

191,  210. 

Soc  a hé  (maison  de  , voy.  Hohenstab- 
FEN. 

Socvarov  , général  russe  (campagne  de) 
en  Italie,  505,  506. 

Spauk  i lccomte  , fuit  évader  Pie  IX,  607. 

Spielberg  prison  du'?  54i,  551. 

Spinola  lamille  génoise  desj , 155,  215, 
218,  225,  234,  245,  248,  253,  281,  300. 

Spoléte,  4i,  42;  duché,  57;  donnée  A 
l'Allemand  Hugo,  H9,  319,  346;  soulè- 
vement, 547  ; manufacture  de  laine, 
559;  écoles  publiques,  563. 

Stateli.a,  général  napolitain,  582. 

Statuali,  classe  de  citoyens  à Florence, 

384. 

Stéphanie,  femme  de  Crescentins,  120. 

Steriiini,  606;  ministre  de  Pie  IX,  608. 

Stilicon,  Vandale,  ministred'Honorius; 
son  administmion  et  ses  victoires, 
14,  18  ; sa  mort,  19. 

Strassoldi,  gouverneur  de  Milan,  535. 

Strozzi  (Philippe,  patriote  florentin, 

385,  388,  387,  393,  396. 

Si  ni  RBICAIRE,  4. 

St clone  ( Pierre  ) , seigneur  d’Arezzo, 
25.'. 

Si’essa  (Thaddée  de',  grand  justicier  de 
Frédéric  II,  195,  196,  197. 

ScÈVES,  18,  22,  57. 

Suisses,  mercenaires  des  princes  ita- 
liens, 160,  295,  323,  341,  346,  355, 
357,  358,  360,  36i  : bataille  de  Mari- 
gnan,  362,  309,  370,  374,  4 19  ; Suisses 
volontaires  à iNaples,  543,  550,  557, 
566,  595,  602. 

Supportant!,  classe  de  citoyens  à Flo- 
rence, 384. 

Sl'ZE,  123,  150,  169,  170,  422. 

Sylvestre  II,  nape,  119,  120  (voy.  Ger- 
bert).  Sylvestre  111,  129. 

Symmaqce  |le  sénateur  , 9. 

Symmaqce,  prélet  de  (tome,  16. 

Symmaque  (le  pape),  42. 


Symmaqce,  beau-père  de  Boèce,45. 

Syracuse,  92,  t76;  seréYolte,  554. 

T 

TANCRÈDE  DR  HACTEVILLE,  131. 

Tancréde,  comie  de  Lecce,  roi  de  Sicile, 
176. 

Tanucci,  ministre  de  Charles  de  Naples, 
469,  472,  474. 

TArcagnota,  historien  italien,  405. 

Tarente,  prise  par  les  Sarrasins,  93,  99; 
par  Robert  Guiscard,  137;  principauté, 
299,  316:  garnison  française,  510,  516. 

Takghini,  pèlerin  blanc,  543. 

Tarlati  (ïamillo  des),  petits  lyran3  de 
Toscane,  593. 

Tartaglia,  chef  de  condottieri , 293. 

Tassillon,  allié  des  Italiens  cunire  les 
Frai.çs,  84. 

Tasso,  duc  de  Frioul,  66. 

Tasso  llei  nardo1,  père  du  Tasse,  390. 

Tasso  (Torqimio),  poète  il  .lien,  404, 405. 

Tassoni  (Alexandre),  écrivain  italien, 
430. 

Teias,  roi  des  Os'rogoths,  51. 

Terni  (traité  de;,  78,  346;  soulèvement, 
517. 

TehRaCINE,  62,  313,  340,  398. 

TeiiRAGLI,  586. 

Teiizii  lOttoboni),  tyran  de  Parme,  288. 

Tlssin  ; son  industrie,  559. 

Tecllié,  chef  du  parti  italien  en  Cisal- 
pine, 505. 

Tuéatins,  386. 

Tiieatre  de  l’Académie,  428. 

TiiEdald,  comte  ne  Mudènc,  120. 

Tiiëdald,  archevêque  de  Milan,  1 38,  140. 

Tiieme  nu  Lombardie,  99. 

TiiEodat,  roi  nés  Osln •gnthe,  39,  47,  48. 

Thëodebert,  roi  franc,  désole  l’ualie,  49. 

Tbéoueliniik,  femme  dAuiharis,  puis 
d’AgilUlfe,  61,  61,  65,  1 10. 

Théodemih,  chef  ostrogoth,  35. 

THEoDORA,  1 10,  1 16. 

Tiiéodora,  lemnie  d’Adalhert,  11,  99. 

Théiidora,  sobiii-  de  Marozie,  104. 

Théodore,  primicier  de  l'Eglise  romaine, 
90. 

Théodore  de  Gaza,  317. 

Tiiëodoric,  roi  des  Ostrogoths,  35;  con- 
quiert l’Italie,  36  ; Organi-e  la  con- 
quèlc,  37-10;  ses  relations  extérieu- 
res, 40-13:  querelles  religieuses,  IS- 
IS ; sa  mort,  45 

Thêodose  le  Grand,  9. 

Théodosb  11,  empeieur  d'Orient,  23,  24. 

Théophanie,  (ils  de  Jean  Zimiscès,  1 1 4, 
117,  119. 

Tbeophylactr,  évêque  italien,  88. 

Thecdicotha,  tille  de  Théodoric,  40. 

Theuois,  chel  ostrogolh,  37. 

Thomas  d’Aquin  (saint),  239. 
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Thiusàmtvd,  roi  vandale,  40. 

Thrasamünd,  duc  de  Spolète,  77,  78. 

TnrRN  (le  général  de),  595. 

Tibère,  empereur  d’Orient,  secourt  le 
p»|>e,  59. 

Tiepolo  (Pierre),  podestat  de  Milan,  192. 

Tiepolo,  ambassadeur  de  Venise,  402. 

Titien,  le  peintre  italien,  39i, 

Titus  d’empereur',  6. 

Tivoli;  les  Tiburtins,  160,  1J9,  J58,  175, 
422,  405. 

Tommaseo  arrêté,  581. 

Tnppi  (famille  des),  286. 

Tokalto  (Krançois),  437. 

Torelli  (le  comte  , 323. 

Tokello  (Cumul  295,  297. 

Torre  damiile  des  délia',  193,  232,  445  ; 
Pag» no  délia  Terre,  podestat  de  Milan, 
201  ; Marlino,  203,  204,  205,  207  Phi- 
lippe, 207;  Napoléon,  209,  210,  217. 

Torriam  famille  des!,  244,  245,  247. 

Tobricelli,  physicien  italien,  429,  442. 

Tort  ose,  brùlee  par  Barberousse,  162; 
rebâtie,  104 ; sa  ligue  contre  les  Ho- 
benstauien,  109;  Guillaume  de  Mont- 
ferrat,  222;  l.ucchino  Visconti,  203; 
république,  303;  piise  par  Trivulee, 
315;  fortifiée,  388:  prise  par  le  prince 
Eugène,  454  ; tombe  sous  tes  dues  de 
Savoie,  461  ; pri  e par  Maillebois,  405  ; 
par  le  duc  de  Modène;  par  les  Fran- 
çais, 541. 

Toscane,  22;  conquise  par  les  Lombards, 
57:  marquisat  sous  AdalbtTl  II,  99; 
gouvernée  par  un  bourguignon , 108, 
115;  donnée  à l’Allemand  Hugo,  119; 
Mathilde,  140:  domination  papale,  145; 
Pise,  Florence,  Sienne,  l.ucques,  Pis- 
toie  (voy.  ces  noms»,  s’érigi-nl  en  ré- 
publiques, 150  et  199  patsim:  démo- 
cratie toscane,  222;  travaux,  235;  les 
Médicis  ( vtry.  ce  mot';  la  Toscane 
conquise  par  Chai  les  VIII,  337;  érigée 
en  dm  he,  385;  en  grand  duché,  403; 
maison  de  I orraine,  462;  de  l.urraine- 
Antriche  488;  la  loseane  occupée  par 
Bonaparte,  495  ; chute  du  gouverne- 
ment provisoire  français,  506;  la  Tos- 
cane remue,  509;  la  Toscane  érigée 
en  royaume  d’Elrurie,  510;  réunie  à 
la  France;  junte  de  réorganisation, 
518;  arrachée  â la  France,  526;  le 
grand-duc  Ferdinand  rétabli,  527;  ré- 
organisation réactionnaire,  533,  55 1 ; 
prosperilé  553;  population  et  revenus, 
556  ; armée  et  manne,  557;  industrie, 
559;  instruction  publique,  563,  566  et 
571-572;  journaux,  583-680. 

Totii.a.  roi  des  Ostrogoths,  49,  50. 

Toto,  duc  de  Népi,  82. 

Traissignies  , connétable  de  Charles 
d’Anjou,  207. 

Trévise,  57;  soumise  par  Rotharis,  66  ; 


entre  dans  lu  ligue  lombarde,  167; 
domination  de  Homano,  186,  192  et 
193,  201;  les  Seala,  249;  les  Carrare, 
284;  soumise  à Venise,  255  et  361;  à 
l’Autriche,  355;  annexée  au  royaume 
d’Italie;  soumise  à l’Autriche;  se  sou- 
lève, 588,  589,  592,  594,  597. 

Traités  de  Ravenne,  36;  Terni,  78;  Pa- 
vie,  78  et  102;  Anagni,  227;  Ferrare, 
298;  Grenade,  248;  Blois,  352;  Malines, 
36o;  Cateau-Cambrésis,  399;  l.yon, 
414;  Rivoli,  432;  de  la  triple-alliance, 
457  ; Vienne,  46 1;  Aix-la  Chapelle, 
487;  Campo  Formio,  499-501  ; Luné- 
ville, Madrid,  Florence  (180l),  509; 
Presbourg  ( 1805),  518;  Paris,  527; 
Casalenza,  528;  Vienne,  528  et  529. 

Trasaric,  roi  gépide,  41. 

TitAL’.vtle  comiei,  gouverneur  de  Milan, 
464. 

Travaux  publics,  235  (voy.  Hydrauli- 
que). 

Traversari  (Paul),  podestat  de  Ravenne, 

193. 

Trembi  ements  de  terre,  449,  484. 

Trente  (Concile  de  , 393. 

Trieste,  117,  355,  554;  commerce,  557, 
560,  578. 

Thissim,  écrivain  italien,  365,  366. 

Trivulce  famille  milanaise  di-s);  Tri- 
vulcio  proclame  la  république  à Mi- 
lan, 303;  Trivulee,  général  de  Fran- 
çois I"-,  341,  343,  315,  346,  356;  luxe 
des  Trivulee,  407. 

Trou,  117,  122,  151,  202. 

Tuea  trahit  odoacre,  puis  Théodoric,  35. 

Tuucilinges,  31. 

Tur.cs;  leurs  luttes  contre  Venise,  287, 
292,  312,  314,  316,  317,  323,  324,  334, 
345,  371,  388,  393,  392,  402,  413,  4|5, 
426,  443,  447,  449,  457  ; Turcs  a Na- 
ples, 516. 

Turin,  88,  96  ; s;égc  épiscopal  important, 
99;  Charles  VIII,  336;  Turin  à lu 
France,  399  ; fortifiée,  415,  433,  442; 
assiégée  par  Vendème,  453  ; occupa  - 
lion  Irançaise,  500,  539,  405:  univer- 
sité fermee,  550,  552,  554;  banque, 
678;  alliance  de  Turin,  578;  eiat  ac- 
tuel, 528,  631. 

Tusculum  et  ses  comtes  dans  la  guerre 
lombarde,  115- 1 68  passirn. 

Type  de  Constant  11,  72. 

U 

Ubaldini  (famille  des),  280;  Ottavio  (le 
cardinal),  197,202;  Marzia,  270. 

Ubaldo  (Gui  d’  , duc  d’Urbin,  349,  350, 
252. 

Uberti  (Farinata  degli),  gibelin  floren- 
tin; chassé,  204,  205. 

Ubertini  (famille  des),  286. 
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Ucolin  (le  t'omlel,  225,  Q2G. 

Ulloa,  généi-al  vénitien,  620. 

UMFROY  1>E  Pot’lLLE,  131,  132,  134. 

Universités  d’Italie;  Bologne, 550,  573; 
Horence,  518;  Gènes,  551  : Modène, 
55l;  Naples,  1 94,  555,  563;  Padoue, 
55V,  562;  Palemie,  563;  Pavic,  329, 
512,  554,  562;  Pise,  317,  518,  553,  563; 
Rome,  310,  364;  Sienne,  563;  Turin, 
550. 

Urbain  11,  pape,  142,  143,  1 44,  157;  Ur- 
bain ni,  us;  Urbain  IV,  205  207; 
Urbain  V,  271-273;  Urbain  VI  (évêque 
de  Bari),  276, 277, 281, 284  ; Urbain  VII, 
412. 

Urbain  VIII  (Matteo  Barberini),  422,  423, 
424,  425,  427,  432,  433. 

U R ni  s,  prise  par  Bélisaire,  48;  ville  im- 
périale, 185,  350,  355,  356,  363,  370 
371  ; les  Montefeltri,  221,  3il;  Guy 
d’ihaldo,  349;  César  lïorgia,  350; 
maison  de  la  Rovère,  352;  réunie  au 
saint-siège,  425;  au  royaume  d’Italie, 
520  ; fermente,  516. 

Urseolo  II,  doge  ne  Venise,  117. 

Ursin,  rival  de  bamase,  12. 

Unsus,  second  d"ge  de  Venise,  77. 

USCOQOES,  419,  427. 

Ussa.no,  Florentin,  292. 

Ussim  Cassa  N,  318. 

Y 

Vachf.ro  (César) , révolutionnaire  gé- 
nois, 423,  424. 

Valentinien  il,  empereur  romain,  7. 

Valentinien  III , empereur  d’üccidcnt, 

23-27. 

Valérie,  province  romaine,  ancienne 
Sabine,  4. 

Valla  (Laurent);  ses  ouvrages;  son 
exil,  3 10,  31 1. 

Vallisnieri  , naturaliste  italien,  474. 

Valoki,  Florentin,  344,  -85. 

Valteline,  358,  396,  419;  affaire  de  la 
Valteline,  421. 

Vandales;  leur  invasion,  18,22,  21,  25, 
29. 

Vanicelli  (le  cardinal),  624. 

Vanviteli.i,  architecte  italien,  470. 

Vauani  (les),  seigneurs  de  Cauierino, 
346. 

Vakciii,  poète  italien,  391. 

Vatican,  351,  368,  4 10. 

Valdemont  (llene  de),  321;  Vaudemont, 
gouverneur  du  Milanais,  451. 

Vei.ox,  chef  de  la  milice,  64. 

Vendôme  • le  duc  de\  en  Italie,  453. 

Venise,  Vénétie  et  Venètes;  Vcnétie,  4; 
les  Vénètes  fuient  aux  lagunes,  25, 26  ; 
conquête  lombarde,  57  ; la  Vénétie  re- 
lève de  l'Orient,  62;  Arwfestus,  pre- 
mier doge,  74  ; L'rsus, 77,  84  ; discordes 


intérieures,  86,  87  ; Venise  libre,  99; 
se  détache  de  l'Italie  et  de  l’Orient, 
108;  Urseolo  11,  117;  constitution, 
154  ; guerre  commerciale,  contre  Pise, 
156,  157,  158;  Venise  accède  aligne 
d’Alexandre  lit,  168,  1 70 ; trêve  de  Ve- 
nise, 172;  le  doge  tué  à Legnano,  |93; 
traité  avec  Grégoire  X,  2t5  ; despotis- 
me aristocratique,  222;  guerre  contre 
Pise  et  Gènes,  226;  commerce,  233, 
234  ; finances,  235,  262;  guerre  de  Sa- 
pienza  contre  Gênes,  266,  272,  277; 
guerre  de  Chiozza,  280;  guerre  contre 
Ph.  M.  Visconti,  300,  302;  contre  Slor- 
za,  304  ; état  de  Venise  au  x\e  siècle, 
307  ; guerre  contre  Sixte  IV,  325  ; ligue 
de  Venise  contre  Charles  VIII,  340  ; de 
Cambrai  contre  Venise,  353  ; Agnadei- 
lo,  3.44;  Venise  pendant  les  guerres 
françaises  d’Italie,  355-381,  p assim: 
victoire  de  l.épante  sur  les  Turcs,  40:1  ; 
lutte  contre  Paul  V,  417-420  ; conspi- 
ration contre  Venise,  421,  422;  Venise 
accède  à la  ligue  contre  l’Autriche, 
421;  lettres  et  arts,  429,  430;  lutte  hé- 
roïque contre  les  Turcs,  443,  44  1,  447- 
449;  rôle  de  Venise  au  xviit'  siè.  le, 
451-465,  pnstim  ; Venise  en  dehors  du 
mouvement,  476;  l’invasion  française, 
49i  ; discordes  intérieures,  495;  chute 
de  Venise,  cédée  à l’Autriche,  500; 
conclave  où  est  élu  Pie  VII,  50",  515 , 
Venise  bloquée,  516,  52 1;  Vénétie; 
525,  535;  tribunal  extraordinaire,  S4t, 
548  ; institut,  553;  commerce,  557  ; 
industrie,  559,  560;  troubles,  581  ; 
proclamation  de  la  république,  587, 
592,  595,  596,  600;  Mallin,  president 
du  triumvirat,  602,  603,  6oi:  Venise 
assiégée  et  reprise  par  l’Autriche,  619, 
620. 

Ventes  df.s  francs-maçons,  535. 

Ventura  (le Père  >,  théutin,  574,  576,  593. 

Vêpres  Siciliennes,  2i9. 

Verceil;  turbulence  de  ses  évêques, 
115,  119,  126  et  134;  Verceil  sous  les 
marquis  d’Ivrée,  120  ; lutte  eontre  les 
comtes  de  Maurienne,  130  ; accède  à la 
ligue  contre  Barberousse,  169,  173; 
résisté  à Innocent  III,  1 85 ; accède  il  la 
ligue  lombarde,  189;  devient  guelfe, 
195;  les  délia Torre,  207  ; les  Visconti, 
222;  les  Este,  254  ; Verceil  soumis  aux 
Français,  396;  il  l’Espagne,  399,  419; 
au  due  de  Savoie,  440,  54 1,  552;  pré- 
fecture du  Piémont,  578. 

Vf.uhE' Jacques  deL,  condottiere  italien, 
284,  288 

Véiinaccini  (Joseph),  jurisconsulte  ita- 
lien, 473. 

Vérone;  bataille,  17;  ville  favorite  de 
Théodoric,  4l,  42;  prise  par  hiursès 
53;  siège  épiscopal  important,  99 
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prise  par  Arnulf,  101  ; Manassès,  109  ; 
sous  un  marquisallemand,  1 1 5 ; guerre 
contre  Padoue,  1 58  : hostile  à Barbe- 
rousse,  Kit  ; république,  167  ; empri- 
sonne le  pape,  176  ; lutte  des  Este  et 
des  Romano,  1 77- tse  ; accède  à la 
ligue  lombarde,  ISO  ; attaquée  par  les 
Sarrasins,  192;  les  Scala,  222  ; indus- 
trie, 234  ; soulèvements,  267  ; ebute 
des  Scala,  284  ; des  Carrare,  288  ; do- 
mination de  Venise,  289;  Vérone  atta- 
quée par  Piccinino  , 3uO  , 30t  ; par 
Venise,  356;  prise  par  Bonaparte,  495; 
se  soulève,  498;  domination  autri- 
chienne, 500,  526.  542  ; révolution  con- 
temporaine, 589  -599. 

Vehri  t le  comte  , philosophe  italien,  474; 
Pierre  Verri,  jurisconsulte,  474. 

V kspasip.n  (l’empereur),  6. 

Vésuve  léruption  du),  449. 

Vettori,  Florentin  influent,  385,  387, 
390. 

Vicence;  prodige,  94;  guerre  contre 
Padoue,  158;  république,  167  ; paix  de 
Constance,  173;  les  llomano,  i8i; 
lutte  contre  les  Este,  183,  186;  accède 
à la  ligue  lombarde,  189:  les  Scala, 
249;  Carrare,  28 1;  domination  de  Ve- 
nise, 289  et  356-559  ; soulèvement, 
588  ; derniers  événements,  589-597, 
pasnim. 

Vicini,  président  des  provinces  - unies 
italiennes,  547,  548. 

Vico  (J.»,  auteur  de  la  Science  nou- 
velle, 47 1 . 

Victor  11,  pape,  132;  Victor  III,  166. 

Victor- Am  ruée  l*r,  duc  de  Savoie,  425, 
432. 

Victor-Amédéiî  II,  duc  de  Savoie,  446  ; 
lutte  contre  la  France,  4 47  ; Sluflarde 
et  la  Mursaglia,  448,  149-454  ; créé 
roi  de  Sardaigne,  455-457  ; sou  abdi- 
cation, 460. 

Victor-a MÉoÉE  II,  roi  de  Sardaigne.  482; 
sa  politique  autrichienne , 489-493; 
paix  avec  Bonaparte,  494,  490. 

Victor-Emmanuel,  réduit  à la  Sardaigne, 
512;  redevient  roi  de  Piémont,  527; 
réorganise  son  royaume,  532,  533; 
abdique,  539,  541. 

Victoria  , femme  de  Ferdinand  II  de 
Toscane,  425. 

Victorin  de  Feltre,  savant  italien,  311. 

Vida,  poete  italien,  365 

Vigile , pape,  appelle  Justinien  en  Ita- 
lie, 51. 

Vignes  (Pierre  des),  chancelier  de  Fré- 
déric II,  191,  195,  197. 

Villani,  historiens  italiens.  Jean,  264, 
266,  268.  — (Matteo),  264. 

Villars  (campagnes  de)  en  Italie,  460. 

Villeroi  ( campagne  de)  en  Italie,  452. 

Villes.  Leur  condition  sous  Théodoric, 


39;  sons  Narsès,  53,  54.  — Villes  libres 
eu  Italie,  97  (voy.  Bourgeoisie).  — 
Première  révolte  des  villes  , 125-127. 
— Chartes  communales  signées  par 
Conrad  tilsde  Henri  IV,  1 40.  — Affran- 
chissement des  villes,  144  et  sqq.  — 
Villes  de  Toscane , 1 46. 

Vincent  II , due  de  Mantoue,  423. 

Vinci  (Léonard  de),  peintre  italien  , 329, 
345,  364,  362. 

Vitalien,  maître  de  la  milice,  64. 

Vitelli  (les),  famille  romaine,  343  ; — 
Dominent  à CiviUi  di  Casteilo , 346  , 
349,  350,  358,  390. 

VlTERRE,  221,  252,  261,  272,  465. 

Vitiges  , roi  des  ostrogolhs,  48,  49. 

Visconti  famille  des,i.  Sa  domination 
à Milan , 1 55,  294.  — Othon,  archevê- 
que de  Milan,  207,  222.  — Matteo,  ca- 
pitaine de  Milan  , 223-249.  — Galéas, 
248-251.  — A7.ZO  , 252-260.  — Luc- 
chino,  262,  264.  — Jean,  archevêque 
de  Milan,  265-270.  — Burnabo,  268- 
283.  — Matteo , 270 , 272.  — Galéas , 
270-  276  — Jean-Gllléas,  276-288.  — 
Jean-Marie,  288-292.  - Philippe- 
Marie,  288-303.  — Gabriel  - Marie, 
288.—  Valentine,  303.  — Charles,  320. 
— Jules  de  Visconti,  46o. 

VISICOTHS,  15.  — Leur  arianisme,  20, 
25.  — Se  séparent  des  Ostrogoths , 45. 

Viviani  , physicien  italien  , 442,  444. 

Volmica  (le  nioiue),  colonel  napolitain, 
537. 

Volta  de  Côme;  physicien  italien,  475. 

VOETERllA,  225,  271,  321,  328,  382. 


w 


Wala,  conseiller  de  Bernard,  roi  d’Ua- 
lie,  88,  89,  90. 

Walamir  , chef  ostrogoth , 35. 

Walfkedo  , duc  de  Frioul , 102. 

Wallis,  général  autrichien,  493. 

Warnfried  (Paul),  historien -lombard, 
88.  x 

Wkiedlingen,  origine  du  nom  de  gibe- 
lin , 179. 

Welden  , général  autrichien  , 597,  601. 

Welf  de  Bavière,  épouse  la  comtesse 
Mathilde,  142. 

Welf  Henri),  de  Bavière,  duc  de  Saxo 
eide  Toscane,  150. 

Welfs  , 177,  179. 

Wenceslas  d’empereur),  285. 

Wurrceld  chez  les  Lombards,  70,  71. 

Widemir,  chef  ostrogoth  , 35. 

Wimpfen  , général  autrichien  ,611,  617. 

Wohlgf.muth,  général  autrichien,  599. 

Wurmser  (campagne  de)  en  Italie, 
496 , 497. 
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X 

XiMtsÊs , mathématicien  italien , 473. 

z 

Zacharie  , pape,  78,  79. 

Zacuarik  île  moine i , 384. 
ZANETTi(Guido  , pliilosopheitslien,  404. 
Zeni>tes , l'acnon  vénitienne;  sa  lutte 
avec  les  Cornéristes,  423. 

Zeno,  amiral  vénitien,  280.  281,  284. 
Zéro  t Apostoloi,  auteur  italien , 430. 
Zenon  , empereur  d'orient  ; ses  rapports 


avec  le  sénat  de  Rome,  31;  avec 
Odoacre,  33  ; et  Théodoric,  35  ; Héno- 
tique , 42. 

Ziano  , doge  de  Venise , 152. 

Zichy,  gouverneur  militaire  de  Venise , 
587. 

Zimiscês  fJean),  empereur  d’Orient,  114. 

Zollverein  , association  douanière  pro- 
jetée , 561. 

Zosime,  9. 

Zotto  , premier  duc  de  Bénévent,  58, 59. 

Zücchi,  général  italien,  525  , 518.  592, 
593,  605,  609. 

Zuccuini  , sénateur  de  Bologne , 608. 
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